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ÉPHÉMÉRIDES  POUK  L'AMÉE  1900. 


Calendrier  Grégorien  et  Calendrier  Julien. 

Le  calendrier  Grégorien,  introduit  le  15  octobre  1582  par  le  pape 
Grégoire  Mil,  esi  fn  usage  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique 

Les  Russes,  et  les  Grecs  orthodoxes,  en  général,  suivent  eaeore 
le  calendrier  julien,  introduit  par  Jules  César.  Ce  calendrier  est  en 
re'ard  de  i2  jours  sur  le  calendrier  Gn^porien  :  cette  différence 
provient  de  ce  que,  dans  le  calendrier  Grégorien,  le  lendemain  du 
4  octobre  i")8i  a  été  le  i5  octobre  1382,  et  que  les  années  i700  et 
18»)  I  nont  ()as  été  bissextiles. 

Laanéc  19 (0  n'étant  pas  bissextile,  la  différence  entre  les  deux 
calendriers  sera  de  i3  jours  à  partir  du  l"  mars  1900. 

Dans  le  calendrier  Julien,  l'épacte  est  XI,  et  la  lettre  domini- 
cale R  I  C,  ))our  l'année  1900. 


Année  d'après  les  ères  anciennes  et  modernes. 

Année  de  la  période  Julienne 6613 

—  de  la  fondation  de  Rome  selon  Varron S853 

—  de  l'ère  de  Nabonassar 8647 

L  anm'^e  2'J76  des  Olvmpiades,  ou  la  4«  année  de  la  669»  Olym- 
piade, commence  en  juillet  i900. 

L'année  \'M8  des  Turcs  commence  le  1"  mai  4900,  selon  l'usage 
de  Cou'-ia  iiinople. 

L'anné  >  iitOO  du  calendrier  Julien  commence  le  IS  janvier  de  la 
même  aiiuée 

L'année  5660  des  Juifs  a  commencé  le  5  septembre  4899,  et 
l'année  3661  commencera  le  24  septembre  4900. 


Compnt  ecclésiastique. 


Nombre  d'or.    ...        1 

Épacte X\l\ 

Cycle  solaire .    .        .    .       5 


Indiction  romaine  ...      13 
Lettre  dominicale       .    .       G 


(î) 


Fêtes  mobiles. 


Septuagésime  .  .  ii  février. 
Cendres  ....  28  février. 
Qualre-Temps    7,  9  et  10  mars. 

Pâques le  avril. 

Ascension.    .    .    .    24  mai. 
Pentecôte.    .    .    .     3 juin. 


Quatre-Temps.   .  6,  8  et  9  juin. 

Trinité -10  juin. 

Fête-Dieu 44  juin. 

Quatre-Temps.  -19, 2-1  et  22  sept. 
i"  dim.  de  l'Avent  .  .  2  déc. 
Quatre-Temps.  49, 24  et  22  déc. 


Commencement  des  saisons. 


Printemps le  21  mars, 

Été le  24  juin. 

Automne le  23  sept., 

Hiver le  22  déc. 


4  h.  39  m.  du  matin. 
9     40       du  soir. 
42      20       du  soir. 
6     42       du  matin. 


Jours  fériés. 


*  Les  dimanches. 

*  i"  janvier. 

*  46  avril.  —  Lundi  de  Pâques. 

*  24  mai.  —  Ascension. 

*  4  juin.  —  Lundi  de  Pentecôte. 

*  24  juillet.  —  Anniv.  de  l'inau- 

gurât, du  roi  Léopold  1". 
Fêtes  nationales 


*  45  août.  —  Assomption. 

*  4"""  novembre.  —  Toussaint 
2  novemb.  —  Jour  des  morts 

4o  novembre.  —  Fête  patronjde 
du  roi  régnant  Léopold  11. 

*  2o  décembre.  —  No6l. 

26  décembre.  —  Second  jour 
de  Noël. 


Lts/é/*t  Us'alet  sont  précédées  d'un  astérisque  (•). 


(  3  ) 


Éclipses. 

Il  y  aura  en  4900  deux  éclipses  de  Soleil,  une  totale,  risible  en 
Belgique  comme  éclipse  partielle,  et  une  annulaire,  invisible  en 
Belgique,  et  une  éclipse  partielle  de  Lune,  en  partie  visible  ai  Bel- 
gique. 

Le  S8  mai,  éclipse  totale  de  Soleil,  visible  à  Bruxelles  comme 
éclipse  partielle  :  commencement  de  l'éclipsé  partielle,  à  !2  h.  S6  m. 
du  soir  (temps  off.  ;  plus  grande  phase,  à  3  h.  08  m.  du  soir;  fin  de 
l'écIipse  partielle,  à  S  h.  2  m.  du  soir.  A  Bruxelles,  l'entrée  de  la 
Lune  sur  le  disque  solaire  se  fera  à  iOB"  du  point  Nord  du  disque 
solaire,  en  comptant  vers  l'Ouest;  le  dernier  contact  à  il*>  vers 
I  Est;  dans  les  deux  cas,  pour  l'image  directe.  Cette  éclipse  sera 
visible  dans  l'Amérique  du  Nord  et  dans  l'Amérique  centrale,  dans 
la  moitié  septentrionale  de  l'Océan  Atlantique  et  des  parties  limi- 
trophes de  la  mer  glaciale  arctique,  dans  le  >'ord-Ouest  de  l'Afrique, 
en  Europe  et  dans  l'Asie  occidentale. 

Le  13  juin,  éclipse  partielle  de  Lune,  en  partie  visible  à  Bruxelles  : 
premier  contact  avec  l'ombre,  à  3  h.  :24  m.  du  matin;  milieu  de 
l'éclipsé,  à  3  b.  '28  m.  du  matin;  dernier  contact  avec  l'ombre,  à 
3  h.  3i  m.  du  matin.  Le  premier  contact  avec  l'ombre  se  fera 
à  176"  du  point  Nord  du  disque  lunaire,  en  comptant  vers  l'Est;  le 
dernier  contact  à  180"  vers  l'Est;  dans  les  deux  cas,  pour  l'image 
(iirecie.  Cette  éclipse  sera  visible  dans  l'Ouest  de  lEurope,  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Afrique  occidentale,  dans  l'Océan  Atlan- 
tique, en  Amérique,  à  l'exception  de  la  partie  Nord-Ouest,  dans  la 
partie  Sud-Ouest  du  Grand  Océan  et  dans  les  régions  du  pôle  Sud. 


(  *  ) 


Jiiiivier. 


1  L.  Circoncision  de  N.-S. 

2  M.  S.  A(iélard,ab.deCorbie. 

3  M.  S^"  Geneviève,  vierge. 

4  J.    S.  Tile.  S'<=  Pharaïlde,  v. 

5  V.  S.  Tclesphore,  pape. 

6  S.    Epiphanie  ou  les  Rois. 

7  D.  S'"  Mélanie,  vierge. 

8  L.  S^o  Gudule,  vierge. 

9  M.  S.    Marcellin,  évoque. 

10  M.  S.    Agatlion,  pape. 

11  J.    S.    Hygin,  pape. 

12  V.   S.    Arcade,  martyr. 

13  S.   S'«  Véronique  de  Milan. 

14  D.  S.    Hilaire,  év.  de  Poil. 
13  L.   S.    Paul,  ermite. 

16  M.  S.    Marcel,  pape. 

17  M.  S.   Antoine,  abbé. 

18  J.    Gliaire  de  s.  Pierre  à  R. 

19  V.  S.  Ganut,  roi  de  Danem. 

20  S.   SS.  Fabien  et  Sébastien. 

21  D.   S"'  Agnès,  v.  et  m. 

22  L.  SS.  Vincent  et  Anaslase. 

23  M.  Épousailles  de  la  Vierge. 

24  M.  S.  Timothée,  év.  d'Eph, 

25  J.    Conversion  de  s.  Paul. 

26  V.  S.  l'olycarpe,  év.  et  m. 

27  S.   S.  JeanGhrysostome,  év, 

28  D.  S.  Julien,  év.  deCuença 

29  L.   S.  Franc,  de  Sales,  év. 

30  M.  S'e  Martine,  v.  et  mart. 

31  M.  S   Pierre  Nolasque. 


NouTClle  Lune  le  1. 
Premier  Quartier  le  8. 
Pleine  Lune  le  IS. 
Dernier  Quartier  le  Î3. 
Nouvelle  Lune  le  SI. 


1  J.    S.  Ignace,  év.  Cl  mart. 

2  V.   PuniF.  ou  Chandeleur. 

3  S.   S.  Biaise,  év.  et  mart. 

4  D.  S.  André,  S"»  Jeanne,  v. 

5  L.  S*«  Agathe,  vierge  et  m. 

6  M.  S.  Aniand,  S'"  Dorothée. 

7  M.  S.  Romuald,  abbé. 

8  J.    S.  Jean  de  Malha. 

9  V.  S.  Cyrille,  S'«  Apolline. 

10  S.   S'"  Scbolastique,  vierge. 

11  D.  Sept.  S.  Séverln,  abbé. 

12  L.  S'<=  Eulalie,  v.  et  mart. 

13  M.  Si«  Euplirosine,  vierge. 

14  M.  S.  Valentin,  p.  et  m. 

15  J.    SS.  Faustin  et  Jovile,  m. 

16  V.  S''  Julienne,  vierge. 

17  S.  SS.  Theodule  el  Julien. 

18  D.  S.  Siméon,  évéque  et  m. 

19  L.  S.  Boniface,  év.  de  Laus. 

20  M.  S.Éleuthère,év.deTourii. 

21  M.  LeBap.  Pépinde  Landeii. 

22  J.    G.  de  s.  Pier.  à  Antioche. 

23  V.  S.  Pierre  Damien,  év. 

24  S.   SS.  Malhias  et  Modeste. 
23  D.  S'"  Walburge,  vierge. 

26  L.  S'*  Adellrude,  abbesse. 

27  M.  S.  Alexandre,  évéque. 

28  M.  Les  Cendres.   S.  Julien. 


Premier  Quartier  le  fi 
Pleine  Lune  le  ^^. 
Dernier  Quartier  le  41. 
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1  J.    S.  Aubin,  év.  d'Angers. 
J  V.  S.  Simplicp,  pape. 

3  S.   S"  Cunégonde.  impérat 

4  D.  S.  Casimir,  roi. 

5  L.  S.  Théophile. 

6  M.  S««  Colette,  vierge. 

7  M.  Q. -temps  -S.  Thomas  d'A. 
a  J.    S.  Jean  de  Dieu. 

9  V.  Q.-lMiii>s.  S'«  Françoise. 

10  S.    Q  -tewpt.LesiOM.deS. 

11  D.  S.  Vindicien,év. d'Arras. 
a  L.   S.  Grégoire  le  Grand,  p. 

13  M.  S»*  Euphrasie. 

14  M.  S«  Malhilde,  reine. 

15  J.   S.  Longin,  soldat. 

16  V.  S««  Eusébie,  vierge. 

17  S.   S«»Gerlrude.abb.deNiv. 

18  D.   S.  Gabriel,  archange. 

19  L.  S.  Joseph,  |.a«r.  de  la  B. 

20  M.  S.  Wulfran.  év.  de  Sens. 

21  .M.  S.  Benoit,  abbé. 
ii  J.    S.  Basile,  martyr. 
25  V.  S.  Victorien,  martyr. 

•4  S.   S    Agapel.  év.  de  Synn. 
âS  D.  A>KoiiciiT.  S.  Humbert. 
20  L    S.  Lud;rer,év. de  Munster. 

27  M.  S.  Buperl.  év.  dcWorms. 

28  M.  S.  Sixte  III,  pape. 
■29  J.    S.  Eustasc,  abbé. 

30  V.  S.  Véron,  abbé 

31  S.    S.  Benjamin,  martyr. 


NouTelle  tune  le  i. 
freniicr  Qtiarlier  le 8 
Pleine  Lune  le  16. 
Dernier  Ouarlier  It  U. 
KauTrlIe  Lune  le  30. 


1 

D. 

» 

L. 

3 

M. 

4 

M. 

5 

J. 

6 

V 

7 

S. 

8  D. 

9 

L. 

10 

M. 

11 

M. 

13  J. 

<3 

V. 

14  S. 

15 

D. 

16 

L. 

17 

M. 

18 

M. 

19  i. 

20  V. 

21 

S. 

32 

D. 

33 

L. 

24 

M. 

3S 

M 

«6  J. 

27 

V. 

38 

S. 

2i* 

D. 

30 

L. 

Avril. 


Pa$sion.  S.  Hugues,  ér. 
S   François  de  Paule. 
S.  Birhârd.  év.deChieli. 
S.  Isidore  de  Séville. 
S.  Vincent  Femer. 
S.  Célestin,  pape. 
S.  Albert,  ermite. 
Hameaux.  S.  Perpétue. 
S««  Waudru.  abbesse. 
S    Macaire,  évéque. 
S.  Léon  le  Grand,  pape. 
S.  Jules  I,  pape 

Vend  SniMl  S  Hermén. 
S.  Justin,  marlyr. 
PAQUES    S.  Ânaslasie. 

S.  Drogon,  ermite. 

S.  Anicct.p  et  martyr 

S.  Ursmar.  év.  et  abbé. 

S   Léon  IS,  pape. 

S**  Agnès,  vierge. 

S.  Anselme,  archev. 

SS.  Soler  et  Cajus,p.  et  n. 

S.  Georges,  m.iriyr. 

S.  Fidèle  de  SiEmariD)(. 

S.  Marc,  évancélisle. 

SS.  Clet  et  MarcellÏD,  p 

S.  Antime,  éTcq.  et  m. 

S.  Vital,  martyr. 

S   Pierre  de  Milan,  mart. 

SI' Catherine  de  S., T. 


Premier  Quartier  l«  i 
Pleine  Lune  U  IS. 
Dernier  Qoirlier  le  tt. 
Mouvrlle  Lune  le  t9. 
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Mai. 


1  M.  SS.Phil.  etjacq.,apôt. 

2  M.  S.  Athanase,  évêque. 

3  J.    Invention  de  la  Croix. 

4  V.  S'*  Monique,  veuve. 
K  S.   S.  Pie  V,  pape. 

6  D.  S.  Jean  Porte-Latine. 

7  L.  S.  Stanislas,  év.  et  mari. 

8  M.  Apparition  de  S.  Michel. 

9  M.  S.  Grégoire  deNaziance. 
10  J.  S.Antonin,arch  deFlor. 
H  V.  S.  Franc,  de  Hiéronyrao. 

12  8.   SS.  Nérée  et  Achillée,  m. 

13  D.  S.  Servais,  év.  deTongr. 

14  L.  S.  Pacôme,  abbé  de  Tab. 

15  M.  S"=  Dymphne,  v.  et  m. 

16  M.  S.  Jean  Néponiucéne,  m. 

17  J.    S.  Pascal  Baylon. 

18  V.  S   Venant,  martyr. 

19  S.    S.  Pierre  Ccleslin,  pape. 

20  D.  S.  Bernardin  de  Sienne. 

21  L.   S'*  Ilisbergp,  vierge. 

22  M.  S'«  Julie,  vierge  et  mart. 

23  M.  S.  Guibert. 

24  J.   ASCENSION.  N.  D.  Sec. 

25  V.   S.  Grégoire  VU,  pape. 

26  S.    S.  Pliiiippe  de  Néri. 

27  D.   S.  Jean  I,  pape. 

28  L.  S.  Germain,  év.  de  Paris. 

29  M.  S.  Maximin,  év.  de  Trèv. 

30  M.  S.  Ferdinand  III,  roi. 

31  J.    S'*  Pétronille,  vierge. 


Premier  Quartier  le  6. 
Pleine  l.uiie  le  U 
Dernier  Quartier  le  21. 
Nouvelle  Lune  le  iS, 


1 

V. 

2 

S. 

3 

D. 

4 

L 

5 

M. 

6  M. 

7 

J. 

8 

V 

9 

S. 

10 

D. 

11 

L. 

12 

M. 

13 

M. 

14 

J. 

15 

V. 

16 

S. 

17 

D. 

18 

L. 

19 

M. 

20  M. 

21 

J. 

22 

V. 

23 

S. 

24 

D. 

25 

L. 

26 

M. 

27 

M. 

28 

J. 

29 

V. 

30  S. 

Juin. 


S.  Pamphile,  martyr. 
SS.  Marcellin  et  Érasme. 
PENTECOTE.  S»»  Clôt. 
S.  Opiat,  év  de  Milève. 
S.  Boniface,  ev.  et  mart. 
Q.-temps.  S.  Norbert,  ev. 
S.  Robert,  al>bé. 
Q.  levips.  S.  Médard,  év. 
Q.  temps.  S.  Prime. 
La  Tbinitk.  S"  Marguer. 
S.  Barnabe,  a|.>ôtre. 
S.  Jean  de  Saliagem. 
S.  Antoine  de  Padoue. 
La  FéteDieo.  s.  Basile. 
SS.  Guy  et  Modeste,  m. 
S.  Jeaii-François-Régis 
S'"  Alêne,  vierge  et  mart, 
SS  Marc  et  Marcellin,  m. 
S'^JiiliennedeFalconieri. 
S.  Sylvére,  pape. 
S.  Louis  de  Gonzague. 
S.  Paulin,  év.  de  Noie. 
S'«  Marie  d'Oignies. 
Naliv.  de  S.  Jean-Bapt. 
S.  Guillaume,  abbé. 
SS.  Jean  et  Paul,  mari. 
S.  Ladislas,  roi  de  Hong. 
S.  Léon  II,  pape. 
SS.  PiEBRE  ET  Paul,  ap. 
S'«  Adile,  vierge. 


Premier  Quarlier  le  5. 
Pleine  Lune  le  13 
Dernier  Quartier  le  ÎO. 
Nouvelle  Lune  le  27. 


(7) 


Julllei. 


I  D.  S.  Rorobaut,  chèque. 

t  L.  Visilalion  de  la  Vierge. 

3  M.  S.  Euloge,  martyr. 

4  H.  S   Tlicodore,  évéque. 

5  J.    S.  rirrre  de  Lu>enib. 

6  V.  S"  Godelive,  martyre. 

7  S.  S.  Willebaud,  évéque. 

S  D.  S"  Elisabeth,  r.  de  Port. 
9  L.  SS.  Martyrs  de  Gorcum. 

10  M.  Les  sept  Frères  Martyrs. 

11  M.  S.  Pie  I,  pape. 

12  J.    S.  Jean  Gualbert,  abbé. 

13  V.  S.  .4naclel,  pape  et  m. 

14  S.   S.  Biin.-iventure,  évéque. 
«5  D.  *■-  Saer.de  ilir.  à  Brux. 

16  L.  N.-U   du  Mont  Carroel. 

17  M.  S    A'exis,  ronfesseur. 

18  M.  S.  Camille  de  Leilys. 

19  J.    S.  Vincent  de  Paule 

20  V.  S.  Jérôme  Eniilien. 
ai   S.   S"«  Praxède,  vierge. 
«  D.  S"  Marie-M.ideleine. 
93  L.  S    Apollinaire,  év.  de  R. 

54  M.  S'*  Christine,  v.  et  mart. 

55  M.  S.  Jacques  le  Majeur,  ap. 
te  J.   S'«  Anne,  mère  delà  Vier. 
87  V.  S   Pantaléon,  martyr. 
«8  S.   S.  Vii-tor,  martyr. 

49  D.   S'«  Marthe,  vierge. 

30  L.  SS.  Abdon  et  Sennen,m. 

3l£M.  S.  Ignace  de  Loyola. 


Premier  Quartier  le  5. 
Pleine  Lune  le  IS. 
Dernier  (fuarlier  le  19. 
Nouvelle  Lune  le  16. 


1  M. 

t  J. 

3  V. 

4  S. 

5  D 

6  L. 

7  M. 

8  M. 

9  J. 

10  V. 

11  S. 

12  D. 

13  L. 

14  M. 

15  M. 

16  J 

17  V. 

18  S. 

19  D. 

30  L. 

21  M. 

22  M. 

23  J. 

24  V. 

25  S. 

26  D 

27  L. 

28  M. 

29  M. 

30  J. 

31  V. 

A«*(. 


S.  Pierre-ès-Lieiis. 
S.  Alphonse  de  Lig;iiori. 
Invention  de  S.  Etienne 
S.  Dominique,  confess. 
NoIre-Dame-aux-Neiges. 
Transfiguration  de  N.  S. 
S.  Donat,  év.  et  mart. 
S.  Cyriaque,  martyr. 
S.  Romain,  martyr. 
S.  Laurent,  martyr. 
S.  Géry,  év  de  Cambrai 
S*»  Claire,  vierge. 
S.  Hippolyie,  martyr. 
S.  Eusébe,  martvr. 
ASSOMPTION.  S.Am". 
SS.  Hyar.  et  Rocb,  conf. 
SS.  Joachini  et  Libérât,  a 
S**  Hélène,  impératrice 
SS.  Louis  Florrs,  Jules. 
S.   Bernard,  abhe. 
S"  J.-Franç.  de  Chantai. 
S.  Timothce,  martyr. 
S.  Philippe  Béniti. 
S.  Barthelemi,  apôtre. 
S.  Louis,  roi  de  France. 
S-  Zéphirin,  pape  et  m. 
S.  Joseph  Calasance. 
S.  Augustin,  év.  etdoct. 
Décoll.  de  S.  Jean-Bapt 
S**  Rose  de  Lima,  vierge 
S.  Raymond  Nonnat. 


Premier  Quartier  le  (. 
Pleine  Lune  le  10. 
Dernier  Quartier  le  17. 
HoBTeile  Lune  le  tS. 


«  ) 


niepleiiibi't'. 


t  S.   S.  Gilles,  abbé. 

2  D.  S.  Etienne,  roi  de  Hong. 

3  L.  S.  Ren)aclp,év.deMaest. 

4  M.  S'"  Rosalie,  vierge. 

5  M.  S.  Laurent  Justinien. 

6  J.    S.  Donatien,  martyr. 

7  V.  S'«  Reine,  vierge. 

8  S.    Nativité  de  la  Vierge. 
!)  D.  S.  Gorgone,  martyr. 

10  L.  S.  Nicolas  de  Tolentino. 
H   M.  SS.  Prote  et  Hyacinthe. 

12  M    S.  Guy  d'Anderlechl. 

13  J.    S.  Anié,  év.  Sion  en  Val. 

14  V.  Exaltation  de  la  Croix. 

15  S.    S.  Nicomède,  martyr. 

16  D.  SS.  Corneille  et  Cyprien. 

17  L.  S.  Lambert,  cv.  deMaesl. 

18  M.  8.  Josepli  de  Ciiperlino. 

19  M.  Q.-lemjm.   S.  Janvier,  m. 

20  J.    S.  Eustache,  martyr. 

21  V.  (2.-toH/)s.  S.  Mathieu,  ap. 

22  S.   Q. -temps.  S.  Maurice. 

23  D.   S'<^  Thècle,  vierije  et  m. 

24  L.   N.-D.  de  la  Merci. 

2,'J  M.  S.  Firniin,év.  el  marlyr. 

26  M.  S.  Cyprien  et  S'e  Justine. 

27  J.    SS.  Côme  et  Damien,  ni. 

28  V.  S.  VVenceslas,  martyr. 

29  S.   S.  Michel,  archange. 
50  D.  S.  Jérôme,  docteur. 


Premier  yiiarlier  le  î. 
l'Ieine  Lune  le  il. 
Dernier  Quiirlier  le  15. 
Nouvelle  Lune  le  iZ. 


Octobre. 


1  L.  S.  Bavoii,  pair.  deGand. 

2  M.  S.  Léodegaire,  évéque. 

3  M.  S.  Gérard,  abbé. 

4  J.    S.  François  d'Assise. 
o  V.  S.  Placide,  martyr. 

(i  S.   S.  Brunon,  confesseur. 

7  D.  S.  Marc,  pape. 

8  L.   S»«  Brigitte,  veuve. 

9  M.  S.  Denis  et  ses  conip.,m. 

10  M.  S.  François  de  Borgia. 

11  J.    S.  Gommaire,  p.  deLier. 

12  V.  S.  VVilfrid,  év.  d'York. 

13  S.   S.  Edouard,  roi  d'Angl. 

14  D.   S.  Calixte,  pa])e  et  mart. 

15  L.  S*"  Thérèse,  vierge. 

16  M.  S.  Mummolin,  évéque. 

17  M.  S'"  Hedwige,  veuve. 

18  J.    S.  Luc,  évangélisle. 

19  V.  S.  Pierre  d'Alcantara. 

20  S.   S.  Jean  de  Kenti. 

21  D.  S'«  Ursuleetsescomp.  m. 

22  L.   S.  Mflion,  évéque. 

23  M.  S.  Jean  de  Capistran. 

24  M.  S.  Raphaël,  archange. 

25  J.    SS.  Crépin  et  Crépinien. 

26  V.  S.  Evariste,  pape  el  m. 

27  S.   S  Frumence.ap.del'Eth. 

28  D.  SS.  Simon  et  Jude,  apôl. 

29  L.  S'^  Ermelinde,  vierge. 

30  M.  S.  Foillan,  martyr! 

31  M.  S   Quentin,  marlyr. 


Premier  Quartier  le  1. 
Pleine  Lune  le  8. 
Dernier  Quartier  le  16. 
Nouvelle  Lune  le  ÎS. 
Premier  Quartier  le  SI. 


(  î»  ) 


%oveinbre. 


1  J.   TOUSSAINT, 
ï  V.  Le*  Trépastés. 

3  S.   S.  Hubert,  év.  de  Liège. 

4  D.  S.  Charles  Borroniée,  év. 

5  L.  S  Zacharie,  Se  Elisabeth. 

6  M.  S.  Winoc,  abbé. 

7  M.  S.  Willebrord,  év.  d'Ut. 

8  J.    S.  Godefroi,  év.  d'Am. 

9  V.  Déd.del'égLjkiSauv.àR. 

10  S.   S.  André  Avellin. 

1 1  D.  S.  Martin,  év.  de  Tours, 
lï  L.  S.  Lievin,  év.  et   mart. 
I.l  M    S.  Stanislas  KostLa. 

14  .M.  S.  Albéric,  év.dUtrecht. 

15  J.    S.  Léopold ,  confesseur. 
IG  V.  S.  Edmond,  archevêque. 

17  S.   S.  Grégoire  Thaumatuf. 

18  D.   Déd.doSS.Pier.etPaul. 

19  L.  S'«  Elisabeth  deThuring. 

20  M    S.  Félix  de  Valois. 

21  M.  Présentât,  de  la  Vierge. 
Î2  J.    S**  Cécile,  vierge  et  mar. 

23  V.  S.  Clément  1,  pape  et  m. 

24  S.   S.  Jean  de  la  Croix. 
85  D.  S*»  Catherine,  v.  et  m. 

26  L.  S.  Albert  de  Louv.,  év. 

27  M.  S.  Acaire,  évêque. 

28  M.  S.  Rufe,  martyr. 

29  J.    S.  Saturnin,  martyr. 

30  V.  S.  André,  apôtre. 


l'Icine  Lun«  le  & 
Dcraier  Quartier  le  U. 
HoaTelIe  Lune  le  tl 
Premier  Quartier  le  i9. 


l  S. 
s  D. 

3  L. 

4  M. 

5  H. 

6  J. 

7  V. 

8  S. 

9  D. 

10  L. 

11  M. 

12  M. 


18  M. 

19  M. 

20  J. 

21  V. 

22  S. 

23  D. 
i4  L. 

25  M. 

26  M. 

27  J. 

28  V. 

29  S. 

30  D. 

31  L. 


Bécenibre. 


S    Éloi,  év.  de  Noyon. 
Arent.  S*»  Bibiennc,  v. 
S.  François-Xavier. 
S**  Barbe,  martvre. 
S.  Sabbas,  abbé. 
S.  Nicolas,  év.  de  Myre. 
S.  Anibroise,  év.  et  doct, 

CoNCSmOH  DB  Ll   VlIBCB. 

S"  Léocadie,  v.  et  mart. 

S.  Melchiade,  p.  et  m. 

S.  Damase,  pape. 

S.  Valéry,  abbé  en  Pic. 

S'*  Lucie,  vierge  et  m. 

S.  Nicaise,  évéque. 

S.  Adon,  arch.  de  Vienne. 

S.  Eusébe,  évéque. 

S**  Begge,  veuve. 

Expect.  de  la  Vierge. 

Q.lempt  S.  Némésion. 

S.  Philogone,  évéque. 

Q.-lempt.  S.  Thomas,  ap. 

Q.-lempt.  S.  Hungère. 

S"  Victoire,  vierge  et  m. 

S.  Lucien. 

NOËL. 

S.  Etienne,  premier  m. 

S.  Jean,  apôt.  et  évang. 

SS.  Innocents. 

S.  Thomas  de  Cantorb. 

S.  Sabin,  évéq.  et  mart. 

S.  Sylvestre,  pape. 


Pleine  Lone  le  8. 
Dernier  Quartier  le  13. 
^ouTelle  Lune  le  St. 
Premier  Quartier  le  t9. 
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CALENDRIER  DE  L'ACADÉMIE. 


Février.       — 


Mars. 


Janvur.       —  Élection  du  Directeur  dans  chacune  des  trois  Classes. 
Klection  des  membres,  associés  et  correspondants  de  la 
Classe  des  Beaux- Arts, 

Election  du  jury  pour  les  Prix  De  Keyn  (X»  concours, 
2'  période,  enseignement  moyen  et  art  industriel). 

Questions  pour  le  programme  du  concours  annuel  de  la 
Classe  des  Sciences. 

Le  délai  pour  la  remise  des  livres  et  manuscrits  desti- 
nés à  la  2"  période  du  Prix  Anton  Bergmann  expire  le 
3i  de  ce  mois. 

Election  du  Comité  chargé  de  la  présentation  des 
candidats  pour  les  places  vacantes  dans  la  Classe 
des  Lettres. 

Rédaction  définitive  du  programme  du  concours  de  la 
Classe  des  Sciences. 

Propositions  de  candidats  pour  les  places  vacantes  dans 
la  Classe  des  Lettres. 

Réunion  de  la  Commission  administrative  pour  le  règle- 
ment des  comptes. 
Avril.  —  Lecture  des  rapports  sur  les  mémoires  de  concours  : 

Classe  des  Lettres  (concours  annuel);  Prix  de  Stas- 
sart  (Histoire  nationale)  ;  Prix  De  Keyn  ;  Prix  Castiau 
(6«  période). 

Discussion  des  titres  des  candidats  proposés  pour  les 
places  vacantes  dans  la  Classe  des  Lettres,  et,  éven- 
tuellement, propositions  de  candidatures  nouvelles. 

Réunion  des  Commissions  spéciales  des  finances  pour 
l'examen  des  comptes. 
M<it-  —  Jugement  des  travaux  envoyés  pour  le  concours  annuel 

de  la  Classe  des  Lettres  et  pour  les  Prix  Castiau, 
De  Keyn  et  de  Stassart. 

Election  des  membres,  associés  et  correspondants  de  la 
Classe  des  Lettres, 

Election  pour  chaque  Classe  de  son  délégué  dans  la 
Commission  administrative  de  l'Académie. 


(  il  ) 


M*t.  —  Séance  générale  des  trois  Classes  pour  régler  leurs  inté- 

rêts communs. 
Séance  publique  de  la  Clatte  des  Lettres;  distribution 

des  récompenses. 
Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  destinés  au  con- 
cours littéraire  ouvert  par  la  Classe  des  Beaux-Arts 
expire  le  3i  de  ce  mois. 
Juin.  —  Désignation  par  la  Classe  des  Lettres  des  questions  a 

maintenir  au  programme;   désignation  des  matières 
sur   lesquelles    porteront  les   questions   nouvelles   et 
nomination  pour  chacune  de  celles-ci  d'un  Comité  de 
trois  membres  chargé  de  présenter  trois  sujets. 
Désignation  des  commissaires  pour  les  mémoires  desti- 
nés au  concours  littéraire  de  la  Classe  des  Beaux- Arts. 
Juillet.         —  Rapport  des  Commissions  de  la  Classe  des  Lettres  sur 
les  sujets  à   mettre  au  concours,  détermination  des 
prix   et  rédaction   définitive   du   programme  annuel 
ainsi  que  pour  le  Prix  de  Stassart  (8*  période). 
Le   délai  pour  la   remise  des  manuscrits  destinés  au 
concours  annuel  de  la  Classe  des  Sciences,   expire 
le  3i  de  ce  mois. 
Août  —  Désignation  des  commissaires  pour  le  jugement  des  mé- 

moires du  concours  annuel  de  la  Classe  des  Sciences. 
Les  vacances,  pour  chaque  Classe,  commencent  après 
les  séances  respectives. 
Septembre.  —  Les  sujets  d'art  appliqué  mis  au  concours  par  la  Classe 
des  Beaux-Arts  doivent  être  remis  avant  le  i«'  octo- 
bre. 
Fin  des  vacances  le  3o. 
Octobre.       —  Propositions  de  candidats  pour  les  places  vacantes  dans 
la  Classe  des  Sciences. 
Rappel  aux  membres  et    aux    correspondants    de    la 
Classe  des  Lettres  au  sujet  des  lectures  à  faire  pen- 
dant l'année. 
Jugement  des  mémoires  littéraires  et  des  sujets  d'art 
appliqué,  envoyés  au  concours  annuel  ouvert  par  la 
Classe  des  Beaux- Arts. 
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Octobre.  —  Dernier  dimanche.  Séance  publique  de  la  Classe  des 
Bean.t-Arts  ;  distribution  des  récompenses  (')• 
Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  destinés  au 
concours  annuel  de  la  Classe  des  Lettres  pour  1901, 
et  pour  la  quatrième  période  du  Prix  Teirlinck, 
expire  le  3i  de  ce  mois. 

Novembre.  —  Discussion  des  titres  des  candidats  proposés  pour  les 
places  vacantes  dans  la  Classe  des  Sciences,  et,  éven- 
tuellement, propositions  de  candidatures  nouvelles. 

Propositions  de  candidats  pour  les  places  vacantes 
dans  la  Classe  des  Beaux-Arts. 

Désignation  des  comm  ssaires  pour  le  concours  annuel 
de  la  Classe  des  Lettres, 

Désignation  paf  la  Classe  des  Beaux-Arts  des  matières 
du  concours  annuel  ;  formation  des  Commissions 
chargées  de  composer  le  programme. 

Décembre.   —  Nomination  des    Commissions  spéciales  des   finances 
pour  chaque  Classe. 
Jugement  des  mémoires  envoyés  au  concours  annuel 
ouvert  par  la  Classe  des  Sciences  et  des  travaux  pré- 
sentés pour  la  seconde  période  du  Prix  Ed.  IMailly. 
Élection  des  membres,  associés  et  correspondants  de  la 

Classe  des  Sciences. 
Rédaction  définitive  du  programme  du  concours  de  la 

Classe  des  Beaux-Arts. 
Discussion  des  titres  des  candidats  proposés  pour  les 
places  vacantes  dans  la  Classe  des  Beaux-Arts,   et, 
éventuellement,   propositions   de   candidatures   nou- 
velles. 
Séance  publique  de  la  Classe  des  Sciences  ;  distribution 

des  récompenses. 
Réunion  de  la  Commission  administrative  pour  arrêter 

le  Budget. 
Le  délai  pour  la  remise  des  travaux  destinés  à  la  pre- 
mière période  (XI*  concours)  des  Prix  Do  Keyn,  à  la 
septième  période  du  Prix  Castiau,  et  à  la  cinquième 
période  du  Prix  Gantrelle,  expire  le  3i  de  ce  mois. 
La  première  période  du  Prix  Emile  de  Laveleye  expire 
également  à  la  fin  de  1900. 

(<)  Lors  des  années  du  grand  concours  bisannuel  de  composition 
musicale,  celle  séance  aura  lieu  le  dernier  dimanche  de  novembre. 
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FRAIVCHISE  DE  PORT  (1 


Art.  1".  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  est  au- 
torisé  à    correspondre    en    franchise    de  port, 

(1)  Accordée  par  arrêté  royal  du  2t  décembre  1841. 

N.  B.  Pour  cpie  les  envois  parviennent  avec  la  franchise 
de  port,  il  est  indispensable  que  les  lettres,  papiers  ou 
livres  soient  mis  sous  bandes  croisées  à  l'adresse  du  secré- 
taire perpétuel  et  contresignées  par  le  membre,  correspon- 
dant ou  associé,  qui  fait  Cenvoi.  De  plus,  les  envois 
doivent  être  déposés  au  bureau  de  la  poste;  l'exemption 
n'est  pas  admise  pour  les  papiers  qui  seraient  simplement 
jetés  dans  la  boite  aux  lettres.  La  largeur  des  bandes  est 
fixée  au  tiers  de  la  surface  des  lettres.  Les  documents 
de  grand  format,  manuscrits  de  mémoires,  etc.,  peuvent 
être  placés  sous  bandes  croisées  dont  l'une  couvre  en 
lai^ur  toute  la  surface  de  l'envoi,  et  l'autre  la  moitié  de 
celle-ci  ;  ces  envois  peuvent  être  entourés  d'une  corde. 
Tout  envoi  qui  ne  satisferait  pas  à  ces  conditions,  sera 
taxé  au  double  de  la  taxe  officielle  d'ex|)édition. 
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SOUS  enveloppe  fermée,  avec  le  bureau  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  belles- lettres  de  Bruxelles, 
et  les  membres  de  ce  corps,  individuellement. 

Art.  2.  La  franchise  est  également  attribuée  à 
la  correspondance  sous  bandes  et  contre-seing 
que  l'Académie  et  son  secrétaire  perpétuel  doivent 
échanger  avec  chacun  de  ses  membres. 

Art.  3.  Le  contre-seing  de  l'Académie  en  nom 
collectif  sera  exercé,  soit  par  le  président,  soit 
par  le  secrétaire  perpétuel  délégué  à  cet  effet. 

Modèle  : 


Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel 

de  l'Académie  royale  des  Sciences,  des  Lettres 
et  des  Beaux- Arts  de  Belgique, 

(AH  PALAIS  DES  ACADÉMIES) 

à  BRUXELLES. 


ADRESSES   DES  MEMBRES. 

DES  CORRESPONDANTS   ET  DES   ASSOCIÉS  HABITAIiT 
LA   BEI.GÏQUE. 


Beernaert  'AugO,  rue  d'Arlon,  H,  à  Bruxelles. 

Besoit  (Peter),  rue  Vieille  Bourse,  42,  à  Anvers. 

BiOT  (Gust.),  rue  du  Taureau.  10,  à  Anvers. 

BoRDun  (Gédéon),  rue  Joseph  II,  68,  à  Bruxelles. 

BoRHANS  (Stanislas  ,  rue  Fabri,  10,  à  Li^e. 

Brants  (Victor;,  Marché-aux-Grains,  9,  à  Louvaiu. 

Brialmont  (Alex.),  rue  de  l'Equateur,  7,  il  S'-Josse-ten-Noode. 

Cesâro  (Giuseppe),  à  Glons. 

Clays  (P.),  rue  Seutin,  27.  à  Schaerbeek. 

Cldtsenaar  (Alfr.).  rue  de  la  Source,  68,  à  Saint-Gilles. 

Crépis  (Fr.),  rue  de  l'Association,  31,  à  Bruxelles. 

DE  BoRCHGRAVE  (le  baroD  Ém.),  rue  d'Idalie,  17  (fxelles^  et  k  Vienne 

(Autriche). 
DE  Chestret  de  Haneffe  (Le  baron  J.],  rue  des  Augustins,  31. 

i  Liège. 
De  Groot  (Guillaume),  avenue  Louise,  406,  k  Bruxelles. 
De  Heen  (P.),  rue  Monulphe,  9,  à  Liège. 
Deuvcre  (Maurice),  boulevard  du  Fort,  16,  k  Gand. 
DE  Lalaing  (le  comte  i.),  rue  Ducale,  43,  à  Bruxelles. 
DE  LA  Vallée  Poussis  (Ch.).  rue  de  Namur.  190.  à  Louvaia 
DE  LA  Vallée  Poussin  (Ch.-J.),  rue  de  Namur,  190,  à  Louvain. 
Demansez  (Jos.),  rue  de  la  Ferme,  8,  à  S'-Josse-ten-Noode. 
DE51S  (B),  rue  de  la  Croix,  42,  à  Ixelles. 
DE  Paepe  (Polydore),  rue  Joseph  II,  44,  à  Bruxelles. 
Derdtts  (François),  rue  des  Augustins,  66.  à  Liège. 
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Deruyts  (Jacques),  rue  des  Augustins,  3S,  à  Liège. 

Descamps  (le  chev.  Ed.),  rue  de  Namur,  99,  à  Louvain. 

DE  Selys  Longchamps  (le  bon  Edm.),  à  Waremme,  et  boulev.  de  l» 

Sauvenière,  34,  à  Liège. 
De  Smedt  (Ch.),  rue  des  UrsuPnes,  14,  à  Bruxelles. 
De  Tilly  (le  lieutenant-général  Jos.),  à  Anvers. 
De  Vigne  (Paul),  rue  du  Progrès,  76,  à  Schaerbeek. 
De  Vriendt  (Alb.),  rue  du  Fagot,  à  Anvers. 
Dewalque  (Gust.),  rue  de  la  Paix,  17,  à  Liège. 
Discailles  (Em.),  rue  Royale,  Î28i,  Saint-Josse-ten-Noode;  rue  de 

Flandre,  3o,  à  Gand. 
Dupont  (Éd.),  villa  du  Lac,  à  Boitsfort. 
Duvivier  (Ch.),  place  de  l'Industrie,  26,  à  Bruxelles. 
Errera  (Léo),  rue  de  la  Loi,  H8,  à  Bruxelles. 
FÉTis  (Éd.),  rue  Bodenbroeck,  lo  à  Bruxelles 
Folie  (F.),  rue  Cilly,  à  Grivegnée  (Liège). 
Fraipont  (J.),  Mont-S*-Martin,  38,  à  Liège. 
Francotte  (Polyd.),  rue  Gillon,  64,  à  Saint-Josse-ten-Noode. 
Fredericq  (Léon),  rue  de  Pitteurs,  20,  à  Liège. 
Fredericq  (Paul),  rue  des  Boutiques,  9,  à  Gand. 
Gevaert  (A.),  place  du  Petit-Sablon,  16,  à  Bruxelles. 
Gilkinet  (Alfr.),  rue  Renkin,  43,  à  Liège. 
Giron  (Alfr.),  rue  Goffart,  16,  à  Ixelles. 
GOBLET  d'Alviella  (le  comte  E.),  rue  Faider,  10.  à  Saint-Gilles. 
GosSART  (Ernest),  à  La  Hulpe. 
Gravis  (A.),  rue  Fuscb,  22,  à  Liège. 
OUFFENS  (Godfr.),  place  Le  Hon,  4,  à  Schaerbeek. 
Hennebicq  (A.),  rue  de  Lausanne,  1,  à  S'-Gilles 
Henry  (L.),  rue  du  Manège,  2,  à  Louvain. 
Hermans  (Charles),  avenue  Louise,  278,  à  Bruxelles. 
HcBERTi  (Gustave),  rue  Rogier,  266,  à  Schaerbeek. 
Hymans  (H.),  rue  des  Deux-Églises,  lo,  à  Bruxelles. 
Janlet  (Ém.),  rue  de  la  Concorde,  58,  à  Ixelles 
JORISSEN  (A.),  rue  sur-la-Fontaine,  106,  à  Liège. 
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KuRTH  (G.),  rue  Rouvroy,  6,  à  Liège. 

Lacrance  (Ch.),  rue  Sans-Souci,  4!2,  à  ixeiles. 

Lambeaux  'Jef),  rue  César  De  Paepe,  7,  à  S*-Gilles. 

LxnEKRE  (Jules-P.-A.),  rue  de  Naples,  45,  k  Ixelle*. 

Lamt  (TIi.),  rue  des  Moutons,  1 W,  à  Louvaiu. 

Lancaster  (Albert),  avenue  Brugmann,  263,  à  Uccle. 

Leclekcq  (Jules),  avenue  de  rAstronomie,  25,  à  S'-Josse-ten-Noode. 

Le  Paice  (C),  à  Ougrée,  Institut  astronomique  (Liège). 

LoiSE  (F  ),  rue  Louise,  l\  à  Saint-Servais  (Naoïur). 

Malaise  (C),  rue  Latérale,  à  Gembloux. 

Mansion  (P.),  quai  des  Dominicains.  6,  à  Gand. 

MaûL'et  (Henri),  rue  du  Trône,  18,  à  Bruxelles. 

March AL  (le  chev.  Edm.),  rue  de  la  Poste,  6:^,  à  S'-Josse-ten-Noode. 

Markelbach  (Alex.),  chaussée  d'Haecht,  <55,  à  Schaerbeek. 

Masius  (V),  rue  Becckman,  18,  à  Liège. 

Mathieu  (Emile),  rue  Haut  Port,  56,  à  Gand. 

.Mercier  (Dt5siré ,  rue  des  Flamands,  i,  à  Lourain. 

Mesdacu  de  ter  Kiele  ;Ch.),  rue  Montoyer.  r>,  à  Bruxelles. 

Melhikr  (C),  rue  Albert  de  la  Tour,  '28,  à  Schaerbeek. 

Meunier  (J.-B),  rue  Macs.  20.  à  l.xellcs. 

MoxcnAMP  (Georges),  rue  de  i'Évèché,  «J,  à  Liège. 

MouRLûK  (M.),  rue  Belliard,  107,  à  Bruxelles. 

Neuberg  (J.),  rue  de  Sclessin,  G,  à  Liège. 

Nys  (Em.),  rue  Saint-Jean,  30,  à  Bruxelles. 

Pelseneer  (P.),  boulevard  Léopold,  33,  à  Gand. 

PiRENXE  (Henri),  rue  Neuve-Saint-Pierre,  132,  à  Gand. 

Plateau  (Félix),  chaussée  de  Courirai,  152,  à  Gand. 

PoTViN  (Ch.),  rue  Vautier,  (Î2,  à  Ixelles. 

Prins  (Ad.),  rue  Souveraine,  69.  à  Ixelles. 

Radoux  (J.-Th.),  boulevard  Piercot,  27,  à  Liège. 

Renard  (A.),  rue  du  Roger,  6,  à  Gand. 

R0BIE(J.),  chaussée  de  Charieroi,  147,  à  S'Gilles. 

Rolis-Jaeûueiiyns  (G.),  avenue  Louise,  i6i,  à  Bruxelles. 

RoosES  (Max.),  rue  de  la  Province  Nord»,  W.  à  Anvers. 
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Sleeckx  (Domin.i,  rue  Simonon,  H,  à  Liège. 

SMiTS^Eugène),  rue  de  la  Constitution,  7,  à  Schaerbeek, 

Snieders  (Aug.),  rue  van  Lérius,  24,  à  Anvers. 

SOLVAY  (Lucien),  rue  Scailquin,  12,  à  S'-Josse-ten-iNoode. 

SpRiNG  (Walthère),  rue  Beeckmaa,  32,  à  Liège. 

St^llaert  (J.),  rue  des  Chevaliers,  20,  à  Ixelles. 

Stecher  (J.),  quai  Fragnée,  36,  àLi(^ge, 

Tardieu  iCii.),  rue  de  la  Tulipe,  3S,  à  Ixelles. 

Terby  (F.),  rue  des  Bogards,  96,  à  Louvain. 

Thomas  (Paul),  rue  Plateau,  41,  à  Gand. 

Tiberghien  (G.),  rue  de  la  Commune,  4,  à  S'-Josse-ten-Noode. 

Van  Bambeke  (Ch.),  rue  Haute,  7,  à  Gand, 

Van  Beneden  (Éd.),  quai  des  Pêcheurs,  50,  à  Liège. 

Van  den  Eeden,  rue  d'Enghien,  à  Mons. 

VANDER  Haeghen  (F.),  Fossé  d'Othon,  2,  à  Gand. 

Vanderkindere  (Léon),  avenue  des  Fleurs,  31,  à  Uccle. 

Van  der  Mensbrugghe  (G.),  Coupure,  131,  à  Gand. 

TAN  DuYSE  (Flor.),  rue  Laurent  Delvaux,  4,  à  Gand. 

Van  Even  (Edouard),  rue  des  Bouchons,  6,  à  Louvain. 

Vanlair  (G.),  boulevard  d'Avroy,  49,  à  Liège. 

Van  Ysendyck  (J.-J.),  rue  Berckmans,  109,  à  Saint-Gilles. 

ViNÇOTTE  (Thomas),  rue  de  la  Consolation,  97,  Schaerbeek. 

Vollgraff  (Johan-C),  rue  d'Arlon,  46,  à  Bruxelles. 

VUYLSTEKE  (J.),  rue  aux  Vaches,  do,  à  Gand. 

Wauters  (Emile),  rue  Souveraine,  83,  à  Ixelles. 

WiLLEMS  (Alphonse},  chaussée  d'Haecht,  8'f,  Schaerbeek. 

WiLMOTTE  (Maurice),  rue  Léopold,  o7,  à  Liège. 

Winders  (Jacques),  rue  du  Péage,  Sa,  à  Anvers. 


PERSONNEL  DU   SECRETARIAT    : 

RauI»  (N.),  chej  de  bureau,  rue  Juste  Lipse,  ol,  à  lîruxelles. 
Meirsschaut  (P.),  attaché,  rue  Potagère,  22,  à  S'-Josse-ten-Noode. 
ToBAC(H.),  huissier  de  i"-»  classe,  avenue  Beckers,  41,  à  Etterbeek. 


LISTE  DES  ME9IBRES, 

DES  CORRESPONDANTS  ET  DES  ASSOCIÉS  DE   l'aCADÉM^. 
(••  JanTier   t9««.) 

LE    ROI,    PROTECTEUR. 


Président  de  l'Académie   jwur    1900  :  MtSDACB  OE  TtR 

KlELE  (Ch.), 
Secrélaire  perpétuel  de  rAcadémie  :  le  chey.  Marchal  (Edm.}. 


COMMISSION    ADMI.MSTRATIVE     POUR     1900. 

Le  directeur  de  la  Classe  des  Sciences,  Charles  LAr.RASCE. 

des  Lettres,  Ch.  Mesdach  de  ter  Kiei.e. 

des  Beaux-Arts,  Alfr.  Cldysenaar. 
Le  Secrétaire  perpétuel,  le  chev.  Edm.  Marchal. 
L«  délégué  de  la  Classe  des  Sciences,  F.  Crépin. 

»  "        des  Lettres,  Ck  Mesdach  de  ter  Kiei.e. 

des  Beaux-Arts,  Éd.  Fétis. 
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CL.AMMII     DEM    «CIKNCBH 

Lagrangë,  Charles,  directeur  pour  1900. 
Marchal,  le  chev.  Edm.,  secrétaire  perpétuel. 


30  MEMBRES. 


tf*«(ioM  des  Seleiices  matliéilaatlqiiea  «t   pll]rBlqta««. 


(15  membres.) 


Brialmont,  Alexis-H.,  ^  G.  C;  à  Saint- 

Josse-ten-Noode Élulel5  décem.  4869. 

Folie,  François-J.-Ph.,  ®0.;à  Grivegnée.  —  IS  décem.  i874. 

De  Tilly,  Joseph-M.,  ®  G.  G.  ;  à  Ixelles  .  —  16  décem.  1878. 
Van  der  Mensbrugghe,  Gust.-L.,®  0.;  à 

Gand —  14  décem.  188:^. 

Spring,  Walthère-V.,^0.;à  Liège.    .    .  -  13  décem.  1884. 

Henry,  Louis,  ®  0.  ;  à  Louvain  .    .    .     .  —  IS  décem.  1886. 

Mansion,  Paul,  ^  0.  ;  à  Gand —  lo  décem.  1887. 

De  Heen,  Pierre- J.- F.,®;  à  Liège,    .    .  —  14  décem.  1888. 
LE  Paige,  Constantin-M.-M.-H.-J.,  ®;  à 

Liège —  15  décem.  1890. 

MAKCHAL,lechev.Edm.,®;àS«-Josse-t.-N.  -  5  mai      1891. 

Terby,  François,  ®;  à  Louvain    ....  —  18  décem.  1891. 

Lagrange,  Charles,  ®;  à  Ixelles  .    .    .  —  IS  décem.  1891. 

Deruyts,  Jacques;  à  Liège —  lo  décem.  1892. 

Neuberg,  J.,  ®;à  Liège —  lo  décem.  1897. 

Lancaster,  Albert;  à  Uccle —  15  décem.  1897. 


(  îl  ) 


■tarallea  ''15  mcnibr»*  . 

DK  Selts  Longchamps,  le  !>•■  Edmond-M^ 

§  G.  0.  ;  à  Liège Élu  le  16  décem.  I84«, 

Dewalque,  Goslave  G  -J.,  §:  C  ;  à  Liège  .  —  16  décem.  1839. 

DiPO.VT,  Édouard-L-F„  ®  0.  ;  à  Boitsfort.  —  15  décem.  1869. 

Va»  Benedes,  Edouard,  g;  0.  ;  à  Liège  .  —  16  décem.  1874. 
Malaise,  Gonsuntin-H.-G.-L.,  ^;  k  Gem- 

bloux —  15  décem.  1873. 

Plateau,  Félix-A.-J.,  ®  0.;  i  Gand  ,    .  -  15  décem.  1874. 

Crépin,  François,  ^  0;à  Bruxelles    .    .  -  15 déeeni.  1875. 

Van  Bambeke,  Ch.-E.-M.,  ®:  0.;  à  Gand  .  -  15  décem.  1879. 

GiLKLNET,  Aifrcd-Cbaries,  )g;  à  Liège.     .  —  15  décem.  1880. 

MoiRLo.s,  Michel-J.^,  0.;  à  Bruxelles     .  —  15  décem.  1886. 

Fredekicq,  Léon,  ^;  à  Liège    ....  —  14  décem.  1894. 

M  ASUS,  J.-B.-.N.-Voluire,  ^  0.  ;  à  Liège  .  —  15  décem.  1896. 

Renard,  Alplionse-F.,  îg  (X  ;  à  Gand   ,    .  -  15  décem.  1898. 

Errera,  Léo,  ;^;  â  Bruxelles   .■    .     .    .  —  15  décem.  1898. 

VA.NLAiR,  Goiistant,:^0.;  à  Liège   ...  —  16  décem.  1899. 

CORRESPONDAKTS  (10  an  plus). 

JORISSEN,  Annand;  à  Liège Élu  le  15  déceai.  189i. 

Delacke,  Maurice;  à  Gand       —    15  décem.  189:1. 

Cesàro,  Giusci'pe;  à  Glons —    14  décem.  1894. 

Deri'YTS,  François;  à  Liège —    15  décem.  1898. 

DE  LA  Vallée  Poossis,  Ch.-J.;  à  Louvain  .    —    15  décem.  1808. 


•••«••a  S»m  «daaeaa  aatar*!!»». 

Fraipoîit,  Julien-J.-J.,  ^;  à  Liège    .    .    .  Élu  le  13  décem.  1895. 
Francotte,  Polyd.-Ch.-J.;  à  SUossc-t-N.    —    15  décem.  1S97. 

Pelseneer,  Paul;  à  Gand —     16  décem.  1899. 

Gravis,  A.,  g;  à  Liège  . —    16  décem.  1899. 

N  .    .  
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50  ASSOCIÉS. 


Meetlan  des  Sciences  mathématiqneH  et  physiques. 


(25  associés.) 


DE  COLNET  D'HuART,  Alex.;  à  Luxembourg.  Élu  le  15  décem.  1873. 

Struve,  Otto-Wilhelm  ;  à  Pouikova  ...  —  45  décem.  1874. 

Paye,  Hervé-Aug.-Et.-Albans;  à  Paris  .    .  —  16  décem. '1878. 

Kelvin  (lord)  [William  Thomson],  ^  C;  à 

Glasgow —  16  décem.  1878. 

Schiaparelli, Jean -Virginius; à  Milan.    .  —  15  décem.  1879. 

Thomsen,  Jules;  à  Copenhague  ....  —  15  décem.  4887. 

Bebthelot.  Marcelin-P.-E.;  à  Paris     .     .  —  46  décem.  4889. 

Hermite,  Charles;  à  Paris —  16  décem.  4889. 

VON  Baeyer,  Adolphe;  à  Munich.    ...  —  45  décem.  4890. 

Newcomb,  Simon;  à  Washington  .    ...  —  45  décem.  4894. 

Van  der  Waals,  J.-D.;  à  Amsterdam     .    .  —  45  décem.  4891. 

Foerster,  Guillaume;  à  Berlin  ....  —  45  décem.  1892. 

Cornu,  Alfred;  à  Paris —  45  décem.  4892. 

Ql'incke,  George-H.;  à  Heidelberg    ...  —  44  décem.  4894. 

van 't  HOFF,  J.-H.;  à  Berlin —  44  décem.  4894. 

Cannizzaro,  Stanislas;  à  Rome        ...  —  13  décem.  4895, 

Mendeléeff,  Dmitri-Ivanovitsch;  à  Saint- 
Pétersbourg —  43  décem.  4896. 

Beltrami,  Eugène;  à  Rome —  45  décem.  1896. 

Janssen,  P.-J.-C;  à  Paris —  45  décem.  4896. 

Klein,  F.;à  Gœttingue —  45  décem.  4897. 

Salmon,  G.;  à  Dublin —  45  décem.  4897, 

Cremona,  Louis;  à  Rome —  15  décem.  4898. 

Stokes,  sir  G.-G.,bart.;  à  Cambridge  (Angl.)  —  46  décem.  4899. 

MOISSAN,  Henri;  à  Paris —  46  décem.  4899. 

Jordan,  M.-E.-C;  à  Paris —  46  décem.  4899. 


(23  ) 


Mectioa  des  MeleBceii  Batarellaa  (S5  assOciés}. 


HooKER,  sir  Jos.-Dalton;  à  Berkshire 'Ang.).  Élu  le  46  décem.  1872. 

CossELET,  Jules-Aug.-Alcx.,  :=r  ;  à  Lille    .  —  io  décem.  1876. 

KOLUKER,  Rod.-Albert;  à  Wurlzbourg.    .  —  U  décem.  4877. 

Gegenbaur,  Charles;  à  Heidelberg  .    .    .  —  15  décem.  ■! 882. 

KowALEWSKY,  Alex.;  à  Saint-l'étcrsbourg.  —  15  décem.  1882. 

NORUENSKJOLD,  le  b»"  Ad.-N.-E. ;  à  Stock- 
holm    —  1o  décem.  1884. 

ViRcnow,  Rud.  ;  à  Berlin —  15  décem.  1884. 

DE  LA  Vallée  Poussin,  Charles-L.-J.-X., 

)5:  0.;  à  Louyain —  15  décem.  1885. 

Gaudry,  Jean-Albert;  à  Paris —  16  décem.  1889. 

DE  Lacaze-Duthiers,  F.-J.-H.;  à  Paris.    .  —  iS  décem.  1892. 

EXGELMANS.  Th.-W.  ;  à  Berlin  .....  —  15  décem.  1893. 

SUESS.  Edouard;  à  Vienne —  14  décem.  18!H. 

Renault,  B.;  à  Paris —  14  décem.  18rti. 

Strassblrger,  Edouard,  ®  0;  à  Bonn    .  —  13  décem.  181)0. 

Marey,  Étieiine-Julcs;  à  Paris    ....  —  13  décem.  1895. 

Geikie,  Sir  Arthibald;  à  Londres     ...  —  13  décem.  18i»3. 

Treub,  Melchior;  à  Kuitenzorg  (Batavia)   .  —  15  décem.  1896. 

Haeckel,  Em.-Heuri;  à  léna —  15  décem.  1897. 

Chauveau,  J.-B.-Aug.;  à  Paris    ....  —  15  décem.  1897. 

PrEKFhB,  VSillielm;  à  Leipzig —  15  décem.  1897. 

de  Laphare.nt,  A.;  à  Paris —  15  décem.  1897. 

Laskesteb,  Edwin  Ray;  à  O.\ford   ...  —  15  dccem.  1898. 

Karpinsky,  Alexandie;  à  S'-Pétersbourg  .  —  15  décem.  18i>8 

Mlrray,  John;  à  Edimbourg —  46  décem  1899. 

Maupas,  E.;  à  Alger —  16  décem.  4899. 


(54  ) 


TLACtlIK     OKM     I.KTTIt  ■<.••     KT     DRN    NCIK.'tC't'.N     BlOItALIIM 
ET    POLITIQUES. 

Mesdach  de  ter  Kikle,  Charles,  directeur  pour  1900. 
Marchai,,  le  chev.  Edm.,  secrétaire  perpétuel. 


Mection  d'Ilintoire  et  dES  Lettres. 

(15  membres.) 

BoRMANS,  Stanislas,  §;  G.  ;  à  Liège.    .     .    .  Élu  le  S  mai  1879. 

POTViN,  Charles,  ®  ;  à  Ixelles —      9  mai  4881. 

Stecher,  Jean-A.,  ®  C;  à  Liège   ....  —      9  mai  1881. 
Vanderkinuere,   Léon-A.-V.-J.,   ®[  0.;   à 

Uccle —      7mailH88. 

VANDER  Haeghen,  Ferdinand,  ®  0.;  à  Gand .  —      4  mai  1891. 

Marchal,  le  chev.  Edm.,  ]g(;  à  S'-J.-t.-Noode.  —      o  mai  1891. 

Yuylsteke,  Julius;  à  Gand —      9  mai  189i2. 

DE  Chestret  DE  Haneffk,  leb'-nj.;  à  Liège.  —      8  mai  1893. 

Fredericq,  Paul,  îg;  ;  à  Gand —      7  mai  1894. 

KURTH,  Godefroid,  gc  0.;  à  Liège  ....  —      7  mai  1894. 

Sleeckx,  Dominique,  g(;  à  Liège   ....  —    10  mai  1897. 

Thomas,  Paul,  §(;  à  Gand —    10  mai  1897. 

Discailles,  Ernest,  ®  0.;  à  Gand  ....  —    10  mai  1897. 

N 

N 


Section  den  SctenceH  moraleH  et  polltiqnes. 

(tJi  membres.) 

DE  Borchgrave,  le   baron  Émile-J.-Y.-M., 

)gC.;  à  Vienne Élu  le  12  mai  1873. 

Rolin-Jaequemyns,  Gust.,  3g[;  à  Bruxelles  .      —     6  mai  1878. 
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Lamy  Tbomas-J.,  ®  0.;à  Louvain    .     .    .  Élu  le  8  mai  18i». 

TiBERGHiEK,  GuiU.,  ^^  C;  à  S»-J.-L-Noode  .  —  9  mai  i887. 
GoBLET  d'âlviella,  le  comte  Eug.,  ^  0.;  à 

Saint-Gilles  (Bruxelles) -  5  mail890. 

Pt'iNS,  Adolphe,  ®  0;  à  Ixelles    ....  —  4  mai  i«H. 

GiRO.N,  Alfred,®  C.;àlxelles —  9  mai  i89i 

Mesuach  de  ter  Kiele,  Cb.-Jeaii,  ®  G.  0.; 

à  Bruxelles —  6  mai  <89o. 

Denis,  Hector,  à  Ixelles —  6  mai  1895. 

Descamps,  le  chevalier  Ed.,  ®  ;  à  LonvaiD  .  —  U  mai  1896. 

MoNCHAMP,  Georges  ;  à  Liège —  li  mai  i896. 

DuviviER,  Charles,  ®  0.;  à  Bruxelles ...  —  9  mai  1898. 

Brants,  Victor,  §:;  à  Louvain —  8  mai  1899. 

DE  Paepe,  l'olydore.®  g.  0.;  à  Bruxelles  .  —  8  mai  1899. 

Beernaert,  Aog,®  G. C;  à  Bruxelles  .    .  —  8 mai  1899. 


CORRESPONDANTS  (10  au  plus). 


■•ctl**  d'HIstvIr*  •!   4ea   ■••fCi 


LoiSE,  Ferdinand,®  0.;  à  S'-SerTais(X 
De  Smedt,  Charles,  ®;  à  Bruxelles 
WiLLEMs,  Alphonse,  ®;  à  Bruxelles 
Leclercq,  Jules;  à  Bruxelles  .  . 
WiLMOTTE,  Maurice;  à  Liège.  .  . 
PiRENNE,  Henri,  ®;  à  Gand  .  .  . 
GossART,  Ernest;  à  La  Hulpe.  .     . 


amur).  Élu  le  1S  mai  4873. 

—  41  mai  1896, 

—  41  mai  1896. 

—  10  mai  4897 

—  40  mai  4897 

—  9  mai  4898, 

—  9  mai  1898 


■ecCioa  des  gcle««««  aisralss  •(  pslltifaas. 


Nts,  Ernest,®;  à  Bruxelles Élu  le   9  mai  1899. 

Mercier,  Désiré,  ®;  à  LouTain —      4déc.  4899. 

LAiiEERE,Jules-P.-A..®;C.;  à  Ixelles.    .    .      —      4déc.4899. 


(  26  ) 


■  e«tloB   d*tliB(olra  «t   dss  tj»ttrma. 


(2S  associés.) 


VON  LôHER,  François,  ®  C.  ;  à  Munich 
MOMMSEN,  Théodore  ;  à  Berlin  .    .     . 
d'Antas,  le  chev.  M.,  ®  G.  C;  à  Rome 
Oppert,  Jules;  à  Paris        .    .    . 
DelîSle,  Léopold-Victoï- j  à  Paris  . 
BOHL,  Joan,  )g;  à  Amsterdam  .    . 
Bréal,  Michel-Jules-Alfred;  à  Paris 
Beets,  Nicolas  ;  à  Ulrecht   .     .    . 
Sully  Prudhomme,  René-François-Arm^ 

Paris 

Perrot,  Georges;  à  Paris     .    .    . 
Snieders,  Auguste,  ®  0.;  à  Anvers 

Nadaillac,  J.-F.-A.  du  PouGET,m'«  de 

HiRSCHFELD,  Otto;  à  Berlin  . 

TE  WiNKEL,  Jean;  à  Amsterdam, 

HOBNER,  Ém.;  à  Berlin    .    . 

Bi)D)NGER,  Max.,  à  Vienne. 

I.AVISSE,  Ernest  ;  à  Paris  . 

VoLLGRAFF,  John-C.,  ®;  à  Bruxelles 

HOMOLLE,  J.-Théoph.;  à  Athènes    . 

Paris,  Gaston;  à  Paris     .... 

Friedlaeniier,  Louis;  à  Strasbourg 

Reinach,  Théodore;  à  Paris.    .    . 

Lemaître,  Jules;  à  Paris.    .    .    . 

Meyer,  Paul;  à  Paris.    .... 

TiELE,  Corneille-Pierre,  ®  0.;  à  Leyde 


Paris.  — 


Élu 


le  13  mai  1882. 

8  mai  1866. 

6  mai  1872. 

4  mai  1874. 

10  mai  1873. 

9  mai  1881. 

5  mai  1884. 
•      4  mai  188S. 

4  mai  188o. 

-  10  mai  1886. 

-  10  mai  1886. 

7  mai  1888. 

6  mai  1889. 

5  mai  1890. 
4  mai  1891. 
9  mai  189^. 

8  mai  1898. 

6  mai  1895. 
6  mai  1893. 
6  mai  1895. 
6  mai  1895. 

11  mai  1896. 

10  mai  1897. 

9  mai  1898 
8  mai  1899. 


(27  ) 

■eetioB  des  Hclea««a  Bi«r«I«a  «(  y^litl^ssa. 

(25  associés.) 

Deshaze,  Charles;  à  Paris  ......    Élu  le  4  mai  1874. 

Di  Giovanni.  Vincenzo;  à  Palerme.     .    .     . 

d'Olivecrona,    Samuel -Rodolphe- Detler- 

Canut  ;  à  Stockholm 

Dareste,  Rodolphe,  ^  C.  ;  à  Paris  .    .    . 

Philippson,  Martin;  à  Berlin 

Leroy  Beaulieu,  Pierre-Paul;  à  Paris.  .    . 

Canomco,  Tanerède;  à  Rome 

SoHM,  Rudolphe;  à  Leipzig 

Lali.emand,  Léon;  à  Paris 

LuccHiM,  Louis;  à  Bologne .    .     .     .    .     . 

WoKsts,  Emile;  à  Rennes 

DE  Franûceville,  le  c^  Amable-Cb.  Fran- 

QUET,  >ïî  C;  à  Paris 

Lefèvre-Pontalis,  Antonin;  à  Paris.    .    . 

Bronner,  Heinrich;  à  Berlin —      8  mai  <893. 

i»K  Martens,  Frédéric;  à  Saint-Pétersbourg. 
Tylor,  Edward  Bumett;  à  Oxford .... 
N  A  ville,  Jules-Ernest;  à  Genève    .... 

LuBBOCK,  Sir  John;  à  Londres 

Bryce,  James;  à  Londres 

.MOi.LER,  Max;  à  Oxford 

Westlake,  John;  à  Londres        .... 

HoDio,  Luigi;  à  Rome 

Asser,  Tobie-Michel-Ch.;  à  Amsterdam  .  . 
H AGEROP,  Georges-Francis;  à  Christiania  . 
N 


6  mai 

1878. 

10  mai 

1880. 

o  mai 

1884. 

iO  mai 

1886. 

9  mai 

1887. 

7  mai 

1888. 

7  mai 

1888. 

7  mai 

1888. 

7  mai 

1888. 

6  mai 

1889. 

5  mai 

1890. 

9  mai 

1892. 

8  mai 

1893. 

8  mai 

1893. 

8  mai 

1893. 

7  mai 

1894. 

6  mai 

1895. 

li  mai 

1896. 

9  mai 

1898. 

9  mai 

1898.- 

9  mai 

1898. 

8  mai 

1899. 

8  mai 

1899. 
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CLAS8K    DE«    UEAVX-ARTIi. 

Cluysenaar,  Alfr.,  directeur  pour  1900. 
Marchal,  le  chev.  Edm.,  secrétaire  perpétuel. 


30  MEMBRES. 
liectlon    de    Peinture  t 

GuFFENS,  Godfr.-E.,  )§  G.  ;  à  Scliaerbeek   .  Élu  le   6  janv.  1876. 

Wauters,  Ch.-ÉmiIe-M.,®C.;àIxelles.    .      —  S  janv.  1882. 

Clays,  Paul-J.,  ®  G.;  à  Schaerbeek  ...      —  1er  mars  1888. 

Stallaert,  Joseph-J.-F.,  ®  0.;  à  Ixelles  .      —  8  janv.  1888. 

Markelbach,  Alex.-P.-J.,  ®  0.  ;  à  Schaerb       —  10  janv.  1889 

ROBiE,  Jean;  g;  G.;  à  S'-Gilles  (Bruxelles)  .      —  8  janv.  1891. 

Hennebicq,  a.,  ®  0.;  à  S'-GiUes  (BruxeUes).  —  7  janv.  1892. 
Cluysenaar,  Alfred,  )g[  0.;  à  Saint-Gilles 

(Bruxelles) —  10  janv.  1895. 

DE  Lalaing,  le  comte  Jacques,  )^  0.;  à 

Bruxelles —  9  janv.  189ti. 

Section    de   i^culpture  t 

De  Groot,  Guillaume,  J^  0.;  à  Bruxelles  .  Élu  le  10  janv.  1884. 

ViNÇOTTE,  Thomas-J.,  ®  G.;  à  Schaerbeek  .     —  12  mai   188b'. 

De  Vigne,  Paul,  ®  0.;  à  Schaerbeek.    .     .     —  10  janv.  1895. 

Meunier,  Const.,®  0.;  à  Schaerbeek    .     .     —  Sjauv.  1899. 

Section   de  Gravure  t 

Demannez,  Joseph-A.,  ®  0.;  à  S'-Josse-ten- 

Noode Élu  le  11  janv.  I88;i. 

BiOT,Gustave-J.,gtO.;  à  Anvers.    ...     —  10  janv.  1884. 


(  29) 


■ectioa    d'Arehilee«are  ■ 

WiSDERS.  Jacq.,  g;;  à  Amers Élu  le  9janT.  i896. 

Janlet,  Emile,  :g  0.;à  Ixclles    ....      —  9janT.  1896. 

Maquet,  Henri,  §^  0.  ;  à  Bruxelles    ...      —  9  janv.  4896. 
Van  Ysendïck,  J.-J.,  ^  0.;  à  Saint-Gilles 

(Bruxelles) —  6jauT.  1898. 

Gevaert,  F.-Augusle,  ^  G.  0.;  à  Bruxelles.  Élu  le  4  jant.  1872. 
Radodx,  J.-Théodore,  g:  0.;  à  Liège  .    .    .    —      3  avril  1879. 

Be> OIT,  Peler,  ^  C;  à  Anvers —      5  janv.  1882. 

HiBERTi,  Gustave,  §t;  à  Schaerbeek  ...    —      2  avril  1891. 
N ' 


MectIoB  <le!<  Wcieaces  «e  des  (.ettres  >!•■■  leura  rapporta 
•▼•e  lea  Ba«»»-.*rf  i 

FÉTis,  Édouard-F.-L.,  gi:  C;  à  Bruxelles.    .  Élu  le  8  janv.  1847. 

H YMASS,  Henri,  §;  à  Bruxelles —  8  janv.  1885. 

Marchal,  le  chev.  Edmond-L.-J.-C.  ®;  i 

Saint-Josse-len-Noode —  7  janv.  1886. 

KoosES,  Maximilien,  ^  ;  à  Anvers  ....  —  10  janv.  1889. 

Van  Eve5,  Edouard,  ®  0.;  à  Louvain ...  —  7  janv.  1892 

Tardiei,  Charles,  §;  à  Ixelles —  5  janv.  1893. 


CORRESPONDANTS  (10  aa  plus). 

De  Vriesdt,  Albrecht,  g;  G.;  à  Anvers .  .  Élu  le  o  janv.  1893. 
Hersians,  Gharles,  ^;  à  Bruxelles  ...  —  9  janv.  1896. 
Smits,  Eugène,  ^0.;  à  Schaerbeek  .    .    .      —      4  janv.  1900. 


(  50  ) 

Hculpturt9  t 

Lambeaux,  Jet,  )g  0.;  à  Saint-Gilles  (Bruxelles).  Élu  le  4janv.  1900. 

Gravure  s 

Mkunieu.  Jean-Baptiste,  ®  0.;  à  Ixelles.  Élu  le  10  janvier  1884. 

ArcliKRCture  i 

BoROiAU,  Gédéon,  ®  C;  à  Bruxelles  .    .    Élu  le  S  janvier  189!>. 


Van  DEN  Eeden,  Jean-B.,)g(  0.;àMons.  Élu  le    2avril      1S9I. 
Mathiei',  Emile,  ]gO.;  à  Gand.   ...      —      7  janvier  1897. 

Ciclences  e<  l.ettres  dans  leurs  rapports 
avec  les  Ueau^c-Arts  r 

VAN  DuYSE,  Florim.,  ®;  à  Gand.    .    .    .Élu  le  H  janvier  189-1 
SOLVAY,  Lucien;  à  Saint-Josse-ten-Noode.      —      i  janvier  1900. 


50  ASSOCIÉS. 


Peinture  s 


GÉROME,  Jean-Léon,  ®;  à  Paris    .     . 
HÉBEBT,  Aug.-Aut.-Ern.,  )g[  0.;  à  Paris 
Becker,  Charles,  ®  0.;  à  Berlin     . 
Fhith,  Williara-PowELL,  î^;  à  Londres 
WiLLEMS,  Florent,  ®  G.  ;  à  Paris  .     . 
Menzei.,  Adolphe;  à  Berlin  .... 


Élu  le- 12  janvier  l86o. 

—  12  janvier  1871. 

—  8  janvier  187». 

—  8  janvier  I87i. 

—  7  décein.  188-2. 

—  6  janvier  1887. 


(.-1  ) 

lioiciEREAi',    WiJIiam -Adolphe,  ^;  à 

Paris Élu  le  9  jantier  ISH). 

AlmaTadema,  Lawrence, §:0.;  à  Londres  —  8  janvier  ^89l. 

Lkfebvre,  Jules, ^C;  à  Paris,  ...  —  8  janvier  <89l. 
Bbeton,  Jules-A.,  ^  0.;  à   Courrières 

(France) —  7  janvier  i892. 

Stevens,  Alfred,  ^cr;  0.0. :  à  Paris.    .    .  —  10  janvier  l>^i. 

If-RAÊLS,  Joseph;  à  La  Haye —  5  janvier  1891». 


Mo.HTEVERUE,  Jules;  à  Rome  .  .  . 
d'iLLAUME,  Cl.-J.-B.-Eugène  ;  à  Paris 
Thomas,  Gabriel-Jules;  à  Paris.  .  . 
KUNDMANN,  Charles;  à  Vienne  .  ■  . 
Begas,  Reinhold,  ^  0.;  à  Berlin  .    . 

OCBOIS,  Paul;  à  Paris 

Mekcie,  Antonin;  à  Paris.  .... 
Falguiêre.  Alex.;  à  Paris    .     .    .     . 


Élu  le  8  janvier  1874. 

—  6  janvier  4876. 

—  Il  janvier  1883. 

—  i\  janvier  «88;^. 

—  8  janvier  1885. 

—  5  janvier  18it3. 

—  o  janvier  18!'3. 

—  10  janvier  ISJVï. 


Stanc.  Biidolphe  ;  à  Amsterdam    .     . 
Chapi.ais,  Jules-Clément;  à  Paris.    . 
U>°GER,  Wi!liam-Georg.-Bodo;  à  Vienne  . 
Flameng,  Léopold,  @;  0.;  à  Paris.    . 


Rlu  le  8  janvier  1874. 

—  a  janvier  18K8. 

—  5  janvier  1893. 

—  4  janvier  1900. 


ArckitectMre  t 


Vesimgsam,  le  comte  Virginio;  à  Rome 
Raschdorff.  J. -Charles;  à  Berlin  .  . 
Waterhouse,  Alfred;  à  Londres  .  . 
Revoii,,  Henri.  ^;  à  Nimes  .... 
Vaudremer,  F.-.V-E.;  à  Paris.  .  .  . 
Daumet,  P.-J.-H.,  ;F;  0.  ;  à  Paris  .  . 
AITCHISON  George;  à  Londres  .  .  . 
CoYPERS,Pierre-Jos.-H.,  ^  ;  i  Amsterdam 


Élu  le  ii  janvier  1871. 

—  o  janvier  1882. 

—  7  janvier  188t>. 

—  10  janvier  18s9. 

—  3  mars     18ît± 

—  10  janvier  189o. 

—  7  janvier  1897. 

—  5  janvier  189!^. 


(  32) 


Verdi,  Joseph;  à  Busselo  (Ital.)-    •    .    .  Élu  le  12  janvier  186.". 

Saint  Saëns.  Camille-Ch.,  )gc;  à  Paris  .  —  8  janvier  1885. 
BouRGAULT-DiJCOUDRAY,  Louis-Alberl;  à 

Paris ^....  —  6  janvier  1887. 

WOllner,  Franz;  à  Cologne —  8  janvier  1891. 

Massenet,  Jules,  )g;  à  Paris    ....  —  o  janvier  189:i 

Reyer,  L.-Et.-Ern.;  à  Paris —  11  janvier  1894. 

Cu(,  César;  à  Saint-Pétersbourg   ...  —  9  janvier  1890. 

d'Indy,  Vincent;  à  Paris —  7  janvier  1897. 

Grieg,  Edw.-Hagerup;  à  Copenhague.    .  —  6  janvier  1898. 


Sciences  et  Lettres  dans  leurs  rapports 
avec  les  Beauac-Artss 


Ravaisson-Mollien,  J.-G.-F61ix;  à  Paris  .  Élu 
Le  radja  Sir  Sourindro  Mohun  Tagore, 

®C.;  à  Calcutta - 

BODE,  Guillaume;  à  Berlin — 

RusKiN,  John;  à  Ambleside  (Angl.)    ,     .  — 

MONTZ,  L.-Fréd.-Eugène;  à  Paris   .     .    .  — 

Riegel,  Herm.,  ®;  à  Brunswick.  ...  — 

Gonse.  Louis;  à  Paris — 

Weale,  W.- h. -James;  à  Londres   ...  — 

Larroumet,  L.-B.-G.-P.;  à  Paris    ...  — 


10 

janvier  18.')t). 

4 

janvier  1877. 

10 

janvier  1889. 

7 

janvier  1892. 

11 

janvier  189K 

11 

janvier  1894. 

11 

janvier  1894. 

9 

janvier  1896. 

4 

janvier  190l). 

(33) 


COMMISSIONS  DES   CLASSES. 


Commission  pour  la  publication  d'une  Biographie  nationale. 


Président,  Dewalque  (G.),  délégué  de  la  Classe  des  Sciences. 
Vice-président,  HvMANS  (H.),  délégué  de  la  Classe  des  Beaux-Arts. 
Secrétaire,  VANDKR  Haeghek  (F.),  délégué  de  la  Classe  des  Lettres. 


Membres  t 

Crépin, 

délégué 

de  la  Classe  des  Sciences. 

Le  Paige, 

id. 

id. 

Marchal,  le  cheT,  Edm. 

id. 

id. 

Van  der  Mensbrugghe, 

id. 

id. 

BORMANS, 

id. 

Classe  des  Lettres. 

GossART  (Ern.), 

id. 

id. 

PlRENNE  (H.), 

id. 

id. 

Stecher, 

id. 

id. 

Gevaert, 

id. 

Classe  des  Beaux-Arts. 

BOBIE, 

id. 

id. 

ROOSES, 

id. 

id. 

VAN  DuTSE  (Floritn.), 

id. 

id. 

C»tmtmtumimt*m  «pÀj^alea  «tea  <>»f  «ie««  « 


Classe  itt  'ieitntti. 

Brialmont. 
Crépin. 
De  Tilly. 
Lahcaster. 
mourloîc. 


Classe  <lrs  Lettres. 
BORMANS. 
DE  PAEPE. 

Descamps. 

Giron. 

Laht. 


Clatsc  de*  Buax.Àrti. 

Demannez. 

Hdberti. 

Htmans. 

ROBIE. 

Stali.aert. 


(3i) 

Classe  des  Sciences.  —  Commission  permanente 
des  paratonnerres. 

N,    .   ,  président.  Spring,  membre. 

Folie,  membre.  Van  deh  Mensbrugghe,  id. 

Lancaster,  id. 

Classe  des  Beaux-Arts.  —  Commission  pour  les  portraits 
des  membres  décédés. 

Fétis.  Demannez.  N 


-  Commission  pour  la   publication   des  œuvres  des   anciens 
musiciens  belges. 

Gevaert,  président.  HuBERTi,  membre. 

Fétis,  «ecréf  aire.  N 

Radoux,  membre. 

Commission  chargée  de  discuter  toutes  tes  questions  relatives 
aux  grands  concours  dits  prix  de  Rome . 

Prétideni  : 
Le  Directeur  annuel  de  la  Classe  des  Beaux-Arts. 

Membres  : 

Demannez.  Marchau 

Cluysenaar.  Stallaert. 

Fétis.  Tardieu. 

Gevaert.  Vinçotte. 

Hennebicq.  Winders. 

Hymans.  


(  5b  ; 

COMMISSION    lOYALB    d'hISTOIRE 
oour  ta  publication  ttet  Chroniques  belges  inédites. 


BoRMAifS  (S.),  président. 
KuRTH  (God.),  secrétaire  et  trésorier. 
Uetillers  (Léopold),  membre. 
GiixioOTS  Vas  Sf.vere.n,  id. 
Va.nderkisdere  '.\.  .        id. 
DE  Pauw  (N.),  id. 

PiREssE  (H.;,  jd. 

Cauchie  (A.),      membre  suppli.^.int. 
Berlière  (Ursmer),       id. 
Red.sens  {E.-H.^.),         id. 


(  36  ■  ) 
NÉCROLOGE. 

CLASSE    DES     SCIENCES. 

Gluge  (Gottlieb),  membre  titulaire,  décédé  à  Nice,  ie  22  décem- 
bre 1898. 

Lie  (Sophus),  associé,  décédé  à  Christiania,  le  18  février  i899. 

Marsh  (O.-G.),  associé,  décédé  à  New-Haven  (É.-U.  d'A.),  le  18  mars 
1899. 

Friedel  (Charles),  associé,  décédé  à  Montauban,  le  19  avril  1899. 

Flowkr  (sir  William  H.),  associé,  décédé  à  Londres,  le  l"  juil- 
let 1899. 

Bunsen  (R.-G.-E.),  associé,  décédé  à  Heidelberg,  le  16  août  1899. 


classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  POLlTieUE.S. 

LoOMANS  (Ch.),  membre  titulaire,  décédé  à  Liège,  le  12  février  1899. 

PiOT  (Charics-G.-J.), membre  titulaire,  décédé  à  S'-Gilles  (Bruxelles), 
le  28  mai  1899. 

Harlez  de  Deulin  (le  chevalier  Charles-J'>-V.  de),  membre  titu- 
laire, décédé  à  Louvain,  le  14  juillet  1899. 

Fruin  (Robert),  associé,  décédé  à  Leyde,  le  29  janvier  1899. 

Janet  (Paul),  associé,  décédé  à  Paris,  le  i  octobre  1899. 


CLASSE   des  REAUX-ARTS. 

Dupont  (Joseph),  membre  titulaire,  décédé  à  Bruxelles,  le  21  décem- 
bre 1899. 

Gënard  (Pierre),  correspondant,  décédé  à  Anvers,  le  4  mars  189((. 
PÉCHER  (Jules),  correspondant,  décédé  à  Anvers,  le  19  juin  1899. 
Bourlard  (Antoine),   correspondant,  décédé  à  Mons,  le  24  août 

1899. 
Raad  (J.-L.),  associé,  décédé  à  Munich,  le  2  avril  1899. 
Delaborde  (le comte  Henril,  associé,  décédé  à  Paris,  le  48  mai  1899. 


(  57  , 
LISTE 

DKS  PRÉSIDENTS  ET  DES  SECRET AfflES  PERPÉTUELS  DE  L'ACADÉMIF. 
depuis  la  fondation  en  1769. 

ANCIENNE    ACADEMIE    (1) 
(f  «•• —  t»t«). 

Présidents  (i). 

Le  comte  de  Cobenzl 1769. 

I,e  chancelier  de  Crampipcn 177:2. 

Secrétaires  perpétuels. 

(Jéranl 1769  à  1776. 

Des  Roches 1776  à  1787. 

L'abbé  Mann I7.S7  à  179}. 

Directeurs  ;si. 

Labbé  Needham 17»»  à  1780. 

Le  comte  de  Fraula 4780  à  1781. 

Le  marquis  du  Chasteler 1781  à  f784. 

Gérard 1784  à  1786. 

Le  marquis  du  Chasteler 1786  à  1789  (4). 

Labbé  Chevalier 1791  à  nai. 

Gérard 179;)  à  1794. 

L'abbé  Cheyalier 1794  (i). 

(i)  L'ancienne  Ac  •d^mie  n'a  pai  tenu  de  séance  de  I7M  1  1816,  pértode  peadani 
laquelle  elle  resta  dispersée  ptr  suile  des  éTénements  poliliqoes. 

(îi  Nommés  par  le  Goarernement. 

(S)  Elus  paf  l'Académie. 

(i)  Il  n'y  pas  en  de  directeur  pendant  l'intcrralle  compris  rnire  la  inart  da 
marquis  du  Chasteler  (Il  octobre  IÎ89)  et  la  noaination  de  l'abbé  Cheralfer 
(18  mai  1T9I). 

(5)  L'abbé  Cheralier  fui  élu  directeur  dans  la  séance  du  31  mai  i7M.  la  der- 
nière que  l'Acadéoiie  ail  tenae. 
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ACADÉMIE  DEPUIS  SA  RÉORGANISATION  EN  1816. 


Présidents. 


Le  b»"  de  Feltz.  .  ISie-lSâO. 
Le  pn««  de  Gavre  .  -1820-1882. 
Ad.  Quetelef .  .  .  4882-4835. 
Le  baron  de  Stassart  .  48l-5o. 
Le  baron  de  Gerlache  .  1886. 
Le  baron  de  Stassarl.  .  4887. 
Le  baron  de  Gerlache  .  488><. 
Le  baron  de  Stassart.  .  4889. 
Le  baron  de  Gerlache  .  4840. 
Le  baron  de  Stassart.  .  4841. 
Le  baron  de  Gerlache  .  4842. 
Le  baron  de  Stassart.  .  4848. 
Le  baron  de  Gerlache  .  4844. 
Le  baron  de  Stassart.  .  18io. 
Le  baron  de  Gerlache  .  4846(' 
Le  baron  de  Stassart.    .  1847. 

Verhulst 4848. 

F.  Fétis 4849. 

d'Omaliusd'Halloy  .  .  4850. 
M.-N.-J.Leclercq.  .  .  4851. 
Le  baron  de  Gerlache  .  1852. 
Le  baron  de  Stassart.  .  1858. 
Navez 4854. 


Nerenburger    ....  4855. 
Le  baron  de  Gerlache     .  1856. 

de  Ram 1857. 

d'Omalius  d'Halloy    .    .  4858. 

F.  Fétis 4859. 

Gachard 4860. 

Liagre 4861. 

Van  Hasselt.     ....  1862. 
M.-N.-J.  Leclercq  .    .     .  4868. 

Schaar 1864. 

Alvin 4865. 

Faider 4866. 

Le  vicomte  Du  Bus    .    .4867. 

F.  Fétis 4868. 

Borgnet 4869. 

Uewalque 4870. 

Gallait     ......  4874. 

d'Omalius  d'Halloy    .    .  4872. 

Thonissen 4878. 

De  Keyzer 4874. 

Brialmont 4875. 

Faider 4876. 

Alvin . 4877. 


(I)  Depuis   1816,  c'est  le  Roi  qui   nomme  le  (iresident,  parmi  lu  directeur 
annuels  des   Classes. 
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llouzeau .... 

.    .  4878. 

M.-N.-J.  Leclercq 

.  1879. 

r.allail     .... 

.  1880. 

V.-J.  Van  Beneden. 

.  4881. 

Le  Roy    .     .     •    . 

.  1882. 

Éd.  Fétis.    .     .     . 

.  4883. 

Dupont    .... 

.    .  48W. 

IMot 

.  48S5. 

Alvin 

.  1886. 

Ue  Tillv  .... 

.  4887. 

Bormans.     .     .    . 

.  4b88. 

F.-.\.  Gevaert   .    . 

.  4889 

J.-S.  Stas 489«t. 

G.Tiberghien  .    .    .    .  485>1. 

Éd.  Fétis. 189:i. 

Van  Bambeke  ....  1h9:1 
Ch.  Loomans  ....  i^Hi 
F.-A.  GeTaert  ....  1895. 
A.  Brialoiont.  ....  189«J 
le  c'«  Goblet  d'Ahiella  .  1897. 

Ch.  Tardieu I89S. 

W.  Spring 1«99. 

rk.  loùck  4e  ter  Ikie  .  .  1900. 
Ed.  Fétis 4901. 


Secrétaire»  perpétueU. 


Vau  Hulthem 1846  à  18:21. 

Dewez ISil  à  18:1.^ 

\i\.  yuetelet 4835  à  1874, 

l.iagre 1874  à  185M. 

l.e  cher.  Edm.  Marchai Élu  en  18^1. 
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DES  DIRECTEURS  DEPUIS  LA  RÉORGANISATION   EN  1845 


Classe  des 

Dandelin d846. 

Wesmael Wtl. 

Verhulst 4848. 

Le  vte  Du  Bus  .  .  .  .  1849. 
dOmalius d'Halloy  .  .  1850. 
De  Heniptinnè .    .    .    .  180!. 

Kickx 183-2. 

Stas 1833. 

de  Selys  Longchamps  .  1834. 
Nerenburger  ....  1833. 
Dumont  ......  1836. 

Gluge 1837. 

d'Omalius  d'Halloy    .    .  1858. 

Melsens 1839. 

P.-J.  Van  Beneden    .    .  1860. 

Liagre 1861. 

de  Koninck 1862. 

Wesmael 1863. 

Schaar 1864. 

Nerenburger  ....  1863. 
dOmalius"^ d'Halloy  .  .  1866. 
Le  vi«  Du  Bus  .     .    .    .  1867. 

Spring 1868. 

Nyst 1869. 

Dewalque 1870. 

Stas 1871. 

d'Omalius  d'Halloy  .  .  187S2. 
Gluge 1873. 


Scieaces. 

Candèze 1874. 

Brialmont 1875. 

Gloesener 1876. 

Maus 1877. 

Houzeau 1878. 

de  Selys  Longchamps  .  1879. 

Stas 1880. 

P.-J.  Van  Beneden  .    .  1881. 

Montigny 1882. 

Éd.  Van  Beneden.   .     .  1883. 

Éd.  Dupont    ....  1884. 

Morren 1883. 

Mailly 1886. 

DeTilly 1887. 

Crépin 4888. 

Briart 488;^. 

Stas 1890. 

F.  Plateau 1891. 

F.  Folie 1892. 

Van  Bambeke.    .    .    .  4893. 

M.  Mourlon    ....  4894. 

G.VanderMensbrugghe.  4895. 

A.  Brialmont  ....  48it6. 

Alfr.  GUkinet  ....  4897. 

Éd.  Dupont.    ....  489.S. 

W.  Spring 4899. 

Ch.  Lagrange ....  49(J0. 
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Le  b»"  de  Cerlache .  . 
Le  b»»  de  Stassart  .  . 
Le  if»  de  Gerlache  .  . 
Le  b»"  de  Stassart  .    . 

de  Rau 

M.-N.-J.  Leclercq  .  . 
Le  b""  de  Gerlache  .  . 
Le  b»"  de  Stassart  .    . 

de  Ram 

M.-N.-J.  Leclercq  .  . 
Le  b»»  de  Gerlache  .     . 

de  Ram 

M.-N.-J.  Leclercq  .  . 
Le  b"»  de  Gerlache  .     . 

Oachard 

de  Ram 

De  Decker 

M.-N.-J.  Leclercq    .    . 

r.achard 

Grandgagnage.    .    .    . 

Faider 

Roulez 

Le  b"»  Kerrjn  de  Let- 

tenhove 

Borgnet 

Defacqz 

Haos 

De  Decker 


■asa  des   Lettres. 

1846.  Thonissen.     ... 

mi.  Chalon 

1848.  le  b*"  Guillaame.     . 

i849  Ch.  Faider     .    .     . 

1850.  Alphonse  Waaters   . 

1851.  de  LaTeleye    -     .    . 

1832.  M.-N.-J.  Leclercq    . 

1833.  Njpels 

1834.  B.  Conscience     .    . 
iSSS.  LeRoj 

1856.  Roiin-Jaequemjns  . 

1857.  Wagener    .... 

1858.  PJot 

1859.  P.Willems     .     .    . 

1860.  Tielemans.     .     .     . 

1861.  Bormans    .... 
laei  Potvin 

1863.  Stecher 

1864.  G.  Tiberghien.     .    . 

1865.  T.  Lamy 

1866  l'aul  Henrard .    .    . 

1867.  C.b.  Loomans .    .    . 
L  Vanderkindere 

1868.  A.  Henné  .... 

1869.  le  c*«  Goblet  d'AlrielU 

1870.  F.  Vander  Uaeghen  . 

1871.  A.  Giron 

187i.  Ck.  JMath  4e  ta  liele  . 


«873. 
1874. 
1875. 
1876. 
1877. 
1878. 
1879. 
1880. 
1881. 
1882. 
1883. 
1884. 
1885. 
1886. 

18!<:. 

1888. 
1889. 
1890. 
1891. 
1892 
1893. 
1894. 
1895. 
1896. 
1897. 
1898. 
1899. 
1900. 


des  Bee«s>Arta. 


F.  Fétis 
Navpz    . 


1846. 
1847. 


AKin    . 
F.  Fétis. 


1848. 

1849. 


Baron  . 
Navez  . 
F.  Fétis 
Roelandt 
Navez  . 
F.  Fétis 
De  Keyser . 
Alvin  . 
G""  Geefs , 
F.  Fétis 
Baron  . 
Suys  . 
Van  Hasselt 
Éd.  Fétis 
De  Keyser 
Alvin 
De  Busscher 
Balat  . 
F.  Fétis 
De  Keyser. 
Fraikin. 
Gallait  . 
Éd.  Fétis 
Alvin.  . 
De  Keyser . 
Balat 


(  i2  ) 

1850.      Gevaert 1876. 

-1834.      Alvin 1877. 

18S2.      Portaels 1878. 

1858.  Le  chev.  de  Burbure    .  1879. 

1854.  Gallait 1880. 

1855.  Balat.    ......  1881. 

1856.  Siret 188iJ. 

1857.  Éd.  Fétis 1883. 

1858.  Slingeneyer    ....  1884, 

1859.  Pauli 1885. 

1860.  Alvin 1S86. 

1861.  Fraikin 1887. 

1862.  Robert 1888. 

1863.  Gevaert 1889. 

1864.  Schadde 1890. 

1865.  H.  Hymans 1891. 

1866.  Éd.  Fétis  .....  1892. 

1867.  Samuel 1893. 

1868       J.  Stallaert 1894. 

1869.  F.-A.  Gevaert ....  1895. 

1870.  Th.  Radoux    ....  1896. 

1871.  Th.  Vinçotte    ....  1897. 

1872.  Ch.  Tardieu   ....  1898. 

1873.  J.  Robie 1899. 

1874.  Alfr.  Cluysenaar .    .     .  1900. 

1875.  Ed.  Fétis 1901. 


NOTICES    BIOGRAPHIQUES. 


NOTICE 

SUR 

RENIER  CHALON 

MEMBRE      DE     L'ACADÉMIE 

né  à  Mont  U  4  décembrt  1802,  décidé  à  IxelU* 
U  »3  fivrUr  jS8ç. 


Die  Todten  reiten  srhnell.  Ils  sont  déjà  nombreux  ceux 
d'entre  nous  pour  qui  la  physionomie  de  Renier  Chalon 
ne  se  dessine  qu'incertaine  autour  du  tapis  vert  de  l'Aca- 
démie. Et  cependant,  dix  ans  à  peine  nous  séparent  de  ce 
mort  qui  fut  l'une  des  figures  les  plus  vivantes  de  notre 
Compagnie. 

Né  à  Mons  le  4  décembre  1802,  Renier-Hubert-Ghislain 
Chalon  sortit  de  l'enfance  après  l'époque  sanglante  de  la 
domination  napoléonienne,  et  put  dès  lors  étudier,  se 
former,  écrire,  sans  être  inquiété  par  le  bruit  des  armes. 
Son  père,  Jacques-Joachim  Chalon,  directeur  des  contri- 
butions, lui  fit  donner  une  éducation  soignée.  Elle  se  ter- 
mina à  l'Université  de  Louvain.  où  Chalon  fut  reçu 
docteur  en  droit  en  1824,  après  avoir  soutenu  une  thèse 
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en  latin  sur  les  conditions  requises  par  le  Code  civil  pour 
contracter  mariage.  Le  19  octobre  de  l'année  suivante,  il 
épousa  M"«  Victoire  Taintenier,  fille  d'un  avocat  de  Mons 
devenu  plus  tard  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  chez 
lequel  il  faisait  son  stage.  De  cette  union,  qui  fut  malheu- 
reusement brisée  par  la  mort  de  sa  femme,  le  22  mars  1840, 
sont  issues  deux  filles,  M'"^  veuve  Bayet  et  M™»  Jules 
De  Le  Court. 

Sur  ces  entrefaites,  Chalon  avait  embrassé  la  carrière 
administrative.  Nommé  receveur  des  contributions  à 
Cuesmes,  le  11  juin  1827,  puis  à  Mons,  après  1830,  il  passa 
de  là  à  Molenbeek-Saint-Jean,  en  1838,  pour  occuper 
finalement,  vers  1846,  un  bureau  important  à  Bruxelles. 
Parvenu  à  l'âge  réglementaire,  après  avoir  obtenu  une 
mise  en  disponibilité  de  dix-sept  mois,  il  prit  sa  retraite 
le  11  décembre  1867. 

Mais  hâtons-nous  de  laisser  là  ces  détails  officiels,  pour 
pénétrer  dans  l'intimité  d'un  homme  qui  doit  à  des  titres 
tout  différents  l'honneur  d'occuper  une  place  enviable 
dans  la  galerie  de  nos  écrivains  nationaux.  Lui-même,  en 
parlant  de  Mons  [Fabrice  de  la  Basseœurt,  p.  7),  nous  a 
laissé  de  ses  compatriotes  un  portrait  qui  ne  peut  avoir 
été  fait  qu'à  sa  ressemblance  :  «  Il  semble  qu'il  y  avait, 
dans  le  caractère  de  nos  pères,  une  dose  heureuse  de  bon 
sens  et  de  gaieté  rabelaisienne  qui  les  éloignait  égale- 
ment de  tous  les  partis  extrêmes.  Ils  ne  se  sentaient  ni 
les  instincts  féroces  du  prosélytisme,  ni  la  résignation 
moutonnière  du  martyre.  Et,  de  nos  jours  encore,  malgré 
toutes  les  excitations  de  la  tribune,  de  la  chaire  et  de  la 
presse,  les  querelles,  ailleurs  si  vives,  de  la  Loge  et  de  la 
Sacristie,  ne  parviennent  pas  à  troubler  la  douce  quié- 
tude des  masses.  » 
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Ce  passage  en  dit  assez  :  les  sociétés  secrètes  n'avaient 
pas  d'atti-ait  pour  lui.  Aussi,  à  propos  de  la  Maçonnerie, 
qu'il  ne  manque  jamais  de  plaisanter,  a-t-il  soin  de  nous 
avertir  qu'il  n'a  pas  «  \n  la  lumière  ».  Et  cependant, 
Chalon  fut  le  secrétaire  d'une  association  d'allure  mysté- 
rieuse, qui  pendant  lone^emps  tit  la  joie  des  bons  Brtis- 
seleers.  Nous  avons  nommé  les  Agalhopèdes  (bons enfants). 
Mais  ces  bons  enfants,  qui  tous  étaient  gens  d'esprit, 
n'avaient  imaginé  de  se  réunir  que  «  pour  passer  les 
soirées  à  l'abri  des  mouchards  »,  dire  des  folies  et  mys- 
tifier leur  prochain.  Maitre  Rabelais  ne  leur  avait-il  pas 
enseigné  que  «  rire  est  le  propre  de  l'homme  »? 

La  société  mère,  établie  à  Bruxelles  en  1846,  s'appelait 
la  Ménagerie  ;  les  succursales  s'appelaient  Cages.  Chaque 
sociétaire  portait  un  nom  de  béte,  et  leur  patron  était 
l'animal  chanté  par  Monselet,  le  cochon,  puisqu'il  faut 
l'appeler  par  son  nom.  Cela  ne  nous  parait  pas  prodi- 
gieusement folâtre  ni  de  très  bon  goût;  mais  passons. 

Les  .^gathopèdes  avaient  leur  calendrier,  cocasse  imi- 
tation de  l'inepte  calendrier  républicain.  Leur  devise 
était  significative  :  «  Tout  pour  un  canard  ».  Us  ont 
publié,  en  18o0,  un  joli  volume  illustré,  VAnnulaire 
agaUiopédique  et  saucial  [sic),  auquel  Chalon  collabora 
sous  le  nom  de  Goupil  (le  renard).  On  rapporte  que  le 
grand  maitre  d'alors,  un  officier  supérieur  qui  devint 
plus  tard  aide  de  camp  du  roi,  offrit  à  Léopold  l"  un 
exemplaire,  préalablement  relié  en  peau  de  truie,  de  ce 
recueil  aussi  leste  que  bouffon,  et  que  Sa  Majesté  en  rit 
de  très  bon  cœur. 

La  réception  d'Alexandre  Dumas  aux  Agathopèdes  a  été 
racontée  par  les  journaux  du  temps.  Ajoutons  que  cet 
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homme  célèbre,  qui  a  tant  écrit,  s'est  bien  gardé  de  laisser 
dans  ses  œuvres  une  trace  quelconque  de  l'épreuve  abra- 
cadabrante à  laquelle  il  fut  soumis. 

En  1853,  Chalon  lit  paraître  en  allemand,  sous  le  nom 
de  D''  Wallraf,  la  Numismatique  de  l'ordre  des  Agatlio- 
pèdes;  car,  à  l'instar  des  «frères  de  la  truelle  »,  ces 
joyeux  compagnons  se  donnèrent  des  médailles  ou  tout 
au  moins  des  jetons.  Mais  déjà  la  société  était  sur  son 
déclin.  Sa  fin  fut  celle  d'une  débauche  d'imagination  trop 
prolongée:  l'ardeur  se  refroidit,  quelques  membres  mou- 
rurent, les  réunions  devinrent  plus  rares  et  finirent  par 
cesser  complètement. 

Cet  épisode  de  la  vie  de  Chalon,  en  nous  initiant  à  la 
tournure  de  son  esprit,  servira  d'introduction  à  l'examen 
de  ce  qu'il  fut  comme  bibliophile,  numismate  et  archéo- 
logue. 

Le  bibliophile. 

Chalon  fut-il  bibliophile  avant  d'être  archéologue  et 
numismate  ?  On  pourrait  répondre  qu'il  a  dû  devenir  tout 
cela  en  même  temps,  par  une  conséquence  naturelle  de 
la  curiosité  de  sa  nature,  si  l'on  ne  savait  que,  déjà  au 
collège  de  Mons,  il  s'occupait  de  livres  et  de  médailles. 
Après  1830,  il  se  trouva  mêlé  à  ce  groupe  de  publicistes, 
aussi  spirituels  qu'instruits,  qui  donnait  à  cette  ville  une 
animation  particulière  et  où  l'on  distinguait  Henri  Del- 
motte,  Adolphe  Mathieu,  Hippolyte  Rousselle,  etc.  Leur 
entente  provoqua,  en  1833,  la  formation  de  la  Société  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  du  Hainaut,  et,  en  1835, 
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celle  de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Mons,  dont  Chalon 
fut  le  premier  vice-président,  et,  depuis  la  mort  de  son 
ami  Delmotte  (1836),  continuellement  le  président.  Les 
principaux  ouvrages  qu'il  publia  pour  elle,  sont  :  La  chro- 
nique du  bon  chevalier  Gilles  de  Chin  et  les  minutieux 
Mémoires  de  messire  Jean,  seigneur  de  Haynin  et  de  Lou- 
vegnies. 

Arrêtons-nous  ici,  pour  parler  d'une  incartade  littéraire 
qui,  d'emblée,  fit  passer  notre  bibliophile  du  rang  de 
fervent  apôtre  de  la  plaisanterie  à  celui  de  roi  des  mysti- 
ficateurs. Un  beau  jour,  les  principaux  amateurs  de 
livres,  et  parmi  eux  les  meilleurs  amis  de  Chalon, 
reçurent,  par  la  poste  et  sous  bande,  un  imprimé  sortant 
des  presses  d'Em.  Hoyois,  à  Mons,  et  intitulé  :  Catalogue 
d'une  très-riche  mais  peu  nombreuse  collection  de  livres 
provenant  de  la  bibliothèque  de  feu  M''  le  Comte  J.-S.-A.  de 
Fortsas,  dont  la  vente  se  fera  à  Binche,  le  40  août  1840, 
à  onze  heures  du  matin,  en  l'étude  et  par  le  ministère  de 
M*  Mourlon,  notaire,  rue  de  l'Eglise,  n"  9.  Ce  catalogue 
était  précédé  d'une  notice  biographique  sur  Jean-Népo- 
mucène-Augusle  Pichauld,  comte  de  Fortsas,  né  le 
24  octobre  1770.  à  son  château  de  Fortsas,  près  de  Binche 
en  Hainaut.  On  y  lisait  que  ce  personnage  excentrique 
n'admettait  sur  ses  tablettes  que  des  ouvrages  inconnus 
\t  tous  les  bibliographes.  C'était  sa  règle  invariable.  Sitôt 
qu'il  apprenait  qu'un  ouvrage  jusqu'alors  ignoré,  avait  été 
signalé  quelque  part,  l'eût-il  acheté  au  poids  de  l'or,  il 
l'expulsait  impitoyablement  de  ses  rayons. 

Je  laisse  à  penser  l'efifet  que  produisit  un  pareil  avi» 
sur  les  personnes  à  qui  il  avait  été  envoyé.  Aussi,  avec 
quelle  émotion  elles  s'arrêtèrent  sur  chacun  des  cin- 
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quante-deux  numéros  du  meneilleux  catalogue,  car  la 
bibliothèque  du  comte  de  Fortsas  ne  contenait  que  cin- 
quante-deux numéros,  sous  lesquels  étaient  décrits  à 
peu  près  autant  de  volumes  ;  mais  quels  volumes  I  des 
choses  inouïes,  de  véritables  trésors...  Il  n'est  pas  inutile 
de  faire  remarquer  que  la  série  de  ces  étonnants  numé- 
ros commence  par  le  chiffre  3  et  finit  au  chiffre  222  :  les 
lacunes  devaient  être  attribuées  à  l'expulsion  d'autant 
d'ouvrages  vendus,  donnés  ou  détruits.  Chacun  des 
autres  allait  à  l'adresse  de  quelqu'un,  il  lui  allait  droit 
au  cœur. 

Ajoutez  que  des  notes  traîtresses,  des  détails  de  la  plus 
perfide  vraisemblance  aiguisaient  la  curiosité,  aiguillon- 
naient le  désir.  Ainsi,  sous  le  n"  48,  on  lisait  cet  intitulé 
qui  révélait  l'existence  d'un  livre  inconnu  des  presses  de 
Belœil  :  «  Mes  campagnes  aux  Pays-Bas,  avec  la  liste, 
jour  par  jour,  des  forteresses  que  j'ai  enlevées  à  l'arme 
blanche.  Imprimé  par  moi  seul,  pour  moi  seul,  à  un  seul 
exemplaire,  et  pour  cause.  A.  B.,  de  l'imprimerie  du 

p.  Ch.  De .  Catalogue  plus  que  curieux  des  bonnes 

fortunes  du  Prince.  Le  maréchal  de  Richelieu  lui  avait 
sans  doute  donné  l'idée  de  ce  singulier  inventaire  ». 

Aussitôt  le  prince  de  Ligne,  petit-fils  du  galant  écrivain, 
de  donner  l'ordre  d'acheter  à  tout  prix  des  mémoires 
aussi  compromettants;  aussitôt  le  baron  de  Reiffenberg, 
conservateur  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  de 
solliciter  du  Gouvernement  un  large  crédit,  et  les  biblio- 
philes de  prendre  leurs  mesures  pour  avoir  la  meilleure 
part  dans  cette  distribution  de  curiosités  fabuleuses.  Le 
plus  beau  de  l'histoire,  c'est  que  l'archiviste  liégeois, 
M.  Polain,  en  donnant  commission  de  lui  acheter  les 
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Mémoires  de  l'abbé  de  Mouson,  déclara,  sur  la  foi  du  cata- 
logue, qu'il  n'en  avait  qu'un  exemplaire  très  défectueux. 
£t  ce  livre  était  aussi  imaginaire  que  tous  les  autres! 
Techener,  Nodier,  le  bibliophile  Jacob,  les  amateurs 
anglais  et,  à  plus  forte  raison,  les  belges,  étaient  attendus 
à  Binche;  plusieurs  même  y  coururent.  On  ne  parlait 
que  du  comte  de  Fortsas  et  de  ses  livres  uniques,  quand, 
deux  jours  avant  la  vente.  Clialon  fit  prudemment  insérer 
dans  les  journaux  l'avis  suivant,  répété  sur  un  imprimé 
qui  fut  distribué  par  la  poste  :  «  Le  public  est  informé 
que  la  belle  bibliothèque  de  M.  le  comte  de  Fortsas  ne 
sera  pas  vendue  aux  enchères.  Messieurs  les  amateurs 
l'apprendront  sans  doute  à  regret,  mais  cette  précieuse 
collection  ne  sera  pas  perdue  pour  le  pays  :  elle  a  été 
acquise  par  la  ville  de  Bincbe,  pour  sa  bibliothèque 
publique  ». 

La  bibliothèque  publique  de  Binche  ! 

Consolons  nous  en  conservant  précieusement  le  cata- 
logue Fortsas,  dont  l'édition  originale  n'a  été  tirée  qu'à 
cent  trente-deux  exemplaires.  11  a  été  reproduit  plusieurs 
fois,  mais  la  seule  réimpression  faite  avec  le  consente- 
ment de  l'auteur  est  datée  de  Bruxelles,  1863. 

L'inventeur  du  comte  de  Fortsas  faillit  payer  cher  une 
mystification  aussi  hyperbolique.  Quelques-uns  de  ceux 
qui  avaient  fait  le  voyage  de  Binche,  ne  parlaient  de  rien 
moins  que  de  lui  faire  un  bon  procès  ;  mais  comme  les 
rieurs  étaient  de  son  côté,  l'ali'aire  en  resta  là. 

Il  va  de  soi  que  le  Bulletin  du  bibliophile  belge,  dès 
l'année  de  sa  fondation,  compta  Chalon  parmi  ses  colla- 
borateurs les  plus  autorisés.  Signalons  aussi  un  article 
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du  Bibliophile  belge  où  il  fait  cette  remarque  toujours 
vraie,  que  nous  recommandons  à  nos  historiens  :  «Il  est 
cependant  encore,  dans  le  vaste  champ  des  livres,  un 
petit  réduit  écarté  qui  semble  avoir  été  négligé,  sinon 
oublié  des  bibliographes;  je  veux  parler  des  mémoires 
et  factums  judiciaires  et  autres.  Et  réellement,  ce  dédain 
n'est  pas  mérité.  Parmi  ces  mémoires,  qu'on  croirait,  à 
première  vue,  n'avoir  trait  qu'à  des  intérêts  privés,  il 
s'en  trouve  bon  nombre  qui  sont  de  curieuses  et  savantes 
dissertations  historiques,  remplies  de  chartes  et  de  docu- 
ments aujourd'hui  détruits  ou  disparus  et  qu'on  cherche- 
rait en  vain  dans  les  historiens  de  profession  ». 

Cela  nous  montre  à  quelles  sources  notre  bibliophile 
aimait  à  puiser  son  érudition.  Né  Wallon,  il  n'encoura- 
geait pas  le  «  mouvement  flamand  »,  et  déplorait  qu'on 
écrivit  en  des  langues  «que  personne  ne  lit  »,  des 
ouvrages  intéressant  tout  le  monde.  C'était,  selon  lui, 
«  mettre  la  lumière  sous  le  boisseau  ».  Sa  mauvaise 
humeur  s'exhalait  aussi  contre  les  biographies  formées 
sans  discernement  :  «  Il  est  vrai,  disait-il,  qu'on  entre 
dans  ces  panthéons  de  papier,  moins  pour  ce  qu'on  a 
fait  que  pour  ce  qu'on  a  confié  à  la  lettre  moulée.  Un 
grand  et  habile  administrateur,  un  magistrat  distingué 
seront  facilement  omis;  mais  qu'on  trouve,  sous  le  nom 
de  quelque  moine  obscur,  une  vieille  rapsodie  théolo- 
gique imprimée,  que  personne  ne  comprend  ni  ne  lit, 
vite  une  notice  biographique  !  Comme  on  ne  sait  absolu- 
ment rien  du  personnage,  les  archivistes  se  mettront  en 
campagne,  et,  après  avoir  avalé  quelques  kilogrammes 
de  poussière,  ils  apprendront  à  l'univers  entier  à  quel 
âge  l'auteur  a  fait  sa  première  communion,  dans  quel 
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monastère  il  a  reçu  la  tonsure  et  l'habit;  ils  parvien- 
dront même,  quelquefois  et  par  de  judicieuses  induc- 
tions, jusqu'à  préciser,  approximativement,  la  date  de 
sa  mort.  » 

Chalon  avait  donné  trop  de  preuves  de  connaissances 
bibliographiques,  doublées  d'une  érudition  de  bon  aloi, 
pour  ne  pas  attirer  l'attention  du  Gouvernement.  Il  fut 
nommé  membre  du  Conseil  d'administration  de  la 
Bibliothèque  royale,  le  7  octobre  ISo^,  et  lorsqu'il  mou- 
rut, il  en  était,  depuis  quatorze  ans,  le  vice-président. 


Le  numismate. 

Si  l'activité  intellectuelle  de  Chalon  se  manifesta  d'une 
façon  remarquable  dans  plusieurs  domaines,  aucune 
science  ne  lui  fut  plus  chère  que  celle  des  médailles.  Dès 
ses  débuts  dans  la  carrière  des  lettres  (1836),  il  lui  con- 
sacra un  article  dans  la  Revue  numismatique  française, 
que  le  savant  Cartier,  son  maître  et  son  ami,  venait  de 
fonder  à  Blois.  Peu  d'années  avant  sa  mort,  quand  l'âge 
ralentissait  sa  plume,  l'avancement  de  sa  science  favorite 
était  encore  sa  grande  préoccupation.  C'est  qu'il  lai 
devait  non  seulement  ces  douces  émotions  que  connais- 
sent seuls  les  collectionneurs,  mais  encore  cette  variété 
de  connaissances  et  cet  ordre  méthodique  qu'on 
remarque  dans  tous  ses  écrits. 

Nous  venons  de  citer  la  Revue  numismatique  de  Blois. 
Un  illustre  Polonais  réfugié  à  Bruxelles,  Joachim  Lelewel, 
avait  initié  le  monde  savant  à  l'étude  comparative  des 
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monnaies  du  moyen  âge.  Sous  cette  impulsion,  des 
revues  spéciales  commençaient  à  fleurir  en  France  et  en 
Angleterre.  La  Belgique,  offrant  moins  de  ressources, 
n'avait  pu  tout  d'abord  marcher  sur  les  traces  de  ces 
deux  grands  pays.  Mais  à  peine  Lelewel  eut-il  publié  son 
nouvel  ouvrage,  le  Type  gaulois  ou  celtique  (1),  que  les  ama- 
teurs belges  se  groupèrent  autour  de  lui  et  conçurent  le 
projet  de  constituer  à  leur  tour  une  société  de  numisma- 
tique. Ce  fut  en  1841,  à  table,  chez  De  Coster,  alors 
bourgmestre  d'Héverlé,  que  cette  idée  prit  naissance. 
A  quelques  mois  de  là,  une  réunion  plus  sérieuse,  due  à 
l'initiative  de  l'abbé  Louis,  eut  lieu  au  Collège  de  Tirle- 
mont.  On  y  résolut  de  recueillir  des  adhésions  au  nombre 
limité  de  trente-cinq.  Chacun  se  mit  alors  en  campagne, 
et  bientôt  ce  nombre  fut  atteint. 

Dès  la  première  année  (1842),  Chalon  fait  partie  de  la 
commission  de  la  Société,  dont  Lelewel  est  président 
d'honneur  ;  puis  il  ouvre  la  Revue  par  un  catalogue  provi- 
soire des  monnaies  du  Hainaut,  préparation  au  grand 
ouvrage  qu'il  devait  publier  plus  tard.  Dans  le  second 
volume,  son  nom  se  trouve  inscrit  en  tête  du  comité  de 
rédaction. 

Cependant,  la  Société  n'avait  pas  de  direction  perma- 
nente. A  chaque  réunion,  on  acclamait  un  directeur  pour 
la  séance;  car  Lelewel,  par  une  modestie  exagérée,  ne 
voulait  pas  même  présider  l'assemblée.  Cet  état  de 
choses  dura  jusqu'au  9  avril  1849.  Chalon  fut  alors  élu 
président  effectif,  et  depuis,  pendant  les  trente-six  ans 

(d)  Études  numismatique  s  et  archéologiques.  Type  gaulois  ou 
éthique.  Bruxelles,  i841,  in-8°. 


(  33) 

qu'il  cumula  cette  fonction  avec  celle  de  directeur  de  la 
Revue,  jamais  celle-ci,  quoique  divisée  en  livraisons  tri- 
mestrielles, ne  cessa  de  paraître  à  jour  fixe.  Cette  régu- 
larité constituait  une  des  exigences  les  plus  positives  du 
président:  sur  ce  point,  comme  à  toute  proposition 
tendant  à  modifier  le  règlement  de  la  Société,  il  était 
inexorable. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  sa  prépondérance  au  comité 
directeur  de  la  Revue,  quand  on  saura  que  ses  articles 
disséminés  —  j'allais  dire  perdus  —  dans  ce  vaste 
recueil,  se  comptent  par  centaines.  L'homme  s'y  rencontre 
à  côté  du  numismate,  bien  plus  que  dans  les  monogra- 
phies, devenues  classiques,  qui  sortirent  de  sa  plume,  et, 
à  ce  titre,  on  leur  doit  une  mention  particulière. 

Ce  qui  distingue  avant  tout  ses  écrits  périodiques,  qu'il 
s'agisse  d'une  dissertation,  d'un  compte  rendu  ou  d'une 
simple  nouvelle,  c'est  une  originalité  de  pensées  et 
d'expressions  qui  n'appartient,  pour  ainsi  dire,  qu'à  lai 
seul.  Son  esprit,  fait  de  bon  sens  et  de  gaieté,  y  éclate  à 
chaque  instant  :  les  faux  grands  hommes,  les  vaniteux, 
les  charlatans  de  toute  espèce  reçoivent  chacun  leur 
lardon;  et  cela  au  grand  profit  de  la  Revue,  qui  doit  aux 
saillies  du  président  une  bonne  part  de  son  succès. 

Quelques  savants  d'humeur  chagrine  trouvèrent  ces 
plaisanteries  déplacées  ;  d'autres,  se  sentant  ou  se  croyant 
atteints,  ne  lui  pardonnèrent  jamais.  Félix  Bovie,  le 
chansonnier  des  Agathopèdes,  n'a-t-il  pas  dit  de  lui  : 

II  salerait  uu  camarade 
Et  rirait  de  sa  Chalonade, 
Tout  en  lui  faisant  observer 
Que  c'est  pour  mieux  le  conserrer. 
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Ses  vrais  amis,  au  contraire,  Lelewel,  Etienne  Cartier, 
Henri  Delmotte,  Frédéric  Hennebert,  Schayes,  Alphonse 
Vandenpeereboom  et,  en  général,  tous  ceux  dont  le 
caractère  était  à  la  hauteur  de  la  science,  furent  toujours 
l'objet  de  son  affection  sincère  et  de  son  admiration  res- 
pectueuse. 

Naturellement  facile  à  s'émouvoir,  il  avait  surtout  la 
fibre  patriotique  sensible  et  savait,  d'un  mot  acerbe  ou 
plaisant,  remettre  à  sa  place  quiconque  se  permettait  une 
intempérance  de  langage  à  l'égard  des  petits  Belges.  Un 
exemple  caractérisera  sa  manière,  lorsqu'il  avait  à  la  fois 
à  rendre  compte  d'une  publication  peu  sérieuse  et  à 
rompre  une  lance  pour  notre  nationalité  menacée.  C'était 
au  commencement  de  1861,  à  l'époque  où  l'on  savait  déjà 
à  quoi  s'en  tenir  sur  la  fameuse  promesse  de  Napo- 
léon III  :  «  L'Empire,  c'est  la  paix  ».  Un  numismate  fran- 
çais, d'ailleurs  très  distingué.  Benjamin  Fillon,  venait 
d'inventorier,  dans  un  catalogue  un  peu  fantaisiste,  la 
Collection  Rousseau  et  s'était  permis  de  comprendre  dans 
les  limites  de  la  France  des  pays  qui  n'en  faisaient  point 
partie.  Déjà,  dans  une  autre  circonstance,  la  protestation 
de  Chalon  ne  s'était  pas  fait  attendre. 

«  Mais,  dit-il  (1),  M.  Fillon  est  bien  un  autre  conqué- 
rant que  son  ami  M.  Poey  d'Avant.  Il  répond  à  nos  récla- 
mations par  des  annexions  nouvelles.  Il  ne  s'agit  plus 
seulement  des  marches  de  l'Espagne,  c'est  la  Belgique,  la 
Hollande,  les  provinces  rhénanes,  les  fameuses  frontières 
du  Rhin,  enfin,  que  confisque  l'auteur.  » 

(4)  Revue  belge  de  numismatique,  année  4861,  p.  404. 
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FiLLON  :  «  Disons-le  sans  détour,  et  ^ns  crainte  de 
blesser  d'honorables  susceptibilités,  que  nous  respectons 
autant  que  personne,  M.  Chalon  a  uniquement  obéi,  en 
cette  circonstance,  à  ce  vague  sentiment  d'inquiétude, 
éprouvé  de  nos  jours  par  tous  les  citoyens  des  petits 
États  que  le  courant  des  idées  et  la  force  des  choses 
emportent  fatalement  vers  une  fusion,  plus  ou  moins 
prochaine,  dans  de  plus  larges  unités.  Un  mouvement 
irrésistible  s'opère  en  ce  sens  au  milieu  des  générations 
présentes,  et  la  fin  du  XIX^  siècle  ne  sera  pas  venue,  sans 
que  bien  des  questions  de  cette  nature  ne  (sic)  soient 
résolues.  Chaque  race,  chaque  grande  nationalité  tend  à 
reprendre  ses  frontières  naturelles.  N'oubliant  pas  que 
les  Trévtres,  les  Éburons,  les  Nerves,  les  Ménapes  et  les 
peuplades  des  Iles  de  la  Meuse  et  du  Rhin  furent  des 
Gaulois  comme  nous  (1),  nous  désirons  pour  notre  part, 
de  toute  notre  âme,  être  témoin  de  l'heureux  jour  où 
leurs  descendants  rentreront  dans  le  sein  de  la  grande 
famille. 

»  En  attendant  l'accomplissement  de  ce  fait  inévitable, 
les  compatriotes  du  fontenaisien  Belliard,  qui  eut  l'hon- 
neur d'être  le  parrain  du  petit  royaume  de  Belgique, 
peuvent  bien  se  permettre,  sans  anticiper  sur  les  événe- 
ments, de  classer,  parmi  les  monnaies  féodales  de  la 
France,  celles  frappées  (sio  dans  les  régions  jadis  sou- 
mises à  sa  suzeraineté,  ou  qui  y  ont  été  soustraites, 
postérieurement  au  X«  siècle.  C'est  ce  que  nous  avons 
fait,  en  décrivant  la  collection  de  M.  Jean  Rousseau,  et 

(1)  Noie  de  Chalon  :  «  Nous  avons  toujours  cru,  avec  César,  Stra- 
bon,  Tacite,  etc.,  que  ces  peuples  étaient  Germains  d'origine  ». 
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nous  engageons  fort  M.  Poey  d'Avant  et  les  autres 
numismatistes  à  suivre  notre  exemple,  dût-on  nous 
honorer  du  titre  de  Garibaldiens.  » 

Chalon  :  «  Voilà  qui  est  clair  et  précis.  Seulement  ce 
vague  sentiment  d'inquiétude,  que  M.  Fillon  constate 
lui-même,  prouve,  il  faut  bien  en  convenir,  que  l'annexion 
n'est  pas  vue  du  même  œil  par  les  futurs  annexés  que 
par  leurs  annexeurs.  C'est  une  réponse  anticipée  à  l'ingé- 
nieuse machine  qu'on  nomme  le  suffrage  universel  ;  il  est 
bon  d'en  prendre  acte.  Ce  qui  reste  de  plus  consolant 
dans  les  sinistres  prédictions  de  M.  Fillon,  c'est  leur 
longue  échéance  :  la  fin  du  XIX«  siècle.  D'ici  là.... 

»  En  attendant,  et  au  point  de  vue  numismatique  seu- 
lement, «  le  fontenaisien  Belliard  ayant  été  le  parrain  du 
petit  royaume  de  Belgique  »,  les  ducs  de  Brabant,  de 
Limbourg,  de  Luxembourg,  les  comtes  de  Hainaut  et  de 
Namur  seront  rétroactivement  déclarés  barons  français. 
En  présence  de  pareils  arguments  nous  restons  confondu. 
On  le  serait  à  moins.  » 

Fillon  :  «  La  gravure  ci-jointe  (un  écu  à  l'effigie  du 
grand  maître  de  Hompesch)  dispense  de  tout  commen- 
taire sur  le  mérite  artistique  des  dernières  monnaies  de 
la  chevalerie  de  Malte.  Triste  et  grotesque  caudataire  de 
son  ordre,  le  baron  Ferdinand  de  Hompesch  était  bien 
fait  pour  mener  honteusement  ses  funérailles.  Issu  d'une 
famille  de  chasseurs,  protégés  de  l'Autriche,  il  ne  s'éleva 
jamais  au-dessus  des  instincts  de  sa  race,  et  la  façon 
dont  il  se  laissa  traiter  par  le  général  Bonaparte,  le 
13  juin  1798,  montra  bien  que  la  peau  de  lion  qui  le 
couvrait  sur  ses  espèces,  n'était,  pour  lui,  qu'une  déco- 
ration de  parade.  » 


I 
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Chalon  :  «  Pauvre  de  Hompesch  !  Ouelle  déplorable 
destinée  fut  la  sienne!  Annexé  par  le  général  Bonaparte, 
en  1798,  et,  soixante-deux  ans  après,  traité  de  cauda- 
taire,  de  cliasseur  et  d'Autrichien,  ce  qui  est  une  grande 
injure  en  France,  à  ce  qu'il  parait  I  Si  Varlisle  qui  a  gravé 
sa  tète  lui  a  donné  cet  air  piteux  et  navré,  c'est  que,  doué 
d'un  instinct  prophétique,  il  avait  prévu  la  triste  figure 
que  l'on  ferait  faire  à  son  maître  dans  le  catalogue  Rous> 
seau.  » 

FiLLON  :  «  Il  nous  est  tombé  entre  les  mains  un  petit 
monument,  ayant  appartenu  à  Philippe  le  Bon,  qui  a 
couru  d'étranges  aventures.  Il  y  a  déjà  quelques  années, 
les  travaux  opérés  dans  le  lit  de  la  Seine  amenèrent,  du 
fond  de  la  rivière,  un  nombre  considérable  d'objets  de 
toute  nature,  que  les  ouvriers  vendirent  à  M.  Forgeais, 
restaurateur  de  tableaux.  Parmi  ces  objets,  se  trouva  une 
bague  d'argent  doré,  destint'-e  à  senir  de  signet,  sur 
laquelle  était  gravé  en  creux  un  charmant  petit  portrait 
de  femme,  avec  le  nom  d'EDA  Gautier  placé  autour  de 
la  tête.  Achetée  de  M.  Forgeais  par  M.  Rousseau,  elle 
arriva,  quelques  semaines  plus  tard,  dans  la  collection  de 
M.  Hucher,  du  Mans,  qui  nous  l'échangea  à  son  tour, 
peu  de  temps  après.  Ce  fut  alors  que,  parcourant  les 
sceaux  des  chartes  des  ducs  de  Bretagne,  déposées  aux 
archives  de  la  Préfecture  de  la  Loire-Inférieure,  nous 
découvrîmes  parmi  eux  une  empreinte  de  cette  bague, 
placée,  en  guise  de  contre-sceau,  au  revers  de  celui  de 
Philippe  le  Bon,  attaché  à  des  lettres  envoyées,  en  1422, 
à  Jean  V,  au  sujet  du  traité  fait,  cette  année-là,  entre  les 
deux  princes,  pour  conclure  le  mariage  d'Arthur  de  Riche- 
mond  et  de  la  sœur  du  duc  de  Baurgogne,  Mais  comment 
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la  bague  en  question  a-t-elle  pu  servir  à  tel  usage?  Nous 
croyons  en  trouver  l'explication  dans  les  habitudes 
galantes  de  Philippe,  qui  eut  un  si  grand  nombre  de 
maîtresses.  Eda  Gautier  était  probablement  celle  en  titre 
au  moment  où  les  lettres  furent  expédiées  et  le  duc  les 
aura  contre-scellées  avec  l'image  de  la  femme  qui  occu- 
pait alors  son  cœur.  Remplacée  bientôt  par  une  autre, 
le  pauvre  bijou  eut  le  sort  de  celle  qui  l'avait  donné  et  fut 
jeté  à  la  Seine  par  Philippe  lui-même,  dans  l'un  des 
voyages  qu'il  fil  plus  tard  à  Paris.  » 

Chalon  :  «Arrêtons-nous  ici.  Cette  dernière  phrase  ne 
peut  passer  sans  protestation.  Philippe,  dit  le  Bon,  avait, 
sans  doute,  des  mœurs  fort  relâchées  et  son  caractère  ne 
brillait  pas  spécialement  par  la  mansuétude.  Mais  qu'il 
ait  eu  l'habitude,  dans  ses  voyages  à  Paris,  de  se  défaire 
de  ses  maîtresses  en  les  jetant  dans  la  Seine,  ce  ne  pour- 
rait être  admis  tout  au  plus  que  dans  un  mélodrame. 
Nous  devons  avoir  mal  compris.  » 

FiLLON  :  «  Le  métal  de  la  bague  décèle  la  position  peu 
élevée  de  la  personne  qui  la  fit  exécuter.  Le  portrait 
qu'elle  nous  a  conservé  et  que  nous  faisons  graver  au 
n"  14  de  la  planche  V,  nous  apprend  qu'elle  était  fort 
belle  et  avait  le  cou  élégant  et  gracieux  d'un  cygne. 
C'était,  à  n'en  pas  douter,  quelque  jeune  femme  de  la 
bourgeoisie  bourguignonne.  » 

Chalon  :  «  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire  cinq 
actes,  à  la  Porte-Saint-Martin,  avec  noyade  à  grand  spec- 
tacle pour  tableau  final.  Mais  toutes  ces  inductions  ingé- 
nieuses qui  dépassent  en  pénétration  celles  d'Edgard  Poe, 
sur  quoi  reposent-elles?  Sur  l'empreinte  d'une  bague 
dont  l'auteur,   heureusement,   donne  le  dessin.    Cette 
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empreinte  offre  une  tète  de  femme  vue  de  trois  quarts, 
à  gauche,  coiflée  dune  toque  de  1811,  avec  la  robe  à 
taille  courte  et  décolletée  carrément,  comme  les  portraits 
de  Marie-Louise  d).  Autour  de  la  tête,  on  lit  en  caractères 
tiothique-troubadour,  tbà  gautitr.  Eh  bien!  ce  nom, 
Gautier,  est  un  trait  de  lumière,  d'autant  plus  qu'on  ne 
connaît  aucune  maîtresse  de  Philippe  le  Bon  qui  l'ait 
porté.  Au  roman  moyen  âge  de  M.  Fillon,  ne  pourrait-on 
pas  opposer  une  attribution  récente,  rationnelle,  en  par- 
faite harmonie  avec  le  costume  impérial  du  portrait?  Eda 
Gautier!  Mais  ce  doit  être  la  mère  de  Marguerite,  la 
Dame  aux  Camélias,  dont  la  bague  fut,  probablement, 
jetée  dans  la  Seine  par... Ma  foi, demandez-le  à  Alexandre 
Dumas  fils,  si  vous  tenez  à  le  savoir.  » 

Ce  que  valait  Chalon  comme  numismate,  les  quarante 
premiers  volumes  de  la  Heinie,  les  manifestations  impo- 
santes dont  il  fut  l'objet  et  les  nombreuses  médailles  frap- 
pées en  son  honneur  le  disent  à  suffisance.  Mettant  au 
senice  de  ses  études  de  prédilection  ses  vastes  lectures, 
une  longue  expérience,  un  esprit  d'observation  remar- 
quable et  des  relations  étendues,  il  fit  connaître  ou  par- 
\inl  à  expliquer  tour  à  tour  des  médailles  antiques,  des 
monnaies  du  moyen  âge,  des  pièces  modernes,  des  jetons, 
des  raretés  ou  des  singularités  de  toute  espèce.  L'étude  si 
ardue  des  monnaies  seigneuriales,  à  laquelle  on  est  rede- 
vable de  tant  de  monographies  locales,  avait  pour  lui  un 
attrait  particulier.  Il  va  jusqu'à  apprendre  l'arabe,  pour 
publier  des  monnaies  orientales,  et,  malgré  les  protesta- 
it) Journal  de\  Dainn  et  des  Modex,  48H. 
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tiens  de  certains  de  ses  collègues,  il  ne  dédaigne  pas 
d'ouvrir  la  Revice  aux  amateurs  de  pièces  contemporaines. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  savantes  investigations  de 
notre  confrère.  Ses  recherches  sur  la  Valeur  intrinsèque 
du  florin  de  Brabant  (1871)  et  sa  lecture  sur  Y  Histoire  de 
la  fabrication  des  monnaies  (1873)  nous  donnent  la  clef 
de  maint  problème  économique  et  témoignent  de 
connaissances  techniques  particulières.  Cette  compétence 
était  si  appréciée  que  Chalon  fit  partie,  jusqu'à  sa  mort, 
de  la  Commission  de  l'Hôtel  des  monnaies. 

Les  vieilles  erreurs,  dont  nous  connaissons  tous  la 
ténacité,  avaient,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  le  don  de 
l'exaspérer.  Que  de  fois  il  revient  sur  l'attribution  à  Yvoy, 
aujourd'hui  Carignan,  des  esterlins  frappés  à  Yves,  près 
de  Florennes;  sur  l'emploi  vicieux  du  mot  avers,  pour 
dii'e  le  droit,  la  face  d'une  monnaie,  et  cela  en  dépit  de 
l'étyraologie,  témoin  Cicéron,  où  «  aversus  hostis  signifie 
l'ennemi  en  fuite,  montrant  tout  autre  chose  que  la 
face  !  ». 

Cela  vous  fait  sourire,  mais  comment  citer  Chalon  sans 
rapporter  un  bon  mot  ou  se  remettre  en  mémoire  l'une 
ou  l'autre  de  ses  facéties?  On  n'a  pas  encore  oublié 
la  mystification  dont  furent  victimes  quelques  savants 
français  envoyés  à  Namur,  sous  le  second  empire,  pour 
étudier  la  question,  tant  disculée,  de  la  situation  d'Arfwa- 
tuca.  Des  fouilles,  exécutées  en  différents  endroits, 
avaient  mis  au  jour  plusieurs  monnaies  à  la  légende 
AVAVCIA,  quand  un  coup  de  pioche  fit  apparaître  une 
pièce  au  même  type,  portant  lisiblement  :  TOIAC.  Évi- 
demment on  se  trouvait  en  présence  d'un  chef  inconnu, 
d'un  Toiacorix,  d'un  Toiacoraaros  quelconque,  et  cette 


(  63) 

trouvaille  donnait  une  force  nouvelle  à  l'opinion  qui 
persistait  à  placer  à  Namur  Voppidum  des  Aduatiques.  La 
précieuse  monnaie  fut  envoyée  à  Paris  avec  les  précau- 
tions que  recommandait  son  importance.  M.  de  Saulcy 
l'examina.  Mais  avec  ce  «  flair  »  qui  le  distinguait,  il  eut 
vite  reconnu  qu'il  avait  affaire  à  une  pièce  apocryphe. 
Celle-ci  revint  à  son  point  de  départ;  on  fit  une  enquête 
minutieuse  et  bientôt  on  eut  le  mot  de  l'énigme  :  ce 
n'était  pas  TOIAC  qu'il  fallait  lire,  mais  bien  à  rebours 
CAIOT,  et  l'on  avait  sous  les  yeux  le  nom  du  chanoine 
Cajot,  conservateui-  de  la  collection  numismatique  du 
Musée  de  Namur,  que  le  comte  de  Fortsas  avait  imagine 
de  transformer  en  chef  gaulois. 

On  pourrait  citer  d'autres  chalonnades,  enfants  de  son 
cerveau  toujours  en  travail.  Et,  en  eflFet,  un  de  ses  grands 
plaisirs  était  de  mouler,  battre  ou  faire  frapper  sous  sou 
inspiration  des  jetons  ou  des  médailles  satiriques,  des 
monnaies  fictives  ou  des  pièces  de  fantaisie. 

Cet  esprit  facétieux  qui  perce  à  chaque  instant  dans  ses 
écrits  de  circonstance,  ne  se  remarque  point  dans  ses 
ouvrages  de  longue  haleine.  Les  Recherches  sur  les 
monnaies  des  comtes  de  Hainaut,  qu'il  dédia  au  prince  de 
Ligne,  parurent  en  1848  et  furent  suivies  de  trois  supplé- 
ments (1852,  1854  et  1857'.  (^t  important  travail,  où  l'on 
voit  qu'il  a  pris  de  Saulcy  pour  modèle,  fut  d'autant 
mieux  accueilli  que  c'était  la  première  monographie  de 
ce  genre  publiée  en  Belgique.  Au  concours  de  1851, 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  décerna  à 
l'auteur  la  mention  très  honorable.  De  son  côté,  l'Acadé- 
mie royale  de  Belgique  (Classe  des  lettres),  dans  sa 
séance  du  6  mai,  le  reçut  au  nombre  de  ses  correspon- 


dants.  Élu  membre  effectif,  le  4  mai  1859,  puis  directeur 
de  la  Classe  des  lettres  pour  1874,  il  prononça,  dans  la 
séance  publique  de  cette  année,  un  discours  aussi 
instructif  que  mesuré  sur  l'utilité  de  la  numismatique. 

Mieux  servi  que  précédemment  pour  les  matériaux  et 
les  informations,  aidé  surtout  des  notes  que  lui  avait 
généreusement  abandonnées  M.  Ch.  Piot,  Chalon  i)ublia 
en  1860,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  ses  Recherches 
sur  les  monnaies  des  comtes  de  Namtir,  excellente  mono- 
graphie qu'il  compléta,  dix  ans  après,  par  un  supplé- 
ment. Dans  l'intervalle  (1869),  il  avait  fait  paraître, 
toujours  sous  les  auspices  de  notre  Compagnie,  son 
intéressant  mémoire  sur  Les  seigneurs  de  Florennes,  leurs 
sceaux  et  leiirs  monnaies. 

Est-il  besoin  de  dire  qu'il  lui  arrive,  comme  à  tout 
autre,  de  se  tromper?  En  histoire,  il  ne  contrôle  pas  assez 
souvent  les  indications  qu'il  doit  à  ses  connaissances 
bibliographiques.  D'autre  part,  ses  idées  les  plus  arrêtées 
ne  sont  pas  toujours  des  axiomes,  par  exemple  lorsqu'il 
n'admet  pas  la  possibilité  de  l'existence  d'une  monnaie 
d'or,  dans  l'Europe  occidentale,  au  XII»  siècle.  Bien  que 
d'ordinaire  il  mette  en  pratique  son  aphorisme  favori  : 
«  En  numismatique,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses, 
le  doute  est  le  commencement  de  la  sagesse  »,  le  désir  de 
compléter  ses  séries  de  prédilection,  celui  d'enrichir 
notre  géographie  monétaire  d'un  nom  nouveau,  l'en- 
trainent  quelquefois  à  de  fausses  lectures,  à  des  supposi- 
tions hasardées.  Mais  les  maîtres  les  plus  illustres  ne  sont 
pas  à  l'iibri  de  ce  reproche,  et  que  celui  qui  est  sans 
péché  lui  jette  la  première  pierre  ! 

Lorsque  son  grand  âge  —  quatre-vingt-trois  ans  — 
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l'avertit  que  l'heure  de  la  retraite  avait  sonné,  Chalon 
témoigna  sa  ferme  volonté  de  ne  plus  faire  partie  de  la 
direction  de  la  Revue  de  numismatique.  Sa  \er\e  se 
refroidissait;  l'aftaiblissement  de  sa  vue  ne  lui  permettait 
plus  un  travail  assidu.  11  consentit  toutefois  à  rester  à  la 
tête  de  la  Société,  et  celle-ci,  pour  lui  marquer  sa  recon- 
naissance, le  nomma,  par  acclamation,  président  d'hon- 
neur à  vie  (5  juillet  1885). 


L'archéologue . 

En  même  temps  qu'il  débutait  eomrae  numismate  (1836), 
Chalon  faisait  paraître  une  Notice  sur  les  tombeaux  des 
comtes  de  Hainaut,  inhumés  dans  cette  belle  église 
gothique  de  Sainte- Waudru,  à  Mons,  qui  présente  l'avan- 
tage bien  rare  d'avoir  été  achevée  dans  toutes  ses  parties 
telle  que  son  architecte  l'avait  conçue.  Possesseur  du  plan 
original  de  la  tour  inachevée  de  cet  édifice  (d'autres 
disent  de  la  cathédrale  de  Malines),  il  en  publia  un 
fac-similé  quelques  années  après.  On  lui  doit  enfin,  sur 
les  sceaux  du  chapitre  de  cette  même  collégiale,  ou  plutôt 
sur  le  chapitre  lui-même,  une  notice  qui  parut  en  1835. 

Plusieurs  articles,  insérés  dans  le  Bulletin  de  l'Aca- 
démie, dans  celui  des  Commissions  royales  d'art  et 
d'archéologie,  dans  le  Messager  des  sciences  historiques, 
dans  la  Revue  d'histoire  et  d'archéologie,  attestent  que 
chez  lui  l'étude  de  l'histoire  marchait  de  pair  avec  celle 
des  antiquités  nationales.  Ce  n'est  pas  qu'il  se  plaise  sur 
un  grand  théâtre;  il  préfère,  au  contraire,  comme  dans 
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Le  dernier  duc  de  Bouillon  et  dans  Les  seigneurs  de  Muno, 
l'histoire  en  miniature,  celle  qu'il  vient  de  découvrir  dans 
un  vieux  manuscrit  ignoré. 

Toujours  à  la  piste  de  raretés  de  toute  espèce,  il  eut 
un  jour  (1854)  l'idée  de  recherciier,  dans  les  archives  du 
greffe  échevinal  de  Mons,  les  documents  relatifs  aux 
procès  de  sorcellerie,  et  de  ses  découvertes  sortit  un 
tableau  fidèle  des  mœurs  barbares  et  des  préjugés 
étranges  de  sa  ville  natale,  au  beau  milieu  duXVII'=  siècle. 

Au  point  de  vue  exclusivement  archéologique,  la  recti- 
tude de  son  jugement  lui  l'ait  apprécier  les  choses  à  leur 
juste  valeur,  sans  exagération  ni  parti  pris;  et  bien  que, 
en  fait  d'art,  il  avoue  être  «  tout  à  fait  païen  »,  il  ne 
dédaigne  pas  de  trouver  quelque  intérêt  à  la  catégorie 
d'objets  auxquels  s'applique  la  fameuse  maxime  :  «  Le 
laid,  c'est  le  beau  ». 

S'il  prise  haut  nos  superbes  cathédrales,  nos  élégants 
hôtels  de  ville,  il  est  peu  partisan  du  symbolisme  à 
outrance,  si  cher  à  certaine  école,  et  pas  du  tout  admirateur 
quand  même  de  Vart  chrétien.  11  lui  déplaît  surtout  de  voir 
l'archéologie  intervenir  dans  les  constructions  nouvelles 
et  s'exprime  à  cet  égard  avec  une  chaleur  qui  dénote  une 
conviction  profonde  :  «  L'architecture,  écrit-il  en  1844, 
doit  varier  comme  les  siècles,  comme  les  climats,  comme 
les  idées,  comme  la  langue,  comme  la  littérature,  comme 
les  arts,  comme  l'homme,  comme  tout.  Mais  faites  com- 
prendre cela  à  un  architecte  !  Il  vous  enverra  à  Vitruve, 
s'il  est  classique  ;  à  l'ogive  en  tiers-point,  s'il  est  roman- 
tique, et  vous  tournera  le  dos  par  respect  pour  les  règles  ». 

Ces  considérations,  sur  lesquelles  il  revient  en  1874, 
dans  un   discours  prononcé  en    qualité  de  président 
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annuel  de  Y Acadànie  d'archéologie  de  Belgique,  il  les 
accentue  encore  à  l'occasion  de  sa  seconde  prési- 
dence (1879) : 

«  Maintenant,  on  en  est  revenu  à  l'ogive.  Il  faut  du 
gothique  partout,  pour  tout,  en  dépit  de  tout,  de  nos 
habitudes  de  confort,  de  nos  besoins  nouveaux.  On  fait,  au 
lieu  de  maisons  de  plaisance,  de  sombres  châteaux  forts 
que  personne  ne  songe  à  attaquer,  mais  que  défendent 
créneaux  et  mâchicoulis,  comme  au  XIV»  siècle;  des 
chambres  à  manger  obscures  et  tristes  comme  des  réfec- 
toires de  trappistes,  avec  de  hauts  lambris  et  des  plafonds 
de  chêne  noirci,  des  fenêtres  obstruées  par  des  verrières 
à  peine  translucides  et  que  défendent  à  l'extérieur  des 
grillages  de  prison. 

»  Combien  de  temps  l'ogivomanie  doit-elle  durer 
encore?  Il  serait  téméraire  de  le  dire;  mais  l'abus  qu'on 
en  fait  doit  hâter  sa  fin.  Qu'aurons-nous  ensuite?  Oui  le 
sait?  Verrons-nous  enfin  éclore  un  style  nouveau,  celui 
du  XIXe  siècle? 

»  Jamais  époque  n'a  été  plus  féconde  en  architectes 
éminents.  Us  savent  copier,  pasticher,  reproduire  tous 
les  styles.  Qu'ils  aient  donc  l'audace  de  sortir  de  l'ornière, 
de  vouloir  créer  du  nouveau,  quelque  chose  d'approprié 
à  nos  mœurs,  à  nos  habitudes.  Les  moyens  d'exécution 
n'ont  jamais  été  plus  puissants.  » 

Avec  cet  esprit  conservateur  et  progressif  à  la  fois, 
Chalon  avait  sa  place  marquée  dans  la  Commission  royale 
des  monuments.  Il  y  entra  le  13  février  1865,  et  à  partir 
du  mois  d'avril  suivant,  il  ne  cessa  d'en  être  le  vice- 
président.  U  mourut  aussi  président  de  la  Commission 
de  surveillance  du  Musée  royal  d'anti({uités  et  d'armures 
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et  du  Comité  directeur  du  Bulletin  des  Commissions 
royales  d'art  et  d'archéologie.  Disons  enfin  que  la  ville  de 
Bruxelles  avait  l'habitude  de  le  nommer  du  jury  chargé 
de  juger  les  concours  annuels  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  et  qu'il  était  membre  de  la  Commission  provinciale 
de  statistique. 

Les  vieux  Bruxellois  se  rappellent  encore  avec  quelle 
ténacité  fut  défendue,  de  1870  à  1871,  la  conservation  du 
temple  des  Augustins,  les  traits  acerbes  qui  furent 
décochés  dans  la  presse  au  créateur  du  boulevard 
Central  et  de  ce  qu'on  appelait  alors  la  Bosse  Anspach; 
mais  on  ignore  assez  généralement  que  l'auteur  de  cette 
campagne  était  Chalon,  le  vice-président  de  la  Commis- 
sion des  monuments.  Tout  cela  se  trouve  étiqueté  et 
classé  dans  un  recueil  qu'il  a  plaisamment  intitulé 
Ampachochalonomachie. 


Chalon  resta  jusqu'à  la  fin  le  causeur  spirituel  dont  on 
se  plaisait  à  répéter  les  saillies,  à  citer  les  malins  tours. 
Ses  dernières  années  se  sont  passées  dans  le  repos,  sans 
toutefois  qu'il  se  relâchât  de  son  assiduité  aux  séances 
des  corps  dont  il  faisait  partie;  et  ceux-ci  étaient  si 
nombreux  que,  suivant  une  remarque  piquante,  il  ne 
parvenait  plus  à  se  rappeler,  en  se  levant,  où  il  irait 
toucher  ses  jetons  de  présence.  Mais,  à  86  ans  passés,  la 
moindre  imprudence  peut  être  fatale;  et  c'est  ainsi  que 
notre  vénérable  collègue,  tout  à  coup  indisposé,  mourut 
ou  plutôt  s'éteignit  chrétiennement  dans  sa  demeure  de 
la  rue  du  Trône,  le  23  février  1889,  entouré  de  sa  fanuUe 
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qu'il  aimait  et  dont  il  était  aimé.  Ses  obsèques,  suivies  de 
l'inhumation  à  Hyon,  près  de  Mons,  eurent  lieu  le 
27  février,  au  milieu  d'un  immense  concours  de  monde. 
Cinq  discours  ont  été  prononcés  à  ses  funérailles,  aux 
noms  de  la  Classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de 
Belgique  (par  A.  Wauters),  de  l'Administration  des  beaux- 
arts,  du  Conseil  d'administration  de  la  Bibliothèque 
royale,  de  la  Société  de  numismatique  et  de  la  Commis- 
sion des  monuments. 

Tout,  dans  la  vie  de  Clialon.  prouve  que  la  fortune  ne 
cessa  de  lui  être  souriante.  Nommé  chevalier  de  l'Ordre 
de  Léopold  le  15  décembre  1858,  officier  le  19  juillet  1867, 
commandeur  le  3  décembre  1882,  et  décoré  de  la  croix 
civique  de  première  classe,  il  ne  parvenait  que  diflicile- 
meiit  à  comprendre  tous  les  ordres  étrangers  qu'il  avait 
obtenus,  dans  la  rosette  multicolore  qui  ornait  sa  poitrine. 
La  liste  des  sociétés  savantes  dont  il  faisait  partie,  serait 
interminable.  Mieux  que  cela,  il  a  eu.  plus  que  tout  autre 
en  Belgique,  la  gloire  d'élever  la  numismatique  à  la 
hauteur  d'une  science  et  d'éclairer  ainsi  d'un  nouveau 
jour  notre  histoire  nationale  (1). 

B»"  DE  Chestret  de  Haneffe- 


(1)  Le  conseil  communal  de  Monsdans  sa  séjnce  du  124  avril  1899, 
a  décidé  de  faire  placer  une  plaque  commémorative  en  marbre  blanc 
sur  la  façade  de  la  maison  sise  rue  des  Clercs,  n^  31,  ob  est  né 
Renier  Chaloo. 
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l  ne  monnaie  d'.AnhoIt.  (1863,  p.  431.) 
>otice  sur  l'ordre  de  Saint-Charles  de  Monaco.  (1864,  p.  107.) 
I.'art  de  terre  chez  les  Poitevins,  par  Benjamin  Fillon.  Compte 

rendu   [Ibid.,  p.  387.) 
Un  aureus  inédit  de  Lslianus.  (1865,  p.  210.) 
Sceau  du  magistrat  de  Saint-Pierre,  à  Maeslricht.  {Ibid.,  p.  448.) 
La  médaille  de  Francisco  de  Enzinas.  (1866,  p.  146.) 
La  croix  de  Saint-Ulrich  dAugsbourg.  {Ibid.,  p.  478.) 
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Jetons  de  mariage.  {-1867,  p.  832.) 

Souvenir  des  croisades  Quart  de  dinar  trouvé  près  d'Ypres.  {Ibid., 
p.  389.) 

Poids  du  moyen  âge.  Une  once  de  Malines.  {Ibid.,  p.  418.) 

Méreaux  de  Tournai.  (Ibid.,  p.  42o.) 

I.a  plus  grande  médaille  qu'on  ait  jamais  frappée.  (Ibid.,  p.  437.) 

Don  Antonio,  roi  de  Portugal,  son  histoire  et  ses  monnaies.  (1868, 
pp.  27  et  148.) 

Élude  historique  sur  les  monnaies  frappées  par  les  grands- 
maîtres  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  par  M.  Lau- 
gier.  Com))tc  rendu.  [Ibid.,  p.  100.) 

Une  médaille  inconnue  à  Van  Loon.  Jean-Baptiste  Maes.  (/6/d.,  p.  143.) 

L'Eucratidion  et  M.  Chabouillet.  [Ibid.,  p.  333.) 

La  république  de  Saint-Marin.  [Ibid.,  p.  403.) 

Jetons  de  mariage.  (1869,  p.  189.) 

Une  médaille  inconnue  à  Van  Loon.  Le  poëte  Houwaert.  (Ibid., 
p.  3-24  ) 

Numismatique  bruxelloise.  La  médaille  de  la  garde  bourgeoise 
en  1815.  [Ibid.,  p.  427.) 

Encore  et  pour  une  dernière  fois  l'Estaple.  (1870,  p.  433.) 

Don  Juan  Pérès.  [Ibid.,  p.  516.) 

Recherches  sur  la  valeur  intrinsèque  du  florin  de  Brabant.  (1871, 
p,  186.) 

La  ])laque  des  représentants.  (Ibid.,  p.  321.) 

Lectures  sur  l'histoire  de  la  fabrication  des  monnaies  (1873,  p.  498); 
sur  les  pièces  fausses  (1875,  p.  509)  ;  sur  les  attributions  erronées 
(1876,  p.  534);  sur  le  vocabulaire  de  la  numismatique  (1877, 
p.  o38,  et  1878,  p.  472);  sur  l'histoire  de  la  Société  de  numisma- 
tique (1880,  p.  520);  sur  les  monnaies  himyaritiques  (1881, 
p.  394). 

Singularités  et  raretés  numismatiques  d'origine  récente,  (1875, 
p.  90.) 

Monnaies  de  Charles  VII  (don  Carlos).  (1876,  p.  312.) 

Numismatique  de  Waterloo,  (1878,  p.  421.) 
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Médaille  de  Langrand-Dumonceau.  —  Un  des  Louis  XVII.  (4879, 

pp.  97  et  98.) 
Une  médaille  de  S.  M.  la  reine  Victoria.  (1884,  p.  76.) 
Tableau  indiquant  les  monnaies  de  compte  et  les  monnaies  réelles 

en  usage  dans  le  Brabant  en  1794   (1890,  p.  69.) 
En  outre,  un  grand  nombre  d'articles  nécrologiques,  de  comptes 

rendus,  de  nouvelles,  etc. 

Publications  de  la  Société  de*  Bibliophile*  de  Mon*. 

La  chronique  du  bon  cheTalier  messire  Gilles  de   Chio.   Mons, 

1837;  petit  in-4o. 
Le  vœu  du  Héron  (publié  en  collaboralion  avec  Ch.  De  le  Court). 

Mons,  18:^9;  petit  in-4». 
Les  mémoires  de  messire  Jean,  seigneur  de  Haynin  et  de  Louve- 

gnies.  Mons,  18>:2;  â  volumes  petit  in-4o. 

Bulletin  du  Bibliophile  belge. 

Rutger  Velpius,  imprimeur  à  Mons.  (T.  I,  1845,  p.  9.) 

Nugœ  difficiles.  [Ibid.,  pp.  6'^,  l-io  et  2oo.) 

Recherches   sur   les  éditions  du  Nouveau  Testament  de  Mons. 

{Ibid.,  p.  lOS.) 
Trois  poèmes  belges  du  siècle  dernier.  (T.  Il,  1845,  p.  118.) 
Messire  Hoverlant  de  Beauwelaere.  (T.  III,  1846,  p.  433.) 
Les  opuscula  de  Jean  Despiennes.  (T.  XVI,  1860,  p.  201.) 
Articles  divers. 

CEuvres  facétieuses. 

De  la  vitesse  relative  et  anaclastique  de  l'akinésie  d'un  corps  so!ide 
en  repos.  Mémoire  présenté  à  l'Académie  pétrélaionique  et  bom- 
boraxale  (section  des  sciences  exactes',  par  Heleno  Cranir,  de 
Mnos  (en  Argolide).  A  Morlanwelz,  imprimé  par  ordre  de  l'Aca- 
démie, 1840;  in-8». 
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Catalogue  d'une  très-riche  mais  peu  nombreuse  collection  de  livres 
provenant  de  la  bibliothèque  de  l'eu  M""  le  Comte  J.-N.  A.  de 
Fortsas.  Mons  ;4840);  in-S».  —  Ouvrage  suivi  d'un  Avis  {au 
public). 

Une  autre  édition,  la  seule  qui  ait  été  faite  avec  l'assentiment  de 
l'auteur,  a  été  imi)rimée  à  Lyon  et  a  paru  à  Bruxelles,  en  I8t)3. 

Petite  épître  numismatique.  A  M'  Louis  De  C(oster).  (18iH)  in-8o. 

Pétition  des  Liégeois,  des  ïournaisiens  et  des  Monlois  à  la  Cham- 
bre des  représentants.  (Facétie  inspirée  par  les  débats  sur  la 
grammaire  flamande,  qui  eurent  lieu  à  la  Chambre  en  1844.) 

Aux  électeurs  conservateurs  de  Bruxelles.  Bruxelles  (i844  ou  48S0); 
en  placard 

Collaboration  à  \' Annulaire  agathopédique  et  saucial.  Bruxelles 
(iSoO);  in-8o. 

Recueil  de  documents  et  de  mémoires  relatifs  à  l'étude  spéciale  des 
boutons  et  fibules  de  l'aniinuité,  du  moyen  âge,  des  temps 
modernes  et  des  autres  époques,  publiés  par  la  Société  nationale 
de  boutonistique.  Prospectus-spécimen.  A  Saint-Cilles,  18oi; 
in -8». 

JNumismatik  des  Ordens  der  Agalhopeden,  von  D""  Wallraf.  Berlin, 
4853;  in-S". 

Prospectus  de  la  réimpression  des  œuvies  du  docteur  Cloetboom 
(Guill.  Gensse) 

Monographie  des  couques  de  Dinani,  d'après  les  moides  conservés 
depuis  le  X1I«  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  le  baron  C.  P.  de 
Vorsl,  archéologue.  Prospectus.  Bruxelles,  -1873;  in-S». 

Feuilletons  donnés,  pendant  quelques  années,  pour  le  numéro  du 
1"  avril  du  Constitutionnel  de  Mons. 
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NOTICE 


EMILE   BANNING 


MEMBRE     DF.     LACADEMIE 

né  à  Uégt  Ut»  octohrt  i836,  décidé  à  IxelUs 
U  i3  juiUtt  189S. 


ANNÉES    d'études. 

La  nature  accorde  à  certains  hommes  des  dons  qui 
leur  permettraient  de  jouer  un  rôle  marquant  dans  la 
diplomatie  ou  la  politique,  si  elle  ne  leur  refusait  les 
avantages  et  les  qualités  nécessaires  pour  exercer  de 
l'influence  dans  les  salons  et  les  cercles  où  les  diplo- 
mates et  les  hommes  d'Étal  passent  une  partie  de  leur 
existence. 

Banning  fut  un  de  ces  hommes.  Ses  talents  et  son 
caractère  l'eussent  élevé  au  premier  rang,  mais  sa  santé 
délicate  et  une  infirmité  contractée  dans  l'enfance 
l'éloignèrent  du  monde  et  limitèrent  ses  relations  au 
cercle  étroit  de  la  famille  et  d'un  petit  groupe  d'amis. 
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Sa  destinée  fut  de  briller  au  second  rang  et  d'y  rendre 
plus  de  services  à  la  patrie  et  à  l'humanité,  que  n'en 
rendent  la  plupart  de  ceux  qui  occupent  de  hautes 
positions. 

11  naquit  à  Liège  le  12  octobre  1836.  Son  père,  origi- 
naire d'Amsterdam,  prit  part,  en  qualité  d'officier  fran- 
çais, à  la  campagne  de  1813,  fut  fait  prisonnier  à 
Leipzig,  rentra  dans  son  pays  après  le  traité  de  Paris  et 
s'établit  à  Maestricht,  où  il  occupa  un  emploi  civil. 
Entraîné  dans  le  mouvement  révolutionnaire  de  1830,  il 
quitta  cette  ville  quand  le  traité  du  15  novembre  1831 
l'eut  livrée  à  la  Hollande.  En  1833,  il  épousa  M"«  Margue- 
rite Weustenraad.  Son  fils  aine,  Emile,  avait  deux  ans 
quand  une  luxation  à  la  hanche  droite  le  rendit  infirme 
pour  la  vie.  Jusqu'à  l'âge  de  12  ans,  la  maladie  menaça 
constamment  son  existence  qui,  plus  d'une  fois,  parut 
irrémédiablement  compromise.  Il  fit  ses  humanités 
classiques  au  collège  de  Saint-Trond,  sous  la  direction 
d'un  préire  distingué,  l'abbé  Demal.  L'atmosphère  de  ce 
collège  était  alors  profondément  religieuse.  Emile  rem- 
porta chaque  année  le  premier  prix  d'excellence.  En  1855, 
il  entra  à  l'Université  de  Liège  et  y  suivit  jusqu'au 
doctorat  les  cours  de  philosophie  et  lettres. 

Son  père  avait  entrepris  à  Saint-Trond  un  négoce  qui 
ne  réussit  point.  Il  mourut  en  1858  sans  laisser  aucun 
patrimoine.  Emile  devint  le  chef  de  la  famille.  Celle-ci  se 
composait  alors  de  sa  mère,  de  deux  frères  et  d'une 
sœur  infirme.  Pour  subvenir  aux  besoins  du  ménage, 
Banning  donna  des  leçons  particulières  tout  en  suivant 
les  cours  de  l'Université.  En  1869,  il  remporta  la  médaille 
au  concours  universitaire,  avec  un  mémoire  qui  a  pour 
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titre  :  Histoire  du  Sénat  romain  sous  l'empire.  Ce  mémoire 
n'a  pas  été  publié. 

Les  cinq  années  que  Banning  passa  à  l'Université  de 
Liège  furent  des  années  de  travail  solitaire,  son  infir- 
mité ne  lui  permettant  pas  de  prendre  part  aux  jeux  et 
aux  plaisirs  de  la  jeunesse.  Les  grands  spectacles  de  la 
nature  l'impressionnaient  fortement;  ils  lui  tenaient  lieu, 
disait-il,  de  fêtes  et  de  vacances.  La  lecture  des  ouvrages 
de  Chateaubriand  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui 
exaltent  ces  spectacles,  la  poésie  du  culte  catholique, 
qui  s'était  de  bonne  heure  emparée  de  son  imagination, 
la  concentration  sur  lui-même  à  l'ûge  des  passions,  et  la 
fragilité  de  sa  santé  développèrent  en  lui  une  mélancolie 
qui  prit,  vers  la  tin  de  sa  vie,  le  caractère  du  pessimisme. 

En  1860,  Banning  passa  avec  grande  distinction 
l'examen  de  docteur  en  philosophie  et  lettres.  Une 
bourse  du  Gouvernement  lui  permit  de  suivre  ensuite, 
pendant  un  semestre,  les  cours  de  l'Université  de  Berlin. 
L'année  suivante,  il  adressa  au  Ministre  de  l'Intérieur  un 
Rapport  sur  l'organisation  et  l'enseignement  de  l'Univer- 
sité de  Berlin,  qui  fut  inséré,  en  1863,  dans  les  Annales 
des  Universités  belges.  L'auteur  expose,  dans  ce  mémoire, 
les  principes  fondamentaux  et  les  traits  caractéristiques 
de  l'organisation  intérieure  et  extérieure  des  universités 
allemandes,  et  fait  entre  ces  universités  et  les  universités 
belges  une  comparaison  qui  montre  la  grande  infériorité 
de  celles-ci.  Il  apprécie  judicieusement  les  cour.<  de  phi- 
losophie et  d'histoire  qui  se  donnaient  à  l'Université  de 
Berlin  et  les  doctrines  qu'on  y  enseignait.  Quelques-unes 
des  idées  qu'il  émit  à  ce  sujet  ont  été  appliquées  en  Bel- 
gique à  l'enseignement  moyen  et  à  l'enseignement  su|)é- 


(  84  ) 

rieur,  mais  le  vice  fondamental  qui  paralyse  cet  enseigne- 
ment existe  encore.  L'extrait  suivant  du  mémoire  en  fera 
connaître  l'esprit  en  même  temps  que  le  style  de  l'auteur  : 

«  Le  principe  de  liberté  est  l'âme  et  la  vie  des  univer- 
sités allemandes  :  liberté  absolue  du  maître  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  recherche,  la  méthode,  le  choix  et  la 
distribution  des  matières  de  son  enseignement,  et  liberté 
de  l'élève  de  choisir  les  matières  de  ses  examens  et  de 
se  composer  lui-même  son  programme.  Jusqu'au  jour  de 
ses  examens  il  n'appartient  rigoureusement  à  aucune 
faculté  ;  il  prend  partout  les  cours  et  les  professeurs  qui 
lui  conviennent...  Dans  nos  universités,  le  programme 
tue  l'initiative  personnelle.  Le  monopole  ne  saurait 
engendrer  la  vie;  tant  que  la  liberté  ne  sera  pas  substi- 
tuée au  cadre  prescrit,  tant  que  l'enseignement  de  chaque 
branche  importante  restera  confié  à  un  seul  professeur, 
celui  ci,  fût-il  un  homme  de  génie,  ne  réussira  jamais  à 
créer  autour  de  lui  cette  vie  scientifique  qui  ne  peut 
jaillir  que  du  choc  des  idées  rivales,  de  la  lutte  des 
conceptions  opposées  et  des  méthodes  divergentes... 

»  Il  importe  de  mettre  courageusement  la  main  à 
l'œuvre  de  l'éducation  nationale.  C'est  surtout  l'enseigne- 
ment moyen  et  l'enseignement  supérieur  qui  réclament 
chez  nous  de  grandes  et  importantes  réformes.  Pour 
tout  dire  en  deux  mots,  il  faudrait  fortifier  la  base  des 
études  et  en  développer  le  faite.  Tels  qu'ils  sont  orga- 
nisés aujourd'hui,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaitre 
que  les  établissements  d'instruction  moyenne  ne  pro- 
duisent pas  encore  tous  les  fruits  qu'on  a  le  droit  d'en 
attendre.  Après  six  ou  sept  années  d'études,  les  meil- 
leurs élèves  n'en  rapportent  que  des  connaissances  tout 


«  85  ) 

à  fait  insuffisantes  pour  oftrir  des  fondements  solides 
aux  travaux  de  l'enseignement  supérieur...  Que  nos 
athénées  et  nos  collèges  envoient  annuellement  aux 
universités  une  jeunesse  pleine  d'enthousiasme  des 
choses  de  l'esprit,  capable  de  vouer  à  la  science  un 
culte  pur  et  désintéressé,  et  bientôt  l'esprit  scientifique 
renaîtra  de  ses  cendres.  Seulement,  après  l'avoir  éveillé 
en  bas,  qu'on  n'aille  pas  le  laisser  languir  en  haut  dans 
ses  vieilles  entraves.  Ne  limitez  pas  le  nombre  des 
ouvriers  de  la  pensée,  car  l'œuvre  est  immense.  Ne 
circonscrivez  pas  le  champ  de  leur  activité,  de  peur  que 
vous  n'alliez  arrêter  l'intelligence  créatrice  dans  son  plus 
noble  essor.  Agrandissez  plutôt  le  champ  des  lumières  ; 
provoquez  partout  la  liberté  et  l'initiative,  car  elles  seules 
sont  fécondes;  laissez  arriver  les  savants  et  les  |)enseurs, 
et  du  jour  que  vous  aurez  reconnu  chez  eux  l'étincelle 
sacrée,  laissez-les  librement  fournir  leur  carrière  et  soyez 
sûr  qu'ils  ne  failliront  pas  à  leur  tâche.  » 

.Après  son  retour  de  Berlin,  Banning  se  fixa  avec  sa 
famille  à  Bruxelles,  dans  l'intention  de  se  consacrer  à 
l'enseignement  de  la  philosophie  et  de  l'histoire  :  mais 
les  nécessités  de  la  vie  le  décidèrent  à  accepter  provisoi- 
rement un  emploi  de  1,'200  francs  que  M.  Rogier  lui  fit 
obtenir  à  la  Bibliothèque  royale.  Peu  de  temps  après, 
le  conseiller  Stas  le  mit  en  rapport  avec  M.  Paul  Devaux, 
qui  préparait  aloi-s  ses  études  sur  l'histoire  ancienne.  Cet 
homme  distingué,  atteint  déjà  de  l'affection  qui  devait 
aboutir  à  une  cécité  complète,  chargea  Banning  de  l'as- 
sister dans  ses  lectures  et  ses  recherches.  Leurs  rapports 
devinrent  rapidement  ceux  de  la  confiance  et  de  l'amitié. 

En  1862,  M.  Paul  Devaux  attacha  son  jeune  protégé  à  la 
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rédaction  de  VÉcho  du  Parlement,  dont  il  était  l'un  des 
fondateurs.  Banning  y  publia  un  grand  nombre  d'articles 
de  critique  historique  et  littéraire  qui  furent  remar- 
qués (1).  Sa  collaboration,  très  active  au  début,  continua 
jusqu'à  la  disparition  du  journal,  en  1885.  Elle  représente 
plusieurs  volumes. 

La  Belgique  avait  entamé,  en  1862,  des  négociations 
avec  la  Hollande  pour  le  rachat  du  péage  de  l'Escaut.  Ces 
négociations  furent  conduites  par  M.  Lambermont,  qui 
avait  conçu  le  plan  du  rachat.  Sur  le  conseil  de  M.  Paul 
Devaux,  Banning  écrivit  un  mémoire  qui  a  pour  titre  :  La 
liberté  des  fleuves  dans  le  droit  public  et  l'histoire.  Ce 
mémoire  est  demeuré  manuscrit.  Il  déterminait  le  régime 
des  fleuves  internationaux  depuis  le  XVIIe  siècle  jusqu'à 
la  Conférence  de  Londres  de  1830.  M.  Paul  Devaux  le 
remit  à  M.  Rogier,  Ministre  des  Affaires  étrangères,  qui 
en  fut  si  satisfait,  qu'il  attacha  Banning  à  son  Départe- 
ment en  qualité  d'archiviste-bibliothécaire,  chargé  en 
outre  de  l'étude  des  affaires  courantes  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  précédents  historiques. 

Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  Banning  fut  en  rela- 

(1)  Les  plus  importants  sont  ses  études  sur  Jeanne  la  Folle 
d'après  Bergenrolh,  L'Èylise  et  l'Empire  du  comte  d'Haussonville, 
le  Jules  César  de  Napoléon  I[I,  les  Études  sur  l'histoire  ancienne 
et  l'histoire  romaine  de  Paul  Devaux,  les  Essais  de  Jules  Van 
Praet,  le  Napoléon  lll  de  Sybel,  L'ajfaire  du  Luxembourg  de 
Rothan,  les  Formes  de  gouvernement  de  Passy,  Les  Misérables 
et  Les  Travailleurs  de  la  mer  de  Victor  Hugo,  Les  belges  au 
XVIlh  siècle  et  La  Révolution  liégeoise  de  Borgnet,  La  Pologne 
en  1863,  L'idée  de  Dieu  de  Caro,  La  pluralité  des  mondes  de 
Flammarion. 
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lions  constantes  de  service  avec  le  baron  Lambermont, 
qui  partageait  ses  idées  sur  les  questions  les  plus  impor- 
tantes et  fut  pour  lui  un  guide  sûr  et  dévoué.  Tous  les 
ministres  qui  se  sont  succédé  au  Département  des  Affaires 
étrangères  ont  pu  apprécier  la  valeur  du  concours  de  ces 
deux  hommes  aussi  distingués  par  leur  caractère  que  par 
leurs  talents,  leur  désintéressement  et  leur  patriotisme. 
Banning  trouva  les  archives  du  Ministère  dans  un  état 
de  délabrement  et  de  désordre  complets.  Il  eut  beaucoup 
de  peine  à  les  classer,  et  surtout  à  retrouver  ou  à  reconsti- 
tuer les  documents  qui  avaient  disparu.  La  création  d'une 
bibliothèque  exigea  également  un  long  travail  et  de 
grands  efforts.  Le  Département  ne  possédait  en  1863 
qu'un  millier  de  volumes,  comprenant  beaucoup  d'ou- 
vrages dépareillés.  La  bibliothèque  actuelle  compte 
soixante  mille  volumes  et  est  sans  rivale  dans  le  |»ays 
pour  l'histoire  et  la  géographie  de  l'Afrique.  Banning  a 
fait  personnellement  le  classement  des  ouvrages  dans 
l'ordre  systématique  des  matières  et  dans  l'ordre  histo- 
rique des  idées.  Il  a  en  outre  assuré  jiendant  plusieurs 
années  le  service  de  la  traduction  des  documents  anglais, 
allemands,  espagnols  et  italiens. 


U 

AU  MINISTÈRE   DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Banning  prit  part  à  la  dernière  phase  de  la  négociation 
du  rachat  du  péage  de  l'Escaut.  Il  compléta  à  celte  occa- 
sion son  mémoire  de  1862  et  lui  donna  pour  litre  :  Aperçu 
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des  actes  de  la  Conférence  de  Londres  en  matière  de  navi- 
gation fluviale;  régime  de  l'Escaut,  de  la  Meuse  et  des  eaux 
intermédiaires  (1863).  Ce  mémoire  a  été  autographié. 

Pendant  l'été  de  la  même  année,  Banning  rédigea,  à  la 
demande  de  M.  Rogier,  un  Aperçu  sur  l'histoire  de  la 
neutralité  belge.  Il  s'agissait  d'exposer  les  précédents  de 
cette  neutralité  et  de  fixer  les  principes  suivis  jusqu'à  pré- 
sent. Ce  travail  fut  provoqué  par  les  démarches  diploma- 
tiques faites  au  début  de  l'année,  à  Saint-Pétersbourg,  par 
la  France,  l'Angleterre  et  l'Autriche,  et  auxquelles  la 
Belgique  avait  été  invitée  à  s'associer.  11  contient,  avec 
une  introduction  historique  sur  la  neutralité  de  1733,  celle 
de  1756  et  la  neutralité  liégeoise,  un  exposé  des  négo- 
ciations et  des  faits  de  1831  à  1863.  Il  est  daté  d'oc- 
tobre 1863  et  a  été  continué  en  1865  par  deux  chapitres 
relatifs  au  projet  de  Congres  proposé  à  la  fin  de  1863  par 
l'Empereur  des  Français,  et  à  l'expédition  mexicaine  de 
1864.  Les  deux  cahiers  in-folio  dont  il  se  compose,  ont 
été  autographiés  et  adressés  à  toutes  nos  légations  pour 
leur  servir  de  règle  de  conduite. 

En  1866,  M.  Rogier,  esprit  ouvert  et  curieux,  aimant  à 
suivre  les  principales  questions  pendantes  en  Europe, 
attacha  Banning  à  son  cabinet,  tout  en  le  maintenant 
dans  sa  charge  d'archiviste-bibliothécaire.  A  partir  de  ce 
moment,  il  eut  avec  lui  des  rapports  journaliers  et 
intimes. 

En  janvier  1873,  Banning  compléta  son  exposé  de  1865 
par  un  mémoire  intitulé  :  La  guerre  de  1866.  Projet  d'an- 
nexion de  la  Belgique  à  la  France.  La  publication,  depuis 
cette  date,  de  nouveaux  documents,  notamment  en  Italie, 
lui  fit  entreprendre  une  refonte  de  ce  mémoire.  La  partie 
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traitant  de  la  guerre  a  coûté  de  longues  recherches  et 
reconstitue  presque  jour  par  jour  l'histoire  obscure  des 
négociations  secrètes  entre  la  France  et  la  Prusse  pendant 
les  mois  de  juillet  et  d'août  1866.  «  Ce  mémoire,  écrivait 
Banning  en  1893,  pourrait  être  publié  dans  une  dizaine 
d'années  (1).  » 

La  crise  politique  qui  éclata  en  1866  avait  déjà  revêtu 
un  caractère  aigu  en  1863.  Elle  portait  alors  le  nom  de 
«  question  du  Schleswig-Holstein  ».  C'était  l'une  des 
affaires  les  plus  embrouillées  de  la  diplomatie  de  ce  temps. 
M  Rogier  pria  Banning  de  lui  en  faire  un  exposé  clairet 
succinct.  Ce  fut  l'objet  du  mémoire  qu'il  acheva  au  début 
de  l'année  1864  et  qui  a  pour  titre  :  Éléments  et  phases  de 
la  question  du  Schle<:wig-Holstein,  de  1460  à  1865.  Il  y 
exposait  à  la  fois  la  question  constitutionnelle,  qui  ser- 
vait de  base  à  la  Confédération  .germanique,  et  la  question 
dynastique  que  le  traité  de  Londres  de  1852  avait  pour 
bat  de  résoudre. 

Au  même  ordre  d'idées  se  rattachent  deux  autres 
mémoires  de  celle  époque.  L'un  est  un  Aperçu  sur  l'his- 
toire de  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  l'autre,  terminé  à  la  veille 
de  la  guerre  austro-prussienne,  a  pour  titre  :  Les  traités 
de  181 S  et  la  Belgique  (1866). 

Vers  ce  temps  éclata  entre  la  Belgique  et  les  Pays-Bas 
un  conflit  provoqué  par  le  projet  de  construction,  en 
Zélande,  d'un  barrage  qui  supprimait  la  navigation  par 
l'Escaut  oriental  et  le  Sloe,  dont  l'accès  nous  était  acquis 
par  traité,  et  remplaçait  ces  voies  de  navigation  par  un 
canal.  A  cet  incident  se  rapporte  une  Note  sur  la  rente  de 

(i)  .Notes  manuscrites  de  Banning. 
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400,000  florins,  créée  par  l'article  63  du  traité  du  Ù  no- 
vembre i842.  Cette  rente,  capitalisée  depuis,  était  le  prix 
du  passage  concédé.  Un  homme  politique  néerlandais, 
M.  Van  Lansberge,  qui  plus  tard  occupa  le  poste  de 
Ministre  des  Pays-Bas  à  Bruxelles,  publia,  à  cette  occa- 
sion, la  brochure  :  A  propos  du  barrage  de  l'Escaut  (La 
Haye,  1867).  Sur  la  demande  de  M.  Rogier,  Banning  la 
réfuta  dans  :  Le  barrage  de  l'Escaut  oriental  et  du  Sloeau 
point  de  vue  des  traités  et  des  faits,  par  un  diplomate 
belge  (Bruxelles,  1867).  M.  Van  Lansberge  répondit,  et 
Banning  mit  fin  au  débat  par  sa  Réplique  du  diplomate 
belge.  L'effet  de  cette  discussion  fut  nul,  car  la  Hollande, 
nonobstant  l'opposition  du  Gouvernement  belge,  exécuta 
le  barrage.  «  Nous  étions,  dit  Banning,  inexpugnables  sur 
le  terrain  du  droit,  mais  la  question  fut  portée  sur  le 
terrain  technique  et  dès  lors  notre  position  était  atfai- 
blie  (1).  »  Cet  échec  doit  être  attribué  surtout  à  ce  que 
les  ministres  alors  au  pouvoir  manquèrent  d'énergie  et 
de  fermeté. 

L'année  1867  vit  surgir  la  question  du  Grand-Duché  de 
Luxembourg.  M.  Rogier  désirait  vivement  que  cette  pro- 
vince, violemment  arrachée  à  la  Belgique  en  1839,  y 
fît  retour.  Banning  partageait  ses  vues.  «  Le  Grand- 
Duché,  disait-il,  entre  les  mains  de  l'Allemagne  ou  de  la 
France  (2j  entraînerait  à  bref  délai  la  perte  de  la  rive 

(Ij  Notes  manuscrites  de  Banning. 

(2)  L'annexion  à  la  France  eût  été  particulièrement  dangereuse, 
car  elle  faisait  de  la  Belgique  une  enclave  française,  la  politique 
néerlandaise  étant,  à  celte  époque,  livrée  à  Napoléon  IIL  (Notes 
manuscrites  de  Banning.) 
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droite  de  la  Meuse.  Les  hommes  politiques  de  1830,  en 
revendiquant  avec  une  suprême  énergie,  de  la  Confé- 
rence, la  possession  du  Luxembourg  et  de  la  Flandre 
zélandaise,  obéissaient  à  un  sentiment  profond  des  néces- 
sités de  notre  existence  nationale  » 

A  la  demande  du  Ministre,  Banning  fit  pour  la  Confé- 
rence de  Londres  un  exposé  complet  des  rapports  histo- 
riques et  actuels  existant  entre  la  Belgique  et  le  Grand- 
Duché.  Ce  mémoire  fut  autographié  et  complété  l'année 
suivante  par  une  étude  comparée  sur  La  neutralité  belge 
et  la  neutralité  luxembourgeoise.  Ces  deux  mémoires, 
qui  affirment  les  droits  de  la  Belgique  sur  le  Grand-Duché, 
sont  aux  archives  du  Département  des  Affaires  étran- 
gères. 

Le  sentiment  public  du  Grand-Duché  était  favorable  à 
l'annexion,  mais  la  plupart  de  nos  hommes  d'Ëtat  et 
lord  Stanley,  chef  du  Foreign-Office,  s'y  montraient 
liostiles.  Dans  cette  situation,  la  Conférence  crut  devoir 
se  prononcer  pour  une  solution  provisoire  :  la  neutralité 
du  Grand-Duché. 

M.  Rogier  quitta  le  pouvoir  en  1868.  Le  travail  excessif 
auquel  Banning  s'était  livré  pendant  cinq  années,  avait 
altéré  fortement  sa  santé  et  provoqué  une  maladie  ner- 
veuse qui  ne  l'a  plus  abandonné. 

Sous  le  ministère  de  M.  Vanderslichelen,  M.  de 
Laguerronnière  arriva  à  Bruxelles  avec  mission  de  ratta- 
cher plus  étroitement  la  Belgique  à  la  France,  en 
\uc  de  procurer  à  celle-ci  une  compensation  pour  les 
mécomptes  de  Sadowa  et  de  Luxembourg.  Deux  projets 
furent  mis  en  avant  dans  cet  ordre  d'idées  :  l'union 
douanière  de  la  Belgique  et  de  la  France,  et  la  fusion  de 
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la  ligne  du  chemin  de  fer  du  Grand-Luxembourg  avec 
la  Compagnie  de  l'Est. 

Chacun  de  ces  projets  fit  l'objet  d'un  mémoire  de  Ban- 
ning.  Le  premier  a  pour  litre  :  L'union  douanière  et  ses 
conséquences  au  point  de  vue  national  et  international 
(1869),  et  le  second  :  La  question  des  chemins  de  fer  belges 
considérée  au  point  de  vue  économique  et  politique.  Ce  der- 
nier porte  la  date  du  15  mars  1869.  Les  conclusions  de 
l'auteur  sont  contraires  à  la  fusion.  Une  copie  du  mémoire 
fut  remise  à  M.  Frôre-Orban  qui  s'était  chargé  de  négocier 
l'affaire  à  Paris. 

Lorsque,  en  1881,  M.  Rothan  publia  son  livre  intitulé  : 
L'affaire  du  Luxembourg.  Le  prélude  de  la  guerre  de  1870, 
Banning  signala  dans  ÏÉcho  du  Parlement  les  erreurs  de 
cet  écrivain  et  affirma  les  droits  de  la  Belgique  sur  la 
province  de  Luxembourg. 

Après  la  guerre  de  1870,  la  presse  allemande  repro- 
cha aux  Belges  d'avoir  des  sympathies  exclusives  pour 
la  France.  Banning  protesta  contre  cette  appréciation 
dans  sa  bi'ochure  :  L' Allemagne  et  la  Belgique  pendant 
la  guerre  de  1870,  qui  produisit  un  excellent  effet  et 
valut  à  son  auteur  la  croix  de  chevalier  de  l'Ordre  de 
Léopold. 

En  1873,  des  journaux  français  et  quelques  organes  de 
la  presse  belge  ayant  tiré  de  fausses  conclusions  d'un 
article  secret  de  la  Convention  des  forteresses  de  1831, 
article  divulgué  plusieurs  années  auparavant  par  le 
général  Goblet,  Banning  rectifia  les  idées  sur  ce  point 
dans  sa  Note  sur  la  Convention  des  forteresses  du  14  dé- 
cembre 1831. 

L'année  suivante,  il  publia,  dans  la  Patria  Belgica, 
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VHùtoire  parlementaire  de  la  Belgique  depuis  1830,  et, 
dans  ce  même  recueil,  la  majeure  partie  de  l'Histoire 
des  relations  extérieures  de  1830  à  1870  que  M.  Van  de 
Weyer,  atteint  d'une  maladie  grave,  n'avait  pu  qu "ébau- 
cher. 

En  1874,  il  prêta  un  concours  actif  au  baron  Lamber- 
mont,  plénipotentiaire  de  la  Belgique  à  la  Conférence  de 
Bruxelles,  chargée  de  définir  les  lois  et  les  règles  de  la 
guerre  (1). 

Cette  même  année  se  rouvrit  un  incident  qui  avait 
surgi  entre  la  Belgique  et  l'Allemagne  à  propos  de  man- 
dements épiscopaux  visant  le  Knlturkawpf  en  Prusse. 
A  l'occasion  de  cet  incident,  Banning  rédigea  une  ^ote 
sur  l'étendue  des  obligations  des  neutre'^,  à  titre  perpétuel, 
en  temps  de  paix. 

Au  début  de  l'année  1879,  le  projet  de  revision  de  la 
loi  sur  l'instruction  primaire  provoqua  une  levée  de 
boucliers  qui  prit  le  nom  de  Mouvement  catholique,  mais 
fut  en  réalité  un  mouvement  politique  des  plus  accentués. 
Banning  le  combattit  dans  un  écrit  anonyme  qui  a  pour 
titre  :  La  morale  dans  l'instruction  primaire  et  le  parti 
catholique.  Il  y  prit  surtout  à  partie  le  cardinal  Dechamps 
qui  venait  de  publier  une  brochure  intitulée  :  Le  nouveau 
projet  de  loi  sur  l'enseignement,  dans  laquelle  il  sou- 
tenait la  thèse  ultramontaine  de  l'union  inséparable  du 
dogme  et  de  la  morale.  La  réfutation  savante  et  serrée 
(le  Banning  produisit  un  grand  effet.  Sa  conclusion  fut  : 
«  Que  l'Église  s'attache  à  faire  des  chrétiens;  l'État, 

(i)  Le  protocole  de  ceUe  Conférence  a  été  reiu  et  complété  en 
IH99  par  la  Conférence  de  La  Haye. 
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de  son  côté,  s'appliquera  à  faire  des  hommes  et  des 
citoyens.  Ces  deux  tâclies  ne  se  contredisent  pas,  elles 
se  complètent  plutôt.  Ce  ne  sera  pas  trop  de  toutes  les 
forces  pour  créer  un  enseignement  vraiment  complet, 
digne  de  l'esprit  de  notre  époque  et  des  exigences  de 
notre  civilisation.  Il  faut  assurer  le  développement  har- 
monique de  toutes  les  facultés  de  l'enfant;  tout  système 
exclusif  qui  cultive  les  unes  au  détriment  des  autres,  doit 
être  repoussé  comme  faux  dans  son  principe  et  perni- 
cieux dans  ses  effets.  Les  vertus  privées  et  religieuses, 
quelque  importantes  qu'elles  soient,  ne  sauraient  dis- 
penser plus  longtemps  des  vertus  publiques;  ce  n'est 
pas  assez  que  les  jeunes  générations  soient  élevées  pour 
une  Église  close,  elles  doivent  l'être  en  même  temps 
pour  l'État,  pour  l'humanité... 

»  Il  est  temps  que  l'enseignement  populaire  forme  les 
générations  nouvelles  dans  une  atmosphère  ouverte  à 
tous  les  souffles  du  progrès.  Est-ce  à  l'Église  chrétienne 
à  prendre  ombrage  de  ce  mouvement,  à  l'entraver, 
à  le  maudire?  Aux  plus  beaux  jours  de  son  histoire,  c'est 
le  christianisme  qui  en  fut  l'initiateur  et  le  plus  ardent 
promoteur...  Quand  l'expérience  aura  parlé,  quand  elle 
aura  dissipé  les  préventions  du  moment  et  dégagé  le 
caractère  réel  de  la  réforme  qui  se  prépare,  l'Église 
s'apercevra  qu'elle  s'est  trop  empressée  de  la  condam- 
ner; elle  reconnaîtra  que  l'État,  loin  de  rompre  une 
tradition  auguste,  la  continue,  que  son  œuvre,  à  lui 
aussi,  est  juste,  morale  et  sainte,  et  qu'elle  peut  s'y 
associer  sans  renier  les  principes  ni  compromettre  les 
intérêts  de  la  vraie  religion.  » 

L'opposition  du  clergé  redoublant  de  violence  après  le 
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vote  de  la  loi,  Banning  fit,  à  la  demande  de  M  Frère- 
Orban,  un  mémoire  qui  fut  annexé  à  une  dépêche  du 
10  octobre  1879  au  Vatican,  et  imprimé  ensuite  sous 
forme  de  brochure.  Celle-ci  a  pour  titre  :  Lépiscopnt  et 
l'instruction  publique  en  Belgique  de  1830  à  1879.  «  Le 
moment  n'est  pas  venu,  disait  l'auteur,  d'apprécier  l'atti- 
tude finale  que  l'épiscopal  jugera  à  propos  de  prendre 
envers  une  législation  aussi  manifestement  soucieuse, 
dans  les  limites  constitutionnelles,  des  intérêts  religieux 
des  populations.  Si  cette  attitude  correspond  jusqu'au 
bout  à  la  violente  opposition  du  début,  la  loi  de  1879 
sera  exécutée,  comme  l'ont  été  celles  de  1842  et  de  1830, 
avec  le  clergé,  s'il  est  possible,  malgré  lui,  si  c'est  néces- 
saire. Le  Gouvernement,  appuyé  sur  la  Constitution  et  la 
loi,  soutenu  par  la  volonté  nationale,  pourra  s'acquitter 
de  sa  lâche  et  attendre  aveu  confiance  le  jugement  du 
pays.  » 

En  1880,  la  lutte  avec  le  Vatican  s'envenima  au  point 
que  la  correspondance  diplomatique  aboutit  au  rappel 
de  notre  représentant  à  Rome  et  à  une  rupture  avec  le 
Nonce  du  pape  à  Bruxelles.  Banning,  qui  avait  pris  part 
à  cette  correspondance,  fut  loin  de  désapprouver  l'éner- 
gique protestation  du  Gouvernement  en  réponse  à  l'atti- 
tude du  clergé  et  du  Vatican  dans  la  question  scolaire, 
mais  il  regretta  que,  dans  un  mouvement  d'indignation, 
M.  Frère-Orban  eût  qualifié  publiquement  de  «  four- 
berie M  la  conduite  du  Nonce  (1)  et  il  crut  qu'une  suspen- 
sion des  rapports  à  Bruxelles  et  un  changement  de  per- 


(-1)  Séance  du  6  août  de  la  Chambre  des  Représentants. 
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sonne  à  la  nonciature  eussent  suffi  aux  exigences  de  la 
situation  (1). 

A  la  demande  de  M.  Frère-Orban,  Banning  entreprit 
l'étude  des  rapports  diplomatiques  de  la  Belgique  avec 
le  Vatican  depuis  1830.  Cette  étude  aboutit,  en  novem- 
bre 1880,  à  la  publication  de  ['Exposé  historique  des  rap- 
ports entre  le  Gouvernement  belge  et  le  Saint-Siège  de 
1830  à  1880,  trois  volumes  in-8o,  dont  deux  volumes  de 
correspondances  et  de  documents.  Le  Ministre  n'a  pas 
collaboré  à  ce  travail  ;  il  n'en  a  inspiré  que  la  conclusion, 
à  savoir  ;  l'inutilité  des  rapports  diplomatiques  avec  le 
Saint-Siège. 

En  1882,  quand  la  lutte  scolaire  eut  surexcité  les 
esprits,  il  se  produisit  dans  le  pays  une  forte  agitation 
en  faveur  de  l'extension  du  suffrage  législatif.  Pour  en 
signaler  les  dangers,  Banning  publia,  d'accord  avec 
M.  Frère-Orban,  une  étude  sur  La  situation  politique  et 
la  lutte  des  partis  en  Belgique.  Elle  parut  en  octobre,  dans 
la  Revue  Britannique,  sous  le  pseudonyme  de  Gh.  Donald. 
Son  but  était  d'empêcher  le  parti  libéral  de  se  diviser. 
Ce  but  n'ayant  pas  été  atteint,  les  élections  du  mois  de 
juin  1884  entraînèrent  la  chute  du  cabinet. 

Le   dernier  acte   important   de   ce   cabinet,   auquel 

(4)  «  Les  faits,  dit-il,  dans  une  note  manuscrite  de  1896,  autori- 
saient la  rupture  des  rapports  avec  le  Nonce,  mais  j'ai  considéré 
alors,  comme  aujourd'hui,  que  la  nonciature  était  un  utile  conti-e- 
poids  à  l'épiscopat  belge  et  pouvait  servir  à  frayer  les  voies  à  un 
iirrangement  concordataire  qui  réglât  les  rapports  de  l'Église  et  de 
l'État  en  Belgique  sur  une  base  plus  rationnelle  que  ne  l'a  fait  la 
Constitution  de  1831.  » 
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Banning  prit  part,  est  la  réforme  électorale  de  1883.  Le 
texte  de  la  loi  qui  la  consacre  a  été  élaboré  exclusivement 
entre  M.  Frère-Orban  et  lui.  Il  en  a  rédigé  l'exposé  des 
motifs  et  tous  les  articles,  sauf  ceux  de  procédure.  Cette 
loi  fut  mal  accueillie  par  le  parti  libéral  dont  les  éléments 
les  plus  actifs  exigeaient  une  réforme  plus  étendue,  voire 
même  le  suffrage  universel. 

Durant  les  six  années  qui  s'écoulèrent  de  1879  à  1883, 
Banning  avait  collaboré  à  VAlfienœnni,  revue  créée  par 
M.  Ernest  Gossart,  son  ami  d'université.  Cette  revue 
acquit  au  dehors  une  notoriété  méritée,  mais  finit  par 
succomber  sous  le  poids  de  difficultés  matérielles,  malgré 
les  encouragements  du  Roi,  l'appui  du  Gouvernement  et 
le  concours  d'un  groupe  important  d'écrivains  distingués. 


UI 


INTERVENTIO.N   DE   BANXUiG  DANS  f.ES  AFFAIRES  DU   CONGO 

(i8TC-ian). 

En  1865,  Banning  fit,  à  la  demande  du  duc  de  Brabant, 
une  étude  approfondie  de  l'ile  de  Formose.  H  ignorait 
l'usage  que  comptait  en  faire  le  prince,  mais  savait  qu'à 
son  retour  d'un  récent  voyage  en  Orient,  S.  A.  R.  avait 
donné  à  M.  Frère-Orban  une  pierre,  provenant  d'un 
monument  d*.\lhènes.  sur  laquelle  Elle  avait  f;iit  graver  : 
Il  faut  à  la  Belgique  des  colonies.  Cette  inscription  et  les 
discours  prononcés  antérieurement  par  le  Prince  au 
Sénat  ne  laissaient  pas  de  doute  sur  sa  résolution  de 
doter  le  pays  —  lorsqu'il  en  aurait  le  pouvoir  —  d'établis^ 
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seinents  transatlantiques  pour  développer  le  commerce 
et  l'industrie.  Son  accession  au  trône,  à  la  fin  de  l'année, 
allait  lui  permettre  de  s'occuper  activement  de  cette 
question. 

Banning  fut  présenté  au  Roi  en  1867  par  MM.  Paul 
Devaux  et  Jules  Van  Praet.  Ses  premiers  entrjetiens 
avec  Sa  Majesté  eurent  pour  objet  la  création  d'un 
journal  destiné  à  faire  connaître  aux  Belges  d'une  manière 
plus  complète  et  plus  fidèle  les  débats  des  principaux 
parlements  étrangers.  Il  s'agissait  d'élargir  l'horizon  i)oli- 
tique  du  pays  en  l'initiant  de  plus  près  à  ce  qui  se  passait 
et  se  faisait  dans  les  États  voisins.  Ce  projet,  dont 
Banning  traça  le  plan  détaillé,  rencontra  des  difficultés 
d'exécution  qui  y  firent  renoncer. 

En  18701871,  il  rédigea,  pour  le  Roi,  des  notices  sur 
diverses  compagnies  privilégiées  des  Indes,  constituées 
au  XVI"  et  au  XVlIc  siècle,  en  France,  en  Angleterre  et 
dans  les  Pays-Bas.  Sa  conclusion  fut  que  ces  combinai- 
sons de  l'ancien  régime,  inséparables  des  idées  et  des 
institutions  d'une  époque  disparue,  ne  pouvaient,  sans 
une  transformation  radicale,  s'adapter  aux  exigences  du 
temps  présent. 

Convaincu  de  la  nécessité  d'ouvrir  à  la  Belgique  un 
plus  vaste  champ  d'expansion  et  de  lutte,  il  publia  dans 
VÈcho  du  Parlement,  pour  orienter  de  ce  côté  les  esprits, 
de  nombreuses  études  sur  les  États-Unis,  le  Mexique,  la 
République  Argentine,  le  Japon  et  l'Abyssinie. 

Dans  ce  même  journal  parurent,  en  janvier  et  février 
1876,  trois  articles  qui  lui  avaient  été  inspirés  par  des 
écrits  allemands  sur  l'Afrique  et  notamment  par  la  rela- 
tion de  Sehweinfurth  sur  la  vie  du  vovageur  dans  cette 
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partie  du  monde.  Il  dit,  dans  la  conclusion  de  ces  articles  : 
«  A  l'appel  de  Stanley,  des  missionnaires  anglais  vont 
prochainement  fonder  un  établissement  à  la  fois  religieux 
et  civilisateur  au  cœur  de  l'Afrique  centrale.  Cette  tenta- 
tive ne  restera  pas  sans  doute  isolée.  Cinq  foyers  de  civi- 
lisation existent  aujourd'hui  sur  le  littoral  africain;  de 
hardis  voyageurs  tracent  et  multiplient  chaque  année  des 
lignes  de  communication  entre  leurs  extrêmes  frontières. 
Le  désert  livre  ses  secrets;  ce  grand  mystère  de  l'Afrique 
intérieure  se  révèle  de  jour  en  jour.  Aucun  insuccès 
partiel,  aucun  désastre  particulier  n'arrêtera  désormais 
l'élan  ;  une  génération  ne  s'éteindra  pas  que  le  voile  ne 
soit  levé  et  la  lumière  faite  Or,  la  conquête  de  la  science 
devient  promplement  celle  de  .  la  culture  morale  et 
intellectuelle,  de  l'industrie  et  du  commerce.  Comme 
l'Amérique  et  l'Australie,  l'Afrique  a  certes  son  jour 
marqué  dans  les  desseins  de  la  Providence,  et  bien  des 
symptômes  semblent  annoncer  que  ce  jour  approche.  » 

Ce  fut  une  prophétie  qui  se  réalisa  promptement. 

Le  Roi  voulant  coordonner  les  eflForts  isolés  qui  se 
faisaient  dans  plusieurs  directions,  eut  l'heureuse  idée  de 
réunir  au  Palais  de  Bruxelles,  en  1876,  les  principaux 
voyageurs  de  l'Afrique,  des  géographes  notables  et 
quelques  capitalistes,  pour  étudier,  avec  lui,  la  question 
de  l'exploration  et  de  l'occupation  de  l'Afrique  centrale. 

Les  membres  belges  (i)  furent  réunis  par  le  baron  Lam- 
bermont  dans  son  cabinet,  pour  se  concerter  avant  l'ou- 
verture des  débats.  Banning  proposa  un  mode  d'explora- 

(1)  Parmi  ces  membres  se  trouvaient  MM.  Goblet  d'Alnella, 
Saincteletie,  Emile  de  Laveleje,  Coarreor  et  Emile  de  Borchgrave. 
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tion  par  les  diverses  nations,  qui  devait  aboutir  à  un 
futur  partage  de  l'Afrique.  Cette  proposition  devançait  le 
temps.  Aux  yeux  des  hommes  politiques  et  des  écono- 
mistes belges  de  1876,  toute  entreprise  coloniale  était  un 
non-sens  en  soi,  et,  au  point  de  vue  belge,  une  périlleuse 
utopie.  On  crut  que  Banning  avait  révélé  l'arrière- pensée 
du  Roi,  ce  qui  n'était  pas  vrai,  car,  le  jour  de  l'ouverture 
de  la  Conférence,  Sa  Majesté  lui  dit  :  «  Je  suis  d'accord  avec 
vous,  mais  il  faut  tenir  compte  de  l'état  des  esprits  (1).  » 
Plusieurs  membres  menacèrent  de  se  retirer  si  l'entre- 
prise éventuelle,  cessant  d'être  entièrement  internatio- 
nale, était  confiée  principalement  à  la  Belgique  et  dirigée 
par  un  comité  établi  à  Bruxelles. 

La  Conférence  se  réunit  le  12  septembre  et  siégea 
trois  jours.  En  l'inaugurant,  le  Roi  lui  avait  dit  :  «  Vous 
aurez  à  discuter  les  voies  à  suivre  et  les  moyens  à 
employer  pour  planter  définitivemenl  l'étendard  de  la 
civilisation  sur  le  sol  de  l'Afrique  centrale.  » 

Le  procès-verbal  des  séances,  rédigé  par  Banning, 
forme  un  fascicule  de  quarante  pages. 

Les  résolutions  de  la  Conférence  servirent  de  pro- 
gramme à  V Association  internationale  africaine,  créée 
immédiatement  après.  Celle-ci  fut  représentée  par  un 
comité  qui  se  constitua  le  7  novembre  1876  et  dont 
Banning  rédigea  les  statuts. 

Comme  à  cette  époque  peu  de  personnes  avaient  des 
notions  même  sommaires  de  l'Afrique  et  que  ses  popula- 
tions barbares  n'inspiraient  que  la  terreur,  Banning 
publia  au  mois  de  novembre  un  livre,  qui  a  pour  titre  : 

(4)  Notes  manuscrites  de  Banning. 
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L'A  friffue  et  la  Conférence  géographique  de  Bruxelles.  C'eît 
une  œuvre  de  vulgarisation  (1).  Le  but  de  l'auteur  était 
«  de  senir,  dans  la  mesure  restreinte  de  ses  forces,  une 
entreprise  qui  honorera  dans  l'avenir  l'esprit  de  ce 
siècle,  et  qui  recèle  la  source  d'abondants  bienfaits  pour 
les  branches  diverses  de  la  famille  humaine,  les  plus 
avancées  comme  les  plus  arriérées  dans  les  voies  de  la 
civilisation...  .\vant  cinquante  ans  d'ici,  disait-il,  il  ne 
serait  pas  impossible  que  l'.Afrique  fût  devenue  Tun  des 
grands  marchés  producteurs  des  matières  premières  de 
l'industrie  européenne;  elle  absorberait  nécessairement 
alors,  |)ar  un  progrès  parallèle,  de  notables  quantités  de 
produits  manufacturés.  Bien  des  forces  physiques  ou 
morales,  aujourd'hui  sans  emploi  dans  les  pays  de 
l'Kurope,  auront  pu  trouver  d'utiles  et  fécondes  applica- 
tions sur  cette  terre  nouvelle'.  Les  efforts  combinés  de 
tant  d'hommes  de  nationalité  différente  y  créeront  entre 
les  États  du  vieux  monde  un  lien  de  solidarité  de  plus, 
et  dans  son  domaine  agrandi,  l'humanité  verra  désormais 
concourir  toutes  les  races  du  globe  à  l'accomplissement 
de  ses  destinées.  » 

Ce  livre,  dont  une  seconde  édition,  revue  et  augmen- 
tée, parut  en  octobre  1877,  fut  lu  avec  avidité  par  les 
Belges  et  par  les  étrangers  qui  s'intéressaient  aux  remar- 
quables découvertes  faites  en  Afrique  depuis  quelques 
années  M.  Major,  du  British  .Vuxeiuii,  en  fit  une  tra- 
duction qui  obtint  un  grand  succès  en  Angleterre.  Il  est 
incontestable  que  Banning  a  largement  contribué  à 
populariser  l'œuvre  du  Roi  en  faisant  connaître  les  res- 

(i    II  ne  fallut  à  Banniag  que  six  semaines  pour  l'écrire. 
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sources  que  présente  l'Afrique  centrale  et  en  exposant  le 
fléau  de  l'esclavage  sous  un  jour  propre  à  décidai-  les 
hommes  de  cœur  de  tous  les  pays  à  coopérer  au  succès 
d'une  entreprise  intéressant  l'humanité  entière. 

Le  président  de  la  Société  de  géographie  d'Amsterdam 
écrivit  à  Banning  le  31  mars  1878  :  «  Votre  livre  donne 
un  aperçu  admirable  de  notre  connaissance  de  l'Afrique 
et  constitue  un  manuel  comi)let  pour  les  membres  de  la 
Commission  internationale  à  laquelle  vous  avez  rendu 
par  votre  publication  un  service  inappréciable.  » 

Un  témoignage  non  moins  honorable  pour  l'auteur  est 
celui  de  M.  de  Lesseps,  qui  s'exprima  comme  suit  dans 
la  séance  du  4  décembre  1876  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris  :  «  J'ai  promis  au  Roi  des  Belges  d'entretenir 
l'Académie  du  projet  conçu  par  Sa  Majesté  de  fonder 
une  Association  internationale  pour  ouvrir  et  civiliser 
l'Afrique  centrale.  Je  ne  saurais  rien  dire  de  mieux 
que  ce  qui  a  été  écrit  par  M.  Emile  Banning,  membre 
de  la  Conférence  géographique  de  Bruxelles.  »  M.  de 
Lesseps  déposa  le  livre  sur  le  bureau  et  en  lut  quelques 
fragments. 

L'entreprise  dirigée  par  VAssociation  internationale 
avait  deux  buts  :  l'ouverture  de  l'Afrique  et  la  répression 
de  la  traite.  D'après  les  conseils  du  docteur  Nachtigal, 
elle  débuta  par  la  côte  orientale  où  elle  obtint  des  succès 
relatifs.  Banning  était  convaincu  qu'il  fallait  agir  à  la 
côte  occidentale  sur  un  plan  national.  Il  indiqua,  comme 
favorable,  la  région  du  Camaroun,  depuis  le  Niger-Benaë 
jusqu'au  cap  Saint-Jean,  territoire  que  l'Allemagne  et 
l'Angleterre  se  sont  partagé  depuis.  Il  écrivit  à  ce  sujet 
un  mémoire  approfondi  :  Étude  des  conditions  physiques 
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el  elhtwgraphiques  du  Camaroun.  Ce  mémoire,  terminé 
en  mai  1878,  fut  remis  par  Banning  au  Roi  dans  un 
entretien  qu'il  eut  avec  Sa  Majesté.  Le  baron  Greindl, 
secrétaire  général  de  Y  Association,  partageait  les  vues  de 
l'auteur.  Mais  Stanley  venait  de  rentrer  en  Europe  après 
avoir  tracé  le  cours  du  Congo.  L'éclat  de  cette  découverte 
éclipsa  tout.  Le  Comité  d'éludés  du  Haut-Congo  fut  fondé 
et  le  Roi  porta  de  ce  côté  l'eflFort  national,  tout  en  conti- 
nuant l'action  internationale  à  la  côte  de  Zanzibar*. 

En  1882,  Banning  publia,  à  la  demande  du  Roi,  une 
brochure  qui  a  pour  titre  :  L'Association  internationale 
africaine  et  le  Comité  d'études  du  Haut-Congo.  Travaux 
et  résultats  de  décembre  1877  à  octobre  1882,  par  un  de 
leurs  collaborateurs. 

Après  avoir  décrit  ce  qui  avait  été  fait  dans  cette 
période  de  cinq  années,  l'auteur  s'exprime  comme  suit  : 
'<  Tant  d'efforts  ne  se  concentrent  pas  sur  une  cliimère  ; 
tant  de  martyrs  ne  meurent  pas  pour  une  reuvre  vaine. 
Avant  la  fin  du  siècle,  l'Afrique  sera  explorée  et  ouverte  ; 
un  continent  nouveau  gravitera  dans  l'orbite  de  la  civili- 
sation du  monde.  Cet  événement  prévu  et  certain  sera-t-il 
pour  les  sociétés  contemporaines  un  bienfait  intégral?... 
L'histoire  dira  si  les  fondateurs  de  V Association  interna- 
tionale et  du  Comité  d'études  du  Congo,  en  faisant  planter 
au  cœur  de  l'Afrique  un  drapeau  neutre,  se  sont  abusés 
sur  l'esprit  de  leur  temps,  y- 

La  brochure  fut  traduite  en  anglais  et  eut  son  heure 
de  popularité. 

La  relation  de  la  merveilleuse  traversée  de  l'Afrique 
centrale  par  Stanley,  publiée  dans  le  Daily  Telegrapk  du 
12  novembre  1877,  produisit  une  grande  sensation  dans 
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le  monde  géograjjhique  et  colonial.  «  Les  esprits  clair- 
voyants comprirent  aussitôt,  dit  M.  Wauters  (1),  que  la 
route  si  longtemps  cherchée  pour  la  conquête  du  centre 
de  l'Afrique  à  l'influence  civilisatrice  et  à  l'exploitation 
commerciale  de  l'Europe  était  enfin  trouvée.  »  Aussi 
VAssociation  internationale,  renonçant  à  son  premier 
projet,  décida-t-cUe  que  la  ligne  commerciale  partirait 
non  de  Bagamoyo  et  de  Zanzibar,  mais  de  Banana  et  de 
Borna.  Le  nouveau  plan  d'ensemble  des  opérations 
fut  esquissé  avec  une  telle  rapidité  que,  lorsqu'au  mois 
de  janvier  1878,  Stanley  revenant  de  l'Afrique  débarqua 
à  Marseille,  il  y  trouva  deux  délégués  du  Roi  Léopold 
qui  lui  annoncèrent  que  ses  découvertes  avaient  donné 
naissance  à  un  projet  grandiose  pour  la  réalisation 
duquel  son  expérience  et  son  concours  étaient  sollicités. 

Sans  cette  démarche,  si  opportune,  l'occasion  de  créer 
la  belle  colonie  du  Congo  eût  échappé  vraisemblablement 
à  la  Belgique. 

Guidé  par  Stanley,  le  Comité  de  VAssociation  traça  un 
plan  qui  fut  suivi  sans  hésitation.  Mais  à  partir  de  1882, 
la  reconnaissance  de  la  souveraineté  de  cette  association 
souleva  des  difficultés  avec  la  France  et  le  Portugal.  Ce 
dernier  était  alors  soutenu  dans  ses  revendications  par 
l'Angleterre.  Il  prétendait  avoir  droit  de  propriété  sur  les 
deux  rives  du  Congo.  La  reconnaissance  de  ce  droit  eût 
été  l'arrêt  de  mort  de  VAssociation  internationale,  car  les 
établissements  de  celle-ci  auraient  été  séparés  de  l'Océan 
et  à  la  merci  de  ses  rivaux.  Pour  conjurer  ce  péril,  Ban- 
ning  conseilla  à  M.  Frère-Orban,  chef  du  cabinet,  de 

(4)  L'Èiai  indépendant  du  Congo,  un  vol.  in-i2,  Bruxelles,  1899. 
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prendre  Tafifaire  en  mains  et  d'arborer  le  drapeau  belge  en 
Afrique.  Cet  acte  eût  coupé  court  à  la  polémique,  et  quatre 
cents  kilomètres  de  côte  nous  eussent  été  acquis  sans 
contestation  possible.  M.  Frère-Orban  se  mit  en  rapport 
avec  le  Roi,  mais  l'accord  nécessaire  ne  s'établit  pas. 

Repoussé  de  ce  côté,  Banning  publia  en  1883,  à  Paris, 
un  Mémoire  sur  les  droits  et  les  prétentions  du  Portugal  à 
la  souveraineté  de  certains  territoires  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique.  Ce  mémoire,  traduit  en  anglais,  à 
Londres,  fut  distribué  aux  journaux  par  chapitres  déta- 
chés, vu  la  pression  des  circonstances.  Son  but  était  de 
prouver  que  les  prétentions  du  Portugal  étaient  condam- 
nées par  le  droit  international  et  par  l'histoire,  qu'elles 
tendaient  à  créer  un  blocus  fictif,  sous  prétexte  de  sou- 
veraineté, à  l'égard  des  autres  nations  et  que  les  rives 
du  Congo,  sous  la  domination  portugaise,  retomberaient 
dans  la  barbarie.  Cette  publication  contribua  à  modifier 
l'opinion  des  Anglais,  au  point  que  le  traité  reconnaissant 
les  droits  du  Portugal  ne  put  être  ratifié.  L'Allemagne  et 
la  France  refusèrent  également  de  le  reconnaître.  La 
question  devint  ainsi  européenne  et  l'entente  des  Puis- 
sances fut  jugée  nécessaire  pour  la  régler. 


IV 


LA  CONFERENCE  DE  BERLIN. 

Sur  la  proposition  du  prince  de  Bismarck,  qui  se 
constitua  le  champion  de  l'œuvre  du  Roi  des  Belges,  une 
conférence  se  réunit  à  Berlin  en  novembre  1884.  Ce  fut 
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le  salut  de  l'entreprise.  La  Belgique  eut  pour  délégués  le 
baron  Lambermont,  notre  Ministre  à  Berlin  et  Emile 
Banning.  L'État  du  Congo,  reconnu  jusqu'alors  seulement 
par  les  États-Unis,  ne  fut  pas  représenté  à  la  Conférence, 
mais  le  Roi  avait  envoyé  à  Berlin  le  colonel  Strauch, 
secrétaire  général  de  VAssociation  internationale,  pour 
négocier  la  reconnaissance  de  celle-ci  par  les  autres 
États  représentés.  Déjà  avant  la  réunion  (en  novem- 
bre 1884),  l'Association  avait  concédé  à  la  France  (le 
23  avril)  un  droit  de  préférence  pour  le  cas  où  elle 
serait  amenée  à  réaliser  ses  possessions.  Ce  droit  de 
préférence,  la  Belgique  le  reconnut  par  le  traité  du 
9  janvier  1890. 

Le  baron  Lambermont  avait  une  compétence  spéciale 
en  matière  de  traités  de  commerce  et  de  régime  douanier, 
et  Banning  avait  creusé  la  législation  internationale  des 
fleuves  et  préparé  d'avance  un  acte  complet  de  navigation 
du  Congo.  Leurs  instructions,  d'abord  assez  restreintes, 
furent  élargies  sur  leurs  instances.  Ils  en  fixèrent  eux- 
mêmes  les  termes. 

Les  délégués  belges  prirent  une  large  part  à  l'examen 
des  questions  techniques  et  furent  chargés  de  la  rédaction 
de  tous  les  rapports.  Banning  tit  en  grande  partie  celui 
qui  concerne  le  régime  du  Congo  et  du  Niger  (1). 

La  Conférence  termina  ses  travaux  en  février  1885.  Ses 
résolutions  furent  consignées  dans  le  document  connu 

(1)  La  participation  de  Banning  aux  travaux  de  la  Conférence  lui 
valut  la  croix  de  Commandeur  de  l'Ordre  de  Léopold  et  les  plaques 
de  Grand-Officier  de  la  Prusse,  de  l'Autriche,  de  l'Italie  et  de 
l'Espagne. 
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sous  le  nom  d'Acte  général  de  Berlin.  C'est  la  charte  de 
rKtat  indépendant  du  Congo.  «  Il  n'est  pas  douteux,  dit 
Bl.  Wauters,  que  le  pays  le  plus  surpris  du  résultat  de  la 
Conférence  fut  la  Belgique.  Il  y  avait  longtemps  qu'elle 
ne  s'intéressait  plus  aux  entreprises  lointaines  et  hardies  ; 
de  plus,  les  événements  s'étaient  si  rapidement  succédé, 
que  la  lumière  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  s'y  faire 
sur  cette  question  du  Congo.  Il  y  eut  bien  en  l'honneur 
du  Roi  une  série  de  manifestations  de  la  part  des  conseils 
communaux  et  des  associations  commerciales,  indus- 
trielles et  maritimes,  mais  l'opinion  publique  demeurait 
assez  indifférente  et  incrédule.  » 

.\près  la  Conférence  de  Berlin,  Banning  se  rendit  avec 
le  baron  Lambermont  et  M.  Pirmez  à  Paris,  pour  y 
débattre  des  questions  relatives  à  la  future  délimitation 
du  nouvel  État. 

Les  négociations  avec  la  France  et  le  Portugal,  ainsi 
que  les  transactions  de  Berlin,  qui  n'ont  pas  trouvé  leur 
expression  dans  les  protocoles,  sont  résumées  par 
Banning  dans  un  Mémoire  sur  les  négociations  relatives  à 
la  Conférence  de  Berlin  et  à  la  fondation  de  PÊtat  dit 
Congo.  Ce  mémoire  a  été  déposé  aux  archives  du 
Ministère  des  Affaires  étrangères. 

L'Acte  de  Berlin  fut  ratifié  en  Belgique  par  la  loi  du 
23  avril  dont  Banning  avait  rédigé  l'exposé  des  motifs. 

11  s'agissait  alors  de  préciser,  au  point  de  vue  des  rap- 
ports internationaux  et  dans  le  sens  des  protocoles  de 
Berlin,  la  condition  future  du  Roi.  Voulant  exposer  son 
opinion  sur  ce  point,  Banning  publia  dans  la  Revue  de 
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Belgique  du  15  avril  1885,  une  élude  sur  La  Conférence 
africaine  de  Berlin  et  U Association  internationale  du 
Congo.  «  Il  appartient  à  la  Belgique,  disait-il,  de  cou- 
ronner l'édifice  élevé  par  la  Conférence  de  Berlin  ;  c'est 
une  mission  honorable  autant  qu'inoffensive.  L'assumer 
avec  une  fierté  virile  est  une  nécessité  nationale  au 
même  titre  qu'une  convenance  européenne.  Le  pays  ne 
saurait  décliner  le  rôle  auquel  le  convient  son  Souverain 
et  l'assentiment  des  Puissances,  sans  manquer  k  lui- 
même,  ni  s'exposer  à  déchoir  dans  l'opinion  du  monde... 
Une  union  réelle  entre  la  Belgique  et  le  Congo  n'est  plus 
possible  ;  l'heure  où  le  drapeau  national  aurait  pu  être 
arboré  au  cœur  de  l'Afrique  est  .passée.  Est-ce  un  bien? 
Est-ce  un  mal?  Les  opinions  diffèrent  et  nous  n'entendons  , 
pas  les  discuter  ici.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'un  État 
indépendant  se  fonde,  qu'il  est  reconnu  comme  tel,  qu'il 
a  son  propre  drapeau,  ses  institutions  distinctes.  C'est 
une  colonie  internationale  qui  s'organise;  mais  pour  des 
raisons  qu'il  serait  superflu  de  déduire,  tout  le  monde  y 
concède  le  premier  rôle  aux  Belges.  Il  suffit  que  les 
Chambres  législatives  autorisent  le  Roi  à  exercer  le  pou- 
voir souverain  dans  le  nouvel  État,  né  sous  ses  auspices. 
Le  concert  d'acclamations  qui  s'élève  aujourd'hui  de  tous 
les  points  du  pays  leur  facilite  cette  résolution.  Elle  se 
résume  dans  l'établissement  d'une  union  personnelle^ 
dynastique,  entre  deux  contrées  séparées  par  l'Océan.  » 

Le  28  avril,  la  Chambre,  et  le  30,  le  Sénat  votèrent 
celte  union  personnelle. 

Il  fallut  ensuite  ouvrir  des  négociations  avec  la  France, 
qui  prétendait  s'attribuer  tout  le  bassin  del'Oubangi.  Ces 
négociations,  auxquelles  Banning  prit  une  large  part, 
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commencèrent  en  février  1886  et  aboutirent  au  protocole 
du  29  avril  1887.  Les  mémoires  historiques  et  géogra- 
phiques produits  par  l'État  du  Congo  et  la  formule  de  la 
délimitation  ont  été  rédigés  par  Banning.  Il  n'est  pas 
intenenu  dans  les  actes  de  1884  et  de  1887  qui  accor- 
dent un  droit  de  préférence  à  la  France  dans  le  cas  où 
l'État  du  Congo  ne  serait  pas  repris  par  la  Belgique. 


LE  PARTAGE  POUTIQDE  DE  l/ AFRIQUE  (1). 

Banning  indique  dans  ce  livre  comment  s'est  opéré, 
sans  conflits  graves,  la  répartition  du  territoire  africain 
entre  divers  États.  Cette  répartition  est  basée  sur  les 
transactions  internationales  en  vertu  desquelles  se  sont 
ébauchés  autour  de  l'État  du  Congo,  sept  empires  colo- 
niaux. L'auleur  groupe  les  textes  de  ces  documents,  dont 
plusieurs  étaient  peu  connus,  les  commente,  en  indique 
la  portée  et  élabore  ainsi,  selon  ses  propres  paroles, 
«  le  premier  chapitre  du  Code  diplomatique  de  l'Afrique 
moderne  ». 

L'Indépendance  belge  apprécia  ce  livre  dans  les  termes 
suivants  (2)  :  «  C'est  bien  à  un  Belge  que  revenait  l'hon- 
neur d'un  pareil  travail.  L'impulsion  qui  porte  tant 
d'ambitions  coloniales  vers  la  terre  de  Cham  rient  de 


(i)  Un  Tolume  in-S».  Bruxelles,  juin  1888. 
(2;  N»  du  27  août  4888. 
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noire  modeste  pays.  Si  depuis  quelques  années,  cinq  ou 
six  des  premières  puissances  du  globe  sont  allées  planter 
leur  drapeau  sur  tous  les  points  du  sol  africain,  le  prin- 
cipal mérite  appartient  au  Roi  des  Belges  qui  leur  a 
donné  l'exemple  et  montré  la  route.  Hue  la  tâche  de  dire 
ce  qui  a  été  fait  et  ce  qui  se  fait  en  Afrique  soit  entre- 
prise par  un  compatriote  du  Roi  Léopold,  quoi  de  plus 
juste,  surtout  quand  il  s'appelle  Banning,  qu'il  a  colla- 
boré officiellement  à  l'œuvre  royale  et  l'a  constamment 
servie,  pour  son  compte  personnel,  par  des  livres  atta- 
chants, des  études  admiratives,  par  ce  qu'on  peut 
appeler  «  la  propagande  de  l'enthousiasme  ».  » 

Cette  appréciation  est  conforme  à  celle  de  la  Frank- 
furter Zeitung,  qui  disait  dans  son  numéro  du  17  juil- 
let 1888  :  «  Parmi  les  hommes  qui  ont  soutenu  le  Roi 
dès  le  début  de  sa  grande  entreprise  africaine,  Banning 
prend  une  des  places  les  plus  en  vue.  » 

La  Gazette  générale  de  V Allemagne  du  Nord  fit  égale- 
ment un  grand  éloge  du  livre  et  son  article  fut  reproduit 
le  23  août  par  le  Moniteur  officiel  de  l'Empire. 

Banning,  tout  en  faisant  l'historique  du  partage  de 
l'Afrique  entre  les  Puissances  européennes,  démontre  la 
nécessité  de  l'existence,  au  centre  du  continent  noir, 
d'un  État  qui  soustraie  ces  vastes  contrées  méditerra- 
néennes aux  compétitions  des  riverains.  Après  le  partage 
de  la  côte,  la  création  de  cet  État  s'imposait.  Léopold  II 
a  saisi,  avec  un  rare  coup  d'œil  politique,  l'importance 
de  cette  situation  et  il  a  vu,  pour  l'État  qu'il  voulait 
fonder,  un  rôle  analogue  à  celui  de  la  Belgique  en 
Europe,  qui  consiste  à  soustraire  aux  compétitions  une 
position  importante  et  un  territoire  envié.  «  Le  partage 
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de  territoires  dont  la  superficie  atteint  trois  cent  soixante 
mille  lieues  carrées  s'opère,  disait  Banning,  pacifique- 
ment, sans  trouble  ni  secousse,  sans  aucun  de  ces  conflits 
onéreux  et  sanglants  qui  ont  accompagné  et  sensiblement 
entravé  la  colonisation  des  deux  Amériques.  » 

La  partie  historique  et  diplomatique  du  livre  est  suivie 
de  quelques  pages  éloquentes  sur  la  traite  des  nègres,  un 
sujet  qui  avait  inspiré  à  Banning,  lorsqu'il  était  encore 
sur  les  bancs  de  l'école,  des  vers  empreints  d'une  vive 
indignation.  Son  camarade  d'université,  M.  Ernest  Gos- 
sart,  les  a  reproduits  dans  la  belle  étude  biographique 
qui  a  pour  titre  :  Un  libéral  chrétien  [i).  Le  partage  poli- 
tique de  l'Afrique,  publié  trente-deux  ans  après,  prouve 
que  l'auteur  de  ces  vers  était  resté  fidèle  aux  sentiments 
généreux  de  sa  jeunesse  : 

«  Un  résultat  immédiat  est  .dès  à  présent  en  vue  et 
peut  être  escompté  avec  certitude,  c'est  l'extinction  de  la 
traite  dans  un  temps  peu  éloigné.  Aussitôt  que  les  prises 
de  possession  européennes  atteindront  les  frontières  de 
l'État  central,  que  l'occupation  permanente  et  même  tem- 
poraire sera  de  part  et  d'autre  devenue  suffisamment 
efficace,  c'est-à-dire,  au  pas  actuel,  dans  quinze  à  vingt 
ans  au  plus,  tous  les  canaux  par  lesquels  s'écoule  encore 
le  sang  africain,  tous  les  couloirs  par  lesquels  se  dérobent 
encore  les  forbans  qui  pratiquent  la  chasse  à  l'homme, 
seront  obstrués  et  fermés.  L'exécrable  trafic  s'éteindra 
sur  place,  sous  l'unique  pression  qui  puisse  en  avoir 
raison  :  il  sera  étouffé  à  sa  source.  La  civilisation  moderne 
ne  portera  plus  au  front  ce  honteux  stigmate;  le  crime  de 

(i)  Revue  de  Belgique,  n»  du  15  mai  4899. 
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quatre  siècles  sera  expié,  et  l'Afrique,  qui  perd  encore 
chaque  année,  par  la  traite,  environ  un  demi-million 
d'êtres  humains,  aura  des  bras  pour  la  défricher,  la  sil- 
lonner de  routes,  la  couvrir  de  cités.  A  la  fin  du  siècle, 
s'il  ne  survient  pas  de  recul,  si  la  politique  des  Puissances 
persiste  dans  les  voies  où  elle  est  heureusement  entrée, 
où  le  devoir  de  tous  les  hommes  de  cœur  est  de  la 
maintenir,  la  traite  des  esclaves  avec  son  cortège  de 
monstruosités  de  toute  nature,  aura  disparu.  » 

Le  livre  de  Banning  est  un  appel  chaleureux  et  émou- 
vant aux  énergies  jeunes  et  tenaces,  aux  capitaux  peu  ou 
point  productifs,  aux  forces  intellectuelles  et  physiques 
partout  accumulées  à  l'excès,  pour  coopérer  à  la  grande 
œuvre  de  la  rédemption  d'un  continent  et  d'une  race. 


VI 

LA.  CONFÉRENCE  DE  BRUXELLES. 

Le  moment  était  venu  où  l'on  pouvait  aborder  le  grand 
problème  de  la  suppression  de  la  traite.  Le  Gouvernement 
anglais  en  prit  l'initiative  et  proposa  Bruxelles  pour  lieu 
de  réunion  de  la  Conférence.  Dix-sept  États  y  pi'irent 
part.  Le  baron  Lambermont  et  Banning  furent  les  délé- 
gués de  la  Belgique  Le  premier  remplit  les  fonctions  de 
président.  L'Acte  de  la  Conférence  fut  signé  le  2  juil- 
let 4890.  Il  donna  lieu  à  de  longues  et  difficiles  négocia- 
tions qui  furent  confiées  exclusivement  à  la  Belgique  et 
dont  le  but  était  :  1°  d'obtenir  l'accession  des  Pays-Bas  et 
la  ratification  des  États-Unis,  de  la  France  et  du  Portugal; 
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5"  de  déterminer  les  bases  du  futur  régime  douanier 
applicable,  dans  leurs  possessions  du  Congo,  par  la 
France,  le  Portugal  et  l'État  indépendant.  Ce  dernier 
résultat  ne  fut  acquis  que  le  8  avril  1892. 

En  témoignage  de  satisfaction  pour  les  résultats  obtenus 
par  leur  actif  concours,  le  baron  Lambermont  reçut  du 
Gouvernement  anglais  la  Grand-Croix  de  l'Ordre  du 
Bain  et  Banning  une  écritoire  en  argent  aux  armes  du 
Royaume,  avec  une  inscription. 

Le  Gouvernement  allemand  conféra  à  Banning  la  croix 
de  Grand  officier  de  l'Aigle  rouge.  Le  Gouvernement 
belge  ne  lui  adressa  pas  môme  un  mot  de  remerciement. 
Dans  une  note  manuscrite  où  Banning  signale  ce  fait,  il 
dit  :  «  Le  succès  final  de  cette  importante  négociation  ne 
me  laissa  pas  moins  une  profonde  satisfaction  morale. 
Quelques  obstacles  qu'il  reste  à  prévoir,  des  semences 
fécondes  ont  été  répandues;  la  répression  de  la  traite  est 
transférée  de  la  mer  sur  le  continent;  l'occupation  de 
celui-ci  est  organisée;  le  trafic  des  armes  et  des  spiritueux 
est  paralysé  :  c'est  la  rédemption  prochaine  !  » 

De  toutes  les  transactions  politiques  auxquelles  Banning 
et  le  baron  Lambermont  prirent  part,  celle  qui  fut 
entamée  après  la  Conférence  de  Bruxelles  a  été  la  plus 
absorbante,  la  plus  pénible.  Les  études  et  les  recherches 
préparatoires,  la  correspondance  politique  et  diploma- 
tique, la  rédaction  des  projets,  des .  thèmes  de  négo- 
ciation, des  rapports,  les  délibérations  de  cabinet  avec  le 
Roi.  les  ministres  étrangers,  les  membres  de  la  délégation 
belge,  les  débats  au  sein  de  la  Conférence  et  de  ses 
commissions,  même  la  polémique  à  certains  moments, 
représentent  une  somme  énorme  de  travail  qui  s'est 


étendue  sur  deux  ans  et  demi.  «  Nous  avons  eu  à  nous 
mouvoir,  dit  Banning,  dans  un  monde  de  suspicions, 
d'antagonismes,  d'animosités  de  toute  nature;  des  inté- 
rêts multiples  se  sont  mis  en  travers  de  nos  efforts...  Si 
l'œuvre  a  finalement  abouti,  ce  n'a  été  qu'au  prix  d'efforts 
incessants  pour  tourner  les  obstacles  et  renouveler  les 
négociations,  au  prix  d'une  patience  à  toute  épreuve, 
renouant  et  rassemblant  vingt  fois  les  fils  rompus.  Bien 
des  journées  commencées  à  neuf  heures  du  malin  ont 
fini  à  minuit  et  au  delà.  » 

L'exposé  des  motifs  de  la  loi  de  1891  approuvant  l'Acte 
général  du  '2  juillet  1890  et  la  déclaration  relative  au 
régime  douanier  annexée  à  cet  acte,  ont  été  rédigés  par 
Banning.  Sa  coopération  personnelle  à  l'œuvre  est  repré- 
sentée par  les  travaux  suivants  :  1°  La  traite  des  enclaves 
en  Afrique.  Renseignements  et  documents  recueillis  pour 
la  Conférence  de  Bruxelles,  1840-1890  (Bruxelles,  1890, 
1  vol.  in-folio).  L'introduction  résume  la  situation  el  con- 
tient le  plan  de  la  négociation  qui  allait  s'ouvrir;  'i»  la 
conception  et  la  rédaction  des  chapitres  1,  II  et  IV  de 
l'Acte  général  et  les  rapports  des  diverses  commissions 
sur  ces  chapitres  ;  d°  trois  brochures  de  polémique  (1  . 

La  Conférence  de  Bruxelles  avait  eu  pour  prologue,  en 
juin  1889,  le  dépôt  d'un   projet    de  loi  autorisant  le 


(1)  a.  La  Conférence  de  Bruxelles  et  les  Pays-Bas,  par  un  ami 
de  la  vérité.  Anvers,  iSi^O.  —  b.  L'Êiat  indépendant  du  Congo 
et  la  Compagnie  de  Rotterdam.  Anvers,  4890  (avec  la  collabora- 
tion de  M  Cam.  Janssen).  —  c.  L'Acte  général  de  la  Conférence 
de  Bruxelles  devant  les  Chambres  françaises.  Réflexions  d'un 
homme  politique.  Saint-Cload,  1891, 
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Gouvernement  belge  à  participer  à  la  construction  du 
chemin  de  fer  de  Matadi  au  Stanley-Pool.  Elle  eut  son 
épilogue  dans  la  loi  du  4  août  1890,  faisant  une  avance 
de  vingt-cinq  millions  à  l'État  et  créant  un  droit  de 
reprise  pour  la  Belgique  au  terme  de  dix  ans. 

Les  exposés  des  motifs  de  ces  deux  lois  ont  été  rédigés 
par  Banning,  mais  retouchés  par  M.  Beernaert. 

Dans  la  séance  du  13  octobre  1890  de  la  Classe  des 
lettres  de  l'Académie,  Banning  présenta  les  actes  de  la 
Conférence  de  Bruxelles,  au  nom  du  Ministre  des 
Affaires  étrangères,  et  donna  lecture  d'une  notice  (1  )  sur 
l'origine  et  les  résolutions  de  cette  Conférence.  Sa  con- 
clusion est  la  suivante  : 

«  Au  moment  où  l'Afrique  devient  un  patrimoine 
européen,  où  les  deux  cent  millions  d'hommes  qui  la 
peuplent  vont  participer  au  travail  de  la  civilisation  et 
enrichir  son  domaine  de  tout  un  continent,  il  est  juste,  il 
est  nécessaire  qu'une  législation  unique,  dictée  par  les 
plus  hautes  considérations  de  justice  et  de  charité,  vienne 
régir  ce  monde  nouveau  et  en  bannir  à  jamais  le  tléau 
d'une  servitude  héréditaire...  Les  semences  de  culture 
répandues  aujourd'hui  à  pleines  mains  sur  ce  sol  vierge 
ne  donneront  d'opulentes  moissons  qu'au  soleil  de  la 
liberté,  sous  l'égide  de  lois  protectrices  élevées  à  la 
hauteur  d'une  loi  des  nations. 

«  Telle  est  la  mission  qu'ont  voulu  remplir  les  Puis- 
sances; en  s'en  acquittant,  elles  ont  eu  le  sentiment  d'être 
les  ora[anes  de  la  conscience  du  genre  humain.  » 

il.  Elle  a  pour  titre  :  La  Conférence  de  Bruxelles,  son  origine 
et  ses  actes. 
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VII 


INTERVENTION  DE  BANNING  DANS  LES  QUESTIONS  MILITAIRES. 

Banning  s'intéressait  vivement  aux  questions  militaires, 
qui  sont  trop  intimement  liées,  de  nos  jours,  aux  questions 
politiques  pour  que  l'homme  d'État  en  néglige  l'étude  ou 
s'y  montre  indifférent.  Il  avait  du  reste  une  remarquable 
aptitude  pour  les  apprécier.  Nous  avons  pu  nous  en  con- 
vaincre par  nos  entretiens  avec  lui  et  ses  jugements  sur 
plusieurs  écrits  militaires  contemporains. 

En  janvier  1882,  nous  publiâmes  un  livre  qui  a  pour 
titre  :  Situation  militaire  de  la  Belgique,  dunfr  le  but 
d'établir  par  des  considérations  stratégiques  la  nécessité 
de  fortifier  la  vallée  de  la  Meuse.  Ce  travail  fit  une  grande 
impression  sur  l'esprit  de  Banning.  Il  nous  écrivit  le 
8  avril .-  «  Vous  avez  raison  de  vouloir  corriger  ce  qu'il 
y  a  d'excessif  dans  le  plan  de  concentration  adopté  en 
1859.  Nous  sommes  passés,  à  cette  époque,  d'un  excès  à 
l'autre.  Anvers  répond  parfaitement  à  l'idée  d'une  défense 
suprême  contre  une  invasion  visant  à  la  destruction 
totale  de  notre  indépendance;  cette  idée  s'explique  en 
présence  du  second  empire  ;  mais  il  y  a  d'autres  dangers 
à  considérer,  d'autres  devoirs  à  remplir,  d'autres  intérêts 
à  sauvegarder.  » 

Banning  jugea  opportun  d'entretenir  de  notre  livre 
M.  Frère-Orban,  chef  du  cabinet,  et  de  lui  exposer  en 
même    temps   les    considérations    politiques    qui    lui 
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faisaient  considérer  la  fortification  de  la  Meuse  comme 
nécessaire  et  même  urgente. 

Le  Ministre  ne  se  prononça  point,  mais  engagea  Ban- 
ning  à  mettre  ses  vues  par  écrit.  Le  mémoire  rédigé  à 
cet  efiFet  lui  fut  remis  au  mois  de  mars.  11  a  pour  titre  : 
Considérations  politiques  sur  la  défense  de  la  Meuse.  Le 
cabinet  en  prit  connaissance  mais  n'y  donna  aucune 
suite  (1). 

L'idée  sommeilla  jusqu'en  1886.  La  situation  politique 
s'étant  alors  beaucoup  aggravée  et  le?  perspectives  de 
guerre  paraissant  se  rapprocher,  M.  Beernaert,  alors 
Ministre  des  Affaire?  étrangères,  crut  devoir  étudier 
sérieusement  la  question  de  la  défense  de  la  Meuse.  Averti 
de  cette  intention,  Banning  s'empressa  de  refon»lre  et  de 
compléter  son  mémoire  de  1882.  Ses  conclusions  furent 
approuvées  par  le  Ministre  et  par  le  Roi.  Le  laiii^age  que 
tenait  alors  la  presse  anglaise  devait  en  faire  désirer  la 
prompte  réalisation.  Des  organes  im|)ortants  de  cette 
presse  soutenaient  en  effet  que  l'.Angleterre.  dont  l'armée 
est  restée  stationnaire.  tandis  que  celles  des  autres  États 
se  sont  énormément  accraes  depuis  1870,  ne  pourra 
plus  désormais  prendre  part  à  une  guerre  continentale, 

(I)  Voici  en  qu^ls  termes  l'existence  d»»  ce  mémoire  fut  portée  à 
la  connaissance  de  la  Chambre,  par  M.  Frère  Ort>an,  dans  la  séance 
du  l"  mars  1887  :  •  Un  écrivain  disiingué,  qui  fait  honneur  au 
pavs,  un  homme  dont  j'apprécie  hautement  le  talent  et  les  raste.s 
connaissances,  en  rapports  constants  avec  M.  le  général  Brialmont, 
fe  passionna  pour  les  idées  de  celui-ci  et  me  remit,  en  188â,  un 
mémoire  très  remarquable  pour  essayer  de  nous  convertir,  mes 
amis  et  moi,  à  ses  idées;  il  n'y  réussit  point  ;  mais  il  semble  qa'il 
a  eu  plus  de  su'cès  auprès  de  nos  successeurs  ». 
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et  que  la  Belgique  devra  par  conséquent  organiser  sa 
de'fense  de  manière  à  n'avoir  pas  besoin  de  l'appui  des 
troupes  anglaises.  Cet  avertissement  de  la  nation  qui  a  le 
plus  d'intérêt  à  ce  que  notre  neutralité  soit  respectée,  et 
l'opinion  accréditée  en  France  que  les  Allemands,  s'ils 
prenaient  l'offensive  contre  elle,  feraient  passer  par  la 
Belgique  l'aile  droite  de  leur  armée,  décidèrent  le 
Gouvernement  à  construire  sur  la  Meuse  deux  têtes  de 
pont,  l'une  à  Liège,  l'autre  à  Namur.  Cet  acte  fut  généra- 
lement approuvé  parce  qu'il  marquait  la  volonté  de  la 
Belgique  de  remplir  les  devoirs  que  lui  imposent  les 
traités  de  1831  et  de  1839.  En  France,  toutefois,  une 
autre  interprétation  se  fit  jour  à  la  suite  d'un  incident 
auquel  Banning  se  trouva  mêlé.  Son  mémoire  confiden- 
tiel de  1886  avait  été  volé,  en  1890,  par  un  agent  infidèle 
dans  le  cabinet  du  Ministre  de  l'Intérieur.  Il  en  parut, 
immédiatement  après,  dans  la  Nouvelle  Revice,  des 
extraits  inexacts  d'où  plusieurs  journaux  français  tirèrent 
la  conclusion  qu'il  existe  un  traité  secret  entre  la  Bel- 
gique et  l'Allemagne  et  que  les  fortifications  de  la  Meuse 
sont  construites  dans  l'intérêt  de  celle-ci.  Le  mémoire 
confidentiel  fut  publié  en  entier,  l'année  suivante,  par 
Foucault  de  Mondion  dans  un  pamphlet  qui  a  pour  titre  : 
La  Belgique  livrée  à  l'Allemagne. 

Banning  s'en  montra  fort  irrité  parce  que  ce  mémoire 
contient  deux  ou  trois  extraits  de  lettres  et  une  apprécia- 
tion des  tendances  politiques  de  l'Allemagne  (1)  qu'il  n'eût 

(1)  Voici  cette  appréciation  :  «  L'Allemagne  est  aujourd'hui  la 
première  puissance  militaire  du  monde  et  sa  dynastie  suit,  depuis 
Frédéric  II,  une  politique  d'agrandissement.  Il  y  a  là  une  situation 
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certainement  fws  consenti  à  livrer  au  public.  Néanmoins, 
celte  publication  n'aurait  présenté  aucun  inconvénient 
sérieux  si  quelques  journaux  étrangers  n'avaient  aflBmné 
que  Banning  s'était  inspiré  des  idées  du  Roi,  avec  qui  on 
le  savait  en  relation,  et  dont  le  but,  prétendaient-ils,  était 
de  recueillir  des  avantages  territoriaux  après  une  nou- 
nouvelle  guerre  entj-e  la  France  et  l'Allemagne.  \  l'appui 
de  cette  assertion,  ils  citèrent  le  passage  suivant  d'une 
étude  de  Banning  qui  a  pour  titre  :  Défense  de  la  Belgique 
au  point  de  vue  national  et  européen, et  que  la  Renie  de  Bel- 
gique avait  publiée  dans  son  numéro  du  15  février  1887  : 
a  Avec  une  force  de  cent  cinquante  mille  hommes  qui 
rendrait  sa  position  entre  trois  grandes  puissances  inex- 
pugnable, la  Belgique  assisterait  non  sans  chaîne,  mais 
avec  dignité,  non  avec  indiflérence,  mais  avec  sécurité, 
aux  révolutions  du  système  européen,  et  pourrait  y 
prétendre  dans  l'ordre  économique  et  même  politique 
à  un  rôle  qui  ne  serait  pas  sans  grandeur.  Un  |)euple  a 
besoin  d'air,  de  larges  horizons,  d'un  idéal  qui  charme 
son  imagination  et  fasse  battre  son  cœur  ;  réduisez-le  aux 
calculs  de  ménage,  à  la  politique  des  intérêts  de  parti, 
il  se  désagrégera  et  se  corrompra.  Il  n'est  plus  jwssible 
de  se  faire  illusion  sur  ce  sujet  :  la  Belgique,  depuis 
quelque  vingt  ans,  a  trop  abaissé  son  rôle  et  l'opinion  du 


de  fait,  des  souvenirs  historiques,  des  intérêts  natiouaux  qui 
peuvent,  à  un  moment  donné,  se  dresser  contre  nous  et  dominer 
les  volontés  les  plus  droites.  On  est  trop  habitué  en  Belgique  à  ne 
Toir  de  péril  pour  notre'^aationaliié  que  du  cAté  àxx  Midi.  Le  danger 
d'hier  peut  redeTcnir  celai  de  demain;  celui  d'anjourdliui  lient 
d'ailleurs.  » 
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monde  à  son  égard  s'en  est  ressentie.  De  tous  les  périls 
qui  nous  environnent,  il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus 
grave  que  cette  conviction  universellement  répandue  au 
dehors,  exprimée  chaque  jour  sans  réticence  dans  les 
journaux  et  les  livres  par  des  publicistes  et  des  hommes 
politiques,  que  la  Belgique  ne  veut  pas  se  défendre, 
qu'elle  se  refuse  à  des  efforts  trop  lourds  pour  ses  bras 
énervés,  qu'à  l'heure  du  danger  elle  irait  s'enfermer 
passivement  dans  les  murs  d'Anvers  en  implorant  le 
secours  des  puissances.  » 

Ce  passage  de  la  brochure  a  été  mal  apprécié.  L'auteur 
n"a  eu  pour  but  que  d'avertir  son  pays  qu'il  perdrait  toute 
influence  politique  et  s'exposerait  aux  plus  grands  dan- 
gers si,  en  cas  de  guerre  entre  la  France  et  l'Allemagne,  il 
ne  disposait  pas  des  forces  nécessaires  pour  faire  res- 
pecter sa  neutralité.  Après  avoir  indiqué  l'origine,  les 
bases  et  les  conditions  de  cette  neutralité,  ainsi  que 
toutes  les  chances  de  conflit  qui  peuvent  atteindre  le  pays, 
il  conclut  à  la  nécessité  de  fortifier  la  vallée  de  la  Meuse, 
de  renforcer  l'armée  et  de  modifier  son  mode  de  recru- 
tement (i).  «  La  Belgique  doit  de  plus  en  plus  comprendre 

(4)  «  Le  service  personnel,  dit-il,  s'impose  :  c'est  la  justice  et 
c'est  aussi  la  sagesse.  Ce  n'est  pas  avec  des  considérations  d'éco- 
nomie politique  ou  de  droit  civil  qu'on  l'éludera  désormais,  car  ces 
arguments  sont  inapplicables  aux  questions  de  salut  public  et  de 
défense  nationale.  La  Belgique  n'est  pas  une  île  de  l'Océanie;  elle 
ne  saurait  se  soustraire  aux  courants  du  siècle,  à  des  exigences 
universellement  acceptées,  (^u'on  jette  un  regard  courageux  autour 
de  soi,  et  on  sentira  ici  l'action  invisible  de  cette  force  supérieure 
des  choses  qui  conduit  les  dociles  et  détruit  les  rebelles.  Fala 
voltntem  ducunt,  nolentem  irahunt.  » 
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que  sa  vraie  garantie  est  en  elle-mêrae  Une  nation  de 
six  raillions  d'âmes,  riche  et  prospère,  pour^•ue  de  toutes 
les  ressources  d'une  civilisation  avancée,  n'est  pas  réduite 
à  vivre  par  la  grâce  d'autrui.  Elle  ne  meurt  que  si  elle 
souscrit  d'avance  à  sa  propre  ruine...  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  si  un  État  ne  sauve  pas  toujours  son  existence 
en  sauvant  son  honneur,  il  ne  la  sauve  jamais  en  le 
perdant.  » 

«  L'étude  de  M.  Banning,  disait  le  Journal  de  Bruxelles, 
est  une  œuvre  d'austère  patriotisme.  Il  faut  la  lire  tout 
entière,  tellement  les  pensées  sont  fortement  enchaînées.» 
La  presse  libérale  en  lit  le  même  éloge.  «  Tout  serait  à 
citer,  disait  la  Gazette,  dans  cette  étude  où  la  hauteur  de 
vue,  la  connaissance  approfondie  de  tous  les  éléments  de 
la  question,  la  clarté,  la  logique  de  l'exposition  et  du 
raisonnement  attestent  un  érudil,  un  penseur,  un  écrivain 
(le  premier  ordre.  » 

M.  Jules  Van  Praet  lui  écrivit,  le  25  février  1887  :  «  Votre 
grand  et  important  travail  a  un  retentissement  énorme. 
La  question  commande  par  elle-même  l'attention  univer- 
selle, et,  quant  à  votre  écrit,  il  unit  en  lui  la  profondeur 
de  l'érudition,  la  fermeté  des  jugements  et  l'élévation  du 
langage.  » 

Citons  encore  l'extrait  suivant  d'un  discours  prononcé 
par  M.  Thonissen  —  alors  Ministre  de  l'Intérieur  —  dans 
la  séance  du  10  juin  de  la  Chambre  des  Représentants  : 
«  Pour  être  pleinement  convaincu  que  la  neutralité  d'un 
État  incapable  de  se  défendre  ne  doit  pas  être  respectée, 
vous  n'avez  qu'à  lire  le  travail  remarquable  d'un  de  nos 
compatriotes,  M.  Banning,  travail  aussi  distingué  par  la 
science  profonde  que  par  le  patriotisme  qui  se  mani- 
feste à  toutes  les  pages  » 
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Le  Ministre  des  Affaires  étrangères  jugea  nécessaire 
toutefois,  afin  d'éviter  de  fausses  interprétations  k  l'étran- 
ger, d'adresser  à  nos  agents  diplomatiques  une  circulaire 
pour  leur  faire  savoir  que  le  chef  du  cabinet  avait  déclaré 
à  la  Chambre  «  que  le  Gouvernement  était  absolument 
étranger  au  travail  de  M.  Banning  et  qu'il  en  laissait  à 
l'auteur  la  responsabilité  comme  le  mérite  »  (1). 


VIII 

LA  REVISION  (2). 

Cet  écrit  parut  au  commencement  de  l'année  où  le 
Parlement  eut  à  reviser  plusieurs  articles  de  la  Consti- 
tution de  1831. 

L'auteur  conseillait  de  reconnaître  le  sutfrage  universel 
en  principe,  mais  de  limiter  le  droit  de  vote  par  des  condi- 
tions d'ûge,  de  capacité  et  d'occupation.  Il  demandait 
l'incompatibilité  du  mandat  parlementaire  avec  les  fonc- 
tions de  ministre  ;  un  mode  de  recrutement  du  Sénat  qui 
ferait  entrer  dans  cette  assemblée  les  représentants  des 
grandes  forces  sociales;  une  modification  d'attributions 
augmentant  l'importance  de  son  rôle;  l'institution  d'un 
Conseil  d'État  et  l'inscription  dans  la  Constitution  de 

(4)  Sans  vouloir  protester  contre  cette  déclaration,  Banning,  dans 
une  note  manuscrite,  cite  les  personnages  qui  avaient  lu  et  approuvé 
son  travail  avant  sa  publication. 

(2)  La  Revision  Vue  générale  d'une  réforme  constitutionnelle. 
BruxeUes,  1892. 
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l'inslmction  obligatoire  et  du  service  personnel.  Cespro- 
|)Ositions  ne  furent  appuyées  que  par  un  petit  nombre  de 
journaux  et  d'hommes  politiques  ;  les  autres  soutinrent 
que  les  restrictions  que  l'auteur  voulait  apporter  au 
suflfraere  universel,  seraient  d'une  application  difficile, 
donneraient  lieu  à  des  fraudes,  et  que  ses  idées  sur  la 
composition  du  Sénat  froisseraient  le  sentiment  démocra- 
tique. On  les  crut  inspirées  par  le  Roi,  ce  qui  était  inexact, 
et  l'on  représenta  son  livre  comme  une  œuvre  de  réaction 
contre  le  parlementarisme,  ce  qui  n'était  vrai  qu'en 
partie.  Banning  critique  sans  doute  le  régime  parlemen- 
taire, mais  seulement  tel  qu'il  fonctionne  en  Belgique,  où 
la  toute-puissance  réside  dans  la  Chambre  des  Représen- 
tants ;  où  le  Sénat,  nommé  par  les  mêmes  électeurs,  n'est 
qu'une  sorte  de  doublure  de  celle-ci,  et  subit  comme  elle 
les  oscillations  de  l'opinion  publique;  où  les  ministres, 
au  lieu  d'être,  comme  le  veut  la  Constitution,  les  ministres 
du  Roi,  sont  en  réalité  les  ministres  de  la  majorité  du 
Parlement,  et  où  les  lois  sont  présentées  à  la  Législature 
sans  avoir  subi  l'examen  préalable  d'un  Conseil  d'État, 
intermédiaire  nécessaire  entre  le  Parlement  et  le  pouvoir 
exécutif.  C'est  le  gouvernement  parlementaire  ainsi  pra- 
tiqué et  non  le  gouvernement  constitutionnel  que  Banning 
condamne.  «  Le  premier,  dit-il,  est  stérile  et  agonise 
partout;  le  second  a  été  et  peut  redevenir  fécond.  »  L'ob- 
stacle à  cette  évolution  est  le  suffrage  universel.  Il  suffit 
de  comparer  la  situation  de  la  France  et  de  la  Belgique, 
après  1830,  à  leur  situation  actuelle,  pour  être  convaincu 
que  le  système  parlementaire  implique  le  régime  du  cens 
restreint.  Ce  retour  vers  le  passé  n'étant  plus  possible, 
Banning  demande  qu'à  la  domination  d'une  Chambre 
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sortie  du  suffrai;e  universel,  on  oppose  deux  digues  :  le 
Sénat  et  le  Conseil  d'État.  «  Ces  digues  sauvegarderaient 
les  intérêts  supérieurs  et  généraux  de  la  nation.  Même 
renforcée,  la  royauté  seule  ne  suffirait  pas  longtemps  à 
cette  tâche.  L'avenir  prononcera,  et  le  présent  est  déjà 
presque  cet  avenir.  » 

On  a  dit  que  le  but  de  l'auteur  était  de  «  restaurer  le 
pouvoir  césarien  »,  parce  qu'il  propose  de  rendre  les 
ministres  responsables  devant  le  chef  du  pouvoir  exécutif, 
représentant  le  pays  ;  or,  aux  États-Unis,  les  secrétaires 
d'État  dépendent  uniquement  du  Président  de  la  Répu- 
blique, et  ce  pays  passe  cependant  pour  le  plus  démo- 
cratique du  monde. 

Dans  une  conférence  donnée  à  la  Société  d'études 
sociales  et  politiques,  le  7  mai  1892,  Banning  précise  la 
composition  qu'il  voulait  donner  au  Sénat  «  11  y  aurait, 
dit-il,  trois  catégories  de  sénateurs  correspondant  à  autant 
d'ordres  d'intérêt  :  des  sénateurs  nommés  par  le  Roi  pour 
représenter  les  intérêts  internationaux  ;  des  sénateurs  de 
droit  ou  délégués  par  des  corps  spéciaux  pour  la  repré- 
sentation des  intérêts  moraux  et  politiques;  des  sénateurs 
élus  par  les  collèges  généraux,  pour  représenter  les 
intérêts  économiques.  En  traduisant  cette  formule  en 
chiffres,  on  obtiendrait  un  total  approximatif  de  nonante 
et  un  sénateurs,  dix-huit  pour  le  premier  groupe,  qua- 
rante-trois pour  le  second  et  trente  pour  le  troisième.  » 
Prise  dans  son  ensemble,  l'assemblée  serait  certainement 
à  un  niveau  élevé  ;  mais  celte  constitution  du  Sénat  fut 
combattue  par  les  chefs  de  parti  parce  qu'elle  eût  diminué 
leur  influence  et  leur  autorité  en  élargissant  la  sphère 
d'action  du  Roi.  Ils  ne  lui  reprochèrent  toutefois  que 
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tl'èlre  irop  compliquée,  trop  savante,  purement  théo- 
rique. A  ce  reproche,  Banning  répondit  éloquemment  : 
«  l/i£înorance  et  l'inertie  ont  tenu  de  tout  temps  ce  lan- 
t;age.  Ils  sont  légion,  ces  esprits  qui,  suivant  la  forte 
expression  du  poète,  ne  savent  s'accommoder  que  des 
plans  horizontaux  :  tout  ce  qui  va  en  hauteur  comme  en 
profondeur  les  effraie.  Écarter  une  solution  parce  qu'elle 
soulève  des  difficultés  d'application  ou  peut  prêter  à  cer- 
tains inconvénients,  c'est  fuir  devant  l'obstacle  et  déserter 
la  vraie  mission  du  législateur.  Gouverner  est  un  art, 
faire  des  lois  est  une  science,  administrer  un  pays  est 
œuvre  de  science  et  d'art.  Les  peuples  qui  se  contentent 
en  ces  matières  de  1'  «  à  peu  près  »,  du  «  tout  d'une  pièce 
et  en  bloc  »,  ces  peuples  vont  à  la  dérive.  La  pensée 
concentrée  et  tenace  a  sa  part,  sa  grande  part,  dans  la 
direction  des  États  :  l'en  exclure,  c'est  leur  inoculer  un 
germe  de  mort.  Rien  n'est  simple  dans  la  nature,  tout  est 
complexe  dans  la  science  comme  dans  l'art  Les  solutions 
simplistes  sont  des  conceptions  abstraites,  en  dehors  de 
la  réalité  et  de  la  vie,  incapables,  par  conséquent,  de  s'y 
adapter.  Que  la  Chambre  soit  l'émanation  d'un  suflrage 
imiforme,  on  peut,  non  sans  quelque  regret,  en  prendre 
son  parti,  puisque  c'est  la  représentation  du  nombre  qui 
ost  ici  le  but  principal  ;  mais  former  im  Sénat  d'après  la 
même  formule,  fût-ce  au  second  degré,  c'est  n'oi^aniser 
(jue  la  représentation  du  nombre,  c'est  vouloir  que  ce 
tlernier  soit  à  lui-même  son  régulateur  el  son  frein,  c'est 
livrer  l'État  tout  entier  aux  aventures  de  l'inexpérience  et 
de  la  passion.  » 
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IX 

LA   DÉFENSE  NATIONALE. 

En  1886,  nous  avions  publié,  sans  nom  d'auteur,  une 
brochure  qui  a  pour  titre  :  La  Belgique  actuelle  au  point 
de  vue  commercial,  colonial  et  militaire.  L'un  des  buts  de 
cet  écrit  était  d'attirer  l'attention  du  pays  sur  les  dangers 
auxquels  l'expose  l'insuffisance  notoire  de  ses  moyens  de 
défense.  Malgré  les  avertissements  des  officiers  les  plus 
distingués  de  l'armée  et  des  principaux  organes  militaires 
de  l'étranger,  rien  n'avait  été  fait  depuis  1870  pour  modi- 
fier le  recrutement  défectueux  de  l'armée  et  accroître  son 
effectif.  Les  propositions  que  nous  fîmes  pour  améliorer 
cette  situation,  provoquèrent  de  vives  discussions  dans  la 
presse  et  dans  le  Parlement.  Banning  voulant  y  prendre 
part  et  apporter  à  la  cause  que  nous  défendions  l'appui 
de  son  talent,  rédigea  pour  la  troisième  édition  de  notre 
brochure  —  connue  sous  le  nom  de  brochure  verte  —  un 
épilogue  vibrant  de  patriotisme,  dans  lequel  il  adjure  ses 
compatriotes  de  faire  trêve  à  la  lutte  des  partis  pour 
aborder  résolument  l'examen  des  questions  dont  dépend 
l'avenir  du  pays,  son  existence  comme  État  indépendant. 
«  La  Belgique  actuelle,  disait-il,  ressemble  par  trop  de 
côtés  à  la  Pologne  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Jamais  les 
esprits  n'y  furent  plus  profondément  divisés,  les  antago- 
nismes plus  vivaces,  les  partis,  les  groupes,  les  sectes 
plus  irréconciliables  :  il  ne  reste  d'autre  terrain  commun 
que  la  patrie,  et  l'on  accueille  par  des  ricanements  ou 
des  cris  de  colère  la  voix  qui  convie  la  nation  débandée  à 
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se  rallier  sur  ce  terrain  sacré.  Une  poignée  d'hommes  a 
faussé  le  sentiment  public  et  fait  d'un  peuple  vaillant  un 
corps  inerte.  Il  ne  faut  pas,  disent-ils,  que  la  Belgique  ait 
des  mœurs  militaires  ;  il  faut  épargner  aux  bras  de  nos 
fils  la  fatigue  des  armes,  aux  mères  la  terreur  de  voir 
leurs  enfants  marcher  sous  le  drapeau  national.  » 

Pour  montrer  les  dangers  d'un  pareil  affaissement  de 
l'esprit  national  et  des  caractères,  Banning  rappelle  en 
termes  értnus  et  indignés  les  défaillances  du  passé  et  les 
catastrophes  qu'elles  ont  produites. 

Quand  la  Pacitication  de  Gand,  après  trois  années 
d'efforts  et  de  luttes,  échoua  par  suite  de  l'inintelligence  et 
des  discordes  des  populations  belges,  les  États-Généraux 
tentèrent  de  renouer  le  faisceau  national.  «  Ils  envoyèrent 
des  députés  aux  provinces  wallonne?  catholiques  pour  les 
dissuader  d'accepter  la  paix  trompeuse  que  leur  offraient 
les  égorgeurs  de  Maestricht,  les  pillards  d'Anvers;  ils  les 
supplièrent  de  tenir  ferme,  d'être  un  corps  et  une  âme 
pour  la  patrie  et  la  liberté.  Mais  à  Mons,  à  Arras,  ces 
députés,  comme  ceux  de  la  ville  de  Bruxelles,  furent 
éconduits;  la  scission  irrémédiable  s'accomplit... 

»  Les  Wallons  catholiques  crurent  en  Philippe  II  ;  les 
Flamands  libéraux  —  c'étaient  les  rôles  d'alors  —  res- 
tèrent désarmés.  Six  années  après,  Anvers  succombe,  et 
la  victoire  de  Farnèse  est  l'arrêt  de  sa  mort  et  de  celle  du 
pays.  Pendant  ce  temps,  les  sept  provinces  du  Nord, 
coalisées  dans  l'Union  d'Utrecht,  brisaient  seules  la  puis- 
sance de  l'Espagne,  effort  qu'on  avait  cru  naïf  d'espérer 
de  l'action  combinée  des  XVII  provinces  des  Pays-Bas. 

»  Soixante  ans  plus  tard,  on  signait  la  paix  de  Munster, 
sans  qu'une  fibre  remuât  dans  la  Belgique  qui  en  faisait 
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les  frais.  L'Escaut  était  fermé,  le  territoire  démembré, 
les  villes  et  les  campagnes  dépeuplées  et  ruinées.  Les 
Provinces-Unies.  Richelieu,  Mazarin,  Louis  XIV  déchi- 
quetèrent successivement  les  frontières  de  cette  terre 
vacante.  Quand  la  curée  prit  tin,  il  restait,  au  lieu  de 
Belgique,  une  barrière  où  des  garnisons  étrangères  mon- 
taient la  garde. 

»  Ai)rès  la  bataille  de  Fontenoy,  si  Louis  XV  l'eût  voulu, 
le  nom  belge  disparaissait  de  l'iiistoire,  ne  représentait 
plus  que  l'humiliation,  l'appauvrissement  et  la  défaite... 
Quand  Joseph  II  voulut  ouvrir  de  force  l'Escaut,  on  s'ab- 
stint de  bouger,  et  quand,  voyant  ce  corps  inerte,  il  tenta 
de  lui  insuffler  un  esprit  nouveau,  on  fit  la  révolution  de 
1789,  qui  échoua  misérablement.  Les  Provinces  belgiques, 
incapables  de  se  défendre,  furent  reprises  par  l'Autriche 
et  tombèrent  deux  années  après  au  pouvoir  de  la  France.  » 

Banning  crut  nécessaire  de  mettre  ce  sombre  tableau 
sous  les  yeux  de  ses  compatriotes  pour  leur  montrer  ce 
que  produisent  dans  tous  les  temps  l'imprévoyance  et 
l'affaissement  du  patriotisme. 


X 

BAN.NING   ET   l/ÉTAT   DU   CONGO   DE   isn  A   IS'.tl. 

Le  Roi,  ayant  pu  constater  dans  mainte  circonstance 
que  Banning  savait  exprimer  des  idées  élevées  et  des 
sentiments  patriotiques  avec  une  chaleur  communicative. 
le  consulta  sur  la  préparation  de  quelques-uns  de  ses  dis- 
cours, notamment  de  celui  de  Bruges  qui  eut  un  si  grand 
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retentissement  dans  le  pays  et  à  l'étranger  (i).  Sa 
Majesté  en  avait  exposé  les  idées  générales  et  tracé  le 
plan.  Banning,  en  adressant  un  projet  de  rédaction  au 
chef  du  Cabinet  du  Roi,  disait  :  «  J'ai  suivi  la  marche 
générale  tracée  par  Sa  Majesté  et  reproduit  toutes  les 
données  essentielles  de  l'avanl-projet,  mais  en  les  déve- 
loppant exclusivement  au  |ioint  de  vue  du  pays,  sans 
allusion  directe  à  l'action  des  partis.  C'est  une  leçon  de 
patriotisme  actif  que  le  Roi  entend  donner.  Tout  est  là. 
Les  conclusions  pratiques  ne  sont  pas  formulées  mais 
elles  sauteront  aux  yeux  de  tout  le  monde.  » 

Il  y  a  dans  ce  discours  un  grand  souffle  oratoire  qui 
rappelle  les  plus  belles  harangues  de  l'antiquité. 

Banning  fut  consulte  également  sur  la  rédaction  du 
discours  qu'a  prononcé  le  Roi  le  7  juin  1888  à  l'inaugura- 
tion du  Grand  Concours  de  Bruxelles.  Le  passage  suivant 
a  été  particulièrement  remarqué  :  «  Un  peuple  aussi  hau- 
tement doué  que  le  nôtre,  placé  au  point  de  convergence 
de  trois  foyers  de  lumière  et  de  science,  en  contact  avec 
l'Océan,  cette  grande  route  des  nations  entreprenantes 
que  nos  ancêtres  ont,  quatre  siècles  durant,  couverte  de 
leurs  voiles,  un  tel  peuple  n'est  pas  condamné  aux 
rôles  secondaires.  Le  péril  pour  lui  serait  d'abaisser 
ses  prétentions  à  leur  niveau.  S'il  cesse  d'avancer,  il 
recule  ;  s'il  abdique,  il  toml)e  dans  le  marasme.  Le  souffle 


(1)  Ce  discours,  proDoncé  le  15  août  188T  à  i'inauguratioD  du 
monument  élevé  à  de  Couinck  et  à  Brevdel,  est  une  protestation 
contre  le  vote  du  44  juillet,  par  lequel  la  Chambre  d&s  Représen- 
tants avait  repoussé  le  principe  du  service  personnel  dont  le  Roi 
est  un  partisan  convaincu. 
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créateur  qui  vivifie  les  États  et  prépare  les  destinées 
glorieuses  n'est  interdit  à  aucun  membre  de  cette  belle 
famille  européenne  qui  a  porté  si  loin  le  triomphe  de  la 
civilisation.  L'homme  grandit  avec  son  idéal.  Un  peuple 
vit  par  sa  politique,  et  son  histoire  en  réfléchit  l'étroitesse 
ou  la  grandeur.  » 

Le  concours  de  Banning  a  été  réclamé  aussi  par  le  Sou- 
verain de  l'État  du  Congo,  quand  il  avait  à  répondre  par 
des  notes  aux  prétentions  et  aux  réclamations  inadmis- 
sibles de  cei'tains  gouvernements  étrangers.  On  lit  dans 
une  lettre  du  26  octobre  1882,  émanant  du  Cabinet  du 
Roi  :  «  Sa  Majesté  a  trouvé  votre  note  admirablement 
conçue  et  rédigée.  Cette  note  sera  d'une  grande  utilité 
pour  les  explications  que  le  Roi  voudra  donner  sur  le 
but  que  poursuit  l'Association  et  le  caractère  pacifique  et 
désintéressé  de  ses  travaux.  » 

Le  26  juillet  1886,  le  Roi  écrivit  à  Banning  :  «  Je  viens 
de  recevoir  le  nouveau  projet  de  réponse  à  la  dépèche 
fran(;aise  et  je  tiens  à  vous  remercier  encore  de  tous  vos 
travaux  pour  notre  défense.  » 

Banning  a  publié  à  la  demande  de  Sa  Majesté  plusieurs 
articles  dans  le  Mouvement  géographique  pour  repousser 
les  attaques  du  Times  et  d'autres  journaux  anglais  contre 
l'administration  et  le  personnel  du  Congo. 

La  rupture  ultérieure  de  ses  rapports  avec  le  Roi  ayant 
été  signalée  et  commentée  par  la  presse,  nous  croyons 
devoir,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  faire  connaître  les 
causes  de  cette  rupture  en  nous  servant  de  lettres  et  de 
notes  que  nous  avons  pu  consulter.  Banning  dit,  dans 
une  de  ces  notes  :  «  La  première  phase  de  l'admi- 
nistration du  Congo,  de  1876  à  1885,  et  la  seconde,  de 
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l88o  à  1890,  sont  marquée?  par  des  succès  meneilleux, 
obtenus  par  des  moyens  et  des  sacrifices  qui  font  le  plus 
grand  honneur  au  Roi;  mais  la  troisième,  de  1890  à 
1895,  qui  aboutit  à  la  proposition  de  reprise  du  Congo  par 
l'État  belge,  ne  s'est  signalée  que  par  un  arrêt  des  entre- 
prises privées,  par  des  expédients  financiers  peu  avoua- 
bles, des  conflits  avec  les  Puissances  limitrophes  et  des 
expéditions  téméraires. 

»  La  Conférence  de  Berlin  avait  consacré  la  liberté 
commerciale  absolue  dans  le  bassin  du  Congo,  et  des 
traités  conclus  avec  toutes  les  Puissances  représentées 
à  cette  Conférence  avaient  reconnu  la  souveraineté  de 
l'Association  internationale  sur  les  territoires  explorés 
et  partiellement  occupés  par  elle  depuis  1876;  toutes 
avaient  vu  d'ailleurs  derrière  la  fiction  de  l'Association 
internationale,  la  personnalité  du  Roi  des  Belges.  L'entrée 
de  la  Belgique  dans  la  politique  coloniale  était  dès  lors 
tout  indi((uée,  et  les  Puissances  y  auraient  certainement 
applaudi,  mais  l'apathie  et  l'indécision  du  Gouvernement 
firent  prévaloir  la  solution  de  1'  «  union  pei*sonnelle  », 
source  d'anomalies  légales  et  de  difficultés  matérielles.  » 

Tout  alla  bien  cependant  jusqu'en  1890. 

La  Conférence  de  Bruxelles,  réunie  le  18  novembre  1889, 
pour  préparer,  sur  la  base  d'une  entente  internationale, 
la  répression  de  la  traite  des  nègres,  aboutit,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  l'Acte  général  du  '2  juil- 
let 1890,  qui  n'entra  en  vigueur  que  le  1"  avril  1891, 
les  dernières  ratifications  par  les  Puissances  s'étant  fait 
longtemps  attendre.  Sur  les  instances  pressantes  des 
représentants  de  l'État  du  Congo,  la  Conférence  autorisa 
lelui-ci  à  percevoir  des  droits  d'entrée  afin  de  couvrir 
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les  frais  de  la  lutte  contre  les  esclavagistes.  Mais  à 
peine  l'Acte  de  Bruxelles  avait-il  reçu  sa  sanction  défi- 
nitive, que  le  Gouvernement  du  Congo  entreprit,  vers 
.  le  nord  de  ses  frontières  et  dans  la  direction  du  Nil.  de 
coûteuses  expéditions  dans  le  but  d'acquérir  des  agran- 
dissements territoriaux.  En  même  tem|)s,  pour  se  pro- 
curer de  plus  grands  revenus,  il  imagina  une  politique 
économique  entièrement  contraire  à  celle  qu'il  avait 
suivie  jusqu'alors:  poussant  à  des  conséquences  extrêmes 
la  théorie  de  la  propriété  des  terres  vacantes,  il  adopta 
le  système  de  l'exploitation  du  Congo  par  l'État  lui-même 
et  à  son  profit  exclusif,  en  ne  laissant  au  commerce  libre 
qu'un  champ  d'action  fort  limité. 

Un  décret  du  21  septembi-e  1891  enjoignit  aux  com- 
missaires de  district  de  l'Aruvvimi-Uellé  et  de  l'Oubangi, 
et  aux  chefs  d'expédition  du  HautOubangi  «  de  prendre 
les  mesures  urgentes  et  nécessaires  pour  conserver  à  la 
disposition  de  l'État  les  fruits  domaniaux,  notamment 
l'ivoire  et  le  caoutchouc  (1)  ».  Les  indigènes  n'étaient 
autorisés  à  recueillir  ces  deux  produits  qu'à  la  condition 
de  les  remettre  aux  agents  de  l'État  contre  rétribution. 
L'îichat  par  des  commerçants  était  assimilé  au  recel  et 
puni  notamment  de  la  confiscation. 

Ce  système  d'exploitation  coloniale  ayant  été  généralisé 
en  1892,  les  sociétés  de  commerce,  dont  il  lésait  les 


(1)  Le  commandant  de  l'expédition  du  Haut-Oubangi  défendit 
aux  indigènes  «  de  distraire  à  leur  profit  et  de  vendre  quelque 
partie  que  ce  soit  de  l'ivoire  et  du  caoutchouc,  fruits  du  domaine 
de  l'État  ».  {L'Étal  indépendant  du  Congo,  par  Wautkrs, 
p.  402.) 
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intéréLj:,  prolestèrent  vivement.  Plusieurs  établissements 
commerciaux  désertèrent  le  territoire  de  l'État  indépen- 
dant pour  se  fixer  dans  les  colonies  voisines. 

Kn  octobre  1892,  Banning  rédigea,  à  la  demande  de 
M.  Beernaert,  Ministre  intérimaire  du  Département  des 
Atlaires  étrangères,  —  qui  connaissait  et  partageait, 
croyons-nous,  ses  idées,  —  un  mémoire  étendu  (1)  ayant 
pour  objet  de  déterminer  le  sens  et  la  portée  du  princi|)e 
de  la  liberté  commerciale  tel  que  la  Conférence  de  Berlin 
avait  voulu  le  faire  prévaloir  dans  le  bassin  conven- 
tionnel du  Congo.  I.a  part  que  Banning  avait  prise  aux 
tnivaux  de  cette  Conférence  lui  donnait  autorité  pour 
traiter  la  question.  Il  soutint  que  le  régime  économique 
poursuivi  alors  par  l'État  du  Congo  avec  une  rigueur 
systématique  (2),  était  contraire  aux  principes  de  liberté 
commerciale  consacrés  par  l'Acte  de  Berlin,  contraire 
aussi  aux  droits  d'occupation  et  à  l'émancipation  intel- 
lectuelle des  indigènes  que  la  Conférence  avait  voulu 
protéger,  ainsi  qu'aux  intérêts  économiques  et  financiers 
dont  la  prospérité  doit  dépendre  uniquement  de  la 
cotifnrrpnce  des  commerçants  (3). 

;1,  Ce  mémoire  a  pour  titre  :  La  liberté  commerciale  dans 
le  batrin  du  Conqo,  d'après  l'Acte  de  Berlin.  Il  n'a  pas  été 
publié. 

<%  L'exploitation  à  outrance,  sous  prétexte  de  réjçie  domaniale, 
était  la  restaui^lion  du  système  qui  avait  perdu  les  colonies  por- 
tugaises, espagnoles  et  françaises. 

(3,  «  Les  compagnies  commerciales,  dit  M.  Waoters,  dans  son 
Histoire  de  l'Etal  du  Conijo,  soutinrent  que  le  décret  du  H  sep- 
tembre et  les  circulaires  qui  parurent  après,  violaient  l'esprit  et  les 
termes  de  l'Acte  général  de  Berlin,  que  le  droit  de  commercer  avec 
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Le  Roi  prit  connaissance  de  ce  mémoire  ei  en  fut  irrité. 
Contrairement  à  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors,  il  n'adressa 
plus  la  parole  à  Banning  aux  réceptions  officielles  et 
n'eut  plus  de  rapports  avec  lui.  Malgré  cette  disgrâce, 
imméritée,  Banning  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  un 
ardent  admirateur  de  la  grande  entreprise  du  Roi,  au 
succès  de  laquelle  il  avait  contribué  l'un  des  premiers 
par  ses  écrits  et  ses  conseils. 

Contrairement  aux  espérances  du  Gouvernement  de 
l'État  du  Congo,  le  système  fiscal  et  l'exploitation  doma- 
niale ne  mirent  pas  un  terme  aux  complications  finan- 
cières. De  nouvelles  combinaisons  furent  imaginées  pour 
créer  de  plus  larges  ressources,  mais  le  Gouvernement 
belge  s'opposa  à  leur  réalisation,  et  la  reprise  immédiate 
du  Congo  par  la  Belgique  se  présenta,  en  1894,  comme 


les  indigènes  des  fruits  de  leur  sol  héréditaire  avait  été  proclamé 
par  la  Conférence  en  dSSo  et  qu'aucune  concession  n'était  néces- 
saire pour  trafiquer  dans  le  bassin  du  Congo.  Elles  ajoutaient  que 
ce  décret  et  ces  circulaires  avaient,  en  somme,  pour  effet  d'établir 
le  monopole  de  l'État  et  qu'une  pareille  mesure,  si  elle  devait  être 
maintenue  et  appliquée,  allait  amener  la  décadence  et  la  ruine  du 
commerce  privé.  » 

Tenant  compte  jusqu'à  un  certain  point  de  ces  protestations,  qui 
se  produisirent  à  Bruxelles  comme  à  Rotterdam,  l'État  du  Congo 
retira  les  circulaires,  mais  ne  céda  pas  sur  la  question  de  prin- 
cipe. Il  se  contenta  d'établir,  par  le  décret  du  30  octobre  1892,  un 
modus  Vivendi  à  prendre  fin  quand  la  Belgique  aura  exercé  son 
droit  de  reprise.  En  vertu  de  ce  décret,  l'État  seul  récolte,  dans  les 
bassins  de  huit  rivières  et  deux  lacs,  l'ivoire  et  le  caoutchouc  des 
terres  domaniales,  soit  par  lui-même,  soit  avec  le  concours  de 
compagnies  dans  lesquelles  il  a  de  puissants  intérêts. 
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la  seule  solution  rationnelle  des  difficultés  où  l'on  était 
engagé.  C'était  une  nécessité  d'ordre  national  et  inter- 
national (1). 

L'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  approuvant  le 
traité  de  cession  a  été  rédigé  en  grande  partie  par 
Banning(2).  La  reprise  y  fut  présentée  comme  un  acte 
qui  s'im|)0sait  et  ne  pouvait  produire  que  de  bons  effets 
|)our  le  pays  (3).  et  comme  une  question  d'im|)ortance 
vitale  i»our  ses  destinées  futures.  «  L'ajournement  au  deft 
de  1900  —  la  date  de  l'option  belge,  —  disait  l'exposé  des 
motifs,  serait  de  moins  en  moins  justifié.  » 

La  reprise  fut  attaquée  violemment  par  quelques  repré- 
senUints  et  un  petit  nombre  de  journaux,  systématique- 
ment hostiles  à  toute  entreprise  coloniale.  Devant  celte 
opposition  que  ne  justifiait  aucun  fait  ni  aucun  argument 

(1)  Le  traité  de  cession  fut  signé  le  5  janvier  4895  et  la  conven- 
tion avec  la  France  sur  le  droit  de  préférence,  qui  en  était  le 
corollaire,  le  3  février. 

{%  Il  a  rédigé  la  lin  de  Mntroduciion,  le  Chapitre  I'^  la  fin  du 
Chapitre  H  et  la  Conclusion. 

pi)  On  lit  dans  cet  exposé  des  motirs  :  «  Sur  le  terrain  financier, 
l'annexion  du  Congo  sera  pour  la  Belgique  une  entrepri>e  à  la  fois 
sage  et  féconde.  D'aucun  côié  nous  ne  voyons  s'ouvrir  la  perspec- 
tive, pour  le  trésor  belge,  de  dépenses  que  ne  jusiiOeraient  pa»,  de 
la  manière  la  plus  complète,  les  avantages  que  la  nation  belge 
peut  retirer  du  vaste  domaine  colonial  fondé  par  son  Souverain. 
....  Toutes  les  Puissances  garantes  de  la  neutralité  de  la  Bel- 
gique faisaient  partie  de  la  Conférence  de  Berlin  et  leurs  déclara- 
tions multiples  au  sein  de  cette  assemblée  démontrent  quelles  ont 
prévu  et  encouragé  l'entrée  de  la  Belgique  dans  la  voie  coloniale. 
Rien  ne  prouve  que  depuis  dix  ans  leurs  dispositions  se  soient 
modifiées.  Au  contraire.  • 
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décisif,  le  Cabinet  retiia  son  projet  de  loi,  acte  de  fai- 
blesse auquel  ne  voulut  pas  s'associer  le  comte  de 
Mérode,  Ministre  des  Affaires  étrangères,  qui  donna  sa 
démission. 

Dans  une  lettre  qu'il  nous  adressa  le  27  février,  Ban- 
ning  se  montra  indigné  de  ce  que  «  un  cortège  de  men- 
teurs et  de  trembleurs  ciierchait  à  faire  rater  à  la 
Belgique  la  dernière  occasion  de  devenir  une  nation. 
Jamais,  dit-il,  je  n'ai  eu  l'impression  d'une  pareille  chute 
morale  et  civique.  Dans  aucun  pays,  pas  même  le  dernier 
des  derniers,  ce  qui  se  passe  ici  ne  serait  possible.  » 

La  persistance  avec  laquelle  Banning  avait  défendu  la 
thèse  de  la  reprise  du  Congo  n'était  pas  de  nature  à  modi- 
fier sa  situation  personnelle.  11  put  s'en  convaincre  quand, 
en  1896,  la  direction  des  Affaires  politiques  devint 
vacante  au  Ministère  des  Affaires  étrangères.  Bien  qu'il 
lût  le  plus  ancien  directeur  général  de  ce  Ministère  et 
qu'associé  depuis  des  années,  avec  le  baron  Lambermont, 
à  toutes  les  négociations  internationales  de  la  Belgique, 
il  eût  donné  des  preuves  de  son  aptitude  à  traiter  les 
(jueslions  diplomatiques  les  plus  délicates  et  les  plus 
difficiles,  ce  n'est  pas  lui  qui  fut  nommé.  Ce  passe-droit 
l'affecta  vivement,  mais  ne  le  surprit  point. 


XI 

LES  RÉFLEXIONS   MORALES  ET   POLITIQUES. 

Banning  pensait  que  les  hommes  qui  ont  beaucoup  agi 
OU  réfléchi  devraient,  au  soir  de  leur  vie,  recueillir  dans 
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un  écrit  bref  et  pn^ois  le  résultat  de  leur  expérience  et 
(le  leur  méditation.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  a  écrit  ses 
Ré/lexions  morales  et  politiques,  comprenant  quatre  cha- 
pitres :  la  politique,  la  morale,  la  philosophie  et  la  reli' 
gion.  L'œuvre  n'est  pas  complète.  L'auteur  a  chargé  son 
ami  et  confrère  M.  Ernest  Gossart  d'en  publier  les  parties 
à  peu  près  terminées. 

Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  par  quelques 
extraits  et  de  brefs  commentaires  les  idées  fondamentales 
lie  Banning  sur  la  politique,  la  morale  et  la  religion. 

La  situation  politique  de  l'Europe  lui  apparaissait  sous 
les  couleurs  les  plus  sombres,  «  mais  le  remède,  disait-il, 
sortira  de  l'excès  du  mal.  L'avènement  du  suffrage  uni- 
versel est  certain  et  nécessaire.  Par  une  ironie  providen- 
tielle, après  des  bouleversements,  des  ruines  et  des 
cataclysmes  probables,  il  reconstituera  le  pouvoir  contre 
lui-même,  contre  ses  entraînements,  son  impuissance, 
ses  propres  fureurs.  Le  XX*  siècle  ne  s'achèvera  pas  sans 
avoir  ouvert  une  période  de  Césars.  » 

Les  idées  ex|»osées  et  développées  dans  le  chapitre 
politique  sont  résumées  dans  ces  extraits  :  «  11  n'est 
plus  dans  l'ordre  politique  que  deux  forces  qui  agissent 
et  dirigent  :  celles  qui  spéculent  sur  les  âmes  par  les  ter- 
reurs de  l'au  delà,  celles  qui  exploitent  les  appétits  par 
les  jouissances  de  l'en  deçà. 

»  La  monarchie  absolue  est  irrévocablement  ruinée; 
la  tyrannie  des  Parlements  est  le  danger  de  l'avenir  et 
déjà  le  fléau  de  notre  temps...  La  formule  de  l'oi^nisa- 
lion  des  pouvoirs  n'est  pas  trouvée...  Le  socialisme 
conduit  à  l'anarchie  et  celle-ci  au  césarisme.  Le  parti 
libéral,  emporté  par  sa  lutte  contre  la  théocratie,  y  a 
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finalement  subordonné  toutes  ses  pensées,  et  l'esprit  de 
secte  a  fait  tort  à  l'esprit  national.  Ce  parti  est  le  vrai 
représentant,  le  seul  possible  d'une  politique  nationale. 
Il  est  fondé  sur  l'individualisme;  le  parti  catholique  et  le 
parti  socialiste  sont  fondés  sur  la  collectivité  théocra- 
tique  et  populaire. 

»  La  substitution  du  gouvernement  parlementaire  au 
fi[Ouverneraent  constitutionnel  est  l'une  des  déviations 
politiques  les  plus  regrettables  du  XIX^  siècle.  Le  régime 
constitutionnel  signifie  le  partage  du  pouvoir;  il  implique 
une  coopération  régulière  de  la  Couronne  et  de  la  Nation 
à  l'œuvre  des  Assemblées  législatives.  Le  régime  parle- 
mentaire absorbe,  au  contraire,  et  concentre  toute 
autorité  dans  le  parlement,  qui  tient  directement  le 
pouvoir  exécutif  à  sa  merci.  Pour  que  sa  domination 
s'exerce,  il  faut  que  le  peuple,  comme  le  Roi.  règne  et 
ne  gouverne  pas.  C'est  donc  une  forme  autocrati([iie  de 
Gouvernement  qui  peut  se  défendre  et  se  légitimer  aussi 
longtemps  que  les  assemblées  sont  dominées  par  un 
liaut  esprit  politique  et  national,  que  les  hommes  d'État 
en  tiennent  éloignés  les  politiciens,  que  la  supériorité  et 
la  dignité  de  leurs  membres  s'imposent  au  sentiment 
public.  Il  n'en  est  plus  ainsi  du  jour  où  les  partis  s'y 
installent  en  maîtres  et  font  prévaloir  leurs  intérêts  et 
leurs  poursuites  sur  ceux  de  l'État.  » 

L'avènement  du  suffrage  universel  en  Belgique  inspira 
à  Banning  d'amères  réflexions  et  lui  fit  entrevoir  un 
avenir  dont  s'alarmaient  son  esprit  d'ordre  et  ses  senti- 
ments monarchiques. 

«  Quand  le  suffrage  universel  aura  partout  établi  son 
empire,  il  en  sera  fait  des  rois  comme  des  parlements. 
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Les  uns  et  les  autres  disparaîtront  pour  n'avoir  pas 
compris  la  tâche  que  l'histoire  et  la  raison  leur  assi- 
gnaient... Le  peuple  souverain  aura  ses  chefs  et  fort  peu 
d'assemblées...  Peu  sensible  aux  joutes  oratoires,  il  veut 
des  faits,  des  actes  qui  lui  procurent  plus  de  satisfactions 
matérielles,  plus  de  bien-être  physique,  plus  d'égalité 
sociale.  C'est  à  peine  s'il  songe  à  la  liberté  et  la  com- 
prend. » 

Ces  réflexions  sont  empreintes  du  pessimisme  qui 
s'est  emparé  de  l'esprit  de  Banning  à  mesure  qu'il  avança 
dans  la  vie.  On  pourrait  lui  concéder  que  l'avenir  réali- 
sera en  partie  ses  prédictions,  si  l'on  devait  renoncer  à 
l'espoir  que  la  situation  se  modifiera  dans  les  pays  où 
sévit  le  mal  qu'il  signale. 

La  défaite  du  libéralisme  en  Belgique,  en  1894,  est, 
aux  yeux  de  Banning,  «  une  défaite  définitive  et  fatale  ». 
«  Dans  ce  pays,  où  la  monarchie,  loin  d'élre  en  progrès, 
s'affaisse  et  décline  à  vue  d'oeil,  deux  courants  politiques 
peuvent  coexister  et  se  maintenir  sous  le  régime  du 
suffrage  universel  :  les  catholiques,  aussi  longtemps  que 
l'idée  chrétienne  et  le  clergé  qui  la  personnifie  garderont 
leur  empire  sur  les  masses;  les  socialistes,  puissants  par 
l'esprit  d'envie  et  de  révolte  qu'ils  exaspèrent,  par  les 
appétits  matériels  qu'ils  surexcitent  au  sein  des  popula- 
tions ouvrières  agglomérées.  » 

La  note  pessimiste  de  Banning  perce  également  dans 
son  appréciation  de  plusieurs  événements  contemporains. 

L'alliance  franco-russe,  coïncidant  avec  le  centenaire 
de  la  Révolution  française,  lui  apparut  comme  «  une  des 
énigmes  les  plus  inquiétantes  de  cette  fin  de  siècle,  parce 
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qu'elle  est  faite  par  trois  passions  :  l'esprit  d'orgueil, 
l'esprit  de  vengeance  et  l'esprit  de  conquête  ». 

Du  mouvement  antisémitique  qui  se  prononce  dans  plu- 
sieurs pays  avec  une  audace  croissante,  il  dit  :  «  Ce  mou- 
vement qui  empoisonne  lentement  l'esprit  populaire  et 
entraine  déjà  plusieurs  gouvernements  sous  sa  bannière 
sophistique  et  persécutrice,  est  l'un  des  symptômes  les 
plus  menaçants  de  ces  dernières  années.  Que  sont 
devenues  les  belles  doctrines  de  liberté,  de  tolérance,  de 
fraternité  écloses  au  souffle  de  1830  et  d'où  sortirent 
simultanément  ces  trois  admirables  conquêtes  :  les  droits 
de  l'homme  immuablement  codifiés,  le  régime  constitu- 
tionnel et  le  libre  échange?  » 

Les  derniers  événements  accomplis  en  Orient  ont 
inspiré  à  Banning  des  pages  éloquentes,  empreintes  d'une 
vive  indignation  contre  la  soi-disant  prudence  des 
grands  États,  qu'il  qualifie  «  de  couardise,  d'inintelli- 
gence et  d'hypocrisie  ». 

Il  fut  surtout  révolté  de  l'indifférence  et  de  l'inertie  des 
gouvernements  et  des  nations  en  présence  des  massacres 
organisés  par  les  Musulmans  contre  les  Arméniens. 

«  Le  grand  mal  de  notre  temps,  le  mal  qui  partout 
énerve  et  dégrade  la  vie  publique,  c'est  l'absence  du 
soutïle  moral  au  sein  des  nations,  comme  de  sens  moral 
chez  ceux  qui  les  régissent.  Les  gouvernements  vivent  au 
jour  le  jour  et  la  multitude  n'a  cure  que  de  jouissances 
matérielles.  L'Europe  ne  sortira  de  la  crise  qui  la 
déshonore,  l'humanité  n'entreverra  de  paix  sincère  et 
féconde  que  lorscpie  cessera  de  peser  sur  elle  le  cauche- 
mar pessimiste,  fruit  du  scepticisme  qui,  en  éteignant  la 
foi  à  toute  grande  idée,  lui  ravit  la  force  et  l'élan  pour 
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Taccomplir...  I/heure  du  châtiment  sonnera  peut-être 
bientôt!  » 

La  faveur  populaire  qui  permet  à  de  médiocres  politi- 
ciens d'éclipser  des  hommes  d'État  d'une  haute  valeur, 
inspire  à  Banning  cette  poétique  comparaison  : 

«  La  lune  n'est  qu'un  rocher  aride,  empruntant  au 
soleil  tout  ce  qu'elle  projette  de  lumière.  Il  suffit  cepen- 
dant de  sa  présence  au  firmament  pour  effacer  les  plus 
brillantes  étoiles.  Cela  ne  se  voit  pas  seulement  dans  le 
ciel.  » 

L'homme  d'État  que  Banning  approuvait  et  admirait 
sans  réserve,  est  Gladstone  :  «  Un  vieillard  illustre  qui 
gouverna  longtemps  l'Angleterre  et  qui  semble  avoir 
gardé  seul,  au  milieu  de  la  platitude  générale,  le  culte 
des  grands  principes  de  liberté  et  de  progrès  qui  hono- 
rèrent longtemps  son  pays.  » 

Les  réflexions  morales  de  Banning  sont  le  développe- 
ment du  jugement  qu'il  porte,  dans  les  termes  suivants, 
sur  les  hommes  et  la  société  de  notre  temps  : 

«  Il  est  des  heures  noires  dans  la  vie  de  l'humanité. 
Les  dernières  années  du  siècle  ont  partout  cet  as|)ccl; 
elles  s'achèvent  sans  orientation  certaine  dans  aucune 
direction.  D'épaisses  ténèbres  couvrent  l'avenir  prochain 
qui  attend  la  société  et  l'État.  Une  lassitude  profonde,  un 
engourdissement  général  se  sont  emparés  des  esprits  : 
c'est  l'indice  et  le  résultat  de  déceptions  accumulées,  de 
longs  labeurs  stériles,  de  luttes  acharnées  pour  la  con- 
quête d'un  idéal  qui  se  dérobe.  Les  meilleurs  ne  savent 
plus  où  ils  sont,  où  ils  vont.  Jamais  peut-être  on  n'a  senti 
plus  durement  le  peu  que  sont  les  hommes,  le  rien  que 
sont  les  choses.  D'enthousiasme,  il  n'apparait  de  trace 
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nulle  part,  à  moins  qu'on  ne  prostitue  ce  nom  à  la  pour- 
suite frénétique  des  biens  matériels  de  l'existence.  La  foi 
n'enflamme  plus  qu'un  petit  nombre  d'âmes  et,  chez 
beaucoup  de  celles-ci,  elle  donne  plus  de  fumée  que  de 
lumière.  Le  pessimisme  est  à  l'ordre  du  jour;  l'indiffé- 
rence glaciale  est  la  note  dominante.  Cependant,  si  toutes 
les  solutions  manquent,  aucun  problème  n'a  cessé 
d'exister.  Toutes  les  inconnues  de  la  vie  morale  et 
sociale,  comme  de  la  vie  politique  et  économique,  se 
dressent  devant  nou?,  plus  obscures  dans  leurs  données, 
plus  complexes  dans  leurs  formules,  plus  menaçantes 
dans  leurs  profondeurs.  L'ordre  philosophique  et  reli- 
gieux est  livré  au  désarroi;  les  méthodes  scientifiques 
par  lesquelles  on  prétend  l'aborder  exclusivement,  ne 
permettent  d'en  saisir  que  les  côtés  extérieurs,  les  phéno- 
mènes inférieurs.  Hors  du  dogme  chrétien,  Dieu,  son 
action  créatrice  et  consciente,  la  substantialité  du  prin- 
cipe pensant,  la  liberté  morale,  la  continuité  de  la 
personne  humaine  à  travers  les  transformations  orga- 
niques, autant  de  concepts  sans  lignes  arrêtées,  sans 
prise  directe  sur  les  âmes,  sans  explication  positive  de 
la  destinée  de  l'homme.  Loin  d'ouvrir  des  percées  lumi- 
neuses vers  ces  hautes  sphères,  la  science  moderne 
s'en  détourne  comme  d'un  empire  inaccessible  et  chi- 
mérique, et  limitant  ses  recherches  au  monde  tangible 
et  visible,  elle  a  voulu  ignorer  l'autre  quand  elle  ne  le 
niait  pas. 

»  De  là  un  grand  vide  dans  les  âmes.  Qu'est-ce  qui  le 
remplacera?  Est-ce  une  expression  rajeunie  de  l'Évangile, 
ou  une  nouvelle  conception  philosophique  ?  Nul  ne 
saurait  le  prévoir.  Mais  l'esprit  humain,  détaché  de  son 
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point  d'appui  dans  l'infini,  oscille  visiblement  dans  un 
champ  trop  étroit.  Loin  de  la  source  vivifiante  où  naissent 
et  s'alimentent  les  aspirations  idéales,  les  hautes  et 
saintes  passions,  les  énergies  humaines  dévient  de  leur 
lin  et  se  portent  fatalement  vers  ces  deux  issues  :  la 
conquête  du  pouvoir,  la  possession  de  la  richesse.  » 

«  La  nature  poétique  de  Banning,  dit  M.  Gossart  (1), 
lui  avait  fait  affectionner  le  catholicisme;  mais  le  catho- 
licisme que  son  imagination  avait  paré,  dans  les  années 
de  jeunesse,  des  charmes  d'un  mysticisme  ardent,  la 
politique,  à  mesure  qu'il  avançait  dans  la  vie,  le  lui 
gâta  de  plus  en  plus;  c'est  ce  qui  expli(iue  comment  cet 
esprit  si  sincèrement  religieux,  si  large,  si  tolérant,  n'a 
plus  que  des  accents  d'indignation  pour  tout  ce  qui,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  lui  parait  être  une  exploi- 
tation au  service  d'intérêts  temporels  et  conduire,  dans 
l'ordre  politique,  à  l'assenissement  de  VfAzL 

»  En  accordant  à  la  religion  la  part  qu'il  croyait  légi- 
time de  lui  attribuer,  il  ne  lui  reconnaît  pourtant  pas  le 
privilège  de  se  refuser  à  être  perfectible.  Bien  au 
contraire,  il  croit  à  la  nécessité  d'une  transformation  du 
christianisme.  «  L'âge  philosophique  du  christianisme 
»  va  commencer.  Il  ne  lui  est  plus  loisible  de  rester 
»  assis  aux  pieds  de  saint  Thomas,  comme  si  la  science 
»  de  la  nature  n'avait  pas  fait  un  pas  depuis  Aristote,  ni 
»  la  science  de  l'humanité  depuis  saint  Augustin...  Il 
»  faut  le  dire  et  le  redire  :  le  christianisme,  qui  a  créé 
»  une  morale  admirable...,  source   sublime  d'inspira- 


(■1)  Ermest  Gossart,  Un  libéral  chrétien. 
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»  lions  artistiques,  a  totalement  dévié  dans  ses  rapports 
»  avec  la  science  et  la  politique...  Une  interprétation 
»  ininlelligenle  et  servile  des  discours  du  Christ  en  a 
»  détourné  le  sens,  énervé  le  verbe...  La  politique  tirée 
))  de  l'Écriture  sainte  n'a  pas  été  autre  chose  que  le  code 
»  de  l'absolutisme.  L'État  pontifical  a  été  la  preuve  de 
»  l'insuffisance  de  cette  conception  politique.  » 

Banning  explique,  dans  les  termes  suivants,  le  conflit 
'qui  s'accentue  de  plus  en  plus  entre  la  raison  et  la  foi, 
la  science  et  la  religion  :  «  Le  sentiment  religieux, 
flamme  divine,  jaillit  naturellement  des  profondeurs  de 
la  conscience  humaine  ;  mais  en  remontant  à  Dieu,  qui 
est  son  objet,  il  rencontre  la  raison  qui,  semblable  à  un 
prisme,  dévie  et  disperse  son  rayon.  Là  est  la  source  du 
conflit  tragique  qui  remplit  notre  existence.  La  foi  qui  ne 
passe  pas  |)ar  la  raison,  est  sans  empire  surrinlelligcnce 
et  risque  sans  cesse  de  s'égarer  dans  les  pires  formes  de 
la  superstition  ;  mais  la  foi  qui  traverse  la  raison, 
s'obscurcit,  s'embarrasse,  perd  par  l'analyse  son  élan 
idéal,  amoindrit  sa  vertu  morale.  La  religion  aveugle 
dégrade  l'esprit;  la  religion  raisonnée  le  ballotte  sans 
tin  sur  la  mer  du  doute.  Mais  le  dur  combat  do  la 
conscience  à  la  poursuite  du  vrai,  à  la  restitution  de 
son  unité  intellectuelle  et  morale  ne  vaut-il  pas  mieux 
que  la  quiétude  inerte  et  servile  que  procure  le  dogme 
tout  fait? 

»  La  sagesse  humaine  pivote  tout  entière  autour  du 
problème  de  la  mort.  Suivant  qu'on  conçoit  ce  qui  se 
passe  quelques  minutes  après  l'expiration  du  dernier 
souffle,  l'existence  change  radicalement  d'aspect  et  de 
nature.  La  tradition  chrétienne  jette  l'âme,  toute  frémis- 
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sanie  des  luîtes  de  l'agonie,  au  pied  du  juge  souverain 
qui  fixe  sa  destinée  pour  l'éternité.  Cette  conception, 
écho  des  pins  lointaines  théogonies  de  l'Egypte,  de 
l'Asie,  de  la  Grèce,  i)orte  la  visible  empreinte  de  l'anthro- 
pomorphisme. Mais  l'homme,  esprit  et  corps,  est,  dans 
l'univers,  sujet  à  ses  lois  et  se  développe  d'après  des 
méthodes  qui  excluent  tout  arrêt  brusque,  tout  coup  de 
théâtre,  toute  cessation  complète  d'être  et  de  mouve- 
ment... L'âme  et  le  corps,  intimement  associés,  élaborent 
sans  doute  dans  leur  union  terrestre  la  forme  de  leur 
évolution  ultérieure,  et  le  fruit  de  cette  activité  est 
nécessairement  la  synthèse  des  pensées,  des  sentiments, 
des  actes  de  chacun  de  nous.  La  loi  morale  trouve  ici  sa 
sanction  immanente  et  directe.  L'homme  futur  est  l'œuvre 
et  le  juge  de  l'homme  passé.  » 

Ces  profondes  réflexions  sur  la  destinée  humaine 
montrent  combien  Banni ng  était  éloigné  d'admettre 
l'antique  conception  qui  concentrait  toute  la  vie  sur 
notre  minuscule  planète  et  en  faisait  le  foyer  de 
l'univers. 

Nous  n'analyserons  pas  la  partie  du  chapitre  «  Reli- 
gion »  où  l'auteur  s'engage  sur  le  terrain  peu  sûr  de  la 
théologie.  11  s'y  avance  —  nous  semblc-t-il  —  sans  guide 
ni  boussole,  timidement,  avec  hésitation;  mais  nous 
n'avons  pas  la  compétence  nécessaire  pour  affirmer  qu'il 
fait  fausse  route  et  s'égare. 
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XII 


LES  DERNIÈRES  ANNEES. 


Le  dernier  écrit  de  Banning  est  une  notice  qu'il  se  pro- 
posait de  lire  dans  la  séance  du  6  juin  de  la  Classe  des 
lettres  de  l'Académie.  La  maladie  à  laquelle  il  succomba 
le  mois  suivant  l'empêcha  d'assister  à  cette  séance,  et  la 
notice  fut  lue  par  le  directeur  de  la  Classe.  C'est  un  élo- 
quent hommage  au  grand  homme  d'État,  à  l'illustre  asso- 
cié de  l'Académie,  qui  avait  rendu  à  la  Belgique  d'inou- 
bliables services.  «  Pendant  un  demi-siècle,  dit  Banning, 
Gladstone  s'est  montré  le  refuge  du  droit,  le  champion 
des  opprimés,  l'apôtre  de  la  civilisation.  Ce  fut  l'unité  et 
l'honneur  de  sa  vie,  dominée  du  commencement  à  la  lin 
par  un  haut  idéal  de  justice  et  de  liberté.  Sa  carrière, 
illuminée  par  une  foi  chrétienne  intense,  a  été  une  longue 
et  constante  ascension  vers  les  sphères  lumineuses  où  son 
esprit  aspirait  par  toutes  ses  puissances  :  ad  excelsiora. 
La  conscience  universelle,  dont  il  fut  le  témoin  incorrup- 
tible, perd  en  lui  un  interprète  éloquent,  auguste  entre 
tous.  Le  genre  humain  se  sent  appauvri  devant  ce  cer- 
cueil, comme  si  une  vertu  supérieure  s'était  retirée  de 
lui.  » 

L'éducation  de  Banning  avait  été  profondément  reli- 
gieuse, mais  sans  intolérance  doctrinale.  Il  partageait  les 
idées  de  Montalembert  et  de  Lacordaire  dont  les  discours 
et  les  écrits  avaient  fait  sur  lui  une  vive  impression.  A 


J 
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l'âge  de  25  ans  il  était,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  est 
resté:  en  philosophie,  un  spiritualiste,  et  en  politique,  un 
libéral  chrétien. 

En  1872,  il  avait  épousé  sa  cousine.  M"«  Weustenraad, 
dont  il  eut  deux  enfants.  Cette  union  a  été  heureuse. 

Vivant  éloigné  du  monde  et  consacrant  tout  son  temps 
aux  travaux  et  aux  études  qu'exigeaient  ses  importantes 
fonctions.  Banni ng  n'eut  guère  d'autres  distractions  que 
la  lecture,  la  musique  et  la  conversation  avec  un  petit 
nombre  d'hommes  distingués  qu'il  voyait  dans  l'intimité. 
C'était  un  vrai  régal  pour  lui  d'entendre  le  soir,  après  le 
rude  labeur  de  la  journée,  des  morceaux  de  musique 
classique  exécutés  par  sa  (ille,  son  fils  et  leurs  jeunes 
amis.  Il  avait  l'esprit  vif  et  pénétrant,  une  remarquable 
aptitude  au  travail,  une  érudition  solide  servie  par  une 
mémoire  extraordinaire.  Son  caractère  franc  et  loyal,  sa 
modestie  et  sa  bonté  commandaient  l'estime  et  l'affection. 
Nombreux  sont  ceux  qui,  connaissant  son  obligeance  et 
son  désir  d'être  utile,  ont  eu  recours  h  ses  talents  et  à  ses 
conseils.  Par  ses  publications  au  style  sobre,  nerveux, 
châtié,  il  s'est  placé  au  rang  de  nos  premiers  écrivains. 
Même  sa  correspondance  officielle  avait  un  cachet 
littéraire  qui  la  faisait  remarquer.  «  Si  le  poète  appa- 
raissait dan?  la  forme  qu'il  donnait  à  sa  pensée,  il  n'était 
cependant  en  politique  ni  un  rêveur,  ni  un  utopiste  ..  Il 
voyait  juste  et  voyait  grand  C'était  un  enthousiaste,  mais 
dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot,  ennoblissant  tous  les 
sujets  auxquels  il  touchait  et  jugeant  les  hommes  avec 
sûreté  et  autorité  (1  ».  » 

(t)  Ernest  Gossart,  Un  libéral  chrétien. 
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Ses  dernières  années  furent  allristées  par  des  accès  de 
rhumatisme  et  de  névralgie  dont  la  fréquence  lui  inspira 
des  craintes  sérieuses.  En  1893,  il  écrivit  à  un  de  ses  amis  : 
«  Ma  santé,  qui  fut  toujours  chancelante,  m'avertit,  avant 
la  vieillesse,  du  déclin  de  mes  forces.  N'étaient  ceux  que 
je  laisse  après  moi,  j'envisagerais  l'avenii-  avec  une  con- 
fiante sérénité.  Je  n'ai  pas,  tant  s'en  faut,  fait  tout  ce  que 
j'aurais  voulu,  mais  je  crois  pouvoir  dire  en  conscience, 
j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu.  » 

Vers  le  milieu  de  l'année  1898,  sa  maladie  prit  un 
caractère  alarmant.  De  vives  douleurs  qu'il  éprouvait  en 
marchant,  l'obligeaient  à  s'arrêter  fréquemment.  Le 
12  juillet  il  se  rendit  au  ministère  pour  conférer  avec  le 
baron  Lambermont.  C'est  là  que  nous  le  vîmes  pour  la 
dernière  fois.  Il  nous  annonça  avec  joie  que  son  fils  avait 
passé  dans  la  matinée,  avec  grande  distinction,  son  exa- 
men de  docteur  en  droit  La  nuit  suivante  survint  une 
crise  violente  à  laquelle  son  corps  épuisé  par  le  travail  et 
la  souffrance  ne  put  résister.  La  mort  le  frappa  au  milieu 
de  sa  famille  éplorée.  Le  |)ays  perdit  ce  jour-là  un  citoyen 
d'élite  et  l'Académie  un  de  ses  membres  les  plus  distin- 
gués (1). 

Dans  les  discours  prononcés  sur  sa  tombe,  M.  de  Fave- 
reau,  au  nom  du  Gouvernement,  M.  Emile  de  Dorchgrave, 
au  nom  de  l'Académie,  et  M.  Leelerc,  au  nom  de  la  Gom- 


(1)  II  avait  été  élu  correspondant  le  6  mai  1889,  et  membre  titu- 
laire le  9  mai  1892;  il  devait  succéder  à  M.  Vander  Haeghen 
comme  directeur  pour  l'année  1899.  11  faisait  partie  de  la  Commis- 
sion centrale  de  Statistique  du  Royaume;  et  en  septembre  1892 
il  avait  été  nommé  membre  de  l'Instiiut  de  droit  international. 
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mission  centrale  de  slalisiique,  rappelèrent  les  actes  et  les 
travaux  qui  honorent  Banning  et  auxquels  son  nom  res- 
tera attaché. 

M.  Vander  Haeglien,  directeur  de  lu  Classe  des  lettres 
de  l'Académie,  rendit  hommage  à  son  patriotisme  et  à  ses 
brillantes  qualités.  «  La  vie  de  notre  érainent  et  très 
regretté  Confrère,  dit-il,  a  été  celle  d'un  homme  de  bien, 
celle  d'un  grand  citoyen.  L'Académie,  que  son  décès 
atteint  douloureusement,  gardera  de  lui  un  impérissable 

souvenir  ^ 

Général  Briaijio.nt. 
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NOTICE 

SOR 

GOTTLIEB    G.LUGE 

MEMBRE    DE    I/ACADÉMIB 

né  à  Braktl  (Wettpkalit)  le  1 8  juin  1812.  décidé  à  Sût 
U  23  décembre  i8g8. 


Aussi  bien  que  la  littérature  et  les  arts,  la  science  a  de 
tout  temps  enregistré  dans  ses  fastes  des  périodes  alter- 
natives de  grandeur  et  de  déclin.  Depuis  l'instant  où 
l'esprit  de  l'homme  s'est  ouvert  à  l'étude  de  la  nature, 
on  a  vu  qu'à  des  ères  de  grandes  découvertes  succé- 
daient inopinément  des  éclipses  tantôt  très  courtes  et 
tantôt  séculaires. 

Et  comment  en  serait-il  autrement,  quand  rien  de  ce 
qui  se  |)assc  dans  le  monde  n'échappe  à  l'inéluctable  loi 
de  Yévolution  ?  Celle-ci  ne  s'accomplit  jamais  qu'au  prix 
(le  la  déchéance  de  certaines  organisations  anciennes, 
dont  la  plasticité  {wur  ainsi  dire  épuisée  ne  sait  plus 
s'accommoder  h  des  conditions  nouvelles.  Que  l'on  se 
contente  d'envisager  ces  formes  surannées,  et  l'on  sera 
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tenté  de  croire  à  une  extinction  tout  au  moins  passagère 
des  énergies  créatrices,  à  un  temps  d'arrêt  dans  l'élabo- 
ration progressive  de  la  matière  vivante.  Mais  il  n'y 
a  là  qu'une  illusion  :  car  nul  n'ignore  aujourd'hui  qu'à 
côté  de  ces  espèces  prêtes  à  s'éteindre  nait  sans  cesse, 
des  entrailles  fécondes  de  la  vie  rudimentaire,  une 
multitude  d'êtres  nouveaux  dont  la  simplicité  initiale  se 
compliquera  peu  à  peu  et  qui,  dans  la  suite  des  âges, 
viendront  remplacer  —  avec  une  structure  plus  parfaite 
et  (les  aptitudes  plus  vastes  et  plus  hautes  —  les  orga- 
nismes disparus. 

N'étant  elle-même  autre  chose  qu'un  phénomène 
naturel,  la  pensée  du  savant  ne  saurait  échapper  à  cette 
apparente  discontinuité  ;  et  l'iiistoire  des  sciences  biolo- 
giques nous  offre  de  nombreux  exemples  de  ces  som- 
meils prolongés  suivis  tout  à  coup  d'un  réveil  imprévu. 

De  toutes  ces  renaissances  inattendues,  la  plus  brillante 
sans  contredit  —  si  l'on  en  excepte  la  merveilleuse 
éclosion  de  la  doctrine  darwinienne  —  est  celle  qui  se 
produisit  vers  la  seconde  moitié  du  commencement  de 
notre  siècle.  C'est  alors  en  effet  que  l'on  vit  surgir  la 
théorie  cellulaire  de  Schleiden  et  de  Schwann,  d'une  part, 
et,  de  l'autre,  l'application  de  la  méthode  expérimentale 
aux  études  physiologiques  et  anatomo-pathologiques  dont 
Magendie,  Jean  Millier  et  Schwann  lui-même  furent  les 
plus  éminents  intronisateurs. 

Pour  les  savants  auxquels  est  échue  la  chance  excep- 
tionnelle d'entrer  dans  la  carrière  lorsque  venait  de 
s'accomplir  cette  étonnante  transformation,  la  tâche  fut 
relativement  facile.  Devant  eux  s'étendait  un  domaine 
vierge  o\x  ils  ont  pu,  sans  trop  de  peine,  recueillir  des 
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faits  nouveaux  et  intéressants,  arriver  même  à  d'impor- 
tantes découvertes  qu'ils  n'eussent  jamais  réalisées  quel- 
ques années  plus  tôt  et  qui,  un  peu  plus  tard,  n'auraient 
valu  à  leurs  auteurs  qu'un  médiocre  renom. 

On  aurait  tort  cependant  de  n'attribuer  qu'à  une  heu- 
reuse fortune  la  gloire  qu'ils  ont  acquise.  Non  moins  que 
les  grands  mouvements  politiques,  les  révolutions  de  la 
science  amènent  avec  elles  un  trouble  plus  ou  moins 
profond,  une  désorientation  plus  ou  moins  complète 
dans  la  direction  des  esprits.  Seules  les  intelligences 
d'élite  osent,  dans  de  telles  conditions,  s'afiranchir  des 
préjugés  ataviques  et  rejeter  les  su^estions  d'un  étroit 
misonéisme  pour  s'assimiler,  au  grand  profit  de  la 
science,  les  vues  et  les  méthodes  inaugurées  par  un 
génie  initiateur. 

L'éminent  Collègue  dont  nous  avons  à  déplorer  la 
perte  fut  une  de  ces  individualités  privilégiées.  Élève  de 
J.  Millier  et  de  Magendie,  et  contemporain  de  Schwann, 
il  a  su,  sans  atteindre  à  l!éclat  de  ces  grands  noms, 
attacher  au  sien  une  réputation  méritée  en  appliquant  le 
microscope  à  l'étude  des  altérations  intimes  des  organes. 
Sans  crainte  d'être  taxé  d'un  orgueil  excessif,  il  a  pu 
revendiquer  l'honneur  d'avoir  défriché  un  champ  jusque- 
là  presque  inexploré  :  car  il  fut  en  réalité  un  des  créa- 
teurs de  ïhistologie  pathologique,  et,  comme  tel,  il 
convient  de  le  placer  au  premier  rang  parmi  les  précur- 
seurs de  l'illustre  Virchow. 

Oserai-je  ajouter  que,  nonobstant  son  origine  étran- 
gère, nous  avons  presque  le  droit  de  revendiquer  comme 
nôtre  cette  haute  personnalité?  Non  seulement  Gluge  a 
fourni  dans  une  de  nos  universités  toute  sa  carrière  pro- 
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fessorale;  non  seulement  il  a  participé  durant  tout  son 
séjour  parmi  nous  aux  travaux  de  nos  Académies  ;  mais 
.encore  c'est  dans  notre  pays  même,  à  l'aide  d'éléments 
recueillis  dans  les  services  hospitaliers  de  Bruxelles, 
qu'il  a  édifié  son  œuvre  capitale  :  Y  Atlas  d'anutomie 
palliologique. 


La  première  partie  de  cette  publication  porte  la  date 
de  lfe'43.  Mais  durant  bien  des  années  —  car  dès  183G  il 
s'était  très  activement  adonné  aux  recherches  anatomo- 
pathologiqucs  —  Gluge  avait  accumulé  patiemment  et 
laborieusement,  en  vue  de  ce  travail,  une  quantité  consi- 
dérable de  documents  cliniques  et  microscopiques,  grâce 
aux  facilités  spéciales  que  lui  procurait  son  enseigne- 
ment, grâce  aussi  au  concours  obligeant  des  chefs  de 
service  des  hôpitaux  de  la  capitale,  au  nombre  desquels 
figuraient  alors  Seulin,  Lebcau,  Lequime,  Graux,  A.  van 
Uytlerhocvcn,  Langlct,  de  Losen  et  Thierncssc.  Aussi 
son  livre  porte- t-il  manifestement  la  marque  de  ces 
oeuvres  longuement  et  lentement  mûries  qui  peuvent 
devenir  surannées,  mais  ne  vieillissent  jamais. 

Il  se  compose  de  deux  forts  volumes  in-folio  renfer- 
mant un  très  grand  nombre  de  planches  pour  la  j)lupart 
coloriées  (1),  publiés  à  léna  en  i843  et  en  iSoO.   A 

(i)  Les  figures  liistologiques  sont  de  lauieiir  lui-même.  Les 
grandes  i)lanclics  mai;roscopiqucs  ont  été  dessinées  et  |ieintcs 
d'.iprès  nature  sous  sa  direciion  par  Yaiulendale  paur  la  première 
partie  de  V Allas,  par  Clerman  et  Lacroix  pour  la  seconde. 
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chaque  catégorie  de  planches  se  trouvent  annexées, 
après  un  historique  très  complet  dénotant  chez  Tauteur 
une  profonde  érudition,  non  seulement  des  données 
anatomo-pathologique?  et  cliniques  ressortissant  à  la 
lésion,  mais  aussi  des  considérations  originales  qui  sont 
un  des  grands  mérites  de  l'ouvrage.  Inutile  d'ajouter  que 
chaque  figure  est  en  outre  l'objet  d'un  texte  explicatif 
très  développé.  Le  tout  se  trouve  précédé  d'une  étude 
pathogénique  générale  des  grands  processus  morbides 
justiciables  d'une  analyse  anatomique. 

Dans  l'ordre  chronologique,  cette  publication  se  place 
—  pour  ne  citer  que  deux  d'entre  elles  —  entre  VAllas 
magistral  de  Cruveilhier  et  celui  de  Leberl,  le  premier 
ayant  paru  en  1830.  le  second  datant  de  1855.  Par  le 
choix  et  la  beauté  des  planches,  par  l'importance  et  la 
richesse  desobsenations  originales, elle  les  égale  presque 
l'une  et  l'autre  Mais  ce  qui  rend  l'ouvrage  de  Gluge  supé- 
rieur en  un  sens  à  ceux  de  tous  ses  devanciers,  c'est  la 
part-  très  large  qu'il  a  faite  à  l'analyse  microscopique. 
Comme  il  le  dit  lui-même,  il  a  été  un  des  premiers  à 
appliquer  le  microscope  aux  reciierches  d'anaiomie 
pathologique.  Une  très  grande  partie  du  texte  de  son 
Atlas  est  consacrée  en  effet  à  ce  genre  d'observations. 

A  vrai  dire,  l'histologie  de  cette  époque  était  très 
rudimentaire.  La  théorie  cellulaire  venait  seulement  de 
faire  sa  trouée,  et  les  conceptions  trop  spéculatives  de 
Schwann  sur  la  genèse  de  la  cellule  régnaient  encore  sans 
partage  dans  le  domaine  histologique.  D'autre  part,  on 
ne  possédait  qu'une  technique  tellement  imparfaite  que 
les  observations  devaient  nécessairement  manquer  de 
précision  et  d'exactitude.  De  là  'jcerlains  mécomptes  que 
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Gluge,  pas  plus  que  les  hislologisles  de  son  temps,  ne 
pouvait  éviter.  Mais  Virchow  lui-même,  le  véritable 
créateur  de  la  pathologie  cellulaire,  n'a-t-il  pas  aussi, 
bien  des  années  après,  versé  dans  de  graves  erreurs 
que  des  découvertes  ultérieures  sont  venues  dissiper?  Et 
n'est-ce  pas  pour  notre  Collègue  un  très  grand  honneur 
d'avoir  un  des  premiers  fait  ressortir  l'importance  patho- 
logique de  la  cellule,  à  laquelle  il  consacre  un  long 
chapitre  dans  le  premier  volume  de  son  Atlas? 

Une  autre  circonstance  donne  à  l'œuvre  de  Gluge  une 
incontestable  originalité.  Tandis  que  la  plupart  des 
atlas  d'anatomie  pathologique  ne  sont,  à  l'exemple  de 
ceux  de  Cruveilhier  et  de  Lebert,  que  de  simples  annexes 
d'un  traité  didactique,  on  constate  qu'ici  l'auteur  s'est 
attaché  à  ne  réunir  dans  son  recueil  que  des  obser- 
vations rares  et  typiques,  sans  se  préoccuper  de  les 
soumettre  à  une  coordination  méthodique.  C'est  ainsi 
qu'après  la  gangrène  sénile  figurent  les  altérations  du 
typhus,  qu'à  la  suite  de  celle  du  cancer  vient  l'étude 
des  hémorragies,  que  le  ramollissement  du  cerveau 
côtoie  l'endocardite,  que  le  mal  de  Bright  succède  à 
l'inflammation  des  séreuses.  Chaque  article  —  texte  et 
planches  —  devient  ainsi  une  sorte  de  monographie 
plutôt  qu'un  chapitre  illustré  formant  partie  intégrante 
d'un  ouvrage  dogmatique.  Entre  son  travail  et  celui  de 
ses  prédécesseurs  existe  une  différence  analogue  à  celle 
qui  sépare  un  recueil  de  leçons  cliniques  d'un  manuel  de 
pathologie.  Loin  d'être  un  défaut,  cette  liberté  d'allure, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  donne  précisément  à  son 
livre  un  cachet  plus  personnel  et  surtout  un  caractère 
plus  scientifique,  en  ne  permettant  pas  à  d'inutiles  bana- 
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lités  de  prendre  la  place  que  réclame  l'étude  des  questions 
intéressantes. 

Il  est  encore  un  autre  point  par  lequel  se  distingue 
tout  spécialement  l'œuvre  de  Gluge,  et  qu'il  a  tenu  à 
signaler  lui-même  de  la  façon  la  plus  expresse.  Ici  je 
laisserai  la  parole  à  l'auteur,  me  bornant  à  traduire  aussi 
fidèlement  que  possible  les  lignes  sorties  de  sa  plume  : 

M  Bien  que  je  compte,  écrit-il  dans  la  préface  du  second 
volume  de  Y  Al  las,  parmi  les  premiers  qui  aient  fait 
usage  du  microscope  dans  l'étude  des  altérations  patho- 
logiques, je  ne  partage  pas  l'illusion  de  ceux  qui 
espèrent  trouver  à  l'amphiihéâtre  ou  sur  le  porte-objet 
la  solution  dos  énigmes  nombreuses  et  compliquées  que 
pose  à  la  science  l'organisme  malade.  Également  éloigné 
de  ce  grossier  empirisme  dont  la  pratique  nous  ramène- 
rait aux  arcanes  de  Paracelse,  que  du  scepticisme  qui 
rendrait  superflue  lintervention  de  l'homme  de  l'art,  je 
pense  que  la  médecine,  poursuivant  simplement  et  tran- 
quillement sa  marche,  doit  s'en  tenir  à  la  recherche  et  à 
l'observation  des  faits.  Il  convient  qu'elle  ne  s'embarrasse 
pas  plus  des  théories  soi-disant  rationnelles,  édifiées  loin 
du  lit  du  malade,  si  brillantes  qu'elles  j)araissent,  que  de 
ce  dogmatisme  rigide  qui  prétend  soumettre  les  phéno- 
mènes de  la  vie  à  dos  idées  préconçues. 

»  C'est  pourquoi  l'anatomie  pathologique,  y  compris 
les  investigations  microscopiques,  chimiques  et  expéri- 
mentales, tiendra  toujours  une  place  très  large  dans 
l'étude  de  la  maladie  :  et  son  importance  deviendra  de 
plus  en  plus  considérable  à  mesure  qUe  l'on  se  convain- 
cra davantage  que  l'objectif  capital  de  la  médecine  est 
la  guérison  des  maladies.  Et  si,  en  raison  de  la  com- 
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plexité  des  phénomènes  naturels,  il  devra  s'écouler  de 
longues  années  encore  avant  que  le  médecin  soit  mis  en 
possession  de  méthodes  curatives  vraiment  scientifiques, 
certains  résultats  acquis  sont  là  pour  prouver  que  cet 
espoir  n'est  pas  un  vain  mirage.  » 

Cette  préoccupation  de  faire  servir  l'anatomie  patlio- 
logique  à  la  pratique  de  l'art  de  guérir,  Gluge  l'a  mani- 
festée dès  le  début  de  sa  carrière.  Déjà,  dans  une 
publication  antérieure,  invoquant  à  l'appui  de  sa  thèse 
les  illustres  exceptions  des  Laënnec,  des  Andral,  des 
Rayer,  des  Bright,  des  Romberg,  des  Stilling,  on  le  voit 
déplorer  la  démarcation  trop  tranchée  qui,  à  cette 
époque,  séparait  généralement  la  médecine  clinique  de 
l'anatomie  patliologique.  Et  l'on  peut  s'assurer  que  dans 
toutes  ses  recherches  il  s'est  soumis  lui-même  invaria- 
blement à  ce  programme,  en  demandant  simultanément 
à  l'observation  des  malades,  à  l'amphiiliéâtre  et  au  labo- 
ratoire, les  documents  nécessaires  à  l'édification  de  ses 
travaux. 

Ce  serait  une  énumération  trop  aride  que  de  citer  ici 
la  série  des  lésions  étudiées  par  Gluge  dans  son  magis- 
tral ouvrage.  Toutefois,  parmi  les  matières  si  variées 
qu'il  contient,  je  me  reprocherais  de  ne  point  signaler 
d'abord  les  considérations  générales  relatives  à  la  cellule 
et  aux  tissus  envisagés  au  point  de  vue  normal  et  patho- 
logique, ainsi  que  les  longues  et  belles  études  sur  les 
dimensions  et  le  poids  des  organes  sains  et  malades, 
Vhyperémie,  le  pus,  le  sang  ;  puis  les  articles  spéciaux  sur 
la  gangrène  sénile,\e  typhus,  la  dysenterie,  la  pneumonie, 
la  tuberculose  et  la  scrofulose,  les  ostéo-sarcomes  (qu'on 
appelait   alors    ostéophytes    gélatineux),    les    tumeurs 
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fibreuses,  les  diverses  formes  du  cancer,  les  hémorragies 
et  les  hématomes,  le  ramollissement  du  cerveau,  l'en- 
docardite et  Vaortite,  Y  artériosclérose,  les  hépatites,  le 
mal  de  Bright. 

Si,  après  tant  d'années  écoulées,  on  examine  toutes 
les  planclies  de  V Allas  et  qu'on  en  relise  le  texte  en 
s'éclairant  des  lumières  de  la  science  moderne,  on 
éprouve  à  la  fois  une  grande  admiration  et  une  sorte  de 
surprise,  je  dirai  presque  de  déception  involontaire.  Au 
milieu  d'observations  très  fidèles,  de  vues  très  péné- 
trantes, de  découvertes  très  remarquables,  se  rencontrent 
des  erreurs  inattendues,  des  inexactitudes  singulières, 
qui  s'expliquent  d'ailleurs  par  l'influence  des  idées 
répandues  alors  dans  la  science  et  par  l'insuffisance  des 
moyens  d'investigation. 

C'est  ainsi  qu'à  propos  du  ramollissement  rouge  du 
cer\eau,  Gluge  a  su  démontrer  qu'il  s'agissait  là  d'une 
encéphalite  et  non  pas,  comme  l'enseignait  Cruveilhier, 
d'une  exti-avasalion  sanguine.  Mais  il  n'a  pas  vu,  bien  que 
Carswell  eût  déjà  pressenti  l'origine  mécanique  du  ramol- 
lissement blanc,  que  celui-ci  n'était  qu'un  infarctus,  c'est- 
à-dire  une  lésion  causée  par  l'oblitération  d'un  vaisseau 
artériel.  Et  tout  en  affirmant  que  les  foyers  hémorra- 
giques de  l'encéphale  ne  provenaient  que  rarement  de 
la  rupture  d'un  gros  vaisseau,  il  a  méconnu  la  présence 
et  par  conséquent  aussi  le  rôle  pathogénique  des  ané- 
vrismes  miliaires,  découverts  bien  des  |innées  plus  tard 
par  Bouchard  et  Charcot.  C'est  ainsi  encore  que,  malgré 
leur  grande  différence  de  structure,  il  n'a  pas  isolé  le 
myome  utérin  du  groupe  des  fibromes. 

Par  contre,  il  a  su  mettre  hors  de  doute  l'identité  histo- 
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logique  de  la  scrofulose  et  de  la  tuberculose.  Il  a  signalé 
la  rareté  de  l'endocardite  pariétale  que  l'on  considérait 
alors  comme  très  fréquente.  Enfin  —  et  c'est  là  une  de 
ces  brillantes  acquisitions  qui  suffiraient  à  elles  seules 
pour  établir  la  réputation  d'un  savant  —  il  rectifia  l'er- 
reur qui  faisait  envisager  le  mal  de  Brigkl  comme  une 
seule  et  même  maladie,  et  démontra,  inversement,  que 
l'atrophie  cirrhotique  du  foie,  que  l'on  séparait  nette- 
ment des  tuméfactions  de  cet  organe,  n'était  en  réalité 
que  la  phase  terminale  d'un  processus  primitivement 
hypertrophique. 

Peu  s'en  est  fallu,  d'autre  part,  qu'il  ne  réalisât  aussi 
la  découverte  de  la  diapédèse  leucocytaire,  c'est-à-dire 
l'émigration  des  globules  blancs  à  travers  la  paroi  intacte 
des  vaisseaux,  —  découverte  qui,  quelque  vingt  ans  plus 
tard,  fit  la  gloire  de  Cohnheim.  Gluge  dit,  en  effet,  avoir 
vu  de  la  façon  la  plus  manifeste,  au  cours  de  la  stase 
sanguine,  dans  la  membrane  natatoire  de  la  grenouille, 
sortir  à  travers  la  paroi  du  vaisseau,  puis  se  répandre 
dans  le  parenchyme  environnant ,  de  très  petits  glo- 
bules qu'il  a  pris  pour  des  gouttelettes  de  plasma  et 
qui  n'étaient  évidemment  autre  chose  que  des  globules 
blancs  du  sang  (1).  Il  avait  même  songé  à  mettre  en  œuvre 


(1)  Cette  méprise  est  d'autant  plus  surprenante  que  Cluge  avait 
parfaitement  reconnu  l'identité  de  ces  globules  avec  les  leucocytes 
circulant  dans  l'intérieur  des  vaisseaux.  Témoin  les  lignes  sui- 
Tantes  que  j'extrais  de  son  mémoire  Sur  la  couche  inerte  des 
vaisseaux  capillaires,  publié  en  ib38  dans  le  tome  V,  n"  10,  du 
Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique  : 

«  Voici  maintenant  les  observations  qui  m'empêchent  de  consi- 
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un  procédé  analogue  à  celui  qui  a  permis  à  Colinlieira 
de  constater  l'émigration  globulaire  :  à  savoir  l'étalement 
sur  le  porte-objet  du  mésentère  de  la  souris;  mais  il  a 
malheureusement  renoncé  à  ce  mode  d'exploration  à 
cause  du  trouble  trop  considérable  qu'il  apportait  à  la 
circulation,  et  aussi  parce  que  l'animal  en  expérience  ne 
survivait  pas  assez  longtemps  à  l'opération.  Si,  au  lieu  de 
tenter  cette  épreuve  sur  des  souris,  il  avait  eu  l'idée 
d'utiliser  ici  le  mésentère  de  la  grenouille,  il  serait  arrivé 
peut-être,  en  corrigeant  ses  premières  impressions,  à 
reconnaître  la  nature  leucocytaire  des  corpuscules  exlra- 
vascs. 

Enfin,  c'est  en  exécutant  des  recherches  sur  le  ramol- 
lissement du  cerveau,  sur  l'organisation  des  exsudats, 

dérer  les  globules  spbériques  (Us  leucocytes)  comme  appartenant 
à  la  lymphe  (c'tst-à-dire  comme  des  éléments  qui  n'appartien- 
draient pas  au  sang  et  seraient  séparés  par  une  paroi  du  courant 
sanguin).  J'ai  observé  plu tieurt  fois  et  trtt  distinctement  (les  mots 
sont  soulignés  par  l'auteur)  un  globule  »phérique  se  tormer  à  la 
surface  extérieure  d'un  vaisseau  capillaire,  la  quitter  et  disparaître 
dans  le  lissu  de  la  membrane  natatoire;  cependant  il  n'y  avait 
aucune  déchirure  de  ta  paroi.  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  croire  que 
dans  ces  cas  un  liquide  était  transsudé  et  s'élaii  formé  en  globules? 
Quand  la  circulation  commence  à  s'arrêter,  il  se  forme  subitement 
un  grand  nombre  de  ces  globales,  comme  cela  a  été  observé  par 
Weber  et  par  moi,  tandis  que  les  globales  sanguins  (Ifs  globules 
colorés)  se  fondent  en  une  masse  rouge  et  uniforme.  » 

Gluge  a  donc  vu  très  nettement  la  diapédèse  leucocytique;  et 
c'est  uniquement  parce  qu'il  ne  pouvait  se  figurer  qu'un  leucocyte 
tout  formé  fût  eu  état  de  traverser  une  membrane  sans  lertuis, 
qu'il  a  imaginé  l'hypothèse  d'une  transsudaiion  avec  organisation 
globulaire  ultérieure  du  plasma. 
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sur  les  lésions  brightiques  du  rein,  qu'il  fit  la  découverte 
des  corpuscules  auxquels  s'est  attaché  son  nom.  Désignés 
par  lui  sous  l'appellation  de  corpuscules  inflammatoires, 
ces  éléments  sont  ceux  qui  portent  aujourd'hui  la  déno- 
mination de  cellules  granuleuses  ou  granulo  graisseuses. 

A  vrai  dire,  notre  éminent  Collègue  n'a  pu  déceler  la 
nature  graisseuse  des  granulations  qui  composent  la  plus 
grande  masse  du  corpuscule;  c'est  erronément  aussi 
qu'il  a  attribué  à  ce  dernier  une  origine  intravasculaire. 
Des  observations  ultérieures  ont  également  infirmé  la 
signification  qu'il  leur  avait  donnée  en  les  envisageant 
comme  un  produit  direct  et  caractéristique  de  l'inflam- 
mation. Mais  si  la  science  moderne  n'a  pas  consacré  son 
interprétation,  on  ne  peut  contester  à  Gluge  le  mérite 
d'avoir  signalé  l'apparition,  au  cours  de  certains  pro- 
cessus pathologiques,  d'un  élément  histologique  impor- 
tant dont  nul  avant  lui  n'avait  soupçonné  l'existence  (1). 

L'Iiisloire  des  corpuscules  de  Gluge  est  d'ailleurs  on  ne 
peut  plus  intéressante  au  point  de  vue  de  l'évolution  des 

(\)  En  étudiant  dans  sa  Pathologie  cellulaire  les  corpuscules 
(le  Gluge,  Yirehow  adresse  à  notre  auteur  le  reproche  d'avoir  fait 
dériver  ces  éléments  des  globules  rouges  du  sang.  Mais  cette 
critique  porte  à  faux,  attendu  que  Gluge  lui-même  a  rectifié  ses 
premières  observations.  J/illustre  professeur  de  Berlin  suggère  en 
outre  l'idée  que  Gluge  aurait  pris  pour  un  vaisseau  sanguin  le 
canalicuie  rénal  dans  lequel  il  a  rencontré  les  corpuscules  en 
question.  Or,  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  reins  que  Gluge  a 
noté  la  présence  de  ces  éléments.  Et  puis  on  ne  saurait  vraisem- 
blablement admettre  que  ce  dernier  fût  assez  inhabile  dans  le 
maniement  du  microscope  pour  commettre  une  aussi  grossière 
confusion. 
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connaissances  scicnlifiques  Reprenant  l'élude  de  cet 
élément  dans  ses  admirables  rcclierclies  sur  les  dégéné- 
rescences, Vircliow  en  est  arrivé  à  le  considérer  comme 
le  produit  d'une  infiltration  destruclive  du  corps  et  du 
noyau  de  la  cellule  par  des  grjnulations  graisseuses. 
Alors  donc  que  Glnge  et  ses  successeurs  immédiats 
voyaient  dans  sa  présence  au  sein  des  parenchymes 
l'indice  d'un  processus  uctif  par  excellence,  —  l'inllam- 
malion.  —  Virchow,  au  contraire,  y  trouvait  la  manifes- 
tation d'un  processus  paw//  typique  —  la  dégénérescence 
—  atteignant  les  éléments  fixes  des  lis«us.  Mais  on  sait 
aujourd'hui  que  ces  derniers  restent  éirangcrs,  du  moins 
dans  l'immense  majorité  des  cas,  à  la  formation  des  cor- 
puscules de  Gluge .  lesquels  ne  sont  en  réalité  autre 
chose  que  des  cellules  migratrices  ^\\\\  absorberaient 
tout  simplement,  par  phagocytose,  les  Unes  granulations 
graisseuses  résultant  de  la  dégénérescence  des  tissus; 
or  il  est  démontré  que  les  phagocytes,  qui  sont  aussi  des 
mangeurs  de  microbes,  ont.  l'habitude  de  se  porter  en 
foule,  comme  les  requins  autour  d'un  navire  désem- 
paré, partout  où  se  dévelop[)e  un  jhoccssus  irritiilif.  Il 
se  fait  ainsi  que  les  corpuscules  intlammatoires  de 
Gluge,  après  avoir  été  longtemps  disqualifiés,  semblent 
vouloir  reprendre,  dans  un  certjun  sens  et  dans  une 
certaine  mesure,  leur  signifu-ition  d'autrefois.         * 

N'est-ce  pas  là  un  curieux  exemple  de  ces  circuits  que 
parcourt  la  science,  circuits  comparables  à  ceux  des 
tunnels  du  Gothard  autour  de  l'église  de  Wasen,  pour 
revenir  en  apparence  —  mais  en  apparence  seulement  — 
à  son  premier  point  de  départ? 
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II 


J'ai  dit  déjà  que  ce  n'était  pas  sans  une  longue  et  labo- 
rieuse préparation  que  notre  Collègue  s'était  décidé  à 
entreprendre  la  publication  de  son  Atlas.  Plusieurs 
années  auparavant,  en  1838  et  en  1841,  il  avait  fait 
paraître  deux  recueils  contenant  l'un  et  l'autre  de 
remarquables  études  d'anatomie  pathologique  et  de 
patliologie  expérimentale. 

Dans  la  première  série  de  ces  recherches,  entreprises 
à  Berlin  même  avant  la  fin  de  ses  études  universitaires  et 
terminées  à  Paris,  il  s'est  occupé  surtout  de  pathologie 
expérimentale.  Elles  devaient  servir,  dans  sa  pensée,  à 
jeter  les  bases  d'une  pathologie  générale  nouvelle.  A 
l'époque  où  il  les  a  commencées,  les  traités  de  pathologie 
générale  ne  constituaient,  d'une  part,  qu'un  ramassis 
d'hypothèses  relatives  à  la  nature  et  à  la  pathogénie  des 
processus  internes,  et,  de  l'autre,  une  sorte  de  revue  ter- 
minologique fixant  tout  simplement  la  valeur  clinique  de 
chacune  des  dénominations  usitées  en  pathologie  spé- 
ciale. Frappé  de  l'inanité  de  pareilles  élucubrations, 
Gluge  s'imposa  la  tâche  d'imprimer  à  cette  branche  impor- 
tante de  la  biologie  une  direction  plus  rationnelle. 

Pour  lui,  en  effet,  l'objet  de  cette  science  doit  résider 
dans  l'étude  surtout  expérimentale  des  processus  mor- 
bides généraux,  en  rattachant  les  troubles  fonctionnels 
aux  modifications  de  leur  substratum  matériel,  c'est-à- 
dire  des  tissus  et  des  humeurs  de  l'organisme,  et  appli- 
quant à  ces  recherches  les  notions  et  les  méthodes  de  la 
physiologie.  Ainsi  qu'il  le  dit  en  termes  très  précis,  la 
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pathologie  générale  doit  être  la  physiologie  de  la  pathologie 
spéciale.  Et  cette  conception  nouvelle  répondait  si  exac- 
tement aux  desiderata  de  la  science  que  le  terme  de  p/jy- 
siologie  pathologique  est  devenu,  depuis  lors,  d'usage 
courant  pour  désigner  la  vraie  pathologie  générale. 

C'est  en  conformité  de  ces  principes  qu'il  a  exécuté 
et  consigné  dans  son  recueil  toute  une  série  d'études 
sur  les  altérations  du  sang  dans  les  processus  inflamma- 
toires et  en  dehors  de  l'inflammation,  sur  celles  des 
libres  primitives  des  fibres  conjonctives  d'aujourd'hui) 
aux  différents  stades  des  plilegmasies,  y  compris  la  sup- 
puration et  la  gangrène  (t),  sur  les  caractères  morpholo- 
giques du  pus  dans  les  divers  tissus  et  les  diverses 
maladies,  sur  le  tissu  graisseux  à  l'état  normal  et  patho- 
logique, sur  la  formation  des  cristaux  dans  les  sécrétions 
physiologiques. 

Les  autres  articles  contenus  dans  le  même  recueil  ont 
trait  à  des  recherches  d'anatomie  pathologique  repro- 
duites et  développées  ultérieurement  dans  le  grand 
Allas. 

Sa  seconde  publication  renferme  quatorze  études  )tour- 
suivies  simultanément  au  lit  du  malade,  à  l'amphithéâtre  f 
et  au  laboratoire  :  car  on  a  pu  voir  que  Gluge  entendait 
faire  collaborer  aux  progrès  de  la  science  médicale  pro- 
prement dite  —  à  charge  de  revanche  —  ce  que  l'on  est 

(1)  Confirmant  des  obsenrations  antérieures  consignées  d^i 
dans  sa  dissertation  inaugurale,  il  démontre  ici  que  les  fibres  du 
tissu  conjonctif,  à  l'inrerse  de  ce  que  l'on  supposait  alors,  ne 
participent  nullement  à  la  formation  du  pus. 
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convenu  d'appeler  les  branches  accessoires  de  la  méde- 
cine. 

Parmi  elles,  on  doit  citer  le  remaixjuable  mémoire 
relatif  à  la  circulation  dans  les  concluions  normales  et 
pathologiques,  car  on  y  trouve  consignée  toute  une  série 
d'expériences  absolument  originales,  ayant  pour  objet  de 
définir  les  changements  microscopiques  apportés  au 
cours  du  sang  par  la  chaleur  et  le  froid,  par  la  compres- 
sion et  la  section  des  vaisseaux,  par  l'application  locale 
de  substances  irritantes,  par  les  pertes  de  sang,  par 
l'asphyxie,  par  le  vernissage  de  la  peau,  par  l'injection 
dans  les  tissus  de  certains  virus,  de  matières  putrides  et 
de  diverses  substances  chimiques.  C'est  là,  on  le  voit,  une 
véritable  étude  avant  la  lettre  de  pathologie  expérimentale. 

Exécutées  pour  la  plupart  sur  la  membrane  natatoire 
et  le  mésentère  de  la  grenouille,  ces  recherclies  ont  mis 
en  lumière  une  foule  de  faits  intéressants  qui  sont  deve- 
nus aujourd'hui  de  connaissance  courante,  mais  qui 
constituaient  alors  des  données  entièrement  inédites. 
Telles,  par  exemple,  la  confusion  de  la  couche  axiale 
avec  la  couclie  de  Poiseuille  sous  l'influence  de  la  stase, 
la  possibilité  de  ranimer  lentement  la  circulation  après 
l'avoir  suspendue  par  la  dessiccation  de  la  membrane,  la 
coagulation  du  sang  par  la  chaleur,  l'hémoglobinisation 
du  plasma  sous  laclion  du  froid  intense,  la  conservation 
de  la  liquidité  du  sang  au  milieu  de  tissus  durcis  par  la 
congélation,  enfin  la  raréfaction  considérable  des  éry- 
throcNlcsàla  suite  d'une  hémorragie  profuse. 

Le  restant  du  volume  est  consacré  à  des  investigations 
analomo- pathologiques,  microscopiques  et  macrosco- 
piques dont  la  plupart  ont  été  utilisées  plus  tard  pour  la 
rédaction  de  l'Atlas  d'anatomie  pathologique. 


(  169  ) 


lu 


Si  la  plus  grande  partie  de  l'activité  de  Gluge  s'est 
portée  vers  les  études  anatomiques,  hâtons-nous  d'ajouter 
que  les  autres  brandies  de  la  biologie  ne  lui  sont  pas 
restées  étrangères.  Il  occupait,  en  effet,  à  l'Université  de 
Bruxelles,  en  même  temps  que  celle  d'anatomie  patholo- 
gique, la  chaire  de  physiologie. 

Mallieureusement,  à  cette  époque,  il  ne  pouvait  être 
question  des  vastes  et  somptueux  laboratoires  d'aujour- 
d'hui. Les  budgets  affectés  à  l'enseignement  biologique 
étaient  des  plus  modestes,  et  l'Université  de  Bruxelles, 
n'ayant  |)as  encore  franchi  la  période  difficile  des  débuts, 
se  trouvait  encore  plus  mal  partagée,  sous  ce  rapport, 
que  les  établissements  de  l'État.  C'est  ainsi  que,  par  la 
force  des  ciioses,  Gluge  fut  mis  dans  l'impossibilité 
plus  ou  moins  complète  d'utiliser  ses  aptitudes  expéri- 
mentales. 

Mais  si  l'Université  se  trouvait  dans  l'impuissance  de 
lui  fournir  des  instruments  de  travail,  il  sut  mettre  à 
profit  les  ressoures  de  l'École  vétérinaire  et  le  concours 
de  son  modeste  et  regretté  Collègue ,  le  professeur 
Thiernesse.  Le  premier  travail  qui  sortit  de  cette  colla- 
boration —  la  seule,  avec  celle  de  Brescliet,  que  Gluge 
ail  jamais  acceptée  —  eut  pour  but  de  contrôler  une 
découverte  récente  de  Cl.  Bernard,  la  rutilance  du  sang 
veineux  sortant  des  glandes  en  plein  fonctionnement. 
Nos  deux  physiologistes  constatèrent  que  les  observations 
de  l'expérimentateur  franyais,  exactes  pour  le  rein,  ces- 
saient de  l'être  pour  la  parotide  et  la  sous-maxillaire. 
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C'est  dans  les  mêmes  conditions  que  fut  étudiée  l'injec 
lion  à  haute  dose  des  huiles  grasses  dans  le  sang,  laquelle 
réalisa  entre  autres  pour  la  première  fois  la  production 
expérimentale  du  foie  gras  et  du  rein  gras.  Au  cours  de 
ces  mêmes  recherches,  les  auteurs  virent  également  que 
les  animaux  injectés  succombaient  à  l'asphyxie  et  attri- 
buèrent ce  dernier  accident  au  développement  d'une 
pneumonie.  En  fait,  c'est  à  l'embolie  graisseuse  que  doit 
être  rapportée  cette  asphyxie  ;  mais  personne  alors  ne 
connaissait  l'embolie,  et  moins  encore  l'embolie  grais- 
seuse. 

Enfin,  tous  les  physiologistes  connaissent  la  remar- 
quable expérience  tentée  d'abord  par  Bidder  et  répétée 
ensuite  par  nos  deux  savants,  en  vue  de  trancher  la  ques- 
tion de  la  spécialisation  des  fibres  nerveuses  :  à  savoir 
la  réunion  par  suture  du  nerf  lingual  —  nerf  sensitif  — 
au  nerf  hypoglosse  —  nerf  moteur  — .  A  parler  vrai,  les 
résultats  de  cette  ingénieuse  opération,  sans  jamais  avoir 
été  contredits,  ont  reçu  dans  la  suite  une  interprétation 
toute  différente  de  celles  qu'ils  avaient  suggérées.  Seule- 
ment, hâtons-nous  de  le  dire,  il  était  à  peu  près  impos- 
sible, à  l'époque  où  elle  fut  instituée,  d'en  tirer  une 
autre  conclusion. 

Je  ne  parle  ici  que  des  principaux  travaux  physiolo- 
giques de  Gluge.  Car,  pour  en  rendre  l'énumération 
complète,  il  faudrait  citer  non  seulement  une  note  rela- 
tive à  la  coagulation  du  sang  après  la  section  du  sympa- 
thique et  à  l'influence  exercée  par  ce  nerf  sur  la  transpi- 
ration, mais  encore  d'intéressantes  observations  sur  des 
corps  de  suppliciés,  ainsi  que  des  recherches  expérimen- 
tales sur  la  transformation  de  la  contraction  tonique  en 
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une  contraction  rythmique  et  sur  l'extirpation  de  la 
vésicule  bili.iire. 

Gluge  se  trouvait  donc  tout  désigné  au  choix  de  la 
Société  pour  l'émancipation  intellectuelle  quand  celle-ci 
forma  le  projet  de  présenter  au  public  une  collection 
d'ouvrages  scientifiques  élémentaires.  C'est  à  lui,  en  effet, 
que  fut  confié  le  soin  de  rédiger  le  Précis  de  physiologie, 
pendant  qu'on  s'adressait  à  la  compétence  spéciale  de 
Van  Beneden  et  de  Schwann  pour  la  publication  des 
volumes  AWnatomie  comparée  et  A'Analomie  humaine. 

Dans  la  préface  de  son  livre,  Gluge  fait  la  juste 
remarque  que  peu  de  personnes,  même  parmi  celles  qui 
sont  plus  ou  moins  versées  dans  l'étude  de  l'histoire 
naturelle,  cherchent  à  s'assimiler  les  notions  relatives  à 
l'homme  et  à  sa  meneilleuse  organisation,  encore  que 
la  connaissance  des  phénomènes  dont  l'homme  vivant  est 
le  siège,  offre,  pour  le  moins,  autant  d'attrait  et  d'utilité 
que  celle  d'une  plante  ou  d'un  insecte,  k  cette  surpre- 
nante indifférence,  on  ne  saurait  guère  trouver  d'autre 
raison  détre  que  l'extrême  complexité  de  notre  orga- 
nisme et  la  multiplicité  excessive  de  nos  fonctions  qui 
font  de  la  physiologie  humaine  une  sorte  d'arcane  mys- 
térieux, une  science  presque  sacrée,  la  plus  élevée 
comme  la  plus  difficile  de  toutes  les  sciences. 

A  la  vérité,  la  connaissance  de  l'homme  ne  forme  plus 
aujourd'hui  qu'un  chapitre  de  la  biologie.  Mais  il  n'en 
reste  pas  moins  certain  que  parmi  tous  les  objets  d'étude 
susceptibles  de  stimuler  la  curiosité  de  l'homme,  il  n'en 
est  pas,  comme  le  dit  Gluge,  de  plus  intéressant  que 
l'homme  lui-même. 

Bien  que  l'ouvrage  de  Gluge  —  dont  deux  éditions 

12 


l  172  ) 

successives  ont  consacré  le  succès  —  n'ait  eu  d'autre 
prétention  que  de  populariser  cette  étude,  les  hommes 
compétents  eux-mêmes  peuvent  encore  le  lire  avec  fruit; 
et  c'est  avec  une  vive  satisfaction  que  l'on  y  trouve  for- 
mulée, comme  un  postulat  nouveau  de  la  science,  l'idée 
de  l'inanité  absolue  du  principe  vital,  idée  que  venait  de 
mettre  victorieusement  en  lumière  le  génie  philoso- 
phique de  Schwann.  Car  si  l'on  ne  peut  contester  qu'il 
existe  des  phénomènes  propres  à  l'organisme  vivant,  par 
la  simple  raison  que  ses  éléments  intégrants  offrent  des 
combinaisons  autres  que  celles  des  corps  inertes,  il  est 
tout  aussi  certain  que  la  spécialisation  des  phénomènes 
dont  il  s'agit  tient  uniquement  à  la  nature  particulière 
de  ces  combinaisons,  ilien,  dès  lors,  n'autorise  à  admet- 
tre l'existence  d'une  force  directrice  abstraite  domi- 
nant en  quelque  sorte  les  organes  et  réglant  l'exercice 
de  leurs  fonctions. 

C'était  alors  le  fait  d'une  grande  indépendance  d'esprit 
que  d'adopter  et  de  prôner  une  doctrine  aussi  subver- 
sive. Mais  Gluge  avait  l'esprit  ouvert  à  tous  les  progrès 
de  la  science  et  se  faisait  un  point  d'honneur  de  ne 
jamais  celer  ses  convictions. 

De  cette  supériorité  intellectuelle,  de  cette  hauteur  de 
vues,  nous  trouvons  une  nouvelle  preuve  dans  sa  manière 
d'envisager  la  mission  de  l'enseignement  supérieur.  «  Si, 
dans  les  écoles  primaires  et  moyennes,  écrit-il  dans 
un  de  ses  discours  rectoraux,  l'instituteur  peut  se  con- 
tenter de  transmettre  à  l'élève  et  d'exposer  clairement  les 
connaissances  qui  doivent  développer  son  intelligence, 
le  professeur  d'université,  même  en  donnant  ses  cours 
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de  la  façon  la  plus  complète,  n'accomplit  que  la  moitié 
de  son  devoir.  11  a  encore  une  mission  plus  haute  :  celle 
d'apprendre  à  ses  disciples  par  quelle  méthode  scienti- 
fique s'agrandit  le  domaine  de  la  science  et  de  préparer 
par  ses  propres  recherches  les  progrès  futurs  de  l'huma- 
nité. » 

Dans  une  autre  de  ses  mercuriales,  nous  le  voyons 
saluer  notre  pays  comme  le  seul  du  continent  où  la  liberté 
complète  de  l'enseignement  fonctionne  depuis  plus  de 
quarante  années.  Il  s'applaudit  de  voir  régner  chez  nous 
cette  liberté  «  qui  permet  à  toutes  les  religions  de  vivre 
paisiblement  l'une  à  côté  de  l'autre,  le  professeur  et 
l'élève  le  plus  orthodoxes  pouvant  se  rencontrer  sans 
hostilité  avec  le  libre  penseur  sur  le  champ  neutre  de  la 
science  ».  Ailleurs  encore  il  s'élève  contre  les  despo- 
tismes  soi-disant  providentiels  dont  l'eflfet  est  de  dépri- 
mer les  facultés  humaines,  quelle  que  soit  l'excellence 
de  la  race  qui  les  subit.  Et  c'est,  ajoute-t-il,  dans  l'in- 
stiiiction  qui  forme  l'intelligence  et  le  caractère  que 
réside  la  seule  arme  puissante  contre  la  force  qui  vou- 
drait se  faire  passer  pour  le  droiu 

Sans  doute,  en  proclamant  ainsi  son  culte  ardent  pour 
toutes  les  libertés,  il  se  rappelait  amèrement  4'étroile 
intolérance  dont  lui-même  avait  été  victime  dans  son 
pays,  où  la  religion  qu'il  professait  avait  élevé  entre 
la  carrière  universitaire  et  sa  jeune  ambition  une  bar- 
rière infranchissable. 
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IV 


Tout  en  s'appliquant  de  préférence  aux  recherches 
anatomo-palhologiques  et  physiologiques,  l'activité  de 
Gluge  ne  laissa  pas  que  de  s'étendre  aux  questions  de 
médecine  proprement  dite.  Il  semble  qu'à  l'exemple  de 
W.  Spring,  notre  si  regretté  Collègue,  il  ait  voulu  fournir 
la  preuve  que  l'on  pouvait  être  à  la  fois  un  physiologiste 
éminent  et  un  excellent  clinicien.  La  pathologie  humaine 
et  comparée  lui  doivent  en  effet  une  série  d'observations 
qui,  toutes,  se  distinguent  par  le  cachet  scientifique  dont 
elles  portent  l'empreinte. 

Déjà  en  1834,  lorsqu'il  n'était  encore  qu'un  simple 
étudiant  à  l'Université  de  Berlin,  il  avait  publié  sur 
Vinfluenza .  —  qui  depuis  s'est  si  douloureusement 
imposée  à  l'attention  du  monde  médical  — des  recherches 
historiques  dont  une  récompense  académique  avait  con- 
sacré le  mérite  (1). 

Seize  ans  plus  tard,  en  1869,  revenant  à  ses  études 
épidémiologiques,  il  publia  le  résultat  de  ses  observations 
sur  Va/fection  hjphique  dont  la  population  de  Bruxelles 
ressentit  alors  les  cruelles  atteintes.  Et  non  seulement 
il  sut,  en  clinicien  expert,  distinguer  nettement  les 
formes  diverses  de  l'infection,  mais  encore  il  donna  la 
mesure  de  son  tact  pratique  en  répudiant  les  errements 


(1)  Ce  fut  avec  le  prix  de  la  médaille  que  lui  valut  ce  travail 
qu'il  fit  l'achat  de  son  premier  microscope. 
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diététiques  de  ses  confrères,  qui  pour  la  plupart  laissaient 
le  patient  sans  défense  contre  l'action  déprimante  du 
virus.  Au  lieu  de  soumettre  ses  malades  à  une  absti- 
nence complète  et  de  les  débiliter  en  outre  par  des  émis- 
sions sanguines,  il  leur  administrait,  dès  les  premiers 
jours,  du  vin,  du  bouillon  et  du  lait  :  ce  qui  lui  permit 
d'obtenir  ainsi  de  merveilleuses  guérisons. 

Une  autre  épidémie  encore,  celle  qui  sévit  à  Blanken- 
berghe  en  1859  sous  la  forme  de  fièvre  récurrente,  lui 
donna  également  l'occasion  d'apporter  une  contribution 
clinique  importante  à  l'étude  de  celle  redoutable  mala- 
die, dont  le  microbe  devait  être  reconnu  seulement  bien 
des  années  plus  tard  par  Obermeyer,  qui,  on  le  sait, 
paya  de  sa  vie  l'honneur  de  celte  découverte. 

Comme  pour  démontrer  enfin  que  ni  la  minutie  néces- 
saire aux  investigations  microscopiques,  ni  laprécision 
rigoureuse  qu'exige  le  travail  expérimental,  ni  le  labo- 
rieux détail  des  observations  cliniques  n'excluaient 
nullement  en  lui  la  faculté  de  s'intéresser  aux  progrès 
généraux  de  la  science,  Gluge  s'étudia  à  faire  ressortir, 
dans  ses  conférences  et  ses  discours,  la  part  considérable 
que  prennent  les  Académies  au  développement  de  l'esprit 
scientifique,  les  avantages  que  comporterait  l'introduc- 
tion de  certaines  notions  biologiques  dans  le  programme 
des  écoles  et  les  heureuses  conséquences  de  la  liberté  de 
l'enseignement  universitaire,  sous  la  réserve  de  la  col- 
lation des  grades  par  l'État. 

Et  lorsque  enfin,  sa  vue  s'affaiblissant,  il  fut  contraint 
d'abandonner  la  charge  professorale,  il  n'en  continua  pas 
moins  — car  il  jouissait  d'une  remarquable  faculté  d'assi- 
milation jointe  à  une  mémoire  absolument  exception- 
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nelle  (1)  —  à  s'occuper  de  questions  de  statistique  et  de 
géographie,  parmi  lesquelles  celle  du  Congo  possédait 
le  privilège  de  l'intéresser  d'une  façon  toute  particulière. 
Dirai-je  aussi  qu'il  suivait  de  près  les  événements  du 
deiiors,  et  que  dans  le  mouvement  politique  dont  a  été  et 
se  trouve  encore  actuellement  le  théâtre  un  pays  voisin 
du  nôtre,  il  apercevait  de  très  sérieux  motifs  d'appré- 
hension? Kn  même  temps  que  la  résurrection  de  l'anti- 
sémitisme, il  y  voyait  un  grave  péril  pour  la  liberté  de 
conscience. 


Parlerai-je  maintenant  du  professeur  et  du  médecin? 
N'ayant  jamais  eu  l'honneur  de  vivre  dans  l'intimité  de 
Gluge,  il  me  serait  difficile  d'apprécier,  à  ce  point  de 
vue,  les  qualités  qui  le  distinguaient.  Mais  si  l'on  s'en 


(i)  Gluge  n'avait  rien  oublié  de  ce  qu'il  avait  appris  dans  sa 
jeunesse.  Il  lui  arriva,  entre  autres,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  de  citer  de  mémoire  les  vers  suivants  de  Pétrarque,  à 
propos  d'un  verre  d'eau  que  se  faisait  servir  une  personne  de  son 

entourage  : 

Chiare  fresche  e  dolci  acque 
Ove  le  belle  membra  pose 
Colei  chè  sola  a  me  par  domia. 

Notre  Collègue  possédait  d'ailleurs  au  plus  haut  degré  le  don 
des  langues.  Non  seulement  il  parlait  et  écrivait  le  français  de  la 
façon  la  plus  correcte,  non  seulement  il  connaissait  à  fond  l'italien, 
mais  encore  il  comprenait  assez  l'espagnol  pour  lire  couramment 
Don  Quichotte  dans  le  texte  original. 
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rapporte  aux  souvenirs  de  ceux  qui  ont  naguère  suivi 
ses  leçons  (1),  on  doit  saluer  en  lui  un  maître  conscien- 
cieux et  zélé,  possédant  à  fond  les  matières  qu'il  avait  à 
enseigner  et  sachant  les  exposer  d'une  façon  métho- 
dique et  précise. 

On  vous  dira  aussi  que,  comme  praticien,  Glugc  savait 
inspirer  une  confiance  sans  bornes  aux  patients  qui 
recouraient  à  ses  soins.  Et  s'il  ne  s'était  fait  un  devoir 
de  réserver  une  grande  partie  de  son  temps  à  son  ensei- 
gnement et  à  ses  études,  il  se  fût  aisément  acquis  une 
clientèle  des  plus  fructueuses  et  des  plus  étendues  (2). 
Car  il  possédait  alors  sur  la  plupart  des  autres  membres 
du  corps  médical  l'avantage  inappréciable  de  pouvoir 
s'aider  du  microscope  dans  la  diagnose  des  maladies. 

Deux  exemples  —  cités  par  lui-même  —  fourni- 
ront  une  frappante  démonstration  de  l'utilité  de  ces 

[i]  Qu'il  me  soit  permis  de  citicr  parmi  eux  le  professeur  Heger, 
son  brillant  successeur,  actuellement  Recieur  de  rUniversitâ  de 
Bruxelles,  auquel  je  dois  des  reoseignements  précieux  sur  la 
personnalité  intime  de  notre  regretté  Collègue. 

(2)  Rappelons  ici  que  Gluge  eui  la  bonne  fortune  de  compter 
Alfred  de  Musset  parmi  ses  clients.  Souffrant  déjà  du  mal  qui 
deyait  l'emporter,  le  poète  arait  exprimé  le  désir  de  recevoir,  à 
Paris,  la  visite  de  notre  Confrère,  dont  la  réputation  était  punrenue 
jusqu'à  lui.  Mais  les  circonstances  n'ayant  pas  permis  de  donner 
suite  à  ce  projet,  la  princesse  de  Salm  avait  bien  voulu  servir 
d'intermédiaire  entre  le  praticien  de  Bruxelles  et  l'illustre  auteur 
de  Rotla  :  et  l'on  peut  lire  dans  les  souvenirs  de  M"«  Martelet  — 
Dix  ans  chez  Alfred  de  Musset —  que,  grâce  aux  prescriptions 
de  notre  savant  Collègue,  le  poète  revint,  pour  on  temps  malheo- 
rensement  trop  court,  à  la  vie  et  à  la  santé. 
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connaissances.  11  s'agissait  de  deux  sœurs  souffrant, 
l'une  et  l'autre,  d'une  affection  utérine.  La  première  se 
trouvait  atteinte  d'un  cancer  dont  Gluge  reconnut  l'exis- 
tence par  l'examen  microscopique  d'un  fragment  de  la 
tumeur;  il  se  prononça  en  conséquence  négativement  à 
l'égard  de  toute  intervention  chirurgicale  active.  Contre 
son  avis,  on  procéda  à  l'ablation  du  col  et  cette  opération 
fut  suivie  d'une  apparence  de  guérison  locale;  mais  la 
patiente  ne  tarda  pas  à  succomber  à  une  carcinose  géné- 
ralisée. Peu  de  temps  après,  la  sœur  de  cette  malade 
présenta  à  son  tour  les  signes  d'une  lésion  utérine  qui 
fut  considérée  comme  une  ulcération  cancéreuse.  L'ana- 
lyse liistologique,  pratiquée  par  Gluge,  fit  voir  qu'en 
dépit  de  leur  aspect  puriforme,  il  ne  se  rencontrait  dans 
les  sécrétions  aucun  globule  de  pus.  Sur  son  conseil,  on 
s'abstint  de  procéder  à  la  cautérisation  profonde  qui 
avait  été  proposée,  et  la  malade  fut  radicalement  guérie 
par  la  simple  application  de  topiques  astringents. 

Néanmoins  —  et  quoi  qu'il  pût  en  penser  lui-même  — 
Gluge  fut  plutôt  un  homme  de  science  qu'un  médecin. 
Ai-je  besoin,  en  effet,  de  rappeler  ici  le  vif  intérêt  qu'il 
portait  à  la  prospérité  scientifique  de  notre  Compagnie  (l), 
intérêt  que  presque  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  n'a  cessé 
de  manifester  par  son  assiduité  à  nos  séances  et  sa  parti- 
cipation à  nos  travaux,  alors  qu'il  avait  déjà  personnelle- 

(!)  Gluge  a  été  élu  correspondant  de  l'Académie  royale  de 
Belgique  le  17  décembre  i8i3,  et  membre  titulaire  le  -15  décem- 
bre 18i9. 11  eut  l'honneur  d'être  choisi  deux  fois  comme  Directeur 
de  la  Classe,  en  1857  et  en  1873. 
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ment  payé  un  si  large  tribut  aux  progrès  de  la  science, 
alors  surtout  qu'une  terrible  infirmité  —  la  perle  presque 
complète  de  la  vue  —  eût  autorisé  une  plus  hâtive 
retraite? 


VI 


La  vie  tout  cnlière  de  Gluge  l'ut  d'ailleurs  celle  d'un 
savant  (ij. 

Né  le  18  juin  18l-i  à  Brakel  (Westphalie),  il  débuta 
dans  la  carrière  scientifique  à  l'Université  de  Berlin, 
dont  le  corps  professoral  comptait  parmi  ses  membres 
—  outre  Jean  Muller  et  Froriep  —  Elirenbet^,  Hufeland, 
Schlemm  et  Rudolphi.  Il  ne  comptait  encore  que  23  ans 
quand  il  conquit  son  diplôme  de  docteur  en  médecine, 
après  la  présentation  d'une  thèse  portant  déjà  sur  un 
sujet  original  d'histologie  pathologique,  inspiré  par  son 


(i)  Qu'on  me  (lermettr,  à  ce  propos,  d'évoquer  un  des  mille 
souvenirs  cooserrés  pieusement  dans  la  famille  de  notre  Collègue. 

A  l'époque  où  Gluge  était  déjà  professeur  à  l'UniTcrsité  de 
Bruxelles,  un  ami  vint  un  jour  rendre  visite  à  sa  mère,  à  laquelle 
il  avait  fuit  don  de  son  portrait,  en  témoignage  du  grand  amour 
qu'il  professait  pour  elle.  Cet  ami  était  accompagné  de  son  neveu, 
▲menant  celui-ci  devant  le  portrait  de  l'absent,  il  lui  dit  :  <  ln.spire- 
toi  de  ce  modèle  et  tâche,  loi  aussi,  de  devenir  un  grand  savant.  > 
Le  conseil  de  l'oncle  fut  suivi.  L'écolier  d'alors  est  devenu  à  son 
tour  une  des  plus  liantes  illustrations  de  la  science  biologique.  Il 
occupe,  à  l'heure  actuelle,  une  des  chaires  les  plus  en  vue  de 
l'Université  de  Berlin.  J'ai  nommé  le  professeur  Waldeyer. 
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maiire  Froriep.  Ce  fut  également  à  Berlin  qu'il  fréquenta 
le  laboratoire  de  Jean  Millier,  où  Schwann  taisait  égale- 
ment ses  premières  armes,  et  vers  lecpiel  convergeait  alors 
l'élite  de  la  jeunesse  universitaire  allemande.  11  eut  ainsi 
l'occasion  de  s'exercer  simultanément  à  la  pratique  du 
microscope  et  aux  méthodes  de  la  physiologie  expéri- 
mentale. 

Sans  aucun  doute,  le  jeune  étudiant  nourrissait  déjà,  à 
cette  époque,  le  noble  désir  de  devenir  à  son  tour  un  de 
ces  prêtres  de  la  haute  science  qui,  naguère  comme 
aujourd'liui,  jouissaient  en  Allemagne  d'un  si  incompa- 
rable prestige.  Mais  Gluge  était  sémite  d'origine  et, 
comme  tel,  ne  pouvait  conserver  l'espoir  d'échapjjer  à 
cette  proscription  légale  qui,  ainsi  qu'il  l'a  déclaré  lui- 
même,  interdisait  dans  ce  temps-là  à  tous  ceux  de  sa 
religion  l'accès  des  chaires  universitaires. 

Ce  fut  là  vraisemblablement  une  des  principales  rai- 
sons qui  le  décidèrent  à  se  rendre  à  Paris,  où  florissaient 
alors  Magendie  el  Cruveilhier.  Il  fut  accueilli  par  ces 
maîtres  avec  tous  les  honneurs  dus  à  un  si  brillant  trans- 
fuge; et  pendant  qu'au  Collège  de  France,  sous  la  direc- 
tion de  Magendie,  notre  jeune  Confrère  s'initiait  à  la 
pratique  expérimentale,  il  travaillait  à  l'amphithéâtre 
avec  Cruveilhier  el  devenait  le  collaborateur  de  Breschel. 
Ces  multiples  aptitudes,  jointes  à  sa  compétence  excep- 
tionnelle en  matière  de  micrographie,  le  mirent  bientôt 
hors  de  pair.  Et  quand,  avisé  de  ses  mérites  et  guidé 
dans  son  choix  par  l'illustre  (Juetelet,  le  Conseil  d'admi- 
nistration (le  l'Université  de  Bruxelles  lui  offrit,  en  1838, 
les  chaires  A'nnalomie  palhologique  et  de  physiologie,  il 
se  trouvait  si  admirablement  préparé  qu'il  put  accepter, 
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sans  crainte  d'y  faillir,  la  lourde  mission  qui  allait  lui 
incomber  (1). 

Ses  débuts  n'en  furent  pas  moins  pénibles  Non  pas  que 
sa  qualité  d'étranger  eût  suscité  contre  lui  cette  déplo- 
rable hostilité  que  rencontrèrent  chez  nous  plusieurs  de 
ses  compatriotes  —  et  non  des  moindres  —  dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  carrière  professorale.  Car  l'accueil 
empressé  des  plus  distingués  de  ses  Collègues,  en  lui 
conférant  une  sorte  de  naturalisation  immédiate,  devait 
suffire  pour  lui  faire  oublier  quelques  vaines  protestations. 
Et  s'il  demeura  quelque  peu  réfractaire  aux  avances  qui 
lui  furent  faites,  s'il  se  complut  nlors  et  depuis  dans  un 
certain  isolement,  si,  en  un  mot.  tout  en  se  laissant 
adopter,  il  ne  s'adapta  jamais,  c'est  parce  qu'il  n'éprou- 
vait nullement  le  besoin  de  ces  relations  banales,  mais 
agréables,  faites  d'indulgence  et  de  concessions  réci- 
proques, auxquelles  se  prête  si  facilement  notre  caractère 
national. 

Ce  furent  des  circonstancfes  d'un  autre  ordre  —  abso- 
lument indépendantes  de  sa  volonté  —  qui  élevèrent 
devant  lui  ces  premiers  obstacles.  Ainsi  que  je  Tai  dit 
déjà,  l'Université  de  Bruxelles,  qui  venait  à  peine  de 
naitre,  ne  possédait,  au  moment  où  ('.luge  y  fut  appelé. 


(1)  Cluge  fut  dabord  chargé,  comme  profes-seur  agrégé,  de 
ren.seignemenl  de  la  phjsiologie  et  de  l'anatomie  pathologique, 
le  26  juillet  i8^\8.  Trois  ans  plus  tard,  le  H  juin  t8H,  l'ordinariat 
lui  fui  conféré.  El  le  30  décembre  1873,  après  plus  de  trente 
années  de  services  uiiiversitaires,  le  Conseil  d'administration, 
acceptant  sa  démission  à  regret,  le  déclara  émérite.  Il  avait  exercé 
les  fonctions  rectorales  pendant  l'année  académique  4869-4870, 
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qne  des  ressources  bien  précaires.  Suivant  sa  propre 
expression,  l'existence  de  cette  institution  était  un 
miracle  permanent.  Car  elle  ne  comptait  qu'un  très  petit 
nombre  d'élèves,  et  les  cours  de  la  candidature  en 
médecine  notamment  n'avaient  guère  plus  d'une  dizaine 
d'auditeurs.  Dépourvus  de  budget,  les  laboratoires  man- 
quaient aussi  d'instruments,  à  ce  point  que  Gluge  se 
trouva  dans  l'obligation  de  prêter  à  l'Université  son 
propre  microscope. 

Pour  triompher  de  pareilles  difficultés,  il  fallut  au 
jeune  professeur  et  à  tous  ses  collègues,  non  seulement 
une  très  grande  abnégation,  —  car  les  émoluments 
du  corps  enseignant  n'étaient  rien  moins  que  déri- 
soires, —  mais  encore  une  activité  inlassable,  un  dévoue- 
ment de  tous  les  instants  (1). 

Là  sans  doute,  il  convient  de  chercher  la  raison  de 
cette  habitude  contractée  par  Gluge  au  début  de  sa  car- 
rière professorale,  habitude  qu'il  garda  jusqu'à  son  der- 
nier jour,  de  travailler  à  peu  près  seul.  Alors  même  que 
la  prospérité  croissante  de  l'Université  de  Bruxelles  lui 
aurait  permis  d'associer  à  ses  recherches  les  jeunes  et 
brillantes  intelligences  dont   le  zèle  s'offrait  à  lui,  il 

(i)  Le  Iraitemeut  de  Gluge,  lorsqu'il  fut  appelé  à  l'rniversllé  de 
Bruxelles,  en  ■1838,  s'élevait  —  est-ce  bien  le  mot?  —  à  2,000  francs. 
Aussi,  lorsque  après  Irenle-cinq  années  d'enseignement,  contraint 
par  une  atfection  grave  de  la  vue  de  renoncer  à  ses  chaires,  il 
annonça  au  Conseil  d'administration  la  résolution  qu'il  venait  de 
prendre,  notre  éminent  Collègue  a-t-il  pu  terminer  sa  missive  par 
ces  lignes  :  «  J'emporte  dans  ma  retraite  tout  ce  que  la  pauvreté 
de  l'Université  libre  peut  donner  au  professeur  émérite  :  le 
souvenir  des  services  que  j'ai  rendus.  » 
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semble  que  ces  conditions  nouvelles  n'aient  en  rien  atté- 
nué sa  répugnance  à  partager  avec  d'autres  —  fussent-ils 
ses  propres  élèves  —  les  fatigues  de  sa  tâche  et  l'honneur 
de  l'avoir  accomplie. 


VII 


A  l'époque  où  j'ai  eu  l'heureuse  chance  de  rencontrer 
pour  la  première  fois  notre  Collègue,  il  occupait  depuis 
longtemps  ses  deux  chaires  et  jouissait  déjà  de  la  grande 
réputation  que  lui  avaient  acquise  ses  travaux.  Je  l'ai 
revu,  bien  des  années  après,  au  déclin  de  sa  carrière, 
frappé  d'une  cécité  presque  complète,  dirigeant  ses  pas 
avec  peine  et  ne  parvenant  plus  à  lire  lui-même  ses  com- 
munications académiques.  Mais  son  intelligence  n'avait 
rien  perdu  de  sa  lucidité,  et  sa  physionomie  était  encore 
celle  dont  j'avais  gardé  le  très  vivant  souvenir  :  car  il 
n'était  pas  possible,  après  l'avoir  une  seule  fois  observée, 
d'en  oublier  le  caractère  original.  Quoi  qu'il  fût  de 
petite  taille  et  que  les  notes  de  sa  voix  fussent  un  peu 
grêles,  l'expression  de  ses  traits  attirait  et  fixait  immé- 
diatement l'attention.  Avec  sa  chevelure  abondante,  son 
fi-ont  volontaire,  sa  barbe  courte,  son  nez  finement  aqui- 
lin,  ses  lèvres  minces,  son  œil  pénétrant  dont  de  larges 
lunettes  à  branches  d'écaillé  voilaient  un  peu  l'éclat,  avec 
son  sourire  légèrement  sarcastique  et  sa  parole  ironique 
et  tranchante,  il  apparaissait  comme  une  personnalité 
très  particulière,  inspirant  à  première  vue  plutôt  un  sen- 
timent de  curiosité  et  de  déférence  qu'une  attraction 
sympathique.  Peu  lui  importait  d'ailleurs  l'impression 
qu'il  produisait  sur  les  autres.  Comme  la  plupart  des 
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individualités  vraiment  supérieures,  il  ne  cherchait  pas  à 
plaire,  même  à  ceux  qui  ne  lui  étaient  point  indifférents; 
mais  il  s'attribuait,  en  échange,  le  droit  de  juger  les 
autres  à  son  tour  et  d'exercer  à  leurs  dépens  sa  très 
profonde  sagacité. 

Cela  ne  veut  pas  dire  pourtant  que  Gluge  eût  une  âme 
insensible.  Derrière  cette  physionomie  fermée  se  cachait 
un  naturel  affectueux  ;  et  s'il  en  fallait  une  preuve,  il 
suffirait  de  rappeler  qu'il  adorait  par-dessus  tout  la  vie 
de  famille,  qu'il  ne  passa  jamais  une  année,  jusqu'au 
jour  où  il  la  perdit,  sans  faire  le  voyage  de  Brakel  pour 
aller  embi-asser  sa  mère,  qu'il  aimait  ardemment  les 
siens  dont  il  était  lui-même  idolâtré,  et  qu'il  fut  et  resta 
jusqu'à  la  fin  l'ami  de  Schwann,  c'est-à-dire  du  plus 
amène,  du  plus  bienveillant,  du  plus  expansif  des 
hommes. 

Plus  jeune  de  quelques  années  que  son  illustre  com- 
patriote, il  lui  a  longtemps  survécu  (1),  perpétuant  parmi 
nous  le  souvenir  de  la  brillante  pléiade  d'Outre-Rhin  qui 
jadis  répandit  un  si  vif  éclat  sur  nos  jeunes  universités. 
Avec  lui  disparait  un  des  derniers  représentants  —  le 
dernier  peut-être  —  de  cette  grande  époque  qui  laissera 
une  trace  ineffaçable  dans  l'histoire  des  sciences  biolo- 
giques parce  que  c'est  d'elle  que  date  leur  incomparable 
essor. 

G.  Vanlair. 


(1)  Gluge  a  succombé  à  Nice,  entouré  de  tous  les  siens,  le 
22  décembre  1898. 


ANNEXES 

Paris,  44  septembre  ISfT. 

Le  professeur  d'anaiomie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  à 

Monsieur  le  professeur  Fohmann, 

Ce  billot  TOUS  sera  remis  par  M.  le  D''  Gloge  qui  s'occupe  avec 
lèle  et  succès  de  recherches  d'anatomie  et  de  phvsioiogie,  et  qui  a 
longtemps  étudié  à  Berlin,  sous  M.  le  professeur  MQller.  Ce  jeune 
savant  va  sVtablir  à  BruxeiUs  pour  j  exercer  la  médecine  et  y 
continuer  ses  travaux  scientifiques,  et  particulièrement  ses 
recherches  microscopiques  sur  la  composition  des  tissus  animaux 
dans  l'état  saiu  rt  dans  l'état  morbide. 

Je  vous  prie  d'accueillir  ce  jeune  Confrère  et  de  lui  accorder  cet 
intérêt  auquel  ont  droit  les  véritables  amis  des  sciences. 

G.  Breschet. 


Edinburgb,  March  6>>>  1847. 
M;  dear  Sir, 

1  bave  received  the  lelter  accepting  the  exchange  of  the  Bulletin  de 
l'Académie  royale  de  médecine  with  the  Moiiihly  Journal  of 
Médical  Science.  I  hâve  therefore  ordered  the  numbers  of  tbe 
mémoires  lo  be  fonvarded  to  Bi-ussels  through  Longman  et  C"  to 
M'  Muquardt,  and  hâve  to  beg  tbat  the  Numbers  of  tbe  Bulletins  be 
sent  to  BI.  J.-B.  Baillière,  Paris,  directed  to  os  bere,  uoless  tbere 
be  a  more  direct  mode  of  sending  Ihem  to  M.  Bippolyte  Baillière 
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in  London  who  will  transmit  them  hère.  You  will  see  in  the  January- 
number  4847,  à  propos  of  a  paper  publislied  by  D'  Johnson  of 
London,  on  falty  degeneration  of  the  kidneys,  thaf  I  hâve  clamed  for 
you  the  entire  originaliiy  of  thèse  views.  I  hâve  lately  discovered 
ihat  ihe  pus  corpuscle  is  frequently  surrounded  by  a  membrane 
and  is  the  nucleus  of  a  cell.  See  Fcbruarynumber,  p.  580,  (ig.  8.  The 
woodcut  however  is  too  coarse  as  ihe  cell  is  extremcly  délicate. 

Much  regretted  not  having  been  able  last  aulumn  to  remain 
longer  in  your  intercsting  city.  Trusling  however  soon  lo  be  able  to 
visit  you  again  and  with  best  respects  to  Madame  Gluge,  I  am,  my 
dear  Sir  and  honourcd  Confrère,  yours  very  sinccrely. 

I.  Hughes-Bennett. 

Professor  Gluge,  Brussels. 


Paris,  -15  août  1852. 
Mon  cher  Confrère, 

Je  profite  du  loisir  que  me  laisse  la  fête  impériale  pour  vous 
remercier  des  intéressants  documents  que  vous  m'avez  envoyés 
touchant  la  fameuse  péripueumonie  qui  n'en  est  pas  une.  Continuez 
i>  me  tenir  au  courant  de  ce  qui  viendra  à  votre  connaissance  sur 
ce  sujet. 

J'ai  annoncé  à  notre  Comité  que  vous  serez  mon  correspondant, 
pour  la  Belgique  et  l'Allemagne,  et  la  nouvelle  a  été  fort  bien 
accueillie.  Écrivez-moi  souvent,  afin  que  votre  nom  revienne 
fréquemment  à  nos  oràlles.  Ce  ne  peut  que  bien  faire  et  me  servira, 
à  l'occasion,  pour  l'afTaire  que  vous  savez. 

Je  ne  vous  complimente  que  pour  la  forme  relativement  à  la 
faveur  dont  vous  venez  d'être  l'objet  :  cela  vous  était  bien  dû  dans 
un  pays  d'adoption  oii  les  vrais  savants,  les  hommes  d'études  et  de 
recherches  sont  encore  si  rares. 

Je  m'aperçois  que  j'ai  pris  mon  papier  à  l'envers;  vous  m'excu- 
serez, j'en  suis  siir,  vaut  mieux  le  papier  que  les  idées! 

Magendie. 
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Paris,  23  décembre  i852. 
Mon  très  cher  Confrère, 

Je  sais  bien  en  retard  avec  tous;  j'aurais  dû  tous  accuser 
récepûon  de  vos  intéressants  docnments  sur  la  pneumonie  et, 
surtout,  vous  complimenter  sur  votre  succès  dans  la  voie  des 
honneurs;  espérons  que  tous  n'en  resterez  pas  là  et  que  l'aTcnir 
sera  plus  expéditif,  c'est-à-dire  plus  équitable. 

Pour  nie  sortir  d'inquiétude  et  me  donner  la  preuve  de  Totre 
longanimité,  dites-moi  où  en  e»t  chez  vous  l'affaire  des  inoculations 
ainsi  que  l'état  de  la  maladie  dans  les  pavs  infestés.  Avez  vous  eu 
beaucoup  de  bêtes  inoculées  qui  aient  été  prises  de  la  maladie, 
et  qu'adriendra-t-il,  dans  votre  pays,  de  tout  ce  bruit  et  de  cette 
activité  fébrile  de  certaines  personnes?  Nos  exi)ériences  marchent 
sur  une  centaine  d'animaux;  comme  vous,  nous  avons  eu  des 
morts. 

Adieu,  mon  cher  Confrère,  répondez-moi  de  manière  que  je 

puisse  lire  votre  lettre  à  notre  Commission,  et  que  votre  nom  y 

soit  prononcé. 

Hagehoie. 


Belfast,  AugstSi*>>  1874. 
My  dear  Professor  Gluge, 

Many  thanks  for  the  brochures  you  hâve  been  so  good  as  to  send 
to  me.  1  bave  read  ihat  on  the  teaching  of  biology  in  schools  with 
great  interest  and  I  need  hardly  say  how  heartily  I  agrée  with 
your  views.  I  bave  been  more  fortunate  than  you  :  an  instruction  in 
biology  has  now  become  so  well  established  in  Great  Britain  thaï 
at  the  last  May  examinations  I  had  as  examiner  in  chief  to  super- 
vise the  examination  of  more  than  7,0C0  sets  of  answers  to  ques- 
tions sent  up  from  primary  schools  and  eveningclasses  in  con- 
nexion with  those  scattered  ail  over  the  three  kingdoms. 

The  System  what  we  call  Science  and  Art  classes  established  by 
the  Governmen    fifleen  or  sixteen  jears  ago  has  now  attained  so 
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large  a  development  Ihat  Ihe  most  reactionnary  ministry  could  not 
stop  it,  and  I  hâve  no  doubt  that  it  will  in  Ihe  course  of  the  next 
tifteen  years  atlain  twice  or  thrice  ils  présent  development.  Pray 
make  my  best  remembrances  to  Messrs  Van  Beneden  (père  et  fils), 
when  you  return  lo  Belgium. 
Your  very  faithfullv. 

T.-H.  Huxley. 


Journal  Le  Temps,  9  juillet  1875. 

LA  LIBERTÉ  COMME  EN  BELGIQUE. 

Nos  lecteurs  savent  avec  quelle  attention  nous  avons  suivi 
cette  grave  question  de  la  liberté  de  renseignement  supérieur.  Nous 
restons  persuadés  que  si  l'Assemblée  ne  réserve  pas  à  l'État  le  droit 
exclusif  de  la  collation  des  grades,  si  elle  sacrifie  définitivement  à 
la  décevante  utopie  des  jurys  mixtes,  les  hautes  études  recevront  de 
cette  loi  funeste  une  atteinte  irréparable. 

Nos  contradicteurs  ont  imprudemment  invoqué  l'exemple  de 
la  Belgique.  Nous  'avons  cru  devoir  faire  appel  sur  ce  point  au 
témoignage  autorisé  de  M.  le  D'  Gluge,  recteur  de  l'Université  de 
Bruxelles.  Nous  appelons  sur  ce  remarquable  document  l'attention 
des  libéraux  de  l'Assemblée  et  nous  les  conjurons  de  réfléchir  aux 
conséquences  qu'entraînerait  la  sanction  définitive  d'un  système 
que  tous  les  esprits  éclairés,  tant  en  Belgique  qu'en  France,  sont 
unanimes  à  condamner. 

Bruxelles,  30  juin  1878. 
Monsieur, 

Il  ne  me  paraît  point  inutile  de  soumettre  à  l'attention  du  public 
français  quelques  considérations  sur  la  question  de  la  liberté  de 
l'enseignement  supérieur. 

Professeur  de  physiologie  et  d'anatomie  pathologique  à  l'Uni- 
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Tcrsité  de  Bruxelles  pendant  trente-cinq  ans,  recteur  de  celte 
Université  en  4869,  membre  des  jurys  deiamen  pendant  Tingi-cinq 
ans,  membre  des  Académies  royales  des  sciences  et  de  médecine 
de  Belgique,  ainsi  que  d'une  grande  Commission  qui  fut  nommée 
par  le  GouTcrnenient  pour  obtenir  une  réforme  devenue  urgente  par 
suite  de  rabaissement  (reconnu  par  presque  tout  le  monde)  dans  les 
études  et  dans  les  productions  scientifiques  du  pajs,  je  crois  avoir 
le  droit  et  le  devoir  de  donner  mon  opinion. 

La  France  a  pris  une  part  si  glorieuse  dans  les  progrès  de  toutes 
les  sciences,  qu'à  l'étranger  on  suit  avec  inquiétude  toutes  les 
phases  de  la  discussion  sur  l'enseignement  supérieur,  dont  It 
résultat  livrera  peut-être  un  grand  pays  au  parti  qui  considère  la 
théologie  comme  la  science  souveraine,  dominant  tontes  les  antres 
sciences,  même  la  physique  et  la  chimie.  Il  est  seulement  à  regretter 
qu'en  France  on  n'ait  pas  étudié  suffisamment  les  résultats  que  b 
liberté  de  l'enseignement  a  produits  en  Belgique. 

La  révolution  de  iS^O  a  été  le  produit  de  l'union  de  deax  partis 
toujours  existants  dans  notre  pays,  du  parti  libéral  et  do  parti 
catholique. 

Le  parti  libéral  s'était  alors  laissé  tromper,  comme  cela  se  voit 
encore  ailleurs,  par  les  manifestations  en  apparence  très  généreuses 
de  ses  adversaires,  et  le  mot  magique  de  liberté  en  toutes  choses 
fit  malheureusement  insérer  dans  notre  Constitution  la  liberté  de 
l'enseignement. 

Chez  nous,  tout  le  monde  peut  enseigner,  nuTrir  une  école,  ane 
Université;  un  homme,  même  condamné  pour  outrage  aux  mœurs, 
peut  ouvrir  une  école  d'enfants  après  l'expiration  de  sa  peine.  Le 
résultat  de  cette  liberté  a  été  de  livrer  les  trois  quarts  de  l'ensei- 
gnement primaire,  secondaire  et  supérieur,  au  parti  catholique. 

Actuellement,  l'enseignement  catholique  présente  presque  la 
moitié  de  la  totalité  des  élèves  qui  subissent  leurs  examens  devant 
le  jury,  et  l'Université  de  l'Eut,  «  de  Gand  »,  est  la  moins  fréquentée 
de  toutes.  Quant  à  l'enseignement  supérieur,  il  est  évident  pour  tous 
que,  malgré  le  grand  nombre  de  savants  distingués  que  la  Belgique 
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a  produits,  l'abaissement  de  l'esprit  scientifique  est  général  et  que 
bon  nombre  de  ces  savants,  dont  les  noms  sont  connus  de  toute 
l'Europe,  ont  reçu  leur  instruction  avant  la  révolution  de  -183f),  ou 
dans  les  premières  années  qui  l'ont  suivie. 

Si,  plus  récemment,  quelques  noms  se  sont  fait  jour  glorieuse- 
ment dans  les  sciences,  c'est  malgré  la  mauvaise  organisation  de 
notre  enseignement  supérieur  que  ce  résultat  a  élé  oMenu. 

Voici  quelques  fiits  :  La  liberté  de  l'enseignement  supérieur  a 
mis  le  professorat  au  rabais;  le  parti  catholique,  qui  dispose  dune 
infinité  de  ressources,  a  pu  largement  rétribuer  ses  professeurs  et 
faire  même,  quelquefois,  concurrence  aux  Universités  de  l'État. 
Le  parii  libéral,  plus  pauvre  ou  moins  disposé  à  faire  des  sacrifices 
pécuniaire?,  n'a  pu  donner  que  des  traitements  illusoires  aux 
savants  auxquels  il  faisait  appel.  Les  professeurs  de  lUniversité  de 
Bmxelles  sont  donc  obligés,  s'ils  n'ont  pas  une  fortune  particu- 
lière, de  considérer  le  professorat  comme  l'accessoire  et  de 
rechercher  d'autres  moyens  d'existence;  que  devient  alors  la 
science? 

Voulez-vous  savoir  combien  de  professeurs  de  l'Université  de 
Bruxelles  font  partie  de  la  Classe  des  sciences,  premier  corps 
savant  du  pays?  Un  seul!... 

Aucune  de  nos  Universités  ne  possède  un  Institut  physiologique 
ou  pathologique  où  les  jeunes  gens  pourraient  apprendre  à  devenir 
des  observateurs.  La  multiplicité  des  Universités  produites  par  la 
liberté  de  l'enseignement,  loin  de  créer  une  rivalité  généreuse, 
comme  se  l'imaginent  en  France  les  partisans  de  la  liberté  de 
l'enseignement  supérieur,  a  amené,  chez  nous,  une  torpeur 
générale! 

La  Belgique  doit  donc  nécessairement  un  jour,  si  elle  veut 
reprendre  sa  place  dans  le  monde  scientifique,  abolir  la  liberté  de 
l'enseignement. 

Selon  moi,  la  liberté  d'enseigner  doit  être  générale;  l'État  ne 
doit  jamais  se  mêler  de  formuler,  pour  les  professeurs,  des  pro- 
grammes dont  ils  ne  peuvent  pas  se  départir;  mais  il  a  le  droit  de 
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constater  la  capacité  de  ceux  qui  veulent  enseigner,  et  surtout 
r£tat  ne  peut  pas  abandonner  aux  partis  rorganisation  de  rensei- 
gnement supérieur,  qui  constitue  le  véritabie  laboratoire  du 
progrès  scientifique. 

J'arrive  maintenant  au  jury  mixte.  Permettez-moi  d'abord, 
Monsicur.de  rectifier  une  légère  erreur  que  vous  avez  commise; 
M.  Sovet  est  bien  secréiaire  perpétuel  de  1  Académie  de  médecine 
depuis  un  an  environ.  Dans  cette  compagnie,  le  parti  catholique, 
auquel  M.  Sover,  praticien  très  distingué,  appartient,  prédomine. 
Pour  vous  en  convaincre,  vous  navpz  quà  lire  les  di>cussion8 
édifiantes  sur  Louise  Lateau,  la  prétendue  stigmatisée  de  Bois- 
d' Haine,  auxquelles  se  livre  depuis  quelque  temps  cette  savante 
Compagnie. 

Quant  à  la  qualité  de  pré>ident  du  jury,  sur  laquelle  insiste 
M.  1  evèque  d'Orléan.<i,  tout  le  monde  .«ait  ici  que  les  présidents  des 
jur}s,  tous  hommes  très  honorables,  ne  connaissent  pas,  en 
gérerai,  les  maiières  sur  lesquelles  on  examine. 

Autrefois,  les  professeurs  choisissaient  eux-mêmes  leurs  pré- 
sidents. On  a  jugé  utile,  plus  tard,  de  créer  un  nombre  de  places 
de  présidents  du  jury,  tout  à  fait  superflues,  car  ils  sont  chargés 
seulement  de  faire  observer  la  loi  et  les  règlemeols. 

Quant  à  l'honorable  M  l'irmez.  membre  éminentdu  parti  libéral 
à  la  Chambre,  avocat  éloquent,  sans  avoir  jamais  fréquenté,  je 
crois,  une  imiversité,  je  ne  voudrais  pas  l'accepter  comme  juge  dans 
la  question  de  l'enseignement  supérieur.  Mais  si  vous  interrogez  les 
professeurs  des  quatre  universités,  occupant  une  place  reconnue 
dans  les  sciences  et  les  lettres,  ils  condamneront,  sans  hésitation, 
le  jury  mixte. 

Si  l'Assemblée  nationale  de  France  ne  peut  pas  s'empécber 
d'adopter  la  libeité  de  renseignement  supérieur,  j'espère  qu'au 
moins  elle  réservera  à  l'État  le  droit  de  conférer  les  grades, 
comme  le  seul  moyen  d'empêcher  la  ruine  complète  de  son 
enseignement  scientifique. 

En  Italie  aussi,  de  nombreuses  voix  réclamèrent  la  liberté  de 
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l'enseignement  comme  en  Belgique,  et  l'illustre  Matieucci,  alors 
ministre  de  l'instruction  publique,  après  avoir  pris  connaissance 
de  ce  qui  se  passait  chez  nous,  s'est  bien  gardé  de  céder  à  l'élan 
généreux,  mais  irréfléchi,  de  ses  amis  politiques. 

Les  États  d'Amérique  seront  bien  forcés,  un  jour,  d'attribuer  à 
l'État  l'organisation  de  l'enseignement  supérieur,  s'ils  veulent 
porter  remède  à  la  pauvreté  relative  de  leurs  productions  scienti- 
tiques  que  constata,  naguère  encore,  John  Tyndall,  dans  quelques- 
unes  de  ses  remarquables  conférences  sur  la  lumière,  données 
devant  un  public  américain. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

D'  Gluge. 


Medicinische  Facultat  der  Kôniglichen  Friedrich-Wil- 
helms  Universitat. 

Berlin,  den  13.  August  18^)2. 

Hochgeehrter  Herr  Collège, 

Die  medizinische  Faculliit  hat  zu  ihrem  grossen  Leidwesen  erst 
vor  Kurzem  erfahren,  dass  Sie  schon  vor  sieben  Jahren  die  fQnf- 
zigjâhrige  Jubell'eier  Ihrer  Promotion  zum  Doctor  medicinae  ei 
cliirurgiae  erlebten.  Sie  wQrde,  wenn  sie  damais  darauf  auf- 
merksam  geworden  ware,.ni(;ht  versâumt  haben  nach  aller  akade- 
mischer  Sitte  Ihnen  das  Diplom  zu  erneuern.  GlQcklicherwfise  ist 
es  nicht  zu  spat  gewonlen  um  dies  jetzt  noch  nachzuliolen. 

Es  fehlt  in  unseren  Kreise  nicht  an  solchen,  denen  Ihr  Name 
noch  aus  ihrer  Studienzeit  in  bedeutender  Erinnerung  vorscliwebt; 
ich  selber  zahle  mich  dazu.  Wie  fast  zu  gleicher  Zeit  Théodore 
Schwann  wurden  Sie  dann  Ihrem  Vaterlande  durch  die  aufstre- 
bende  Belgische  Wissenschaft  entwunden  und  dem  Gesichtskreise 
der  deutschen  Gelehrtenvvelt  einigermassen  entruckt,  bis  Ihr 
grosser  Atlas  der  patlwloyischen  Aiiaconne  und  Ihre  Paiholu- 
qisclie  Uistolofjie  Ihron  Namen  auch  wieder  in  Deutschland  wie  der 
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▼olItOnenden  Klang  verliehen.  Die  Faculiât  wOnscht  dass  das  jetzt 
erneuerte  Diplom,  wenn  auch  seine  Jahreszahlen  schlecht  in  das 
Decimalsystem  passen,  Ihnen  zum  Zeichen  dienen  dass  Sie  uns 
unvergessen  sind  and  dass,  wenn  es  auch  spât  kommt,  es  Sie  doch 
noch  lange  an  die  Aima  Mater  Berlinensis,  in  deren  Scboss 
Sie  einst  Ibre  ruhaivolle  Laufbahn  begannen,  freundiieh  erinnern 
mOge. 

Uer  zeiiige  bekan  der  mediùnitchen  FacuUàt, 

E.  DU  Bois-Retmoxd. 

Deu  D'  med.  Herr  Prof.  GotUieb  Gloge,  Mitgiied  der  Akade- 
mien,  etc.,  zu  BrOssel. 


Notes  biographiques  dictées  par  le  D'  Gluge  en  1896. 

Quant  â  ma  biographie,  la  bibliographie  ci-jointe,  publiée  par 
l'Académie  des  sciences,  contient  tous  les  détails  sur  mon  actirité 
comme  professeur,  comme  auteur  et  comme  médecin. 

J'ajouterai  seulement  quelques  fonsidérations  qui  présentent 
quelque  intérêt  dans  re  moment  où  une  partie  de  l'Europe  est 
occupée  à  faire  reviTre  les  préjugés  de  race  et  de  religion  du  moyen 
âge,  qui  ont  retardé  pendant  des  siècles  le  progrès  des  sciences. 
Lorsque,  en  1831,  je  me  fis  inscrire  à  l'Unirersité  de  Berlin,  j'appris 
avec  horreur  qu'il  existait  un  fonds  spécial  pour  aider  au  baptême 
des  étudiants  Israélites.  En  I83i,  j'avais  obtenu  au  concours  le  prix 
de  la  Faculté  de  médecine.  (Histoire  de  l'injluema,  imprimée 
en  1836 ] 

Lorsque,  malgré  la  protection  d'Alexandre  de  Humboldt,  malgré 
celle  de  là  nièce  du  roi  Frédéric-Guillaume  III.  la  duchesse  d'An- 
hali-Dessau,  dont  Max  Molier  d'Oxford  a  récemment  fait  revivre  la 
gracieuse  mémoire,  lorsque,  je  le  répète,  j'avais  acquis  la  conviction, 
après  avoir  terminé  mes  examens,  que  je  n'obtiendrais  jamais, 
comme  juif,  la  permission  de  m'établir  comme  agrégé  à  l'Université 
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de  Berlin,  je  pris  la  résolution  de  m'expatrier,  je  choisis  comme 
mon  futur  séjour,  Bruxelles,  milieu  peu  favorable  aux  savants 
étrangers;  le  parti  libéral,  très  avare  de  son  argent,  y  avait  fondé 
une  Université  libre  dans  une  ignorance  complète  d'une  telle 
institution. 

Je  fus  nommé  en  iS'^S  professeur  de  physiologie;  j'offris  sponta- 
nément de  faire  en  même  temps  le  cours  d'anatomie  pathologique, 
inconnu  à  Bruxelles  et  dans  toutes  les  universités  belges;  je  faisais 
en  même  temps  les  démonstrations  histologiques  avec  mon  micro- 
scope, l'Université  n'en  possédant  pas.  On  m'accorda  un  traitement 
de  2,000  francs  et  j'avais  à  compter  sur  mes  honoraires  comme 
auteur  et  sur  ma  pratique  médicale  pour  vivre. 

Malgré  cette  circonstance,  je  trouvai  encore  le  temps  de  prendre 
part  à  la  publication  de  l'Encyclopédie  populaire  de  Quetelet,  qui 
enrichit  seulement  l'éditeur  Jamar,  devenu  plus  tard  ministre.  J'ai- 
dais encore  Quetelet  dans  ses  travaux  d'anihropométrie  et  j'ajou- 
terai que  j'avais  été  recommandé  à  celui-ci  par  François  Arago  et 
Humboldt.  (Voyez  les  notices  sur  ces  .savants, par  Quetelet.)  Lorsque, 
après  trente-cinq  ans  d'un  labeur  aussi  considérable,  mon  asthme, 
contracté  dans  les  caves  humides  de  l'Université,  où  j'étais  obligé 
de  faire  les  autopsies,  devint  insupportable,  et  que  je  fus  en  outre 
menacé  de  perdre  la  vue,  menace  trop  tôt  réalisée,  j'envoyai  ma 
démission  en  1873  au  Conseil  d'administration  de  l'Université,  en 
lui  disant  :  «  J'emporte  dans  ma  retraite  le  souvenir  des  services 
que  j'ai  rendus.  » 


Extrait   d'une  lettre  du  D^  Rubens    Hirschberg,  de 

Paris. 

26  décembre  1898. 

C'est  un  grand  savant  qui  vient  de  fermer  les  yeux,  qui  a  eu  sa 
large  part  dans  la  glorieuse  phalange  des  pathologistes  de  notre 
siècle.  Son  œuvre  n'a  pas  toujours  été  appréciée  à  sa  juste  valeur. 
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Le  professeur  Gluge  avait  le  culte  de  la  science  honnête,  qui 
subordonne  les  conclusions  à  l'observation  des  faits  exacts  et  non 
aux  spéculations  métaphysiques.  De  là  son  horreur  pour  l'occul- 
tisoie  et  l'hypnotisme,  et  en  partie  aussi  pour  les  conclusions  trop 
hâtives  des  conquêtes  récentes  de  la  microbiologie. 

J'aimais  beaucoup  entendre  causer  cet  homme  d'une  érudition 
si  remarquable,  dune  puissance  de  conception  et  de  logique  si 
merveilleuse  Jusque  dans  ses  dernières  années  il  a  conservé,  en 
vrai  apôtre,  la  foi  ardente  de  la  science  qu'il  a  si  glorieusement 
servie,  et  c'est  avec  une  vivacité  toute  juvénile  qu'il  défendait  les 
idées  qui  lui  étaient  chères. 

F'aix  à  ses  cendres. 


LISTE  DES  OUVRAGES  DE  G.  GLUGE 

PUBLICATIONS  ACADÉMIQUES. 

Mémoire». 
Observations  sur  l'homme.  {Mém.  de  l'Acad ,  tomes  XX  et  XXI.) 

Bulletins  (i"  série). 

Note  sur  la  structure  microscopique  des  hydatides.  1838.  (T.  IV, 
p.  434.) 

Note  sur  la  structure  de  la  couche  extérieure  de  la  peau  dans  plu- 
sieurs animaux.  {Ibid.,  p.  49S.) 

Note  sur  la  terminaison  des  nerfs.  -1838.  (T.  V,  p.  20.) 

Note  sur  les  canaux  nerveux  dans  les  moignons  des  amputés.  {Ibid., 
p.  2S.) 

Recherches  sur  la  structure  anormale  des  os.  {Ibid.,  p.  180.) 

Sur  la  structure  de  quelques  ossificaiions  anormales.  (Ibid.,  p.  442.) 

Quelques  observations  sur  la  couche  inerte  des  vaisseaux  capil- 
laires. {Ibid.,  p.  664.) 

Notice  sur  quelques  points  d'anatomie  pathologique  comparée. 
{Ibid.,  p.  771.) 

Note  sur  une  nouvelle  méthode  de  démontrer  l'existence  de  l'urée 
dans  le  sang  après  l'extirpation  des  reins.  1839.  (T.  VI,  l»,  p.  302.) 

Recherches  expérimentales  sur  l'inoculation  du  cancer.  1840. 
(T.  VII,  lo,  p.  417.) 

Recherches  physiologiques  sur  les  cadavres  de  deux  suppliciés. 
847.  (T.  XIV,  lo,  p.  203.) 
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Sur  les  progrès  que  lanatomie  et  la  physiologie  humaines  ont  faits 

dans  les  derniers  temps  en  Belgique.  1849.  (T.  XVI,  2»,  p.  684.) 
Icbtbyose,  mucédinée  et  tameur  épidermale  chez  les  oiseaux.  18S1 . 

(T.'XMII,  l«,  p.  24.) 
Sur  la   coagulation   du  sang  après   la   section  du   nerf  grand 

sympathique.  Influence  de  ce  nerf  sur  la  transpiration.  1856. 

T.  XXIII,  2«  partie,  p.  789.) 


(*•  série.) 

Note  sur  le  foie  et  le  rein  gras  physiologique.  (T.  I,  p.  403.) 

De  quelques   parasites    végétaux    développés   sur   des  animaus 

vivants.  En  collaboration  avec  J.  dCdekera.  T.  III,  p. 338.) 
De  linfinence  des  Académies  sur  le  progrès  des  sciences.  1857^ 

{Ibid..  p.  490.J 
.Sur  la  coloration  rouge  du  sang  veineux.  En  collaboration  avec 

A-  Thiemesse.  1836.  (T.  V,  p.  19.) 
Description  dune  monstruosité  humaine  amorphe.  En  collaboration 

avec  J.  d'Udekem.  (T.  VI,  p.  472.) 
Sur  la  réunion  des  libres  nenreuses  sensibles  avec  les  fibres  mo- 
trices. iT.  VII,  p.  413.) 
Quelques  expériences  relatives  au  vol  des  oiseaux.  En  collaboration 

avec  A.  Thiernesse.  1848.  (T.  XV,  p.  3.) 
Nouvelles  expériences  sur  la  réur.ion  des  fibres  nerveuses  sensibles 

avec  les  fibres  motrices.  ;T.  XVI,  p.  65.) 
Une  remarque  sur  l'admission  d'une  force  vitale  en  pby^ologie. 

I8T0.  (T.  XXX,  p.  23.) 
L'enseignement  biologique  dans  les  écoles;  discours  prononcé  à  la 

séance  publique  de  la  Classe  des  sciences,  le  16  décembre  1873. 

(T.  XXXVI,  p.  761.) 
Note  sur  la  transformation  de  la  contraction  musculaire  tonique  en 

contraction  rythmique.  1874.  (T.  XXXVII,  p.  830.) 
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(5*  série.) 


I/influenza  de  do80.  (T.  XX,  p.  349.) 

Rapport  sur  le  travail  de  M.  Colson  :  Sur  l'occlusion  de  l'aorte 
thoracique.  [Ibid.,  p.  2'f9.) 


OUVRAGES  NON  PUBLIES  PAR  L  ACADEMIE. 

Observationes  nonnullae  microscopicae  iila  quac  primitiva  dicunt 

in  inflammatione  spectantes.  Diss.  inaug.  Berlin,  1835;  in-S». 
Die  intluenza  oder  Grippe  nach  den  Quellen  historisch  patliologisch 

dargeslellt.  (Ouvrage  couronné  par  la  Faculté  de  médecine  de 

Berlin  en  I83i.)  Minden,  1837;  in-8<'. 
Analomisch-mikroscopische    Untersuchungen.    (Vol.    J.)    Minden. 

'18;i9;  in-S». 
Idem.  (Vol.  II.)  Jena,  1842;  in-S». 
Quelques  recherches  sur  la  structure  des  membranes  de  l'oeuf  des 

mammifères.  (Annales  des  sciences  naturelles.)  Paris,  octobre 

1837. 
Atlas  der  pathologischen  Anatomie.  Jena.  184!M8oO;  in-fol.  Les 

trois  dernières  livraisons  ont  paru  séparément  sous  le  titre  : 
Pathologische  Histologie.  Jena,  1880;  in-fol.  —  L'Académie  des 

sciences  de  Paris  a  décerné  un  prix  Montyon  de  deux  mille 

francs  à  ce  dernier  ouvrage,  le  22  mars  18o2. 
Atlas  of  palliological  Histology,  translated  by  Joseph  Leidy.  Phiia- 

delphia,  4833. 
Recherches  microscopiques  sur  une  nouvelle  altération  du  tissu 

des  reins.  [Archives  de  médecine.)  Bruxelles,  1840;  in-S». 
Recherches  microscopiques  et  expérimentales  sur  le  ramollisse- 
ment du  cerveau.  [Ibid.)  Idem. 
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Reciierclies  expérimentales  relatives  à  l'action  des  huiles  grasses 

sur  l'économie  animale.  En  collaboration  avec  A.  Thiemesse. 

{Bulletin  de  F  Académie    royale   de  médecine  de   Belgique, 

1"série,  I.  III,  nog.) 
La  trichinose  et  les  moyens  de  la  prévenir.  [Ibid.,  2*  série,  t  IX, 

n«  %  <866;  in-8».) 
Sur  les  mesures  à  prendre  pour  prévenir  l'infection  vennicniaire 

par  la  viande  de  porc.  [Ibid.,  2«  série,  t.  VIII,  n»  7;  in-8».) 
Quelques  mois  sur  la  fièvre  récurrente  qui  a  régné  à  Blanken- 

bergbe  en  ^859.  [Ibid.,  2«  série,  t.  VIII,  n»  4,  t865;  in-8».. 
Fragments  d'anatomie  pathologique  sur  les  poljpes,  les  cancers, 

les  tubercules,  les  corpuscules  de  Malpighi  de  la  rate,  etc. 

Bruxelles  1840;  in-8\ 
Physiologie.  (Dans  l'Encyclopédie  populaire.)  Bruxelles,  18S0; 

m-i±  -  2*  édition.  Bruxelles.  1833;  in-11 
t'ntersuchungen  Qber  das  Wesen  der  von  Bright  entdeckten  Entar^ 

tung  der  Nieren  in  der  Wassersucht.  (If  oc*cn*cAn//  fur  die 

gesammie  Heilkunde,  1837,  n"'  38  et  39.) 
La  nutrition  ou  la  vie  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  ali- 
ments. Conférence  donnée  à  rCniversité  de  Bruxelles.  Bruxelles, 

4856;  in-80. 
L'épidémie  de  Bruxelles  en  janvier,  février  et  mars  4869.  [Bulleiin 

de  l'Acad.  royale  de  médecine  de  Belgique,  2»  .série,  l.  III,  n»  5. 
Abcès  de  la  rate.  Guérison.  (Ibid.,  3«  série,  t.  IV,  n»  i) 
Note  sur  un  kyste  dermolde  et  pileux  évacué  spontanément  par 

l'urètre.  [Ibid.,  3'  sér.,  t.  IV,  n»  6.] 
Une  terminaison  rare  de  la  fièvre  typhoïde.  [Ibid.,  3«  sér.,  t  V,  n»  6.) 
I^  liberté  de  l'enseignement  et  les  universités,  discours  prononcé 

en  séance  publique  de  l'Université  libre  de  Bruxelles,  à  la  réou- 
verture des  cours,  le  M  octobre  1869.  Bruxelles,  Nayolez. 
La  liberté  d'enseigner  et  la  liberté  d'ignorer.  1870. 
Quelques  mots  sur  le  cas  de  Louise  Lateau,  la  stigmatisée  de  Bois- 

d'Haine.  (Ballet  n  de   l'Académie    royale    de   médecine    de 

Belgique,  3'  série,  t.  IX,  n»  5,  4875.) 
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Discours  sur  le  recrutement  des  professeurs  dans  les  universités. 

(Bulletin  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique, 

3»  sér.,  t.  X,  n»  9.) 
Faut-il  défendre  les  séances  publiques  d'hypnotisme  ?  [Ibid.,  3«  sér., 

1888.) 
A  propos  des  microbes  de  la  suppuration.  [Ibid.,  4"=  sér.,  t.  V, 

n»  8, 1891.) 
Pleuropneuraonie  interlobulaire  exsudative  de   l'espèce  bovine. 

(Journal  vétérinaire  et  agricole  de  Belgique,  4843.) 
Note  sur  le  goitre  du  cheval.  Répertoire  de  médecine  vétérinaire. 

(Sans  date.) 
La  panique  du  choléra.  (Bulletin  de  l'A  cadémie  royale  de  méde- 
cine de  Belgique,  i884.) 
Note  sur  l'extirpation  de  la  vésicule  biliaire.  (Ibid.,  '1885.) 
Notes  dans  différents  journaux  de  Belgique  et  de  l'étranger. 
Nombreux  rapports  dans  les  Bulletins  de  l'Académie  des  sciences 

et  de  l'Académie  de  médecine  de  Belgique. 


NOTICE 

SUR 

LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX 

DE 

Paul  HENRARD 

MEMBRE     DE     L'ACADÉIHE 

tU  à  LUgt  U  2y  sept*ntbrt  i83o,  mari  à  BruxtïUt 
U  x3  Hooemire  jSç6. 


iMRODUCTION 

I<a  Jeunesse  d'Henrard.  —  Ses  premières  études. 

PaulJean-Joseph  Henrard  a  laissé  le  double  souvenir 
d'un  loyal  soldat  et  d'un  écrivain  distingué,  d'un  officier 
supérieur  qui  honora  l'armée  et  d'un  savant  historien  qui 
honora  la  Belgique. 

Il  naquit  à  Liège  le  27  septembre  1830,  à  l'heure  où 
l'artillerie  hollandaise  essayait  vainement  de  débusquer 
des  hauteurs  de  Sainle-Walburge  les  hommes  de  cœur 
qui  luttaient  pour  l'indépendance  de  la  patrie. 


(  202  ) 

«  Je  suis  un  des  premiers  Belges,  aimait  à  dire  Hen- 
rard  ;  né  au  bruit  du  canon,  je  devais  être  artilleur.  » 

Jeune  encore,  il  perdit  son  père,  professeur  au  Conser- 
vatoire, et  sa  mère,  fille  de  M.  Renkin,  fabricant  d'armes. 
Avec  ses  deux  frères  et  sa  sœur,  il  vécut  dans  la  maison 
de  son  grand-père  maternel  jusqu'au  jour  où  il  entra  à 
l'École  militaire  (13  novembre  1847). 

Nous  avons  retrouvé  un  souvenir  ému  du  bon  vieillard 
qui  veilla  sur  son  enfance,  parmi  les  cahiers  et  les 
papiers  d'Henrard,  dont  l'obligeance  de  sa  femme  a  bien 
voulu  nous  laisser  prendre  communication. 

Une  pièce  de  vers  intitulée  :  Sov'nanc'  di  jonès  : 
M' Grand'  Pér',  débute  ainsi  : 

Qwant  vénév'  li  vespréy,  al  civèn'  de  feu  l'hivier, 
L'osté  lot  prè  d'  nos'  soû,  dtou  de  vi  ban  d'bwé, 
Nos  nos  sérl  terto  po  houté  nos  grand'  pér. 
Qui  n' estent  moy  nohl  qwant'  jasèv  de  se  guér 
Et  de  ce  qu'aveut  fait  et  disfait  tant  dé  rwé. 
A  nom  d'  si  empereur  il  d'covièv  si  blank'  tiès! 

Et  le  brave  vieillard  racontait  ses  campagnes,  ses 
misères,  devant  les  petits  enfants  qui  l'écoutaient  bouche 
bée  : 

«  C'esteut  onjameu  tin,  mes  èfans,  nos  d'hèv-t-il, 
«  Mais  que  l'bon  Dieu  vi  wad'  del  vèy  ecco  rivni! 

Mi  jôn  tin,  wis'  estév! 

Avou  les  foây  di  May,  qu'i  n'  polév'  co  rivni! 

Henrard  était  dès  son  enfance  un  liseur  infatigable. 
Il  se  plaisait  à  raconter  que  «  tous  les  sous  de  ses 
dimanches  »  ont  passé  chez  les  bouquinistes  établis  sous 
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les  arcades  du  palais  des  anciens  princes-évèques.  Aussi, 
quand,  à  dix-sepl  ans,  il  sortit  en  très  bonne  place  de 
la  rhétorique  du  Collège  communal  de  Liège,  il  possédait 
des  connaissances  littéraires  et  historiques  beaucoup 
plus  développées  que  celles  de  la  plupart  de  ses  cama- 
rades. 

En  outre,  une  initiative,  une  spontanéité  dont  sa  vie 
d'écolier  nous  fournit  un  curieux  témoignage. 

En  juin  1845,  —  il  n'avait  pas  quinze  ans,  -  il  s'était 
mis  en  tète  de  composer  ad  usuin  et  gaudia  condiscipu- 
lorum  un  journaliculet  :  le  Chéri. 

Trois  ou  quatre  fois  par  semaine,  sous  la  forme 
d'une  feuille  de  papier  philosopiiique,  le  Cliéri  mettait 
la  population  estudiantine  au  courant  des  événements 
politiques  et  littéraires,  des  potins  circulant  dans  les 
diverses  classes,  des  faits  et  gestes  des  pions  et  des  élèves 
qui  prêtaient  à  la  critique.  Il  avait  des  velléités  agres- 
sives (1).  11  tombait  volontiers  .le  Collège  Saint-Servais, 
qui  faisait  déjà  alors  une  rude  concurrence  au  Collège 
communal.  Des  quolibets,  parfois  assez  âpres,  étaient 
décochés  régulièrement  par  Henrard  et  ses  collaborateurs 
aux  élèves  des  Jésuites. 

Désireux  de  faire  connaître  les  talents  naissants,  le 
Chéri  mettait  une  partie  de  ses  huit  colonnes  à  la  dispo- 
sition des  jeunes  auteurs  qui  y  transcrivaient  des  nou- 

(1)  Le  premier  numéro  du  Chéri!!.'  —  les  trois  points  d'exclama- 
tion y  sont  —  porte  en  sous-titre  :  jountat  satirique,  critique  et 
anitjésuitique.  Dans  le  troisième,  il  y  a  uue  devise  :  Je  tape  sur 
tout,  que  dans  le  quatrième  le  futur  artilleur  remplace  par  celle-ci  : 
Feu  m  sur  tout. 

14 
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velles  ou  des  faits- divers  d'une  orthographe  parfois 
suspecte,  ou  des  poésies  qui,  à  part  celles  d'un  Benoit 
Houa,  bien  doué  et  mort  jeune,  ne  sortaient  pas  d'une 
médiocrité  à  peine  honnête. 

—  Legouvé,  le  doyen  actuel  de  l'Académie  française, 
terminant  le  récit  charmant  d'une  de  ses  aventures  de 
jeunesse  :  La  Patte  de  dindon,  disait  avec  infiniment 
de  raison  :  «  On  n'étudie  pas  assez  les  enfants.  On  traite 
trop  leurs  sentiments  de  puérilités.  Rien  n'est  puéril 
dans  l'âme  humaine  !  Le  meilleur  moyen  de  bien  diriger 
un  jeune  homme  est  d'avoir  observé  le  garçon  de 
dix  ans... 

»  L'enfant,  assurément,  ne  meurt  jamais  tout  entier 
dans  l'homme.  » 

Dans  le  «  Rédacteur  en  chef  P.  Henrard  »  (le  premier 
numéro  est  signé  de  son  nom  en  toutes  lettres)  du  jour- 
naliculet  /e  CAm  de  juin  et  juillet  184o,  qui  en  octobre 
devint  les  Chiquenaudes,  il  y  a  l'étoffe  du  publiciste  qui, 
vingt  ans  plus  tard,  entreprendra  de  créer  un  journal 
d'art,  de  science  et  de  technologie  dans  l'intérêt  de  ses 
compagnons  d'armes  (voir  page  202). 

L'enfant  (il  n'est  guère  encore  qu'un  enfant)  qui 
saisit  déjà  le  ridicule  de  certaines  théories  usées  qu'on 
lui  enseigne  et  qui  s'en  égaie  —  oh  !  sans  fiel  —  avec  ses 
condisciples,  sera  un  jour  le  critique  le  plus  résolu  de  la 
routine  en  matière  d'administration  ou  de  fabrication 
d'armes.  Le  polémiste  en  herbe  composant  une  satire 
sur  l'instruction  et  l'éducation  données  dans  un  collège 
qui  fait  la  concurrence  au  sien;  le  jeune  rédacteur  en 
chef  qui,  préoccupé  de  l'indispensable  nécessité  de 
satisfaire,  comme  les  grands  carrés  de  papier,  à  tous  les 
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besoins,  à  tontes  les  aspirations  de  ses  abonnés,  écrit  des 
variétés  historiques  (1),  des  faits-divers  d'ordre  littéraire 
ou  scientifique,  des  feuilletons  à  \isees  réformatrices  (au 
rez-de-chaussée  (2)  des  Chiquenaudes  d'octobre,  novem- 
bre et  décembre,  on  lit  :  Les  étages  à  Paris,  ou  la  civili- 
sation au  XIX'  siècle!);  l'entreprenant  chercheur  de 
quinze  ans  aura  un  jour  la  curiosité  des  grands  problèmes 
historiques  et  la  passion  des  controverses  où  il  faut 
ténacité  et  finesse.  Il  deviendra  l'explorateur  d'archives, 
le  réformateur  militaire,  l'historien  sagace  découvrant 
dans  les  amours  séniles  d'un  Roi  célèbre  le  secret  d'évé- 
nements restés  longtemps  obscurs,  et  même  l'auteur 
dramatique  qui,  entre  un  article  destiné  à  quelque  revue 
savante  et  une  notice  académique,  fera  preuve  d'une 
psychologie  parfois  assez  avisée  (voir  page  362). 

Prendre  du  sen'ice  dans  la  marine  militaire  de  son 
pays  :  tel  semble  avoir  été  le  vif  désir  d'Henrard  dès  son 
enfance.  La  marine  belge  lui  faisant  défaut,  —  il  était 
déjà  question  de  la  supprimer  vers  le  temps  où  il  sortait 
du  Collège.  —  il  songea  à  s'engager  dans  la  marine  fran- 
çaise. Mais  il  aurait,  nous  a  dit  M""  Henrard,  rencontré 

{i,  Nous  avons  retrcavé  également  dans  ses  cahiers  de  jennesse 
le  manuscrit  d'une  nouvelle  —  nue  ébauche  —  qui  parait  remonter 
au  temps  où  il  quitta  le  Collège  de  Liège.  Il  met  en  scène  un  étu- 
diant qui  Tient  d'entrer  dans  la  vie  universitaire.  Pendant  deux 
mois,  assiduité  parfaite.  Mais  une  femme  étant  arrivée  dans  sa  vie, 
le  jeune  homme  déserte  les  cours,  etc^  etc.  L'histoire  est  banale, 
le  stvle  aussi. 

[%  Quand  le  feuilletonniste  fait  défaut,  c'est  Boileau  et  quelques 
conseils  de  son  Art  poétique  qui  le  remplacent 
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de  si  grandes  difficultés  dans  l'exécution  de  ce  projet, 
qu'il  finit  par  y  renoncer.  Et  alors  il  dirigea  ses  études 
vers  l'École  militaire  (armes  spéciales). 

Donnons  ici  la  parole  à  un  de  ses  plus  vieux  amis, 
M.  Se...  : 

«  J'ai  vu  Paul  pour  la  première  fois  à  Bruxelles  à  lu  fin  de  Vêlé 
de  1847 ,  Tous  les  malins,  nous  allions  à  l'École  mililaire,  rue  de 
Namur,  assister  aux  examens.  Nous  consacrions  le  reslanl  de  la 
journée  à  l'étude,  nous  tâchions  de  combler  les  lacunes  que  nous 
avions  constatées  dans  notre  science  en  entendant  interroger  les 
autres  candidats.  Nous  sommes  devenus  amis  tout  de  suite.  Paul 
avait  un  excellent  caractère  et  très  bon  coeur,  il  clail  aimable  et  facile 
à  vivre;  aussi  notre  amitié,  qui  a  duré  près  de  cinquante  ans,  n'a 
jamais  été  troublée  par  le  moindre  nuage.  Entré  à  l'École  mililaire, 
il  eut  bieiitôt  acquis  les  sympathies  de  tous  les  camarades;  bon  et 
obligeant  pour  tous,  il  n'avait  que  des  amis.  Paul  avait  fait  d'excel- 
lentes éludes  moyertnes.  Déjà  au  Collège  son  talent  littéraire  s'était 
révélé;  aussi  à  l'Ecole,  ses  camarades  avaient  recours  à  lut  quand 
il  fallait  faire  œuvre  de  style.  Pendant  la  première  année  d'études, 
un  élève  de  la  promotion,  dont  les  parents  habitaient  Bruxelles,  étant 
venu  à  mourir,  on  lui  rendit  les  honneurs  militaires  et  il  fut 
décidé  qu'un  de  ses  camarades  ferait  un  discours  sur  sa  tombe  ;  c'est 
Henrard  qui  fut  choisi  pour  cela  et  il  s'acquitta  de  celte  lâche  avec 
grand  succès.  » 

Nommé  sous-lieutenant  d'artillerie  le  1"  septembre 
1852,  Henrard  fut  désigné  pour  la  compagnie  des  ponton- 
niers, oîi  il  resta  (après  un  stage  à  l'École  d'équitation 
d'Ypres)  jusqu'à  sa  nomination  au  grade  de  lieutenant,  le 
23  juillet  1856.  Envoyé  à  Ostende  —  dans  une  batterie  de 
siège  qui  désarma  les  forts  Wellington  et  Napoléon  — ,  il  y 
rencontra  la  jeune  fille  qui  devait  devenir  sa  femme 
l'année  suivante  (14  février  1857)  :  c'était  3I"e  E.  Bossuet, 
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la  fille  d'un  des  artistes  les  plus  distingués  de  l'École 
belge. 

Henrard  avait,  pendant  les  longues  soirées  de  l'hiver 
18o6-18o7,  commencé  à  rassembler  les  notes  et  les  docu- 
ments qui  lui  servirent  pour  son  Histoire  de  l'artillerie 
(p.  2H),  et  son  Siège  d'Os  tende  (p.  3i3). 

Aussitôt  qu'il  était  sorti  de  l'École  militaire,  il  s'était 
fait  une  loi  de  consacrer  ses  loisirs  à  l'élude  de  nos 
annales,  en  même  temps  qu'il  se  tenait  scrupuleusement 
au  courant  de  toutes  les  publications  relatives  à  la  polior- 
cétique. 

Les  Études  sur  l'artillerie  du  prince  Louis-Napoléon 
Bonaparte  (Napoléon  III),  dont  le  deuxième  volume  avait 
paru  en  1831,  étaient  de  celles  qui  avaient  attiré  tout 
particulièrement  son  attention.  Il  s'était  mis  à  contrôler 
avec  le  plus  grand  soin  l'exactitude  des  assertions  du 
Prince.  Les  recherches  auxquelles  il  se  livra  tout  d'abord 
dans  les  Archives  de  la  ville  d'Anvers  lui  permirent  de 
constater  que  notre  pays  pouvait  revendiquer  une  part 
brillante  dans  la  réforme  de  la  poliorcétique  au  XVIe  siè- 
cle, et,  suivant  l'expression  de  son  ami,  31.  le  lieutenant 
général  Wauwermans  (1),  il  se  hâta  de  la  revendiquer 
avec  un  sentiment  de  patriotique  orgueil. 

A  la  fin  de  1863,  ou  au  commencement  de  1864,  il  sou- 
met presque  en  même  temps  à  l'Académie  d'archéologie 
de  Belgique  une  notice  :  Les  canons  de  Bouvignes  du 
Musée  royal  d'antiquités,  et  un  mémoire  sur  l'Histoire  de 
l'artillerie  en  Belgique. 

(1)  Bulteiin  de  t' Académie  royale  d'archéologie  de  Belgique, 
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Le  28  août  1864,  3IiM.  Casterman  et  Guilliaume  (sur  la 
proposition  de  qui  avait  déjà  été  votée  l'insertion  de  la 
notice  au  Bulletin  de  l'Académie)  avaient  apparemment 
fait  à  leurs  confrères  un  éloge  très  vif  du  talent  d'écrivain 
et  de  l'érudition  dont  le  jeune  capitaine  (1)  donnait  des 
preuves  dans  le  mémoire  qu'ils  achevaient  d'examiner  : 
nous  voyons  en  effet  que,  séance  tenante,  Henrard  fut 
nommé  membre  correspondant  de  cette  savante  Compa- 
gnie. 

Lorsque,  trois  mois  après  (séance  du  13  novembre), 
MM.  Guilliaume,  Casterman  et  Van  Hasselt  eurent  lu  leurs 
rapports  sur  le  mémoire  dont  M.  Guilliaume  disait  que 
«  c'était  une  véritable  bonne  fortune  pour  les  amis  de 
l'histoire  nationale  »,  Henrard  fut  nommé  membre  titu- 
laire (2). 

M.  le  lieutenant  général  Wauwermans  a  eu  bien  raison 
de  vanter  les  «  patientes  recherches  »  de  notre  confrère. 
Henrard  s'imposa  toujours  l'obligation  de  consulter  les 
sources,  de  lire  tout  et  dans  Voriginal.  Jamais  les  docu- 
ments de  seconde  main  ne  furent  de  son  goût.  Et  quel 
travailleur!  C'est  par  milliers  (je  n'exagère  pas)  que 
peuvent  se  compter  les  extraits  faits  par  lui-même  ou 
—  très  rarement  —  sur  ses  indications,  par  des  corres- 
pondants, dans  les  dépôts  historiques  de  notre  pays  et  de 
l'étranger.  On  sent  les  vives  jouissances  de  l'explorateur 


(1)  Il  venait  d'être  nommé  (18  juillet)  capitaine  en  second  et 
adjoint  au  commandant  du  matériel  d'ariillerie  à  Anvers. 

(2)  Cfr.  Bulletin  de  l' Académie  royale  d archéologie  de  Bel- 
gique, t.  l  (1864-1871),  pp.  46  à  48,  o2  à  53;  année  1897,  p.  1033  : 
note  de  M.  Wauwermans  sur  un  discours  posthume  d'Henrard. 


(  209  ) 

qui  a  été  récompensé  de  ses  peines,  dans  celle  phrase 
de  sa  noiice  académique  sur  Th.  Juste  lAnnuaire  de 
4890)  :  «  S'il  ne  connut  pas  les  patientes  ardeurs  de  la 
recherche,  il  n'éprouva  jamais  non  plus  les  joies  intimes 
de  la  découverte.  »  Nous  serions  tenté  de  croire  qu'Hen- 
rard  s'est  presque  peint  lui-même  quand  il  a  dit  d'un 
autre  de  nos  confrères,  M.  Kervyn  de  Leltenhovc  :  «  On 
se  rend  difficilement  compte  de  tout  ce  qu'il  a  fallu 
de  féconde  activité  à  notre  confrère  pour  réunir  celte 
quantité  prodigieuse  de  documents  qui,  à  toutes  les 
époques  de  notre  histoire,  permettent  d'ajouter  des 
chapitres  nouveaux  ou  de  réformer  ceux  qui  étaient 
jusqu'aujourd'hui  considérés  comme  l'expression  de  la 
vérité.  BI.  Kervyn  a  été  toute  sa  vie  un  chercheur,  un 
fureteur;  dès  l'année  1837,  on  trouve  dans  ses  cahiers 
des  traces  de  ses  longues  stations  dans  les  dépôts 
d'archives  et  dans  les  bibliothèqjues  de  Paris.  Il  y  entre 
dès  que  les  portes  en  sont  ouvertes  et  y  trouve  déjà, 
rangés  sur  sa  table  de  travail,  les  fardes  ou  les  livres 
qu'il  a  pris  soin  de  réclamer  la  veille,  pour  n'avoir  pas  à 
les  attendre.  Connu  de  tous  les  conservateurs,  il  n'a  pas 
de  peine  à  obtenir  d'aller  fouiller  avec  eux  les  trésors 
confiés  à  leur  garde,  et  souvent  des  trouvailles  inespérées 
sont  le  résultat  de  ses  recherches  intelligentes  ou  de  son 
tlair,  aiguisé  comme  par  une  seconde  vue...  » 

Cet  improbus  labor  qu'Henrard  admire  chez  Ker>-}'n  de 
Lettenhove,  il  l'a  pratiqué  lui-même,  parce  qu'il  avait  la 
confiante  persuasion,  comme  il  disait,  qu'il  est  donné  à 
tous  ceux  qui  cherchent,  de  trouver. 


PREMIÈRE  PARTIE 

Henrard  avant  son  entrée  dans  la  Classe  des  lettres  de 
l'Académie  royale  de  Belgique  en  1879. 


CHAPITRE  PREMIER 

COLLABORATION  AUX   TRAVAUX   DE   L'Académie 

d'archéologie  de  Belgique. 

Ses  premiers  travaux  d'historien  ont  paru  dans  les 
publications  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique, 
dont  il  fut  pendant  trente  ans  l'un  des  plus  fermes  sou- 
tiens, et  où  il  remplit  successivement  les  fonctions  de 
secrétaire  adjoint  (1865-1869),  de  trésorier  (1877-1885), 
de  secrétaire  (1885-1890),  de  vice-président  (1891),  de 
président  (1892).  Nous  allons  passer  en  revue  les  notices, 
rapports  ou  mémoires  d'Henrard  qui  ont  été  imprimés 
soit  dans  les  Annales,  soit  dans  le  Bulletin  de  cette 
Compagnie. 

A.  Les  canons  de  Bouvignes  au  Musée  de  Bruxelles  (1). 

Le  catalogue  du  Musée  royal  d'antiquités,  d'armures  et 
d'artillerie  de  Bruxelles  (édil.  de  1864,  page  57)  donnait 

(4)  Cette  notice  sur  laquelle,  comme  nous  l'avons  dit  à  la 
page  208,  il  fut  fait  rapport  par  MM.  Casterman  et  (Juilliaume  le 
28  août  1864,  n'a  été  imprimée  qu'en  1866  dans  les  Annales  de 
l'Académie  royale  d'archéologie  de  Belgique  (vol.  XXII,  2«  série, 
t  II,  p.  428). 
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à  des  «  bouches  à  feu,  projectiles,  etc.,  provenant  des 
fouilles  faites  dans  un  puits  au  châleau  de  Bouvignes, 
près  de  Dinant  »,  des  noms  dont  Henrard  prouve  l'inexac- 
titude. Il  prouve  également  que  l'auteur  du  catalogue 
se  trompe  en  affirmant  que  «  ces  objets  avaient  été  jetés 
péle-méle  dans  le  puits  avec  les  défenseurs  du  château 
de  Bouvignes,  lorsque  les  Français  prirent  cette  ville 
d'assaut  en  1554)).  —  Oh!  non.  dit  Henrard;  les  vain- 
queurs n'ont  pas  l'habitude  de  détruire  l'artillerie  des 
villes  conquises.  Au  XVI»  siècle  comme  au  XIX«,  les 
bouches  à  feu  étaient  des  trophées  trop  glorieux  pour 
qu'on  les  détruisit! —  Et  donnant  du  fait  une  ex|)lication 
infiniment  plus  acceptable,  Henrard  opinait  que  les 
défenseurs  de  Bouvignes  avaient  eux-mêmes  précipité  ce 
matériel  dans  le  puits  «  quelque  jour  que  leurs  voisins 
les  Dinantuis,  dont  l'inimitié  pour  Bouvignes  nous  a  été 
révélée  par  maints  chroniqueurs,  les  avaient  menacé? 
d'escalade  ». 


B.  L'artillerie  en  Belgique  depuis  son  origine 
jusqu'au  régne  d'Albert  et  Isabelle  (1). 

L'expression  stéréotypée  «  cet  ouvrage  vient  combler 
une  lacune  »  était  celte  fois  absolument  vraie.  Sauf  une 
courte  notice  de  Lenz  sur  l'invention  de  la  poudre  à 
canon  et  des  armes  à  feu  (dans  le  deuxième  volume  des 

(1)  Ce  mémoire  a  été  imprimé  avant  la  notice  sur  les  Canon*  de 
Bouvignes,  qui  lui  est  cependant  antérieure.  11  figure  dans  le 
volume  X\l  {2"" série, tome  I")  des  Annale*  de  l'Académie  royale 
d'archéologie  de  Belgique,  année  i86o. 
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Nouvelles  Archives  historiques)  et  une  notice  un  peu  plus 
étendue  du  ç;énéral  Renard  sur  l'artillerie  en  Belgique 
depuis  l'introduction  des  armes  à  feu  jusqu'à  Philippe  11 
(dans  le  Trésor  historique  et  littéraire.),  on  ne  possédait 
aucun  travail  sérieux  sur  le  sujet  important  que  venait 
d'aborder  Henrard.  Je  ne  crois  pas,  disait  le  général 
Guilliaume  dans  la  séance  du  13  novembre  1864,  que 
personne,  après  M.  Henrard,  puisse  trouver  encore  à 
dire  quelque  chose  de  neuf  sur  le  même  sujet. 

La  naissance  et  le  développement  de  l'artillerie  ;  son 
action  dans  la  défense  et  dans  l'attaque  des  positions 
fortifiées  et  sur  les  champs  de  bataille;  les  progrès  de  la 
tactique  aux  dittérentes  époques  de  son  histoire;  les 
détails  essentiels  de  la  fabrication  de  la  poudre  et  de 
la  confection  des  armes  à  feu  —  avec  des  dessins  très 
soignés  —  :  telles  sont  les  matières  traitées  succes- 
sivement dans  ce  mémoire  qui  comprend  deux  cents 
pages  environ  in-octavo.  Chroniques  et  manuscrits, 
ordonnances  et  comptes  communaux,  papiers  d'État, 
correspondances  inédites,  archives  de  l'audience,  tra- 
vaux de  spécialistes  de  différents  pays  :  Henrard  ne 
néglige  rien  pour  que  sa  tâche  laborieuse  soit  remplie  à 
la  satisfaction  des  juges  les  plus  difficiles. 

S'il  s'arrête  au  règne  des  archiducs  Albert  et  Isabelle, 
c'est  «  parce  que,  dit-il,  à  la  mort  des  archiducs  cesse  pour 
nos  provinces  le  semblant  d'autonomie  que  Philippe  II 
avait  consenti  à  leur  accorder  ;  que  dès  lors  leur  histoire 
n'est  plus  qu'un  chapitre  détaché  de  celle  des  différents 
peuples  sous  le  gouvernement  desquels  elles  ont  vécu  ». 

A  quoi  le  général  Guilliaume,  qui  trouve  cette  opinion 
trop  absolue,  objecte  :  N'y  a-t-il  pas  toujours  eu  en 
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Belgique  des  troupes  nationales,  sous  la  domination 
espagnole  comme  sous  la  domination  autrichienne? 
L'infanterie  wallonne,  en  effet,  et  les  cuirassiers  de 
Wallenstein  et  do  Papenheim,  recrutés  presque  exclu- 
sivement dans  nos  provinces,  ont  fait  leurs  preuves  dans 
la  guerre  de  Trente  ans.  Et  sous  les  souverains  autri- 
chiens, nos  régiments  nationaux  n'ont  pas  eu  moins  de 
renommée  qu'au  XV1I«  siècle.  Même  en  ce  qui  con- 
cerne spécialement  l'artillerie,  ce  n'est  qu'en  1772  que 
le  corps  d'artillerie  belge,  qui  s'était  distingué  sur  plus 
d'un  champ  de  bataille,  fut  incorporé  dans  l'artillerie 
autrici)ienne.  De  nombreux  comptes  conservés  dans  les 
.\rchives  du  Royaume,  établissent  d'ailleurs,  entre  autres 
preuves,  que  |>endant  les  XYIl*  et  XYIII*  siècles,  il  y  eut 
constamment  dans  les  places  fortes  de  la  Belgique  un 
personnel  et  un  matériel  d'artillerie,  et  que  les  armes 
à  feu  se  fabriquaient  dans  le  pays. 

<c  La  classification  de  cette  Histoire  de  rarlillerie,  disait 
un  des  rapporteurs  du  travail,  M.  Casterman,  est  bien 
faite,  l'ouvrage  se  lit  sans  fatigue  et  avec  plaisir.  »  Un  plan 
méthodique,  un  style  facile  et  naturel  :  ce  sont  bien  là, 
en  effet,  les  qualités  qui  distinguent  ce  mémoire,  comme 
d'ailleurs  tous  les  travaux  d'Henrard. 


C.  Rapports  faits  en  1865  et  tS66.  —  Mémoire  sur  les  mer- 
cenaires dits  brabançons  au  moyen  âge  J866). 

Le  Bulletin  des  séances  de  1863  et  1866  renseigne  des 
rapports  présentés  par  Henrard  :  1»  sur  une  notice  de 
M.  Am.  Schaepkens  :  Pietersheim,  terre  libre  de  l'Em- 
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pire{i)  ;  2°  sur  un  travail  intitulé  :  Archéologie  souterraine 
du  pays  de  Liège;  3°  sur  une  notice  de  M.  Scheler  :  La 
Veuve,  fabliau  d'un  trouvère  tournaisien.  Mais  nous  ne 
trouvons  nulle  trace  de  ces  rapports  dans  le  Bulletin  ni 
dans  les  Annales.  La  notice  de  M.  Schaepkens  comprend 
les  pages  664-675  du  volume  XXI  des  Annales;  celle  de 
M.  Sclieler  est  dans  le  volume  XXII,  page  477. 

En  1865,  Henrard  donnait  à  ses  confrères  un  mémoire 
où  il  avait  consigné  ses  recherches  sur  les  phases  de 
l'existence  aventureuse  des  Mercenaires  brabançons  dans 
les  XII«  et  XlIP  siècles.  MM.  Guilliaume  et  Pinchart, 
rapporteurs,  tout  en  louant  ce  travail  qui  atteste  de 
longues  et  laborieuses  recherches,  font  des  réserves  sur 
quelques  points.  Ils  n'admettent  pas  l'assimilation  établie 
par  Henrard  entre  les  aventuriers  brabançons  et  les 
Belges  qui,  à  différentes  époques,  prirent  part  à  des 
expéditions  militaires  en  Angleterre.  Depuis  les  temps 
les  plus  anciens,  il  a  existé  des  rapports  très  fréquents  et 
très  suivis  entre  les  Flamands  et  les  Anglais.  Les  alliances 
des  princes  anglais  avec  des  princesses  flamandes  déter- 
minèrent beaucoup  de  colons  des  Pays-Bas  à  s'expatrier. 
On  ne  peut  certes  confondre,  par  exemple,  avec  les 
mercenaires  dits  brabançons,  une  quantité  de  seigneurs 
et  de  chevaliers  tels  que  Gilbert  de  Gand,  Gauthier  de 
Douay,  Drogon  de  Beveren,  qui  s'associèrent,  avec  leurs 
vassaux  et  leurs  tenanciers,  à  l'expédition  de  Guillaume 
de  Normandie.  On  ne  saurait  admettre  non  plus  qu'il 

(1)  «  Le  château  de  Pietersheim,  situé  dans  la  commune  de 
Lanaeken,  est,  pour  ainsi  parier,  le  berceau  de  la  famille  de 
Mérode.  »  (Schaepkens.) 
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faille  terminer,  comme  le  fait  Henrard,  l'histoire  des 
mercenaires  brabançons  à  l'époque  de  la  défaite  des 
Albiçreois,  en  1229,  et  des  hérétiques  {Stedings]  des  bords 
de  l'Elbe,  en  1233.  Les  Brabançons  et  les  Belges  en  géné- 
ral figurent  en  très  grand  nombre  dans  les  compagnies 
du  XIV'  siècle  :  Frois^art  le  dit.  Où  il  est  permis  enfin  de 
différer  d'avis  avec  Henrard,  c'est  sur  l'origine  du  mot 
Brabançons  sous  lequel  les  aventuriers  militaires  furent 
désignés  plus  spécialement  au  moyen  âge.  Il  n'est  assu- 
rément pas  improbable  que  les  persécutions  exercées 
contre  les  disciples  que  l'hérésiarque  Tanchelin  comptait 
en  Brabant,  aient  aidé  au  recrutement  des  bandes  de 
mercenaires  qui,  vers  le  milieu  du  XII*  siècle,  ravagèrent 
plusieurs  parties  de  l'Europe.  Mais  peut-on  admettre  que 
la  même  cause  agisse  encore  plus  de  deux  siècles  après 
la  mort  de  Tanchelin  ?  Il  semble  plus  naturel  de  croire 
que  «  si  les  mercenaires  furent  désignés  plus  particuliè- 
j-ement  sous  le  nom  de  Brabançons,  c'est  parce  que  les 
Brabançons  et  les  Belges  en  général  étaient  très  nom- 
breux dans  les  bahdes  d'aventuriers  qui  allaient  vendre 
leurs  services  aux  souverains  qui  pouvaient  les  payer... 
La  Belgique  était  la  contrée  la  plus  peuplée  de  l'Europe... 
Ses  habitants  furent  obligés,  pour  vivre,  de  s'expatrier... 
Les  Belges  (Brabançons,  Hcnnuyers,  Flamands)  étaient, 
au  XlV'e  siècle  encore,  en  majorité  dans  les  troupes  du 
roi  de  France...  »  (1). 

(1  Rapport  de  M.  le  général  Guillianme  (?1  mars  186o)  :  «  Pour 
des  causes  à  peu  près  semblables,  l'exubérance  de  la  population  en 
Belgique  et  les  désordres  du  temps,  on  voit  les  Wallons,  pendant 
la  guerre  de  Trente  ans,  figurer  en  nombre  considérable  dans  les 
armées  de  tout  les  partis,  et  s'acquérir  un  renom  qui  ne  le  cède 
guère  à  celui  de  leurs  devanciers  les  Brabançons.  • 


{    216 

Mentionnons  ici  pour  mémoire  la  lecture  faite  par 
Henrard,  le  18  février  1866,  d'un  travail  sur  Charles  le 
Téméraire  :  «  L'assemblée,  dit  le  Bulletin,  reconnaît  tout 
l'intérêt  de  ce  travail  et  engage  l'auteur  à  le  conserver 
pour  le  reproduire  à  l'époque  du  Congrès  international 
d'archéologie.  » 

Ce  Congres  n'eut  lieu  qu'en  1867.  Le  président  de  la 
Compagnie  fit  savoir,  le  18  août  1866,  que  les  événements 
politiques  (la  guerre  austro-prussienne)  et  le  choléra,  qui 
sévit  à  cette  époque  en  Belgique,  avaient  obligé  la  Com- 
mission d'organisation  du  Congrès  à  en  reculer  d'une 
année  la  tenue. 


D.  Rapports  faits  en  1867. 

Une  notice  de  M.  P.-C.  Vander  Elst,  intitulée  :  Quelques 
légendes  romantiques  d' Entre-Meuse-et-Rhin,  fut  au  com- 
mencement de  1867  soumise  au  jugement  d'Henrard  et 
d'Alphonse  Le  Roy.  L'auteur  cherchait  à  rattacher  à 
l'histoire  quelques  personnages  légendaires  de  nos  contes 
et  poèmes  populaires.  Henrard  proposa  l'impression  de 
cette  notice  dans  les  Annales  de  V Académie  d'archéologie. 
On  peut  s'étonner  de  le  voir  émettre  un  avis  aussi  favo- 
rable sur  ce  travail,  qui  n'était  point  (Henrard  le  recon- 
naissait d'ailleurs  comme  Le  Roy)  au  courant  de  la 
science.  M.  Vander  Elst  ne  mentionnait  même  pas 
l'ouvrage  de  Rassman  :  Die  deutsche  Heldensage  und  ihre 
Hdmath,  bien  qu'il  eût  vu  le  jour  à  Hanovre  en  1857. 

Henrard  est  plus  sévère  au  mois  d'octobre  quand  il  fait 
renvoyer  à  M.  ***  une  généalogie  de  la  famille  ***,  qui 
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«  trouvera  plus  utilement  sa  place  dans  un  recueil  de  la 
province  de  Liège  ».  L'Académie  d'archéologie  usera 
plus  d'une  fois  de  cette  formule  polie  de  renvoi.  (Voir 
notamment  le  procès-verbal  de  la  séance  du  7  juin  1868.) 

La  Société  historique  d'L'trecht  avait,  en  iSol,  publié 
dans  sa  Chronique  le  texte  original  de  deux  manuscrits 
flamands  relatifs  aux  guerres  de  la  France  et  de  l'Espa- 
gne. M.  Louis  Torfs  en  avait  fait  une  traduction  libre  sous 
le  titre  :  Campagnes  de  CharUs-Quint  et  de  Philippe  II 
{1oS4-1557),  relations  contemporaines  accompagnées  de 
notes  historiques  et  littéraires  (1),  et  demandait  l'inser- 
tion de  celte  traduction  dans  les  Annales  de  la  Société. 
Assurément,  il  eût  été  préférable  de  n'ouvrir  les  Annales 
qu'à  des  œuvres  originales,  mais  les  traductions  de  ce 
genre,  ayant  pour  objet  un  texte  ancien,  difficile  et 
incorrect,  qu'on  ne  pouvait  aborder  sans  une  longue 
habitude  de  ces  sortes  d'écrits,  rendaient  un  si  grand  ser- 
vice aux  études  historiques,  qu'il  convenait,  d'après  Hen- 
rard,  de  les  accueillir  favorablement.  Sans  doute,  l'œuvre 
qu'avait  traduite  M.  Torfs  œuvre  anonyme,  très  proba- 
blement due  à  un  officier  subalterne  de  l'artillerie)  ne 
fournissait  pas  des  données  bien  neuves  sur  les  plans 
des  généraux  ou  sur  la  politique  de  Charles-Quint  et  de 
Philippe  II,  mais  on  y  trouvait,  chose  plus  rare,  des 
détails  extrêmement  précieux  sur  la  manière  de  guerroyer 
et  sur  les  mœurs  et  là  discipline  de  nos  armées  au 

(4)  Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  Toi.  IV, 
p.  273.  Le  rapport  d'Henrard  est  daté  du  3  novembre  1867.  M.  le 
général  Guilliaume  (rapport  du  9  novembre)  se  rallie  complète- 
ment à  son  avis. 
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XVI«  siècle.  En  effet,  l'auteur  a  peint  plusieurs  scènes  de 
désordre,  où  les  chefs  les  plus  élevés  en  grade  sont 
obligés  d'intervenir  au  péril  de  leur  vie.  Les  indisciplinés 
appartiennent  toujours  aux  bandes  étrangères,  «  ramassis 
d'aventuriers  de  toutes  les  nations  sous  les  ordres  de 
capitaines  célèbres  »  et  n'ayant  d'autre  but  que  de  piller 
et  rançonner.  Le  rapport  d'Henrard  présente  de  savantes 
observations  au  sujet  d'un  petit  nombre  d'expressions 
appartenant  à  la  technologie  militaire  et  dont  le  traduc- 
teur s'était  servi  avec  plus  ou  moins  de  bonheur. 

E.  Les  campagnes  de  Charles  le  Téméraire 
contre  les  Liégeois. 

Nous  avons  dit  à  la  page  216  que  le  18  février  1866 
on  avait  engagé  Henrard  à  reproduire  son  mémoire  (com- 
plété) sur  Charles  le  Téméraire  dans  le  prochain  Congrès 
international  archéologique.  A  ce  Congrès,  qui  se  tint  à 
Anvers  du  28  août  au  l^''  septembre  1867,  sous  la  pi-ési- 
dence  de  M.  Gustave  Hagemans,  il  ne  nous  parait  pas 
qu'il  ait  été  question  du  mémoire  d'Heni-ard  :  du  moins 
ni  le  Bulletin   ni  les  Annales  de  1867    n'en   parlent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  lisons  dans  le  Bulletin,  à  la 
séance  du  22  décembre  de  cette  même  année  :  «  Le  secré- 
taire adjoint —  Henrard  lui-même  —  donne  lecture  des 
rapports  de  5L\I.  Polain  et  Legrand  sur  un  travail  de 
M.  Paul  Henrard  intitulé  :  Les  campagnes  de  Charles  le 
Téméraire  contre  les  Liégeois.  Conformément  aux  con- 
clusions des  commissaires,  l'impression  en  est  votée.  » 

Pas  la  moindre  trace  dans  les  publications  de  la 
Société,  des  rapports  de  MM.  Polain  et  Legrand.  Ils  auront 
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apparemment  été  d'accord  pour  reconnaître  que  l'auteur, 
au  point  de  vue  de  l'histoire  générale,  comme  au  point 
de  vne  plus  spécial  de  l'histoire  militaire,  a  fait  un 
examen  aussi  complet  qu'impartial  des  événements  qui 
se  sont  passés  de  1463  à  i468. 

Henrard  explique  d'abord  pourquoi  la  campagne  de 
1465  devait  forcément  amener  le  traité  de  Saint-Trond, 
que  les  annalistes  liégeois  nous  ont  transmis  sous  le  nom 
de  Misérable  et  piteuse  paix  de  Liège.  La  destruction  de 
Dînant  et  le  traité  d'Olleye  en  1466,  la  bataille  de  Brust- 
hem  et  le  traité  de  Liège  de  1407,  la  prise  et  le  sac  de 
Liège  en  1468  ne  sont  pas  étudiés  avec  moins  de  soin, 
de  compétence  et  d'exactitude.  Henrard  a  puisé  surtout, 
comme  pour  VHistoire  de  l'artillerie,  dans  les  comptes 
communaux  et  dans  les  Archives  générales  du  Royaume 
(Comptes  de  l'argentier,  Recette  générale  des  finan- 
ces, etc.).  Ne  se  contentant  pas  de  ce  qu'il  trouvait  dans 
les  chroniques  de  Commines,  Diiclercq,  Chastelain  et 
01.  de  la  Marche,  il  a  su  utiliser  les  mémoires  du  sire  de 
Haynin  et  les  travaux  de  ses  éminents  prédécesseurs, 
Gachard  {Documents  inédits)  et  De  Ram  (Analecta  Leoi.). 
Ses  connaissances  stratégiques  le  mettent  à  même 
de  rectifier  parfois  des  assertions  erronées,  comme 
celles  qui  font  entrer  l'avant-garde  des  Bourguignons  à 
Liège  le  26  octobre  1468  par  les  faubourgs  de  Vivcgnis  et 
Saint-Léonard,  au  lieu  des  faubourgs  Sainte-Marguerite 
>■{.  Saint-Laurent  (pages  639-661  du  volume  XXIII  des 
Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  1867). 
11  rectifie  même,  au  risque  de  paraître  ôter  quelque  chose 
a  la  valeur  des  derniers  défenseurs  de  Liège,  le  récit  de 
l'épisode  fameux  des  six  cents  Franchimonlois.  Gossura 
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de  Strailles  (le  Gozon  des  annalistes  de  l'époque)  et  Vin- 
cent de  Bures  qui,  avec  une  cinquantaine  d'hommes,  — 
pas  tous  peut-être  de  Franchimont,  —  tentèrent,  dans  la 
nuit  du  29  au  30  octobre,  un  coup  de  main  sur  les  mai- 
sons qu'occupaient  Louis  XI  et  Charles  le  Téméraire  dans 
le  faubourg  de  Sainte-Walburge,  n'avaient  d'autre  parti 
à  prendre  que  la  retraite  quand  ils  virent  leur  audacieuse 
attaque  échouer.  Commines,  qui  a  exagéré  le  nombre 
des  assaillants,  a  exagéré  également  quand  il  a  écrit  :  «  ils 
furent  tous  morts,  ou  peu  s'en  falut  ».  Ilenrard  prouve  que 
quatorze  seulement  des  Franchimontois  restèrent  sur  le 
carreau.  «  Mes  réserves  n'ôtent  rien  d'ailleurs,  ajoute-t-il, 
k  l'héroïsme  des  derniers  défenseurs  de  Liège...  » 

Au  premier  aspect,  le  sujet  semblait  n'offrir  qu'un 
intérêt  assez  restreint.  Mais  Ilenrard  a  su,  par  des  consi- 
dérations d'ordre  politique  qui  terminent  son  mémoire, 
lui  donner  une  réelle  importance.  Dans  cette  lutte  de 
quatre  années  entre  la  puissante  maison  de  Bourgogne 
et  un  peuple  faible,  mais  libre,  brave  et  industrieux,  il 
y  a  autre  chose  qu'un  épisode  isolé  au  milieu  de  l'histoire 
générale  du  XV»  siècle.  Henrard  ne  voit  pas  dans  Charles 
le  Téméraire  «  le  dernier  représentant  de  la  féodalité  » 
(suivant  l'expression  si  souvent  employée),  mais  bien 
plutôt  l'adversaire,  non  moins  résolu  que  Louis  XI,  de  ce 
régime  alors  agonisant. 

C'est  un  historien  de  bonne  race,  c'est  un  observateur 
sagace  qui  fait  remarquer  que  si  en  France,  les  institu- 
tions communales  n'ont  jamais  poussé  de  bien  profondes 
racines,  tandis  qu'à  la  faveur  de  la  guerre  de  Cent  ans, 
la  noblesse  y  grandit  aux  dépens  de  la  royauté,  dans 
nos  provinces,  au  contraire,  les  cités  enrichies  par  le 
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négoce  ei  l'industrie  absorbèrent  en  quelque  sorte  la 
classe  aristocratique  qui.  du  reste,  n'eut  en  aucun  temps 
l'importance  qu'elle  avait  acquise  dans  le  pays  voisin. 

Le  même  caractère  d'individualité,  les  mêmes  aspira- 
tions vers  les  privilèges  exclusifs  et  personnels  se  retrou- 
vaient dans  la  noblesse  française  et  dans  les  communes 
des  Pays-Bas.  Toutes  deux  n'étaient  en  définitive  que 
l'expression  de  la  féodalité  :  le  duc  Charles  de  Bourgogne 
et  Louis  XI  poursuivirent  la  même  politique  intérieure  en 
agrandissant  leur  autorité  au  détriment  de  toutes  deux. 

Nous  nous  demandons  si  ce  ne  sont  pas  les  considéra- 
tions finales  de  ce  mémoire  qui  suggérèrent  à  l'un  ou  à 
l'autre  des  membres  de  notre  Classe  l'idée  de  proposer 
pour  le  concours  de  1873  cette  question  :  Apprécier  le 
règne  de  Charles  le  Téméraire  et  les  projets  conçtis  par  ce 
prince  dans  l' intérêt  de  la  maison  de  Bourgogne? 

Nous  verrons  qu'Henrard  répondra  à  cette  question  et 
-era  couronné.  (Voir  page  258.) 

F.  Les  ponts  de  César  :  rapport  sur  une  lettre 
de  M.  Peigné- Delacour. 

Dans  une  lettre  à  l'Académie  d'archéologie,  au  mois 
d'août  1868,  l'archéologue  français  Peigné-Delacour  aflBr- 
raait  avoir  retrouvé  la  trace  des  «  ponts  en  pilotis  »  sur 
lesquels  César  d)  aurait  traversé  des  marais  dans  les 
pays  des  Bellovaques  et  des  Ménapiens. 

1  I  In  sylvas  paludet  que  confugiunt  ...  Cœtar,  celeriter 
effectif  pontibus,  adit ...  —  Palude  pontibu%  conurata.  i  [Cmskb, 
Ite  Bell.  G  ail.) 
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Dans  un  rapport  de  quelques  lignes  (19  août  i868i, 
Henrard  exécute  avec  une  certaine  vivacité  le  correspon- 
dant qui,  «  comme  tant  d'autres,  veut  voir  César  et  ses 
légions  dans  les  moindres  vestiges  d'antiquité  ».  Que  la 
découverte  des  vestiges  d'un  pont  à  Ribécourt  (Oise)  faite 
par  M.  Peigné-Delacour  soit  importante,  c'est  possible, 
mais  pas  au  point  de  vue  auquel  il  se  place.  Il  ne  peut 
s'agir  que  de  ponts  de  claies  au  paragraphe  14  du 
livre  VIII  de  César  :  «  pontibus  palude  conslrala  ».  Ce 
n'est  pas  sur  un  «  pont  piloté  »  qu'on  traverse  un  marais, 
fait  remarquer  l'ancien  sous-lieutenant  des  pontonniers 
de  l'armée  belge.  Il  faut,  d'après  lui,  voir  dans  les  débris 
trouvés  par  M.  Peigné-Delacour  à  Ribécourt,  des  restes 
de  constructions  lacustres  :  «  Nul  doute  que  des  fouilles 
pratiquées  plus  profondément  ne  donnent  des  trouvailles 
plus  remarquables  de  l'âge  de  la  pierre.  » 

Les  renseignements  géographiques  et  historiques 
qu'Henrard  alla  puiser  dans  César  et  dans  d'autres 
auteurs  anciens  à  l'occasion  de  la  lettre  de  M.  Peigné- 
Delacour,  il  les  utilisa  dans  son  travail  sur  les  Ébiirons 
et  Jules  César,  que  l'Académie  royale  de  Belgique  publia 
quinze  ans  plus  tard.  (Voir  page  294.) 


CHAPITRE  II 

COLLABORATION   AUX   TRAVAUX   DE    I.A    Société 

de  l'Histoire  de  Belgique. 

Henrard  n'était  pas  de  ceux  qui  se  cantonnent  dans 
une  spécialité  sans  en  vouloir  sortir  à  aucun  prix. 
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Comprenant  l'importance  que  maints  manuscrits  espa- 
gnols de  nos  archives  peuvent  avoir  pour  la  connais- 
sance de  l'histoire  de  la  Belgique  dans  les  XVJe  et  XVII« 
siècles,  il  eut  l'idée  d'en  essayer  la  traduction.  Sur  ce 
point,  il  se  rencontrait  avec  les  fondateurs  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  Belgique,  dont  il  s'était  fait  membre 
aussitôt  que  ses  fonctions  l'avaient  appelé  à  Bruxelles 
(en  1865,  il  avait  été  adjoint  à  la  direction  de  l'artillerie 
au  Ministère  de  la  guerre).  Pendant  quelques  années,  il 
fera  des  infidélités  à  sa  chère  Société  d'Anvers.  Ce  sont 
les  lecteurs  des  Annales  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Bel- 
gique qui  bénéficieront  alors  de  son  activité. 

A.  Relations  des  campagnes  de  1644  et  1646,  par  Jean- 
Antoine  Vincart;  traduction  du  texte  espagnol,  intro- 
duction et  notes. 

M.  Ch.-Alb.  Campan,  secrétaire  de  la  Société,  lui  écrivait, 
le  23  février  1868  :  «  ...  En  consultant  des  notes  prises  il 
y  a  quelques  années,  je  remarque  qu'il  existe  aux 
Archives  deux  manuscrits  qui  se  rapportent  essentielle- 
ment à  l'époque  dont  s'occupe  notre  Société  aujourd'hui  : 
1«  Relation  de  la  campagne  de  Flandre  en  1644;  2«  Rela- 
tion de  la  campagne  de  1646.  Si  vous  avez  occasion 
d'aller  aux  Archives,  soyez  assez  bon  pour  examiner  ces 
manuscrits  et  pour  voir  s'ils  présentent  quelque  intérêt 
et  valent  la  peine  d'être  publiés.  » 

L'examen  d'Henrard  fut  si  satisfaisant  que,  cinq 
semaines  après,  il  était  occupé  à  traduire  les  manuscrits 
en  question,  quand  survint  sa  nomination  au  grade  de 
capitaine  commandant  d'une  batterie  montée  au  3*  régi- 
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menl  (avril  1868).  Voici  un  extrait  d'une  seconde  lettre 
de  M  Campan  qui  montre  quel  cas  faisaient  d'Henrard 
les  membres  de  la  Société  :  «  Je  ne  veux  pas  être  parmi 
les  derniers  à  vous  féliciter  de  votre  nomination  de  capi- 
taine commandant.  Je  suis  très  aise  que  cette  justice  soit 
rendue  à  votre  mérite,  mais  fort  contrarié  dans  l'intérêt 
de  tous  vos  amis  et  le  mien  jiropre,  que  cet  avancement 
doive  probablement  vous  éloigner  de  Bruxelles...  Si  une 
pétition  au  Conseil  des  ministres  pouvait  vous  retenir  ici, 
je  la  ferais  tout  de  suite...  »  Quoique  les  nouvelles  fonc- 
tions confiées  à  Henrard  lui  prissent  beaucoup  de  temps, 
il  n'en  mena  pas  moins  avec  rapidité  la  traduction  des 
Relations  de  Vincart,  qui  parut  l'année  suivante.  (Publi- 
cation n»  30  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Belgique.) 

Pendant  un  quart  de  siècle  (1624  à  1659),  Jean-Antoine 
Vincart,  secrétaire  des  avis  secrets  de  guerre  aux  Pays- 
Bas  sous  le  règne  de  Philippe  IV,  adressa  annuellement 
au  roi  un  rapport  [Relacion)  sur  les  événements  militaires 
dont  nos  provinces  étaient  le  théâtre  (1).  Certains  per- 
sonnages ou  hauts  fonctionnaires  recevaient  des  copies 
des  Relacions,  presque  toutes  en  langue  espagnole,  quel- 
ques-unes en  français.  Les  deux  copies  de  Relacions  que 
M.  Campan  avait  signalées  à  l'attention  d'Henrard  —  et 
dont  les  originaux  ne  se  trouvent  pas  à  la  Bibliotlièque 
nationale  de  Madrid  —  sont  inscrites  dans  le  catalogue 
des  Archives  du  Royaume  sous  les  numéros  810  et  811. 
Ce  sont  doux  petits  in-folio,  de  72  et  110  feuilles,  reliés 

(i)  Annales  du  Bibliophile  belge  .-Notice  de  M.  E.  G.  (notre 
confrère,  M.  Emile  Gossart)  sur  les  Relations  militaires  de 
Vincart. 
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en  velours  et  dorés  sur  tranche,  très  lisiblement  écrits, 
mais  très  fautifs  et  sans  aucune  ponctuation.  Vincart, 
nous  dit  Henrard,  avait  adressé  ces  copies  au  baron  de 
Beck,  gouverneur  du  Luxembourg.  Il  s'agit  de  Jean 
Beck,  l'émule  de  Jean  de  Wcrdt,  sorti  comme  lui  des 
rangs  du  peuple  'ancien  pûlre,  |)Ostillon  et  messager  à 
Bastogne),  et  qui  était  arrivé,  par  son  courage  et  ses 
talents  militaires,  à  une  des  fonctions  les  plus  impor- 
tantes du  pays. 

Henrard,  qui  pour  ses  éludes  techniques  devait  recou- 
rir souvent  à  des  publications  d'officiers  étrangers,  était 
arrivé  à  une  connaissance  très  suflisantc  de  l'espagnol  et 
de  l'italien  II  lui  fut  donc  aisé  de  comprendre  les  Rela- 
tions de  Vincart.  Mais  il  n'entendait  pas  se  borner  à  tra- 
duire :  il  voulait  contrôler  les  assertions  du  «  Secrétaire 
des  advis  secrets  de  guerre  »,  au  point  de  vue  tout  à  la 
fois  de  l'exactitude  historique  et  de  la  stratégie.  Dans  ce 
but.  il  se  livra  à  une  étude  des  plus  minutieuses  du  vaste 
et  curieux  dépôt  des  Papiers  d'État  et  de  l'audience  que 
contiennent  les  Archives  du  Royaume  (1).  C'est  là  qu'il 
puisa  la  matière  des  notes  judicieuses  dont  il  a  enrichi 
ou  à  l'aide  desqui-lles  il  a  rectilié  le  texte  de  Vincart. 
<7est  sur  les  documents  recueillis  aux  Archives  que  sont 
basées  les  savantes  introductions  dont  il  a  fait  précéder 
la  traduction  des  Relacions  et  où  il  commente  le  récit  du 
Secrétaire  du  gouvernement  espagnol. 


(i)  Les  liasses  des  Papiers  de  l'audience  ont  fourni  ane  grande 
partie  des  milliers  d'extraits  dont  débordent  les  dossiers  d'Ileorari 
qui  a  tout  consené,  en  vue,  évidemment,  de  discussiojs  avec 
d'autres  historiens. 
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Nous  remarquons  particulièrement,  dans  l'introductiort 
de  la  Relacion  de  1646,  les  réflexions  que  lui  inspirent 
les  revers  continuels  des  armées  qui  défendaient  la  Bel- 
gique de  1644  à  1646.  Ces  armées  étaient  presque  égales 
en  force  à  celles  de  l'ennemi;  elles  s'étaient  couvertes  de 
gloire  en  cent  combats,  surtout  au  delà  de  nos  frontières, 
depuis  le  commencement  de  l'interminable  guerre  de 
Trente  ans  ;  quelques-uns  de  leurs  chefs  étaient  des  géné- 
raux de  talent,  peut-être  même  de  génie;  le  duc  de 
Lorraine,  Piccolomini,  les  barons  de  Lamboy  et  de  Beck 
avaient  fait  leurs  preuves...  «  et  chaque  année,  à  la  tin 
de  la  campagne,  nous  avions  perdu  quelques  villes  et 
nos  frontières  s'étaient  rétrécies...  ».  Vincart  donne  à 
entendre  que  notre  infériorité  tient  moins  à  l'une  ou  à 
l'autre  faute  commise  dans  l'exécution  des  plans  arrêtés 
par  les  conseils  de  guerre,  qu'aux  lenteurs  de  ces  conseils 
de  guerre  eux-mêmes.  Il  est  certain,  dit  Henrard,  que 
souvent  les  conseils  perdirent  dans  des  discussions  sté- 
riles un  temps  précieux  et  qu'ils  manquèrent  de  l'initia- 
tive et  de  l'audace  sans  lesquelles  les  ressources  les 
plus  brillantes  restent  improductives.  Mais  nos  échecs 
ont  une  autre  cause  encore  :  c'est  la  mésintelligence  et  la 
jalousie  des  généraux,  dont  Vincart,  qui  écrivait  sous 
leurs  yeux  au  lendemain  de  la  campagne,  n'ose  pas  par- 
ler, mais  dont  on  a  des  témoignages  contem])Orains. 
Henrard,  qui  les  a  découverts  dans  les  Papiers  d'État  et 
de  ["audience,  les  a  reproduits  et  commentés.  L'évéque 
de  Gand  (lettre  du  27  juillet,  liasse  731  des  Papiers)  parle 
ouvertement  de  la  désunion  et  des  jalousies  des  chefs 
«  qui  perdront  le  pays,  si  le  bon  Dieu  ne  convertit  sa  juste 
colère  esmeue  par  nos  péchés..  ». 
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L'indiscipline,  dont  ces  chefs  donnent  l'exemple, 
s'étend  aux  soldats,  et  parmi  ces  soldats,  il  en  est,  notam- 
ment les  auxiliaires  impériaux  et  lorrains,  qui  pillent, 
massacrent  et  violent  avec  un  abominable  cynisme  : 
«  ...  Journellement,  écrivait  encore  l'évéque  de  Gand  au 
gouverneur,  marquis  de  Caslel-Rodrigo,  le  18  septembre, 
noiu;  voyons  profaner  les  Cimetières,  les  Églises  et  Autels, 
vendre  les  Ciboires  remplis  de  Sacrées  Hosties...,  servir  les 
Saintes-Huiles  pour  engraisser  les  bottes  et  souliers .,., 
contaminer  les  Images  et  Reliques...,  les  Religieux  et  Reli' 
gieuses  chassez  de  leurs  couvents,  battus  et  maltraités  les 
Pasteurs...  Nous  voyons  presque  sans  relâche  oppresser  et 
despouiller  partout  le  bonhomme  de  ses  avestures,  meubles, 
habits  et  bestail,  saisir  comme  des  esclaves  et  les  rans^n- 
ner  avec  telles  barbares  inventions  qui  ne  sont  supporta- 
bles... Nous  n'entendons  que  forcement  d'honnestes  femmes, 
et  vierges  mesmes,  je  frémis  en  l'escrivant,  dans  les 
Églises  et  sur  le  pavé  des  Autels  devant  le  Saint-Sacre- 
ment... »  (Liasse  731  des  Papiers  d'État  et  de  l'audience.) 
Malgré  les  reproches  et  les  exhortations  de  Castel-Rodrigo, 
les  généraux  n'étaient  que  trop  disposés  à  fermer  les 
yeux  sur  les  pillages  auxquels  le  soldat  était  poussé  par 
la  misère  autant  que  par  l'indiscipline  :  le  Gouvernement 
manquait  d'argent  pour  le  payer.  (Liasses  7Î9  et  730.) 

Henrard  termine  ainsi  le  tableau  du  misérable  élat  de 
no?  provinces  à  cette  époque  :  «  Quand  on  pense  que  ces 
calaniiteuses  années  de  guerre  devaient  se  succéder  pen- 
dant près  d'un  siècle  encore,  qu'elles  venaient  immédia- 
tement après  une  révolution  politique  et  religieuse  que 
de  sanglantes  exécutions  et  des  proscriptions  en  masse 
avaient  seules  pu  comprimer,  on  est  moins  étonné  de 
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l'étal  de  marasme  dans  lequel  notre  pays  était  tombé 
pendant  les  XVIIe  et  XVilI»  siècles,  après  avoir  rayonné 
jusqu'alors  de  tout  l'éclat  d'une  civilisation  qui  ne  se 
peut  comparer  qu'à  celle  des  riches  communes  italiennes 
de  la  même  époque.  » 

Dans  son  rapport  du  28  mars  1844  sur  les  manuscrits 
concernant  l'histoire  de  Belgique  renfermés  dans  les 
bibliothèques  de  Madrid  et  de  l'Escurial  (Commission 
royale  d'histoire  :  Compte  rendu  des  séances,  IX,  271), 
Gachard  disait  fort  sagement  qu'il  nous  importe  de  con- 
naître, de  méditer  les  désastres  de  cette  époque  de  notre 
histoire  qui  commence  au  moment  où  expire  la  trêve 
de  Douze  ans  et  qui  se  termine  à  la  paix  d'Utrecht,  parce 
qu'elle  est  féconde  en  enseignements,  parce  qu'elle 
nous  apprendra  à  apprécier  notre  indépendance,  en  nous 
montrant  ce  que  devient  un  pays  asservi  à  la  domination 
et  à  la  politique  étrangères.  C'était  apparemment  de  ces 
conseils  de  Gachard  que  s'était  inspiré  Henrard  lorsqu'il 
avait  accepté  de  traduire  pour  la  Société  de  l'Histoire  de 
Belgique  les  Relacions  de  Vincart. 

Au  cours  des  recherches  que  cette  traduction  l'avait 
amené  à  faire  dans  nos  dépôts  d'archives,  son  attention 
fut  attirée  sur  des  épisodes,  peu  ou  point  connus,  de 
l'histoire  des  Pays-Bas  espagnols  et  de  celle  de  la  France 
au  temps  des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  notamment 
sur  le  séjour  en  Belgique  de  la  princesse  de  Condé,  la 
dernière  passion  d'Henri  IV,  et  de  la  reine-mère  Marie  de 
Médicis. 

Les  découvertes  qu'il  fit  alors  donnent  un  intérêt  tout 
particulier  aux  deux  travaux  qui  attestent  le  mieux  sa 
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haute  valeur  d'historien  et  d'écrivain  :  Henri  IV  et  la 
princesse  de  Condé,  Marie  de  Uédicis  aux  Pays-Bas. 


B.  La  correspondance  de  Pecqnius,  avec  une  introduction 
sur  Henri  IV  et  la  princesse  de  Condé  (1609-1610). 

Henrard  publia  en  1870  (1),  dans  les  collections  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  Belgique,  la  Correspondance  de 
Pecquius,  ambassadeur  de  l'archiduc  Albert  à  Paris  de 
1609  à  1610),  en  la  faisant  précéder  d'une  introduction 
sur  He7iri  IV  et  la  princesse  de  Condé  et  en  y  ajoutant 
une  série  de  documents  inédits. 

Est-il  vrai  qu'une  passion  violente  pour  une  jeune 
femme  de  16  ans  ait  seule  déterminé  Henri  IV,  alors 
âgé  de  56  ans,  à  envahir  la  Belgique  où  le  prince  de 
Condé,  soutenu  par  les  archiducs  Albert  et  Isabelle, 
essayait  de  dérober  son  bien  aux  entreprises  amou- 
reuses du  vert  galant? 

Certes,  l'Hélène  enlevée  à  la  France...  et  à  son  royal 
poursuivant  pouvait  enflammer  le  Roi  de  qui  M.  ITanotaux 
a  eu  le  droit  de  dire  que  ses  passions  se  mêlèrent  à  ses 

,1  Une  lettre  du  secrétaire  de  la  Société  de  l'Hisioire  de  Bel- 
gique, annonçant  i  Henrard  que  cetie  Société  publiera  dans  sa 
collection  le  livre  qu'il  vient  d'achever,  est  datée  dj  '20  mars  1869. 
Un  mois  après  paraissaient  dans  VHiitoire  des  princes  de  Condé, 
du  duc  d'Auœale,  des  documents  —  la  Correspondance  de  Pec- 
quius en  faisait  partie  —  dont  le  duc  s'était  fait  envoyer  des  copies 
de  Bruxelles. 
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desseins  politiques  durant  sa  vie  entière.  Le  nonce  Benti» 
voglio,  qui,  comme  Henri  IV,  comme  le  marquis  Ambroise 
Spinola  (voir  page  328',  avait  été  sensible  aux  charmes 
de  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency,  mariée  en  mai 
1568  au  prince  Henri  II  de  Condé,  Bentivoglio  vante  cette 
beauté  «  qui  ne  doit  qu'à  elle-même  toute  sa  puissance, 
car  elle  n'y  ajoute  aucun  artifice  »;  il  est  enthousiaste  de 
la  grâce  naïve  de  ses  gestes  et  de  ses  façons  de  parler, 
de  sa  blancheur  extraordinaire  «...  Era  blancinssima, 
plena  di  gralia  negli  occhi  e  nel  volto  ...  ».  C'est  M^e  de 
Motteville,  je  pense,  qui  nous  laisse  entendre  que  pen- 
dant vingt  ans  cette  éblouissante  princesse,  «  au  front 
haut,  aux  épais  cheveux  blonds  bouclés,  au  nez  admira- 
ble, à  la  bouche  petite,  aux  yeux  en  amande  »  (expres- 
sions de  M.  Hanotaux  qui  l'a  peinte  d'après  un  portrait 
du  temps),  cette  adorable  Charlotte  de  Montmorency 
aurait,  comme  on  dit  aujourd'hui,  tenu  le  record  de  la 
beauté  à  la  cour  de  France. 

Certes  aussi,  la  passion  dont  brûla  pour  elle  Henri  IV 
lui  fit  faire  des  folies  sans  nom  et  sans  nombre.  Henrard 
nous  raconte  les  attendrissements  et  les  larmes,  les  illu- 
sions et  les  désespoirs  de  ce  vieillard  qui  n'a  pas  plus  de 
rides  au  cœur  que  le  Ruy  Gomez  de  Victor  Hugo;  qui  fait 
«  des  courses  brusques  de  vingt  ou  trente  lieues  pour 
voir,  une  seconde,  l'amoureuse  à  sa  fenêtre  ou  à  la  por- 
tière de  son  carrosse;  qui  s'habille  en  muguet  et  se 
couvre  de  rubans,  de  colifichets  et  de  parfums  pour 
plaire  à  «  son  bel  ange  ».  Le  pauvre  fou  est  torturé  par 
des  «  merangoisses  »,  dont  il  avoue  lui-même  qu'il  «  en 
deschoit  si  fort  qu'il  n'a  plus  que  la  peau  sur  les  os  m. 
Ces  «  merangoisses  »  inspirèrent  au  vert  galant  le  projet 
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de  marier  «  sa  dame  »,  comme  l'appelle  Malherbe  (ly, 
avec  quelque  seigneur  complaisant.  Bassompierre  ayant 
décliné  ou  dû  décliner  cet  honneur,  le  Roi  fit  choix  de 
Benri  de  Condé,  son  neveu. 

Mais,  quoique  Condé  passât  pour  avoir  des  mœurs 
détestables  et  qu'il  ne  semblât  point,  pour  toute  espèce 
de  motifs,  d'humeur  à  être  jaloux  de  son  oncle;  quoique 
—  et  c'est  là  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  dans  celte 
triste  histoire  —  quoique  le  père  de  la  mariée,  le  conné- 
table de  Montmorency  et  plusieurs  membres  de  la  famille 
fussent  disposés  à  favoriser  les  amours  royales,  Henri  IV 
eut  la  plus  inattendue  des  déceptions  :  Condé  enleva 
sa  jeune  femme  et  l'emmena  aux  Pays-Bas. 

Était-il  devenu  soudainement  amoureux  de  celle  qu'il 
dédaignait  d'abord?  Était-ce  le  seul  sentiment  de  sa 
dignité  qui  l'avait  poussé  à  une  résolution  où  le  Roi  ne 

(•1)  Lorsque  le  grand  poète  du  temps  sera  «  appelé  à  I» 
rescousse  »  (Hanotaix,  article  du  Journal  rfet  Débati),  il  compo- 
sera des  stances  où  un  Génie  annonce  à  AlcjnJre(le  lîoi)  qu'Oran- 
the  (la  princesse}  finira  par  être  «  sienne  ».  C'est  chose,  dit  le  boa 
diable  de  Génie,  qui  ne  peut  faillir  : 

Le  temps  adoucira  les  choses 

Et,  tous  deux,  vous  aurez  des  ro^et 

Plus  que  vous  n'en  saurez  ci.elllir! 

Mais,  en  attendant  la  cueillette  de  ces  roses,  Ucnri  IV 
Ifesl  plus  qu'un  squelette; 

Et  la  violette 
Qu'un  froid  hors  de  saison 
Ou  le  soc  a  touchée. 
De  sa  peau  desséchée 
Est  la  comparaison. 
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vit  d'abord  qu'un  manque  de  ...  «  respect  »  (I)?  Ne  pour- 
suivait-il pas  un  rêve  d'ambition,  plutôt  qu'il  n'obéissait 
à  des  préoccupations  de  jalousie,  ce  prince  du  sang  qui, 
une  fois  hors  de  France,  pouvait  devenir  chef  de  parti 
et,  s'alliant  avec  les  calvinistes,  disputer  la  couronne  de 
France  au  fils  d'Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis? 

C'est  du  moins  dans  ce  dernier  sens  qu'il  fut  convenu, 
à  la  cour  de  France,  d'interpréter  la  fuite  du  prince  et 
de  la  princesse  de  Gondé  dans  les  Pays  Das  espagnols. 
C'est  la  thèse  officielle  que  plaidèrent  les  agents  du 
Roi  auprès  des  archiducs  qui  avaient  donné  asile  aux 
fugitifs  à  Bruxelles. 

Si  Henri  IV  faisait  demander  à  Albert  de  lui  renvoyer 
Condé,  donnant  à  entendre  (voir  les  lettres  de  YiUeroi, 
Sillery  et  Jeannin)  qu'il  voulait  punir  un  conspirateur, 
presque  un  rebelle,  —  et  non  pas  un  mari...  récalci- 
trant, —  il  parait  bien,  par  tous  les  documents  du  temps 
qu'Henrard  a  soigneusement  résumés  (chapitre  II)  et  par 
les  Aîémoij'es  secrets  de  Siri,  ceux  de  Bassompierre  et  du 
duc  de  la  Force,  comme  par  le  recueil  des  Lettres  mis- 
sives d'Henri  IV,  les  OEconomies  Royales  de  Sully  et  les 
dépêches  de  Pecquius,  ambassadeur  de  l'archiduc  Albert 
en  France,  il  parait  bien,  disons-nous,  que  personne,  ni 
à  la  cour  de  Bruxelles  ni  au  Louvre,  ne  se  méprit 
jamais  sur  le  but  que  poursuivait  le  Roi  quand  il  invo- 


(d)  On  s'attend  à  un  autre  mot ...  Henri  IV  écrivait  au  conné- 
table de  Montmorency  :  «  Mon  nepveu,  voslre  gendre  faict  icy  le 
diable.  11  est  besoin  que  vous  et  moy  parlions  à  luy  ensemble,  afin 
qu'il  soit  sage.  »  (Recueil  des  lettres  missives  d'Henri  l  V,  p.  721  : 
Le  Roi  à  son  compère,  le  connétable  de  France  ) 
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quait  la  raison  d'État  auprès  d'Albert.  Ceux  qui  pourraient 
douter  «  qu'il  voulût  le  prince  uniquement  pour  avoir  la 
princesse  »  d),  feront  bien  de  lire  dans  les  OEconomies 
Royales  (tome  II.  page  308)  le  récit  de  la  scène  où  le 
vieil  amoureux,  «<  furieux  et  outré  »,  dit  à  Sully,  lorsque 
le  bruit  de  la  fuite  de  Condé  et  de  la  bien-aimée  est 
contirmé  :  «  Eh  bien  !  votre  homme  s'en  est  allé  et  a  tout 
emmené!  »  Qu'ils  lisent  dans  les  dépêches  de  Pecquius 
à  l'archiduc  (celle  surtout  du  27  mars  1610),  à  quelle 
bassesse  la  passion  entraine  ce  prince  qui  ose  proposer 
à  sa  propre  femme  de  s'entremettre  pour  que  l'archidu- 
chesse Isabelle,  dont  la  conduite  en  ces  circonstances  fut 
aussi  digne  que  celle  d'Albert,  renvoyât  la  princesse  de 
Condé  en  France  sous  un  prétexte  quelconque  (2). 

Qu'ils  lisent  enfin  l'épisode,  étrange  entre  tous,  de 
l'ambassade  à  Bruxelles  du  marquis  de  Cœuvres,  frère 
de  son  ancienne  maîtresse,  la  belle  Gabrielle  d'Eslrées. 

(1;  L.  Rivière,  Revue  générale  de  1885. 

(2)  Les  dépèches  échangées  entre  les  Archiducs  et  Pecqaius  de 
1609  à  1611  [Archives  de  Belgique,  Papiers  d'tui  et  de  l'audience  : 
Négociations  de  Krance,  .Négociations  et  correspondance  de  Pec- 
quiosj  constituent  la  partie  la  plus  curieuse  des  cent  cinquanle- 
huit  pièces  justificatives  dont  Uenrard  tit  suivre  son  Précis  histo- 
rique. La  dépêche  du  ?î  mars  1610,  où  Pecquius  montre  Marie  de 
Médicis  protestant  en  termes  violents  contre  la  proposition  de  son 
mari,  est  confirmée  par  une  dépêche  de  l'auditeur  de  Rote,  Herman 
d'Ortemberg,  ambassadeur  des  Archiducs  à  Rome  [en  date  du 
39  mai)  :  c  ...  Sa  Saincteté  me  disoit  que  le  Roy  avoit  voulu  que  la 
Rojne  eust  escript  à  la  Princesse  qu'elle  retournasse,  mais  que  la 
Royne  lui  a  voit  respondu,  encor  qu'elle  estoit  contrai  ncte  de 
supporter  les  amourettes,  que  pour  cela  elle  n'entendoit  pas  de 
faire  la  Ruffienne  pour  lu;.  » 
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Le  Roi  ayant  eu  des  bontés  pour  lui,  le  marquis  dési- 
rait faire  sa  cour  au  Roi.  Il  lui  soumit  un  projet  auda- 
cieux, auquel  Henri  fit  un  accueil  empressé.  Sous  couleur 
de  faire  entendre  raison  au  prince  de  Condé  et  de  le 
décider  à  retourner  à  Paris,  le  marquis  de  Cœuvres 
viendrait  à  Bruxelles  :  en  réalité,  il  travaillerait  à  l'en- 
lèvement de  la  princesse  ...  qui  n'y  contredisait  pas 
d'ailleurs.  En  effet,  il  ne  faut  pas  plus  croire  à  la  parfaite 
innocence  de  la  gente  dame  qu'à  celle  de  ses  illustres 
parents  qui  ont  très  complaisamment,  quoi  qu'on  en  ait 
pu  dire,  joué  tous  le  jeu,  le  vilain  jeu  d'Henri  IV.  Si  la 
princesse  ne  fut  pas  ramenée  au  Roi  par  le  marquis  de 
Cœuvres,  elle  ne  s'en  est  pas  moins  prêtée  au  projet 
d'enlèvement  qui  n'échoua  que  parce  que  Marie  de  Médi- 
cis,  dont  quelques  mots  imprudents  de  son  volage  époux 
éveillèrent  les  soupçons,  donna  l'alarme  à  Bruxelles. 

Faut-il  attribuer  la  conduite  de  la  princesse  de  Condé 
à  son  ressentiment  contre  un  mari  qui  lui  témoignait 
une  telle  indifférence  que  le  connétable  de  Montmorency 
sera  autorisé  à  l'invoquer  pour  obtenir  le  divorce? 
Faut-il  qualifier  simplement  d'enfantillage,  de  coquet- 
teries gamines  les  actes,  singulièrement  compromettants 
cependant,  de  cette  jeune  femme  qui  pendant  son  séjour 
h  Bruxelles  ne  cessa  pas  de  correspondre  avec  son 
«  fou  »?  La  princesse,  au  contraire,  obéissait-elle  à  de 
profonds  calculs  d'ambition  dont  la  pensée  première 
reviendrait  d'ailleurs  aux  Montmorency,  fort  heureux  de 
voir  leur  fille  toute-puissante  à  la  cour...,  reine  peut-être, 
car  le  divorce  de  Condé  eût  été  suivi  du  divorce 
d'Henri  IV?  Que  l'on  donne  le  mobile  que  l'on  veut  à 
la  conduite  de  Charlotte  de  Montmorency,  le  Roi  ne 
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poavait  que  perdre  le  peu  de  raison  qui  lui  restait  quand 
l'adorée  lui  faisait  dire  par  une  dame  de  compagnie, 
intermédiaire  gagée,  les  choses  les  plus  passionnément 
tendres,  quand  elle  lui  écrivait  elle-même  —  on  a  ses 
billets  doux  —  qu'il  était  «  son  cœur,  son  chevalier,  son 
tout  ». 

Le  prince  de  Condé  fournit  au  Roi  une  arme  contre  lui. 
Soit  qu'il  ne  se  crût  pas  en  sûreté  à  Bruxelles,  soit  qu'il 
écoutât  les  conseils  intéressés  des  ennemis  d'Henri  IV, 
il  quitta  les  États  de  l'archiduc  Albert  et  s'en  alla  accepter 
à  Milan  l'hospitalité  du  duc  de  Fuentès,  à  qui  le  souverain 
espagnol  avait  donné  ordre  de  mettre  son  palais  ducal 
à  la  disposition  du  futur  prétendant  à  la  couronne  de 
France.  Condé  prenait  l'allure  d'un  factieux.  On  pouvait 
s'attendre  à  le  voir  contester  un  jour  les  droits  du  fils 
d'Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis  en  provoquant  l'annu- 
lation du  mariage  du  Béarnais. 

L'archiduc  Albert  est  invité  plus  instamment  que 
jamais  par  Henri  IV  h  renvoyer  eh  France  la  femme  de  ce 
prince  français  qui  est  tout  prêt  à  ourdir  dans  le  Milanais 
des  complots  avec  les  Espagnols.  Mais  Albert  n'entend 
remettre  la  princesse  de  Condé  qu'à  son  époux. 

Alors  commence  le  rôle  de  Sully. 

Il  a  conçu  depuis  longtemps  le  dessein,  ce  grand  dessein 
dont  on  fait  généralement  honneur  à  son  maître,  d'assu- 
rer à  la  France  la  suprématie  en  Europe.  La  pîdx  de 
\  ervins  avait  fait  retrouver  à  ce  pays  sa  prospérité  com- 
merciale et  industrielle.  Sully,  tout  en  consacrant  aux 
travaux  de  la  paix  (voir  page  197  du  livre)  plus  d'argent 
que  jamais  il  ne  lui  en  fut  accordé,  avait  trouvé  moyen 
de  préparer  pour  la  guerre  une  armée  et  un  matériel 
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considérables,  en  conservant  encore  une  forte  réserve  en 
numéraire.  Pour  ôter  à  l'Empire  et  à  l'Espagne  la  supré- 
matie, Sully  ne  voyait  qu'un  moyen  :  la  guerre,  et  il 
voulait  la  faire  nailre  à  la  première  occasion. 

Le  Roi,  estimant  avoir  suffisamment  bataillé,  faisait  la 
sourde  oreille.  Sully  mettra  habilement  à  profit  sa  pas- 
gion  amoureuse  pour  amener  la  réussite  de  son  plan. 

Une  querelle  ayant  éclaté  entre  l'Empire  et  les  héritiers 
des  duchés  de  Clèves,  Juliers  et  Berg,  Sully  suggère  à 
Henri  la  pensée  d'aller,  avec  une  armée  de  quarante  mille 
hommes,  reprendre  la  ville  de  Juliers  dont  l'archiduc 
Léopold  s'était  emparé  au  nom  de  l'Empereur.  Pour  arri- 
ver jusqu'à  Juliers,  il  faudra  traverser  les  Pays-Bas.  Que 
l'archiduc  Albert  autorise  ou  non  le  passage  de  l'armée 
française,  que  Bruxelles  soit  ou  non  sur  la  route  du 
Hoi  (1),  il  aura  son  Hélène.  Le  Roi,  Sully...  et  peut-être 
la  princesse  l'espèrent.  Mais  on  a  compté  sans  Ravaillac  ! 

La  conclusion  qu'il  faudrait  tirer  du  travail  d'Henrard, 
c'est  que  l'Henri  IV  de  1610  serait  uniquement  un  vieillard 
amoureux.  Nous  ne  saurions  adopter  cette  conclusion. 

Il  y  a  dans  Henrard  l'étoffe  d'un  poète  et  d'un  auteur 
dramatique.  L'historien,  à  certaines  heures,  semble 
vouloir  faire  la  part  trop  belle  à  l'imagination.  Le 
romancier  de  17  ans  n'a  peut-être  pas  tout  à  fait  disparu 
dans  le  travailleur,  aux  recherches  d'ailleurs  scrupu- 


(1)  Les  négociations  ouvertes  entre  Henri  IV  et  l'Archiduc  pour 
le  passage  de  l'armée  française  n'avaient  pas  été  traitées  complè- 
tement dans  ce  mémoire.  Henrard  y  reviendra  en  t885.  (Voir 
page  240.) 
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leuses,  qui  écrit  à  3S  ans  l'histoire  des  amours  de  la 
princesse  de  Condé  et  d'Henri  IV. 

Vraiment,  fallait-il  mettre  sur  pied  une  armée  si  consi- 
dérable pour  aller  chercher  à  DruxcUes  la  belle  fugitive 
que  son  mari  a  bien  l'air  d'oublier  à  Milan  et  qui  songe 
plus  que  de  raison  au  diadème  royal? 

Il  ne  nous  est  pas  prouvé  que  l'expédition  à  la  tète  de 
laquelle  Henri  IV  allait  se  mettre  quand  Ravaillac  l'a 
frappé,  aurait  été  conçue  en  vue  de  satisfaire  sa  passion 
sénile  et  non  pas  en  vue  d'autres  intérêts.  Il  résulte 
de  certaines  dépêches  du  dépôt  de  Simancas  que  la  cour 
de  Madrid  se  préoccupa  fort  des  projets  belliqueux  du 
roi  Henri  quand  elle  apprit  qu'un  corps  de  l'armée 
française  paraissait  avoir  la  frontière  espagnole  pour 
objectif  (1). 

La  joie  qui  accueillit  dans  les  Pays-Bas  espagnols  la 
nouvelle  de  l'assassinat  d'Henri  IV  est  assez  significative: 
«  Je  loue  Dieu,  écrit  le  17  mai  M.  de  Vcndcgnis  à  l'archi- 
duc Albert,  de  veoir  Vostre  Altesse  délivrée  d'un  si 
puissant  voisin  qui  troublait  la  chrétienneté  et  menaçoit 
l'Estat  de  Vostre  .41tesse  (2).  En  quoy  particulièrement 
l'on  recognoil  la  Providence  de  Dieu,  qui,  en  semblables 
destroicls,  a  souvent  assisté  la  Sérénissime  Maison 
d'Austriche...    »  Quoi  d'étonnant  si  Ton  a  accusé  le 

[i]    Cf.  D'AuiiALE,    Histoire    des    printex    de    Condé,    t.   II. 

i)i>.  3;37-;i40. 

12)  M.  Gabriel  Hanotalx,  parlant  du  grand  dessein  d'Henri  IV 
dans  son  Histoire  de  niclulictt,  dit  qu'il  se  flattiit  de  conquérir 
quelque  jour  «  cette  marche  de  Belgique,  de  conformation  molle  et 
mêlée,  riche  en  grosses  plaines  d'ulluvions  et  par  le  génie  indus- 
triel de  ses  habiianls  ». 
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gouvernement  espagnol  d'avoir  aide  la  Providence  en 
armant  le  bras  de  Ravaillac,  comme  il  avait,  trente  ans 
auparavant,  armé  celui  de  Baltliazar  Gérard?  L'ambassa- 
deur des  Archiducs  à  Londres,  De  Groote,  leur  en  écrivit 
de  fa(.;on  expresse.  (Henrabd,  page  289.) 

M.  Philippson,  dans  une  étude  sur  le  Séjoicr  du  prince 
et  de  la  princesse  de  Condé  en  Belgique  (Blli.etin  de 
l'Académie  d'auchéologie  d'Anvers,  1885),  a  regretté 
qu'Henrard  n'ait  pas  eu  connaissance  d'une  série  de 
dépêches  échangées  entre  Albert  et  son  envoyé  d'affaires 
à  Paris  (qui  se  trouvent  à  Vienne,  au  Uaus-  Ilof  und 
Staatsarchiev),  et  dont  le  professeur  Ritter  a  tiré  un 
excellent  parti  dans  le  troisième  volume  des  Briefe  und 
Akten  zur  Geschichte  der  dreissigjâhrigen  Krieges  (1). 
D'ailleurs,  même  après  avoir  lu  le  nouveau  travail  qu'Hen- 
rard fit  en  1883  (voir  page  240),  5L  Rahlenbcck  estimait 
—  et  nous  sommes  de  son  avis  —  que  le  dernier  mot 
n'est  pas  dit  sur  l'aventure  de  la  princesse  de  Condé  et 
sur  le  grand  dessein  qui  s'y  rattache  intimement.  Les 
travaux  des  historiens  allemands  et  hollandais,  Rommel, 
Groen  van  Prinsterer,  Frédéric  Ebcling,  juslilient  l'espoir 
qu'on  tirera  encore  de  précieuses  révélations  des  archives 
secrètes  de  Maurice  de  Nassau,  du  landgrave  de  liesse, 
du  prince  d'Anhalt  et  de  l'Électeur  de  Brandebourg,  qui 
furent  les  principaux  alliés  et  confidents  d'Henri  IV. 

Richelieu,  celui  de  tous  les  hommes  d'État  français  qui 

(1)  M.  Philippson,  qui  avait  parcouru  en  son  entier  la  corres- 
pondance espagnole  entre  le  cabinet  de  Madrid  et  C:ir(lena8, 
son  envoyé,  est  entré  dans  des  d(?t;iils  nouveaux  sur  crt'e  curieuse 
affaire.  Il  a  reclitié  une  erreur  co.nmise  par  Henrard  à  propos  du 
voyage  de  Condé  à  Milan. 
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a  contribué  le  plus  à  faire  une  réalité  du  grand  dessein, 
en  revendique  l'honneur  pour  le  roi  Henri  dans  ses 
mémoires,  tout  en  reconnaissant  que  l'amour  lui  a  servi 
£ai<juillon.  «  Il  y  a  grande  apparence,  dit-il,  qu'après  qu'il 
eût  terminé  le  différend  de  Juliers  et  retiré  des  mains 
des  étrangers  Madame  la  Princesse,  elle  lui  eût  servi  de 
bride  pour  l'arrêter  et  le  divertir  du  reste.  »  ...  Clii  lo  sa? 

Si  le  fond  de  l'étude  d'IIenrard  soulève  des  réserves  et 
des  critiques,  on  sera  unanime  à  en  louer  la  forme.  Notre 
confrère  Alphonse  Le  Uoy  écrivait  h  ilenrard  le  9  jan- 
vier 1871  :  «  Voilà  une  excellente  page  d'histoire  et  un 
joli  morceau  littéraire  en  même  temps,  car  le  charme  et 
le  bon  ton  de  la  forme  viennent  se  joindre  à  l'intérêt  du 
fond.  Je  ne  manquerai  pas  de  signaler  vos  deux  ouvra- 
ges (1)  à  mes  collègues  du  jury  quinquennal  chargés  de 
décerner  le  prix  d'histoire  nationale..  Notre  but  serait 
manqué  si,  à  côté  des  livres  qui  peuvent  prétendre  à 
cette  haute  distinction  (2),  nous  ne  passions  pas  en  revue 
tous  les  travaux  de  quelque  importimce  qui  ont  vu  le 
jour  dans  le  pays,  ceux  surtout  qui  attestent  chez  leur? 
auteurs  des  a|ititudes  telles  que  les  vôtres...  ». 

M.  Alph.  Le  Roy  ayant  été  précisément  chargé  par  ses 
collègues  du  jury  de  faire  le  rapport,  loua  tout  particuliè- 

(i)  Le  Ror,  au  début  de  sa  lettre,  parle  des  Campagnes  de 
Charles  le  Téméraire  conire  tes  Liégeou,  dont  il  a  «  depuis 
longtemps  apprécié  tout  le  mérite  ». 

(2)  Lii  lutie  fut  circonscrite  entre  l'abbé  Namèche.  le  chanoiDe 
David,  Ju!.te  et  Van  Praet.  Le  prix  quinquennal  (!866-18T0)  fut 
décerné  à  Van  Praet  pour  son  Eisai  $ur  l'hiuoire  politique  des 
denriers  siècles. 
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rement  les  qualités  de  style  d'Henrard,  son  récit  substan- 
tiel et  animé,  les  délicatesses  de  son  pinceau,  la  variété 
de  ses  tons,  la  sobriété  harmonieuse  de  son  coloris  —  et 
c'était  justice. 

Henrard  avait  eu  dès  1870  l'intention  de  faire  de 
l'introduction  à  la  Correspondance  de  Pecquius  un  livre  h 
part  (lettres  à  MM.  Gampan  et  Merzbach),  mais  il  ne  se 
décida  h  mettre  son  projet  à  exécution  que  lorsque, 
quinze  ans  après,  la  bonne  fortune  lui  advint  de  trouver 
à  la  Bibliotlièque  nationale  de  Paris  (manuscrit  16129  du 
fonds  français)  les  lettres  de  Brulart  de  Berny,  ambas- 
sadeur d'Henri  IV  à  Bruxelles  en  1610.  Le  livre  parut  à  la 
librairie  Muquardt  en  188o,  sous  le  titre  :  Henri  IV  et  la 
princesse  de  Condé,  d'après  des  documents  inédits. 

Les  lettres  de  Brulart  aidèrent  Henrard  i\  combler  et  à 
redresser  des  lacunes,  des  inexactitudes  de  la  publication 
précédente.  Complétant  son  Introduction  de"  1870,  il 
raconta  la  fin  de  l'odyssée  du  prince  de  Condé  hors  de 
France  et  son  raccommodement  avec  la  princesse. 

En  comparant  les  travaux  de  1870  et  de  1885,  nous 
voyons  qu'il  s'est  imposé  le  devoir  scrupuleux  de  profiter 
non  seulement  de  tous  les  travaux  publiés  dans  les 
quinze  dernières  années,  entre  autres  du  grand  ouvrage 
du  duc  d'Aumale,  mais  des  observations  et  des  critiques, 
historiques  ou  littéraires,  de  la  presse  et  d'amis  dont  il  a 
demandé  l'avis  avec  une  modestie  du  meilleur  goût. 

M.  Robaulx  de  Soumoy  estimait  (lettre  à  Henrard  du 
18  mars  1870)  que  «  Peckius,  qui  joua  un  rôle  si  impor- 
tant en  cette  affaire,  aurait  mérité  une  notice  plus  déve- 
loppée que  Pierre  Pecquius,  seigneur  de  Bouchout  ».  Le 
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livre  de  1885  tient  compte  de  l'obsenaiion  de  Robauix 
de  Soumoy  (voir  pages  118-H9  du  Henri  IV  et  de  la 
princesse  de  Condé). 

A  la  page  79  du  travail  de  1870,  Henrard  avait  dit  que 
Condé,  dans  une  entre\'ue  à  Bruxelles  le  16  février  1610 
avec  de  Cœuvres,  l'envoyé  du  roi  Henri  IV,  était  accom- 
pagné du  «  prince  d'Orange  et  de  MM.  de  Rochefort  et 
Virey,  qu'un  acte  notarié  appelle  dédaigneusement  ses 
domestiques  ».  Il  n'y  a  rien  de  dédaigneux  dans  celte 
expression,  avait  fait  remarquer  Soumoy;  en  effet,  le 
«  domestiques  »  de  l'acte  notarié  ne  désigne  pas  des  ser- 
viteurs à  gages,  mais  bien  des  gentilshommes  de  la  mai- 
son idomus)  d'un  prince  ou  d'un  grand  seigneur  On  peut 
voir  dans  le  nouveau  livre  d'Henrard  (pages  165  et  sui- 
vantes), qu'il  a  fait  son  profit  de  la  critique  de  Robauix 
de  Soumoy  (1). 

Un  mot  encore,  au  point  de  vue  littéraire  cette  fois. 
Henrard,  qui  n'avait  pas  inutilement,  au  temps  de  sa 
prime  jeunesse,  publié  des  pages  de  Y  Art  poétique  de 
Boileau  dans  les  Chiquenaudes  (voir  plus  haut),  appli- 
quait à  son  style  le  : 

Polissez-U  sans  cesse  et  le  repolisse». 

11  serait  peut-être  intéressant  de  comparer  à  cet  égard 
des  passages  de  1870  et  de  1883  (2). 


(1)  Il  y  a  aussi  dans  les  pages  lH  et  4G5  du  traTail  de  1870  des 
erreurs  qui  ont  disparu  du  travail  de  1883. 

(3;  Un  seul  exemple  :  «  II  apprit  de  quelle  façon  son  dessein 
«Tait  échoué  »  (page  76  de  1870'.  «  Il  apprit  par  quel  concours  do 
circonstances  l'entreprise  avait  échoué  ■  (page  IHj  de  188o). 
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Par  un  singulier  jeu  de  la  fortune,  c'est  aux  Pays-Bas 
que  l'adversité  conduisit  la  veuve  d'Henri  IV  vingt  ans 
après  les  événements  qui  avaient  failli  y  amener  son 
mari  triomphant. 

Ce  sujet  tenla  Henrard.  L'année  même  où  il  achevait 
le  dépouillement  des  documents  qui  lui  servirent  à  écrire 
son  introduction  à  la  Correspondance  de  Pecquius,  il 
commença  ses  recherches  sur  le  séjour  de  Marie  de 
Médicis  aux  Pays-Bas. 


CHAPITRE  III 

COLLABORATION    AUX    TRAVAUX    DE    l/Académie 

d'archéologie  de  Belgique  (suite). 

Ses  confrères  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique 
ne  l'avaient  pas  vu  sans  quelque  dépit  publier  les 
Relations  de  Vincart  et  la  Princesse  de  Coudé  dans  un 
autre  recueil  que  leurs  Annales.  Lorsqu'ils  apprirent 
qu'il  s'occupait  d'un  travail  plus  important  encore,  ils 
le  prièrent  avec  une  insistance  des  plus  flatteuses  de  le 
leur  réserver  :  «  Assez  d'infidélités,  lui  écrivait  l'un 
d'eux...  revenez  à  nous!  »  Henrard  leur  revint. 


A.   Une  page  de  la  vie  de  P. -P.  liubens. 

Une  communication  qu'il  leur  fit  d'abord  sur  Rubens, 
l'un  des  hommes  qui  jouirent  de  la  confiance  et  des  sym- 
pathies de  la  veuve  d'Henri  IV,  donna  à  ses  confrères 
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un  avant-goût  de  l'intérêt  que  présenterait  le  grand 
travail  sur  le  séjour  de  Marie  de  Médicis  aux  Pays-Bas. 
On  sait  que  le  prince  de  l'École  flamande  fui  aussi  négo- 
ciateur. Or  l'épisode  à  peu  près  ignoré  de  sa  vie  diplo- 
matique dont  Henrard  entretint  l'Académie  d'archéolo- 
gie (1),  se  rapporte  précisément  h  ce  séjour  de  Marie 
chez  nous. 

S'évadant  nuitamment  du  château  de  Compiègne  où 
Richelieu  l'avait  tenue  prisonnière  pendant  cinq  mois,  la 
Reine-Mère  s'était  réfugiée  le  50  juillet  1631  sur  les  terres 
de  l'Infante  Isabelle.  Elle  y  avait  fait  entamer  immédia- 
tement par  son  agent,  le  marquis  de  la  Vieuvillc,  des 
négociations  dont  le  but  était  de  décider  Philippe  IV  à 
soutenir  sa  cause  et  celle  de  son  fils  le  duc  d'Orléans 
contre  Richelieu.  Elle  avait  invite  le  représentant  du  roi 
d'Espagne  à  Bruxelles,  le  marquis  d'Aylona,  à  désigner 
quelqu'un  qui  pourrait  être  son  intermédiaire  auprès  de 
la  Vieuville  et  son  interprète.  Aytona  choisit  Rubens,  et 
son  choix  fut  agréé  par  la  Reine,  qui  avait  jadis  fait 
appel  au  talent  de  l'illustre  peintre  pour  décorer  les 
salles  du  palais  du  Luxembourg. 

Henrard  établit  que  Rubens,  homme  d'imagination 
plutôt  qu'homme  d'État,  partagea  les  illusions  que  la 
Reine  et  la  Vieuvillc  se  faisaient  sur  la  force  de  leur 
parti.  Ni  le  peuple  ni  la  noblesse  française  n'étaient  si 


(1)  Biillelin  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  X.  \, 
i864-l874,  p.  ~^.  Henrard  fit  cette  lecture  dans  la  séance  de  juin 
1873.  Dans  la  iiicme  séance,  il  déposa  le  manuscrit  du  Séjour  de 
Marie  de  Médicis  aux  Pays-Dat,  où  il  est  question  du  diplomate 
Rubens. 
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las  du  gouvernement  du  Cardinal.  Celait  se  payer  de 
mots  que  de  croire  qu'ils  attendissent  dans  une  fiévreuse 
impatience,  comme  l'affirmait  Marie  de  Médicis,  «  le 
signal  de  la  délivrance  »,  qu'il  partit  des  Flandres  ou  de 
la  Lorraine. 

Rubens  prit  feu  pour  la  cause  de  Jlarie.  Avec  l'autori- 
sation et  sous  la  dictée  en  quelque  sorte  de  l'Infante 
Isabelle  et  d'Aytona,  auxquels  il  avait  réussi  à  inspirer  sa 
confiance,  il  sollicita  l'intcrvcnlion  active  du  gouverne- 
ment espagnol  en  faveur  de  la  Reine-Mère  et  de  Gaston 
d'Orléans.  Dans  une  dcpôclie  du  1"  août  1631,  il  exposait 
leurs  chances  de  succès  au  premier  ministre  Olivarès 
avec  une  assurance  qui  dénotait  assurément  plus  d'enthou- 
siasme que  de  clairvoyance.  «  S'aidant  en  même  temps 
de  SCS  relations  d'artiste  »,  il  fit  pressentir  le  prince 
d'Orange  sur  les  conditions  d'une  trêve  entre  les  États  et 
Philippe  IV.  Il  paraissait  on  effet  difficile  d'admettre  que 
l'Espagne,  en  lutte  ouverte  avec  les  Provinces-Unies, 
consentirait,  en  prenant  parti  dans  l'émigration,  à  risquer 
de  rompre  avec  la  France  (l).  L'affaire  ne  réussit  pas; 
elle  ne  pouvait  pas  réussir. 

Quoique  Olivarès  se  fiit  «  moqué  agréablement  de  la  cré- 
dulité :>i  dont  Rubens  et  la  cour  de  Bruxelles  firent  preuve 
en  cette  circonstance  ;  quoique  dans  le  Conseil  d'État  on 


(1)  C'est  dans  une  deuxième  dépèche  à  Olivarès  (du  d9  août)  que 
Rubens  parle  des  ouvertures  faites  aux  Provinces-Unies.  Les  deux 
dépêches  ne  soit  ni  aux  Archives  de  Bruxelles  ni  à  Simancas.  On 
n'en  connaît  que  le  sens  d'nprès  les  procès-verbaux  des  séances  du 
Conseil  d'État  de  Madrid  et  la  correspondance  échangée  entre 
Philippe  II  et  l'archiduchesse  Isabelle. 
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fût  même  allé  jusqu'à  blâmer  vivement  la  légèreté  avec 
laquelle  Rubens  avait  accueilli  les  assurances  sans  fon- 
dement de  la  Vieuville,  l'Infante  Isabelle  ne  lui  en 
continua  pas  moins  sa  confiance.  Et  au  commencement 
de  novembre,  elle  chargea  Rubens,  «  secrétaire  du  Roi  en 
son  Conseil  privé  »,  de  prendre  part  à  des  négociations 
secrètes  avec  le  duc  de  Bouillon,  qui  devait  livrer  Sedan 
aux  amis  du  duc  d'Orléans  et  de  la  Reine-Mère. 

B.  Marie  de  Médids  dans  les  Pays-Bas. 

Les  intrigues  et  les  conspirations  que  Marie  de  Médicis 
et  Gaston  ourdirent  aux  Pays-Bas,  avec  l'assentiment  et 
souvent  avec  la  complicité  de  l'Espagne,  furent,  dit  Hen- 
rard  dans  l'Avant-Propos  de  son  travail,  au  nombre  des 
causes  qui  amenèrent  dans  nos  provinces  les  années 
du  roi  de  France.  Les  deux  rivales  avaient  pendant  bien 
des  années  choisi  l'Italie,  pour  y  vider  leur  querelle  ;  si 
elles  finirent  par  prendre  pour  théâtre  de  leurs  luttes  la 
terre  hospitalière,  asile  de  l'ennemie  irréconciliable  du 
cardinal  de  Richelieu,  c'est  que  cette  terre  était  devenue 
«  le  foyer  où  se  concentraient  toutes  les  haines  soulevées 
par  cet  illustre  homme  d'État  et  d'où  partaient  toutes  les 
entreprises  hostiles  à  son  autorité,  tous  les  attentats 
contre  sa  personne  ».  Le  séjour  de  Marie  de  Médicis  et 
de  son  fils  Gaston  en  Belgique  fournit  surabondamment 
à  Richelieu  les  raisons  d'entreprendre  la  conquête  de 
provinces  qui,  depuis  Louis  XI,  étaient  l'objet  de  l'ar- 
dente convoitise  des  rois  de  France. 

La  majorité  du  jury  chargé  de  décerner  le  prix  quin- 
quennal d'histoire  nationale  pour  la  période  de  1874- 
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1875,  n'a  vu  qu'un  «  chapitre  de  l'histoire  de  France  » 
dans  l'ouvrage  d'Henrard.  Mais  c'est  bien  cependant  un 
épisode,  et  non  des  moins  importants,  de  l'histoire  de  Bel- 
gique pendant  la  guerre  de  Trente  ans.  Nous  avons  pour 
nous  l'opinion  d'Alph.  Le  Roy  qui,  accusant  à  Henrard  le 
20  janvier  1876  la  réception  de  son  «  beau  volume  », 
écrivait  :  «  Ce  travail  ne  vous  fera  pas  moins  honneur 
que  ceux  qui  l'ont  précédé...  Vous  avez  trouvé  une  heu- 
reuse veine  :  c'est  par  de  semblables  études,  quand  on 
les  entreprend  avec  autant  de  conscience  que  vous  et 
avec  une  si  grande  netteté  d'esprit,  qu'on  édifiera  gra- 
duellement l'édifice  définitif  de  Vhistoire  nationale.  » 

L'avis  de  Le  Roy  est  d'ailleurs  partagé  par  plus  d'un 
critique  français.  Nouvion  {Éludes  historiques  en  Belgique, 
1876)  dit  que  l'étude  d'Henrard  est  plutôt  consacrée  à 
l'histoire  des  Pays-Bas  et  de  l'Espagne  au  XVII"  siècle 
qu'à  l'histoire  de  France.  René  Kerviler  iRevue  des  ques- 
tions historiques)  fait  l'éloge  de  ce  volume  «  d'histoire 
belge  ». 

Nous  reviendrons  tantôt  là-dessus.  JMais  dès  maintenant 
nous  pouvons  affirmer  que  lorsque,  en  1870,  Henrard  con- 
çut l'idée  de  son  ouvrage,  il  se  préoccupait  de  faire  une 
œuvre  utile  à  la  patrie  belge.  Il  le  disait  volontiers  aux 
conservateurs  de  nos  dépôts  d'archives  où  il  passa  de 
longues  heures  de  1870  à  1873.  D'ailleurs,  à  part  certains 
documents  des  collections  de  Vienne  et  de  Paris  qui  lui 
ont  forcément  échappé  (Avant-Propos,  page  9),  on  peut 
dire  qu'il  n'a  rien  épargné  pour  épuiser  son  sujet  et  pour 
reconstituer  aussi  fidèlement  que  possible  l'histoire  des 
huit  années  1631  à  1638.  Ce  sont  les  explorations  faites 
dans  ce  but  que  nous  visions  plus  particulièrement  au 
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commencement  de  cette  notice,  quand  nous  disions  que 
c'est  par  milliers  que  se  comptent  les  notes  recueillies  par 
lui,  ou  sur  ses  indications.  Il  était  autorisé  à  dire  dans 
son  Avant-Propos  que,  pour  écrire  son  livre,  il  n'avait 
consulté  que  «  les  sources  originales,  les  mémoires  et  les 
publications  du  temps,  les  recueils  historiques  dont  les 
auteurs  ont  eu  pour  principale  préoccupation  la  recherche 
de  la  vérité  ». 

Guidé  par  notre  savant  confrère,  feu  M.  Piot,  il  avait 
fait  dans  les  Archives  du  Royaume  de  véritables  trou- 
vailles. Les  Archives  de  Simancas  lui  fournirent  aussi  un 
contingent  respectable  de  pièces  inédites  qui  apportent 
une  vive  lumière  sur  bien  des  points  controverses  et 
éclairent  souvent  d'une  manière  fort  inattendue  la  poli- 
tique espagnole  de  cette  époque  agitée. 

Henrard  prend  la  «  contre-partie  de  l'étude  si  souvent 
faite  et  lefaite  par  les  historiens  français  »  (NoimoN, 
Revue  littéraire  et  historique).  Aux  embarras  suscités  par 
Marie  de  Médicis  et  Gaston  d'Orléans  à  la  monarchie  fran- 
çaise, il  oppose  les  embarras  non  moins  grands  que  leur 
présence  dans  les  Pays-Bas  cause  à  la  couronne  d'Espa- 
gne. Si  la  chose  eût  dépendu  du  cabinet  de  Madrid  (la 
notice  précédente  sur  P. -P.  Rubens  l'a  fait  comprendre  à 
nos  lecteurs),  Marie  de  Médicis  ne  fût  pas  venue  chercher 
un  refuge  dans  les  Pays-Bas. 

L'Espagne  comptait  n'intervenir  dans  la  guerre  de 
Trente  ans  que  lorsqu'elle  aurait  vidé  sa  querelle  avec 
les  Provinces-Unies.  Donner  l'hospitalité  à  Marie  de  Médi- 
cis, c'était  provoquer  Richelieu.  Or  l'Espagne  n'était  pas 
de  force  à  tenir  tète  à  la  fois  aux  Français  et  à  ses  anciens 
sujets  de  Hollande.  Aussitôt  que  le  cabinet  de  Madrid  avait 
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eu  vent  du  projet  de  la  Reine-Mère,  il  s'était  efforcé  de  le 
déjouer.  Une  des  pièces  découvertes  par  Henrard  (Con- 
sulte du  Conseil  d'État  du  24  avril  1631  :  Archives  de 
Simancas,  Estado  2045,  fol.  13)  établit  que  trois  mois 
avant  que  Marie  partît  de  Compiègne,  d'où,  selon  la 
rumeur  publique,  elle  se  disposait  à  s'enfuir  pour  gagner 
la  Flandre,  le  roi  Philippe  IV  avait  fait  savoir  à  sa  tante 
Isabelle  qu'il  n'entrait  pas  dans  ses  vues  en  ce  moment  de 
prendre  ouvertement  parti  pour  la  Reine-Mère. 

Le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  qui  était  sympathique 
à  la  cause  de  Marie  de  Médicis  et  de  Gaston  d'Orléans, 
ayant  fait  pressentir  (le^  juillet  1631)  les  intentions  d'Isa- 
belle pour  le  cas  où  Marie  viendrait  lui  demander  asile, 
on  se  trouvait  fort  empêché  à  Bruxelles.  On  craignait,  en 
recevant  la  Reine,  de  s'écarter  de  la  ligne  de  conduite 
tracée  par  le  cabinet  de  Madrid.  Jlais  pouvait-on  se 
refuser  b  accueillir  la  belle-mère  du  Roi  d'Espagne  dans 
un  pays  qui,  comme  le  fait  remarquer  l'historien,  avait 
toujours  tenu  à  honneur  d'accorder  une  large  hospita- 
lité à  tous  les  princes  qui  s'y  étaient  réfugiés  ?  L'Infante 
fit  dire  au  duc  de  Lorraine,  le  10  juillet,  qu'elle  allait 
soumettre  sa  demande  au  roi  Phihppe  IV,  mais  «  que 
Marie  de  Médicis  pouvait  être  assurée  d'un  honorable 
accueil  dans  les  Pays-Bas,  si  les  événements  ne  lui  per- 
mettaient pas  d'attendre  la  décision  du  roi  ». 

Grande  perplexité  également  chez  les  ministres  espa- 
gnols quand  ils  apprirent,  par  une  lettre  du  marquis 
d'Aytona  à  Philippe  IV,  la  réponse  évasive  qu'Isabelle 
avait  faite  aux  avances  du  duc  de  Lorraine,  réponse 
qui  prouve,  soit  dit  en  passant,  comme  une  série  d'autres 
faits  exposés  par  Henrard  dans  le  quatrième  chapitre  de 
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son  étude,  que  l'Infante  a  été  accusée  à  tort  par  un 
grand  nombre  d'Iusioriens  français,  et  par  Richelieu  tout 
le  premier,  d'avoir  favorisé  la  fuite  de  la  Reine-Mère. 

Quel  a  été,  disait  le  premier  ministre  Olivarcs  dans  la 
séance  du  Conseil  d'Éiat  du  5  août  (Arcliivcs  de  Simancas, 
Estado  £04n,  fol.  42',  quel  a  été  le  but  du  cardinal  de 
Richelieu  dans  la  campagne  qu'il  a  menée  contre  la 
Reine-Mère?  De  l'éloigner  des  affaires.  Ce  but  sera  égale- 
ment atteint,  qu'elle  aille  en  Flandre  ou  à  Florence.  Dès 
qu'elle  sera  chez  nous,  r.ous  ne  pourrons  traiter  que  sur 
les  bases  d'une  restitution  intégrale  de  tous  les  honneurs 
dont  elle  jouissait  avant  ces  événements,  et  il  est  h  pré- 
sumer que  le  Cardinal,  enchanlc  de  la  voir  loin  du  Roi, 
rendra  ces  négociations  extrêmement  difficiles.  Il  pourra 
même  arriver  que  nous  nous  trouvions  engagés  si  loin 
que  nous  soyons  obligés  de  recourir  aux  armes,  cl  celte 
éventualité,  aventu.'-euse  toujours,  l'est  encore  bien  plus 
dans  les  circonstances  difficiles  où  se  trouve  acluellement 
l'Espagne. 

Olivarès  émettait  le  vœu  que  la  Reine-Mère  renonçât  ù 
se  retirer  dans  les  Flandres,  de  peur  que  le  roi  de 
France  n'attribuât  à  l'Kspagne  la  pensée  de  cette  retraite 
et  n'en  prit  prétexte  pour  envahir  les  Pays-Bas  ou,  tout 
au  moins,  ne  forçât  l'Espagne,  pour  y  veiller,  à  interrom- 
pre ses  opérations  mililaircs  conirc  les  Provinces  Unies. 
Il  proposait  que,  sans  blâmer  la  réponse  de  l'Infante, 
on  lui  fit  sentir  les  inconvénients  de  l'arrivée  de  Marie. 
Que  l'Infante,  disait- il,  engage  la  Reine-Mère  à  se  retirer 
dans  quelque  cite  impériale,  «  séjour  plus  digne  d'elle 
qu'aucune  ville  des  Flandres,  et  où  des  négociations 
pourraient  bien  mieux  se  poursuivre  sous  la  protection 
de  l'Empereur,  médiateur  naturel  des  rois  ». 
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Mais  il  était  trop  tard.  A  l'heure  où  Olivarès  préconisait 
cette  sage  politique,  il  y  avait  huit  jours  que  la  Reine- 
Mère  avait  fait  son  entrée  à  Mons  avec  tout  le  cérémonial 
usité  lors  de  l'entrée  des  souverains  dans  les  Pays-Bas. 

Le  chapitre  IV  du  travail  d'Hcnrard  contient  des  parti- 
cularités curieuses,  empruntées  aux  lettres  et  mémoires 
du  temps  ainsi  qu'aux  Archives  de  l'audience,  sur  cette 
arrivée  de  Marie  de  3Iédicis  à  Mons,  sur  sa  réception  par 
l'Infante,  ses  voyages  à  Mariemont,  Bruxelles,  Anvers. 
Toute  l'œuvre  d'ailleurs  abonde  en  détails  de  mœurs, 
fruit  d'une  immense  lecture  et  qui  attestent  l'intention 
qu'avait  Henrard  de  faire,  à  propos  de  ces  événements 
curieux,  un  tableau  de  la  Belgique  à  cette  époque. 

Il  ne  restait  plus  au  cabinet  espagnol  qu'à  accepter  le 
fait  accompli  et  à  tâcher  d'éviter  avec  la  France  une 
guerre  dont  lissue  était  singulièrement  douteuse. 

Henrard  a  trouvé  aux  Archives  de  Simancas  la  preuve 
des  efl'orts  qui  furent  faits  dans  ce  but  par  Olivarès.  Il  les 
expose  surtout  dans  son  chapitre  V,  où  il  donne  des 
extraits  très  suggestifs  des  séances  du  Conseil  d'État  et 
des  diverses  dépêches  échangées  entre  les  cours  de 
Madrid,  de  Bruxelles  et  de  Paris. 

Si  d'ailleurs  la  France  et  l'Espagne  n'entrèrent  pas 
alors  en  conflit,  c'est  que  Richelieu  lui-même  estimait 
que  l'heure  n'était  pas  tout  à  fait  propice.  11  n'était  pas 
absolument  rassuré  sur  les  intentions  de  son  allié  du 
moment,  Gustave-Adolphe.  Les  intérêts  protestants  que  ce 
prince  défendait  avant  tout,  pourraient  un  jour  l'entraî- 
ner à  se  retourner  contre  la  France.  Henrard  explique 
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parfaitement  cette  attitude  expectante  de  Richelieu,  qui 
sut  trouver  bien  d'autres  moyens  de  créer  à  l'Espagne 
des  difficultés  aux  Pays-Bas. 

Les  intrigues  françaises,  la  traiiison  du  comte  de  Bergh 
et  les  négociations  avec  les  Provinces-Unies  qui  suivirent 
la  reddition  de  Maeslricht  en  1632  se  déroulent  avec  net- 
teté et  précision,  grâce  aux  documents  nouveaux  tirés 
de  nos  Archives  nationales  et  de  celles  de  Siraancas. 
Henrard  possédait  ce  talent  si  précieux  —  et  si  rare  — 
d'analyser  et  de  fondre  les  documents  dans  le  récit.  Leur 
discussion  est  complète,  dit  M.  Kerviler  dans  la  Rante 
des  questions  historiques,  et  exposée  dans  un  excellent 
esprit,  avec  une  critique  toujours  sûre  d'elle-même  et  qui 
laisse  fort  peu  de  prise  aux  objections. 

Un  autre  mérite  de  ce  livre,  où  l'historien  se  double 
d'un  penseur,  c'est  que  les  considérations  les  plus  élevées 
y  font  corps  avec  la  narration  proprement  dite.  Nous 
suivons  avec  le  plus  vif  intérêt  le  récit  des  mécomptes 
de  Richelieu  qui,  à  diverses  reprises,  essaya  de  substituer 
la  domination  française  à  la  domination  espagnole  dans 
les  provinces  belges. 

Pourquoi  l'inlrigue  qu'il  mena  personnellement  avec 
Carondelet  et  le  prince  d'Épinoy,  n'abouiit-elle  pas  davan- 
tage que  celle  dont  il  avait  laissé  la  conduite  au  garde 
des  sceaux  Chateauneuf?  Pourquoi  la  provocation  qu'il 
avait  fait  adresser  à  nos  États-Généraux  par  les  Provinces - 
Unies  dans  leurs  manifestes  et  leurs  préliminaires  de 
négociations,  échoua-t-elle  comme  celles  dont  il  avait 
chargé  ses  propres  envoyés  (Actes  des  Ètats-Généraiix  de 
1632.  publiés  par  Gachard)?  —  Parce  que  Richelieu  s'était 
mépris    sur  le  caractère  des  Belges  et  parce  qu'il  ne 
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connaissait  pas  nos  institutions.  «  11  avait,  dit  Henrard 
(chap.  Xll,  p.  279),  cru  le  peuple  belge  trop  semblable 
au  peuple  français;  il  connaissait  la  facilité  avec  laquelle 
celui-ci  se  laisse  émouvoir  et  se  porte  sur-le-champ 
aux  extrémités,  il  n'avait  pas  cru  que  la  frontière  tout 
idéale  qui  les  sépare  pût  produire  une  bien  grande 
différence  dans  leur  tempérament.  C'était  bien  moins, 
du  reste,  le  caractère  des  Belges  que  celui  de  leurs 
institutions  qui  les  rendait  réfractaires  aux  dange- 
reuses insinuations  de  ceux  qui  voulaient  les  soulever 
contre  le  gouvernement  établi...  Le  despotisme  espagnol 
avait  du  moins  respecté  nos  anciennes  libertés  pro- 
vinciales et  communales  ;  comparé  à  un  régime  de 
centralisation  absolue,  il  paraissait  encore  le  moindre 
des  maux.  » 

M.  Alph.  Le  Roy,  commentant  la  pensée  d'Henrard, 
disait  avec  raison  que  «  cette  profonde  répugnance  des 
Belges  pour  le  système  gouvernemental  qui  a  prévalu 
chez  nos  voisins  du  sud  a  été  de  tout  temps,  comme  il 
l'est  aujourd'hui,  le  trait  le  plus  caractéristique  de  leur 
esprit  national  ».  La  force  a  pu  nous  enchainer,  elle  a 
été  impuissante  à  changer  nos  instincts,  et  c'est  pour  cela 
que  nous  étions  appelés  à  devenir  tôt  ou  tard  un  peuple 
libre. 

Henrard  attribuait  aussi  l'insuccès  des  fauteurs  de 
rébellion  à  la  persistance  des  vieilles  rivalités  qui  avaient 
jadis  soulevé  les  uns  contre  les  autres  les  habitants 
des  Flandres  et  du  Brabant,  les  habitants  du  Hainaut  et 
de  l'Artois.  Quand  bien  même,  malgré  les  promesses 
contenues  dans  les  déclarations  des  États  de  Hollande, 
Je  peuple  n'aurait  pas  appréhendé  l'intolérance  des  cal- 
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vinisles;  quand  bien  même  il  eût  été  certain  que  la 
France  lui  aurait  conservé  toutes  ses  libertés  locales, 
«  on  se  souvenait  trop  encore  des  terribles  désastres  qui 
avaient  marqué  la  Révolution  avortée  du  WI*  siècle 
pour  être  tenté  de  courir  de  nouvelles  aventures  sans  de 
bien  pressantes  nécessités...  »  Le  pays  aspirait  à  la  paix, 
au  repos  bien  plus  qu'à  la  délivrance  de  la  domination 
espajfnole.  Hélas!  ce  repos  tant  désiré,  il  ne  l'eut  pas 
de  sitôt! 

L'ouvrage  d'Henrard  contient  bien  d'autres  épisodes 
non  moins  intéressants  que  celui  que  nous  venons  de 
traiter.  Xous  y  trouvons  des  pages  très  vivantes  i219, 
286,  296. 307  de  l'édition  (1)  de  1875;  consacrées  à  Gaston 
d'Orléans  qui,  au  fond,  est  aussi  antipathique  au  gou- 
vernement espagnol  qu'à  Richelieu;  aux  accès  de  décou- 
ragement de  la  Reine-Mère  et  à  sa  brouille  avec  Gaston 
(pp.  398-412,  537-.')40-;  aux  tristes  mœurs  militaires  de 
ce  temps  (p.  573);  à  la  défection  du  comte  de  Bergh, 
M  une  rare  figure  de  traître  »  ;  aux  campagnes  de  1635- 
1637,  racontées  avec  autant  de  sobriété  que  de  clarté; 
enfin  aux  dernières  négociations  de  la  Reine-More  qui, 
après  avoir  supplié  vainement  l'inflexible  Richelieu  et  le 
peu  affectueux  Louis  XIII  de  la  laisser  retourner  en 
France,  va  faire  un  séjour  de  courte  durée  en  Hollande 
et  à  Londres  et  meurt  à  Cologne  à  l'âge  de  70  ans,  dans 
un  état  voisin  de  la  misère. 


(4)  Imprimé  en  ^873  à  Anvers  chez  Van  Marlen  {Annales  de 
l'Acad-me  darclnotoiiie  de  Belgique,  Tnl.  XXXF,  3»  série, 
lome  I"^),  il  fiit  édité  à  Itruxelles  chez  Merzbacb  en  1875,  el  à 
l'aris  chez  Baudry  en  1816  (1  Tolume  iii-8*  de  x-GSi  pages). 
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A  l'étranger  comme  en  Belgique,  le  travail  d'Henrard 
reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  et  le  mieux  mérité.  Sans 
doute  un  critique  réputé  en  ce  temps,  M.  de  Nouvion,  lui 
reprocha  de  n'avoir  pas  tenu  compte  de  certaines  décou- 
vertes faites  par  M.  Marius  Topin  sur  les  rapports  de 
Louis  XIII  et  de  Richelieu  :  mais  M.  de  Nouvion  n'avait 
pas  remarqué  que  le  travail  de  notre  compatriote  est 
antérieur  aux  découvertes  de  M.  Topin.  Un  reproche  plus 
fondé  fut  adressé  à  Henrard  par  M.  Kerviler,  dans  la 
Revue  des  questions  historiques  :  c'était  de  ne  pas  avoir 
fait  état  des  brochures  de  Du  Chastelet  et  de  Sirmond, 
infatigables  adversaires  de  Mathieu  de  Morgues,  sieur  de 
Saint-Germain  (voir  page  277),  qui  fut  d'une  aide  précieuse 
pour  Marie  de  Médicis  aux  plus  mauvais  jours. 

Du  reste,  Henrard  avait  été  dans  son  Avant-Propos  au- 
devant  des  reproches.  «  Il  y  aura  probablement,  disait-il, 
quelques  lacunes  dans  ce  livre  :  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  pas  les  combler  par  l'examen  de  certaines 
grandes  collections  de  Vienne  et  de  Paris...  » 

En  fait,  ces  lacunes  se  réduisent  à  si  peu  de  chose  et 
les  quelques  erreurs  de  détail  (sur  des  questions  de 
généalogie  (1)  entre  autres)  sont  de  si  médiocre  impor- 
tance; le  style  de  l'écrivain,  «  d'une  limpidité  parfaite  et 
d'une  élégance  soutenue  »  ^2),  s'allie  si  bien  à  la 
science  de  l'historien  et  à  la  sagacité  du  penseur,  que 
le  monde  savant  et  littéraire  s'attendait  à  voir  le  jury 

(4)  Cfr.  l'article  du  Journal  de  Bruxelles,  qui  est,  pensons-nous, 
de  M.  Gachard, 

(2)  C'est  ainsi  que  M.  Le  Roy  le  caractérise  justement.  11  n'est 
pas  un  journal,  pas  une  revue  du  temps  qui  n'en  dise  autant. 
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du  concours  quinquennal  d'hisloire  nationale  pour  la 
période  1871 -1873  donner  le  prix  à  cette  œuvre  superbe, 

La  presse  l'annonçait. 

Les  félicitations  arrivaient  déjà  à  Henrard. 

Mais  entre  la  coupe  et  les  lèvres  il  y  a  place  pour.., 
une  déception. 

Écoutons  le  rapport  du  jury  : 

«  Nos  suffrages  unanimes  auraient  été  acquis  à  la  bril- 
lante composition  de  M.  le  major  (\)  Henrard,  si  le  jury 
n'avait  été  retenu  par  une  considération  toute  particu- 
lière. Tout  bien  considéré,  M.  Henrard  a-t-il  raconté 

UN   ÉPISODE  DE  NOTHE  HISTOIRE,  OU  écrit  Un  CHAPITRE  DE 

L'HISTOIRE  DE  FRANCE?  Après  mùr  examen,  c'est  cette 
dernière  opinion  qui  a  prévalu.  » 

Le  jury  se  composait  de  MM.  le  baron  Guilliaurae, 
Alpli.  Wauters,  Edmond  Poullct,  B.  Renard,  Thonissen, 
Em.  de  Borchgrave  et  Alph.  Le  Roy. 

Sa  décision,  dont  bénéficia  M.  Théodore  Juste  (%,  ne  fut 
pas  prise  à  l'unanimité. 

Si  nos  renseignements  particuliers  sont  exacts,  il  y 
eut  une  passe  d'armes  assez  vive  entre  le  général 
B.  Renard,  dont  les  arguments  entraînèrent  la  majorité 
du  jury,  et  Alphonse  Le  Roy,  qui,  maintenant  son  appré- 
ciation du  20  janvier  1876  (voir  page  239),  s'écriait. 

(1)  Nommé  major  le  S5  mars  1873,  il  avait  été  désigné  pour  le 
5*  r<'giment.  Le  18  octobre  de  la  même  année,  il  fut  nommé  sou»- 
direcieur  de  l'École  de  pyrotechnie  à  Anvers. 

(i)  «  En  considération,  dit  le  rapi»ort,  de  l'importame  de  ses  tra- 
vaux sur  l'histoire  nationale  ei  notamment  de  ses  études  sur  la 
Révolution  de  1830  et  sur  l'établissement  de  la  monarchie  belge.  • 
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même  après  le  vote  :  «  E  pur  si ..  c'est  de  Thistoire 

^KATIONALE  !  » 

Quoique  bon  philosophe  et  d'une  trempe  de  caractère 
peu  commune,  Henrard  fut  sensible  à  cette  déception.  Il 
aurait  dit  à  un  ami  :  «  On  m'a  exécuté  sans  phrases  !  » 

Il  est  certain  que  le  «  tout  bien  considéré  »  et  le  «  après 
mûr  examen  »  motivent  faiblement  la  décision  de  1876. 


C.  Notices  et  Rapports  (jusqu'en  1879). 

L'Académie  d'archéologie  était  très  ficre  d'avoir  fait 
paraître  dans  ses  Annales  un  travail  historique  considéré 
comme  le  plus  brillant  de  tous  ceux  de  la  période  1870- 
187S. 

Nous  voyons  dans  le  second  fascicule  du  Bulletin  de 
cette  société  pour  l'année  1876,  que  le  secrétaire  perpé- 
tuel ayant  parlé  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  du  beau 
travail  d'Henrard,  toute  la  Compagnie  ratifia  par  ses 
applaudissements  «  ce  témoignage  de  haute  estime  pour 
le  talent  et  les  travaux  du  savant  officier  ». 

Elle  ne  cessa  pas  d'ailleurs  de  donner  à  Henrard  des 
preuves  de  sympathie. 

Elle  l'avait  élu  conseiller  pour  la  période  de  1876  à 
1884;  plus  tard,  nous  l'avons  dit,  elle  lui  confia  les  man- 
dats de  trésorier  (1877-1878)  et  de  secrétaire  (1886;. 

Henrard  aimait  à  lui  consacrer  une  grande  partie  de 
son  temps. 

Tout  en  remplissant  avec  une  parfaite  exactitude  ses 
fonctions  de  sous-directeur  de  lÉcole  de  pyrotechnie 
(nomination  du  18  octobre  1873),  tout  en  travaillant  soit 
pour  l'Académie  royale  de  Belgique  qui  couronna  vers  ce 
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temps-là  une  de  ses  études  {Charles  le  Téméraire,  voyez 
page  2o9),  soit  pour  une  revue  d'art  militaire  qu'il  avait 
fondée  en  1874  fvoir  page  262),  Hcnrard  n'oublia  jamais 
la  société  savante  où  il  avait  débuté. 

Il  s'occupait  de  la  gestion  administrative  en  même 
temps  qu'il  collaborait  aux  Annales.  11  donnait  à  ses 
confrères  l'exemple  de  l'assiduité  et  du  zèle,  étudiant 
consciencieusement  les  travaux  que  l'Académie  soumet- 
tait à  son  examen. 

Le  Bulletin  de  la  société  (3«  série)  nous  renseigne  les 
rapports  suivants  d'Henrard  :  —  rapport  sur  la  notice  de 
M.  Proost  :  Le  Prévôt  général  de  l'Hôtel  ;  rapport  sur  le 
mémoire  de  M.  Van  Even  :  La  biographie  de  (îuicciar- 
dini;  rapport  sur  le  mémoire  du  D'  Van  Raemdonck  : 
L'âge  de  la  pierre  à  Rupelmonde;  rapport  sur  le  mémoire 
de  M.  Génard  :  Barbara  Blomberg,  mère  de  don  Juan 
d! Aulriclie ;  rapport  sur  le  projet  de  Démolition  de  la 
Tour  bleue  d'Anvers  (1);  rapport  sur  une  notice  de  M.  Van- 
der  Taelen  :  Jeanne  Vander  .Ghinste,  mère  de  la  duchesse 
de  Parme;  rap|)ort  sur  un  mémoire  de  M.  Vander  Elst  : 
L'ethnographie  des  nations  africaines;  rapport  sur  une 
notice  du  comte  de  Many  :  La  Thiérarche  militaire; 
rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Vander  Straeten  :  Voltaire 
musicien  ;  notice  nécrologique  :  Le  général  Renard. 

La  notice  sur  le  général  Renard,  lue  ?»  la  séance  du 

(1)  La  Société  d'archéologie  fit  de  vains  efforts  pour  la  sauver  : 
c  On  l'a  rasée,  dit  M.  le  lieatenant  général  Wauwermans  ^Revue  de 
Belgiijue,  mars  i899)  pour  y  substituer  une  ignoble  tour  verte! 
Le  vieux  Burg  a  eu  plus  de  ciiance  :  les  archéologues  l'ont  fait 
Diainteuir  et  tout  bon  Anversois  s'en  réjouiL  i 
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7  décembre  1879,  était  signée  :  lieutenant-colonel  Hen- 
rard.  Il  avait  été  promu  à  ce  grade  le  26  juillet  1879(1). 

Deux  mois  auparavant,  la  Classe  des  lettres  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Belgique  l'avait  nommé  correspondant 
(voir  pages  272-276). 


CHAPITRE  IV 

UN  MÉMOIRE  D'hENRARD  COURONNÉ  PAR  LA  CLASSE  DES 
LETTRES  DE  L'aCADÉMIE  ROVALE  DE  BELGIQUE  EN  1873. 

Cette  même  Classe  avait  couronné,  en  1873,  le 
mémoire  qu'il  avait  écrit  en  réponse  à  la  question  : 
Appréciation  du  règne  de  Charles  le  Téméraire  et  des 
projets  conçus  par  ce  prince  dans  l'intérêt  de  la  maison 
de  Bourgogne  (2). 

Dans  son  Introduction,  Henrard  faisait  remarquer  que 
les  événements  si  dramatiques  qui  remplissent  les  trois 
dernières  années  de  la  vie  du  Téméraire,  n'étaient 
connus  jusque  vers  le  milieu  du  XIX»  siècle  que  par  les 
récits  des  chroniqueurs  suisses,  alsaciens  et  lorrains,  qui 
virent  Charles  à  travers  leur  haine  et  se  donnèrent  la 
tâche  de  le  noircir  à  dessein  pour  excuser  ou  dissimuler 

(4)  Le  31  mars  1881,  il  fut  appelé  à  la  direction  de  l'École  de 
pyrotechnie.  Nommé  colonel  le  23  février  1882,  il  prit  le  comman- 
dement du  o«  régiment  d'artillerie. 

(2)  Ce  mémoire,  dont  la  devise  est  celle  du  Téméraire  :  t  Je  l'ai 
emprins,  bien  en  aveigne  »,  est  dans  le  tome  XXIV  des  Mémoire» 
couronnés  et  autre»  mémoires  (mars  1873). 
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ce  que  la  conduite  de  leurs  compatriotes  eut  parfois  de 
condamnable.  La  plupart  des  historiens  ayant  fait  leur 
le  portrait  tracé  par  ces  chroniqueurs,  on  ne  connaissait 
qu'un  Charles  «  toujours  irrité,  aveuglé  par  l'oi^eil,  par- 
jure à  ses  serments,  froidement  et  inutilement  cruel,  gros- 
sier, égoïste,  tyrannique,  vain  et  présomptueux  ».  Celui  que 
ses  contemporains  appelaient  le  laborieux,  le  travaillant, 
n'était  réellement  pas  connu  avant  les  publications  des 
Emni.  von  Rodt,  des  Gaspard  Zelhveger,  des  Frédéric  de 
Gingis  de  la  Sarra  et  des  John  Foster  Kirk,  qui  ont 
reconstitué,  vers  le  milieu  du  XIX*  siècle,  la  physio- 
nomie de  ce  prince  intelligent  transformé  par  on  ne  sait 
quel  parti  pris  et  quelle  étrange  erreur  en  un  idiot,  un 
insensé. 

Henrard  qui  voit,  avec  raison,  dans  la  nationalité  de 
trois  de  ces  publicistes  (ils  sont  Suisses)  une  garantie  de 
leur  impartialité,  n'a  pas  tiré  moins  de  profit  de  leurs 
travaux  que  de  ses  recherclies  personnelles  dans  les 
archives  de  notre  pays.  Les  trois  académiciens  rappor- 
teurs du  concours,  MM.  Guilliaume,  KervjTi  de  Lelten- 
hove  et  Juste,  lui  font  un  mérite  tout  particulier  d'avoir 
ainsi  rectifié  plus  d'une  erreur  historique,  plus  d'un 
jugement  faux. 

Henrard,  développant  sa  thèse  de  1863,  établit  que 
Charles  n'a  pas  du  tout  été  le  champion  obstiné  de  la 
féodalité. 

Ses  preuves  sont  de  diverse  nature.  Et  tout  d'abord, 
en  146o,  peu  avant  son  avènement  au  trône,  Charles 
voulant  s'assurer  l'héritage  de  son  père  contre  les 
revendications  possibles  des  ducs  de  Nevers  sur  une 
partie  de  ses  États,  demande  la  reconnaissance  de  ses 
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droits  non  pas  au  roi  de  France,  non  pas  à  l'Kmpereur  à 
qui  ces  tiefs  ressortissaient,  mais  aux  États-Généraux  qui 
lui  accordent  cette  reconnaissance,  à  condition  toutefois 
que  le  jour  où  il  prendra  possession  de  la  couronne,  il 
promettra  de  garder  et  d'entretenir  les  droits,  les  fran- 
chises et  les  libertés  de  ses  provinces  comme  l'ont  fait 
ses  prédécesseurs. 

Un  deuxième  acte  qui  prouve  la  tendance  de  Charles  à 
l'établissement  du  principe  monarchique,  c'est  la  réforme 
qu'il  introduit  dans  l'organisation  de  la  justice  :  «  L'ac- 
tion de  la  justice  et  l'administration  des  affaires  étant 
soumises  à  une  direction  commune,  c'était  un  grand  pas 
évidemment  vers  l'unité  du  gouvernement  (1).  » 

Que  l'on  y  joigne  les  efforts  faits  par  Charles  pour 
vaincre  l'aristocratie  communale,  la  réforme  du  système 
militaire,  la  création  des  bandes  d'ordonnance,  cette 
première  forme  des  armées  permanentes  :  voilà  autant 
d'arguments  en  faveur  de  la  thèse  de  l'auteur. 

Henrard  prouve  également  que  l'on  a  tort  de  voir  en 
Charles  le  Téméraire  l'imprudent  provocateur  de  la 
guerre  contre  les  Suisses. 

La  partie  la  plus  intéressante  du  mémoire  est  celle  qui 
traite  des  négociations  entreprises  par  le  Duc,  d'abord 
pour  faire  passer  la  couronne  impériale  dans  sa  descen- 
dance, voire  «  pour  se  faire  décerner  à  lui-même  le 
diadème  des  Césars  »,  et  ensuite  pour  reconstituer  à  son 
profit  le  royaume  de  Bourgogne. 

M.  le  général  Guilliaume,  qui  a  visiblement  étudié  le 
mémoire  d'une  façon  beaucoup  plus  approfondie  que  les 

(I)  Rapport  de  M.  le  général  Guilliaume. 
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deux  autres  rapporteurs,  estimait  que  la  cause  de  l'échec 
des  projets  du  Téméraire  n'a  pas  été  suffisamment 
expliquée  par  Henrard.  Ce  reproche  est  fondé,  ainsi  que 
celui  de  contradictions  entre  les  pages  2  et  26  du  mémoire 
sur  les  talents  guerriers  de  Charles,  et  les  pages  12  et  27 
sur  l'époque  où  il  conçut  pour  la  première  fois  ses  plans 
ambitieux. 

Par  contre.  M.  Guilliaume  et  ses  confrères  n'ont  pas 
assez  loué,  à  mon  avis,  la  valeur  littéraire  de  ce  mémoire 
qui  est  écrit  avec  non  moins  de  pureté  que  d'élégance  et 
où  l'on  trouve  maintes  pages  aussi  bien  venues  que 
celle-ci  : 

■  Une  cerlaine  analogie  entre  les  projet*  aailHlieaK  en  duc  de 
Courgogne  et  i*eux  de  l'houiroe  de  génie  qui  ouvrit,  il  y  a  un  peu 
pI'JS  de  soixante  an>>,  de  si  vastes  horizons  à  la  France,  a  fait 
parfois  appeler  Cliarles  le  Téméraire  le  Napoléon  du  W*  siècle. 
La  ressemblance  était  encore  plus  vraie,  peut-êlre,  au  physique 
qu'au  point  de  vue  des  tendances  :  de  taille  moyenne,  le  due 
Charles  tenait  de  l'origine  portugaise  de  sa  mère  un  teint  Ir^ère- 
menl  bistré;  ^es  yeux  noirs,  profonds,  impérieux,  avaient  quelque 
chose  de  fascinateur;  sa  voix  mâle,  harmonieuse  et  sa  parole 
imagée  et  énergique  entraînaient  plus  encore  qu'elles  ne  persua- 
daient l)>s  jeunes  gens  surtout  avaient  peine  à  se  soustraire  à  celte 
influence,  et  l'archiduc  Maximilien,  qui  accompagnait  Sun  frère  â 
Trêves,  fut  séduit  à  première  vue  par  les  dehors  de  celte  personn*' 
lilé  hautaine  et  despotique,  comme  tant  de  nos  rontemporaias 
l'ont   été    par  le  vainqueur  de  Marengo  et  d'AusIerlitz.   ■ 

La  facililé  de  travail  égalait  chez  Henrard  l'amour  des 
recherches  historiques. 

Les  lecteurs  s'en  feront  une  idée  quand  ils  sauront 
qu'il  a  écrit  ce  mémoire  sur  la  politique  de  Charles  le 
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Téméraire  en  même  temps  qu'il  travaillait  à  son  livre 
sur  Marie  de  Médicis  et  qu'il  entamait  la  publication 
d'une  revue  d'art  militaire. 


CHAPITRE  V 

HENRARD    CRÉE    UN    ANNUAIRE    d'ART,   DE    SCIENCE 
ET   DE   TECHNOLOGIE  MILITAIRES  (1873). 

Il  était  sur  le  point  de  devenir  major  (nous  avons  vu 
qu'il  lut  promu  à  ce  grade  le  i23  mars  1873),  lorsqu'il 
entreprit  cet  Annuaire.  Son  but  était  «  de  présenter, 
autant  que  possible,  chaque  année  un  résumé  des  progrès 
opérés  dans  les  arts  et  les  sciences  militaires,  ainsi  que 
des  modifications  que  les  institutions  ont  subies,  afin  de 
permettre  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'organisation 
des  armées,  à  la  défense  des  États  et  aux  questions 
teJlmiques  spéciales,  de  se  tenir  sans  trop  de  peine  au 
courant  du  mouvement  des  idées.  » 

Ces  lignes  sont  extraites  du  projet  de  prospectus  qu'il 
avait  soumis,  au  commencement  de  janvier,  h  notre 
illustre  confrère  de  la  Classe  des  sciences,  M.  Brialmont, 
alors  colonel  d'état-major,  dont  la  collaboration  était 
acquise  à  l'Annuaire.  Henrard  avait  fait  figurer  dans  ce 
projet  les  noms  de  tous  ceux  de  ses  camarades  sur 
lesquels  il  pouvait  compter  pour  l'aider  dans  son  œuvre. 

M.  Brialmont  lui  écrivait  à  ce  propos  le  9  février  : 

«  Mon  cher  Camarade,  je  n'ui  aucune  ebservalion  i  (aire  au 
sujet  de  votre  prospeclus,  mais  je  vois  un  inconvénieni  sérieux  à  ce 
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que  vous  indiquiez  dès  à  présent  les  nom»  de  vos  collaboratear* 
Il  n'e«t  pas  de  personnalité,  si  intelligente  et  si  honorable  qu'elle 
•oit,  qui  n'excite  l'envie  ou  ne  provoque  Topposition.  Or  le» 
recrutements  de  celle  e«pèce  se  traduisent  toujours  par  de»  acte» 
d'hostilité  ou  de  malveillance.  Il  est  de  l'intérêt  de  votre  Annuaire 
de  ne  pas  provoquer  ces  aciei.  Vous  atteindrez  ce  but  en  disant 
simplement  que  vous  vous  éles  assuré  le  concours  des  ofGcier*  ei 
des  écrivains  militaires  les  plus  disiingnés  du  pays.  Ne  citez  per 
sonne  pour  ne  froisser  personne.  Lorsque  vous  aurez  réuni  assez  de 
notices  pour  former  le  premier  volume,  vous  pourrez  faire  un 
second  prospectus  dans  lequel  vous  indiquerez  les  titre»  des 
articles  et  les  noms  des  auteurs.  ...Vous  aurez  le  concourt  de  tous, 
si  vous  n'avez  accepté  le  patronage  ou  la  direction  de  personne..    ■ 

Quand,  deux  mois  plus  lard,  Henrard.  ayant  réuni  assez 
de  notices  pour  faire  le  premier  volume  de  la  publica- 
tion, rédigea  un  second  projet  de  prospectus  à  la  suite 
duquel  il  mentionna  les  noms  des  auteurs  de  ces  notices, 
11.  Briaimont,  à  qui  il  avait  également  soumis  ce  second 
projet,  lui  écrit  ('2  avril  1873)  :• 

•  J'ai  donné  quelques  coups  de  crayon  sur  la  minute  que  vods 
m'avez  soumise.  Revoyez-la  et  soumctiex  la  rédaction  définitive  à 
d'autres  colbborateurs  si  \ous  le  croyez  utile  {t].  La  mise  en  train 
d'une  publication  de  ce  genre  e\ige  de  grandes  précautions.  Le 
succès  déptnddu  soin  qu'on  met  à  la  préparer. 

Je  crois  que  vous  avez  bien  fait  de  ne  signaler  que  les  noms  des 
auteurs  dont  les  travaux  paraîtront  dans  le  premier  vo'ume. 

Il  sera  nécessaire  de  bien  revoir  les  minutes  avant  de  les  livrer  â 
l'impression.  Il  y  a  parmi  les  matières  annoncées  des  travaux 
d'une  grande  difficulté...  Il  faut  avoir  le  courage  de  refuser  les 

(1)  Henrard  n'en  fit  rien  :  les  excellents  conseils  de  H.  Briaimont 
lai  sufBsaient. 
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cumiuunications  médiocres  ou  mauvaises,  et  de  corriger  celle>  qui 
sont  simplement  défectueuses.  Tâche  délicate  et  ingrate,  qui  vous 
paraîtra  souvent  bien  lourde!  C'est  assez  vous  dire  que  dans  mon 
opinion  vous  recueillerez  plus  d'ennuis  que  de  sntisraclioiis  de 
l'entreprise  à  laquelle  vous  voulez  bien  vous  dévouer...   » 

Le  premier  volume  de  celte  publication  qui  eut  un 
tçrand  retentissement  et  qui  permit  à  Henrard  et  à  ses 
collaborateurs  de  rendre  à  leurs  compagnons  d'armes  et 
au  pays  des  services  réels,  parut  à  la  librairie  Muquardt, 
à  Bruxelles,  au  commencement  de  1874  (1).  Henrard  y  a 
signé  de  son  nom,  ou  de  ses  initiales,  des  articles  de 
fond  ou  des  comptes  rendus  analytiques  d'ouvrages. 
Indiquons-les  dans  l'ordre  où  nous  les  trouvons  :  Allure 
et  vitesse  d'une  troupe  de  cavalerie  dans  la  marche  et  en 
campagne  (c'est  l'analyse  d'une  publication  d'un  officier 
français);  L'artillerie  rayée  dans  l'attaque  des  places 
(analyse  de  diverses  publications  étrangères)  ;  Le  service 
de  transport  et  le  renouvellement  des  munitions  sur  le 
champ  de  bataille;  L'artillerie  de  campagne  des  princi- 
pales puissances  de  l'Europe  (renseignements  puisés  aux 
sources  officielles);  L'artillerie  à  grande  portée  (c'est  son 
article  le  plus  important,  pages  369  à  412);  Études  de 

(I)  Sur  la  couverture  on  lit  :  Annuaire  d'art,  de  science  et  de 
TECHNOLOGIE  MILITAIRES,  publié  par  P.  Henrard,  major  d'artille- 
rie, avec  le  concours  de  MM.  y<.  Drialmoni,  colonel  dolal-niajor, 
Carlot  et  Deby,  lieutenants  d'infanterie,  De.vos,  capiiaine  du  génie, 
Jacmart,  lieutenant-colonel  d'artillerie,  Kuepper,  major  d artille- 
rie. Leurs,  capitaine  d'artillerie,  Tiinmerliaiis  et  Weudelen, 
capitaines  d  infanterie,  et  des  docteurs  Hermant  et  Gudlery. 
i">  année,  4878. 
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géographie  et  de  topographie  militaires;  Instruments  ser- 
vant à  mesurer  les  distances  en  campagne  (i). 

Les  ennuis  que  le  colonel  Brialmont  avait  prédits  le 
9  avril  1873  à  son  camarade  Henrard,  se  traduisirent  dès 
l'apparition  de  ce  premier  volume,  sous  la  forme  d'un 
blâme  ministériel  —  blâme  assurément  immérité,  mais 
qui  heureusement  n'eut  pas  de  suites  fâcheuses  pour 
l'avenir  du  jeune  major. 

Le  fait,  révélé  loni^temps  après  par  la  Belgique  mili- 
taire (numéro  du  ii  novembre  1896),  vaut  qu'on  le  conte. 
Bouches  à  feu  et  tir.  Affûts,  munitions  et  personnel  :  tel 
était  l'en-tèie  de  deux  travau.x  insérés  dans  ce  volume  de 
l'Annuaire  (pages  33G-339)  et  comprenant  quelques 
données  sommaires  sur  les  matériels  de  campagne  de 
l'époque,  parmi  lesquels  ligurait  tout  naturellement  le 
nôtre.  Quelque  anodins  que  fussent  les  renseignements, 
dit  l'auteur  de  l'ariicle  de  h  Belgique  militaire  qui 
rapporte  cet  incident  de  la  carrière  d'Henrard,  ils  suffirent 
pour  que  le  Minisire  de  la  Guerre,  sous  une  inspiration 
qu'il  est  inutile  de  préciser,  brandit  des  foudres  sur 
l'audacieux  qui  se  pci  mettait  de  lever  un  coin  du  voile 
sous  lequel  s'abritaient  les  effrayants  mystères  de  notre 
artillerie.  Et  cependant  le  major  Henrard  avait  pris  la 
précaution  de  reproduire  des  chiffres  relevés  dans  des 

(i)  C  est  dans  ce  Tolumc  que  le  colonel  Brialmont  publia  90O 
étude  sur  l'liu<e.\tis*eiiieiit  ilet  camp.i  retranché». 

Voici  les  rubriques  de  la  Table  des  nialiëres  de  l'Annuaire  : 
i*  Organisalioii  et  a  iuiiiiiM ration  des  armées;  ^  Art  militaire  et 
tactique;  3o  Armenteut  et  ariileiie;  4»  Science  de  1  ingénieur  et 
fortifications;  h»  G'.'fgrapliie  et  topographie  militaires;  6»  Hygiène 
et  chirurgie  mililaires. 
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publications  belges  ou  étrangères,  et  l'on  était  en 
l'an  de  grâce  1873,  date  d'adoption  du  nouveau  maté- 
riel allemand  qui  reléguait  le  nôtre  parmi  les  choses 
démodées  !... 

Une  des  plus  grandes  difficultés  que  rencontra  Henrard, 
—  on  y  voit  échouer  tant  de  directeurs  de  Revues  !  —  ce 
fut,  tout  en  conservant  ses  premiers  collaborateurs,  de  ne 
pas  se  créer  des  inimitiés  chez  des  amis  du  lendemain  qui 
lui  offriraient  un  concours  d'une  utilité  douteuse.  11  eut 
le  courage,  que  lui  souhaitait  son  camarade  Brialmont, 
de  «  refuser  les  communications  médiocres  ou  mau- 
vaises »;  il  eut  l'habileté  de  corriger,  sans  provoquer  de 
froissements,  celles  qui  étaient  simplement  «  défec- 
tueuses ».  Et  V Annuaire  marcha  si  bien  qu'au  bout  de 
deux  ans  (1)  il  fallut  en  agrandir  le  cadre  et  augmenter 
le  format.  La  haute  valeur  de  cette  publication  de  pre- 
mier ordre  lui  avait  valu  les  sympathies  des  officiers 
étrangers  comme  celles  des  officiers  belges. 

V Annuaire  devient  une  publication  trimestrielle  sous 
un  titre  nouveau  :  Revue  belge  d'art,  de  science  et  de 
technologie  militaires.  Chacun  des  quatre  volumes  de 
l'année  1876  contient  des  travaux  d'Henrard,  notamment  : 
La  tactique  de  combat  de  l'artillerie  de  campagne;  La 
défense  des  places;  Lcf  composés  azotés  explosifs  et  leurs 
applications  militaires. 

{i)  Parmi  les  travaux  les  plus  importants  de  la  deuxième  année 
(1873)  —  que,  soit  dit  en  passant,  la  Bibliothèque  royale  ne 
possède  pas  —  nous  remarquons  la  Balistique  intérieure  du 
commandant  De  Tilly  (notre  confrère  de  la  Classe  des  sciences). 
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A  partir  de  1877,  Henrard  partage  la  direction  de  la 
Reine  avec  M.  le  lieutenant-colonel  Wauwermans. 
Depuis  son  entrée  à  l'Académie  royale  d'archéologie,  il 
s'était  lié  avec  ce  brillant  ofiBcier,  ce  géographe  émi- 
nent,  d'une  amitié  que  rien  ne  troubla.  Le  poids  de  la 
direction  d'une  publication  aussi  importante  était  devenu 
trop  lourd  pour  Henrard  depuis  qu'il  avait  accepté,  sur 
les  sollicitations  instantes  du  général  Guilliaurae  et  de 
notre  confrère  Gossart,  de  collaborer  à  la  Biographie 
nationale  et  à  VAthenœum  belge  où  il  a  tenu  si  digne- 
ment sa  place.  (Voir  plus  loin. 

Débarrassé  par  son  ami  d'une  partie  de  sa  tâche 
d'administrateur,  Henrard  apporte  un  concours  plus 
actif  encore  à  la  partie  scientifique  de  l'œuvre.  Dans  le 
volume  de  1877,  il  continue  à  tenir  avec  grand  soin  ses 
camarades  au  courant  des  réformes  et  des  publications 
militaires  de  l'étranger.  Il  leur  parle  de  l'artillerie 
française  et  surtout  de  l'artillerie  italienne,  dont  ses 
relations  d'amitié  avec  les  capitaines  Angellini  et  Fascé 
lui  facilitaient  plus  particulièrement  la  connaissance. 


Comme  ces  relations,  remontant  à  1863  et  n'ayant  été 
en  quelque  sorte  interrompues  que  par  la  mort,  offrent 
des  particularités  intéressantes  au  point  de  vue  de  la 
biographie  d'Henrard  ainsi  qu'au  point  de  vue  plus 
général  de  la  science  historique  et  des  événements  de 
l'époque,  on  nous  permettra  de  nous  y  arrêter  un 
instant. 

En  juin  1865,  à  l'occasion  de  la  publication  de  son 
Histoire  de  V artillerie  en  Belgique  avant  les  Archiducs, 

18 
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Henrard  reçut  du  capitaine  d'artillerie  de  l'armée  sarde, 
Ange  Angellini,  auteur  de  publications  militaires  esti- 
mées, une  première  lettre  flatteuse  (1). 

En  mai  1866,  Angellini  lui  demande  des  renseigne- 
ments sur  «  l'ancienne  bombarde  de  Gand  »,  à  laquelle 
M.  G. -S.  Tackels,  dans  ses  Études  sur  les  armes  se 
chargeant  par  la  culasse,  consacrait  une  notice  qui 
l'étonnait. 

Dans  une  lettre  du  4  août  1866  qui  mentionne  l'envoi 
d'une  brochure  :  Le  Palafilti  del  lago  di  Varese,  traitant 
de  l'ancienneté  des  constructions  lacustres  en  Italie,  et 
annonce  pour  le  mois  suivant  d'autres  publications, 
nous  lisons  quelques  lignes  curieuses  du  capitaine 
italien  en  réponse  aux  vœux  que  lui  avait  adressés 
Henrard  pour  «  une  brillante  réussite  de  la  campagne 
contre  les  Autrichiens  ».  Angellini  répond  :  «  Hélas! 
nous  ne  pouvons  pas  signaler  des  victoires,  mais  seule- 
ment de  brillants  succès  partiels  qui  ont  démontré 
encore  une  fois  que  les  Italiens  se  battent  avec  courage 
et  avec  enthousiasme  pour  leur  patrie.  Mais  ce  courage, 
cet  enthousiasme  n'a  pas  suffi  pour  obtenir  une  écla- 
tante victoire,  quod  erat  in  votis.  Il  nous  manque  encore 
quelque  chose,  qui  n'est  ni  le  courage  du  soldat  ni  le 
mépris  de  la  vie.  Néanmoins  nos  affaires  seront  très 
bien  arrangées  :  sinon,  je  crois  qu'on  recommencera  la 
guerre...  »  (2). 

(■1)  Le  capitaine  apprécie  fort  «  les  soins  et  l'érudition  »  d'Hen- 
rard. 

(2)  Les  lettres  écrites  à  Henrard  en  1867,  1863  et  1869  par  le 
capitaine  Angellini  traitent  de  sujets  histoiiques  ou  technologiques. 
Eu  1874,  ayant  été  nommé,  sur  la  préseutution  d'Henrard,  membre 


(  269  ) 

Le  capitaine  Clavarino,  attaché  au  comité  d'artillerie 
de  l'armée  italienne,  avait  visité,  en  1873,  les  fortifica- 
tions d'Anvers.  Dans  une  lettre  du  3  mars  1874  où  il 
accuse  la  réception  du  premier  volume  de  V Annuaire, 
après  avoir  rappelé  qu'il  a  eu  à  se  louer  beaucoup  de  la 
courtoisie  du  major  Henrard  qui  s'était  fait  son  mentor 
pendant  la  visite  des  fortifications,  il  dit  :  «  J'attendais 
depuis  quelque  temps  l'annonce  de  votre  publication, 
car  je  désirais  la  lire  et  la  faire  connaître  à  mes  cama- 
rades... J'ai  déjà  lu  une  partie  du  volume  que  j'ai  trouvé 
fort  utile  et  plein  d'intérêt.  Je  suis  donc  certain  que 
l'accueil  qu'on  lui  fera  ne  pourra  être  que  des  plus  encou- 
rageants pour  vous...  En  qualité  de  membre  de  deux 
commissions  d'expériences  (armes  portatives  et  artillerie 
à  grande  puissance),  je  pourrai,  si  vous  le  désirez,  vous 
tenir  au  courant  des  innovations  qui  s'accomplissent 
chez  nous...  »  Henrard  fit  profiter  V Annuaire  de  cette 
offre  aimable  :  on  s'en  aperçoit  plus  d'une  fois  à  la 
lecture  des  volumes  de  1874  et  1875. 

En  mai  1874,  le  capitaine  Clavarino  le  prie  de  faire 
«  bon  accueil  à  un  de  ses  amis  les  plus  chers,  le  capitaine 
Giovanni  Fascé,  qui  vient  en  Belgique  chargé  de  la 
réception  des  revolvers  Chamelot-Delvigne  que  la  Société 


correspondant  de  l'Académie  royale  d'archéologie  de  Belgique, 
Angellini  écrit  :  «  Figurata  vi  che  quando  mi  fu  consegnata  la 
Tostia  leitera,  giacevo  a  letto  con  la  febbre,  e  rannunzio  délia 
onorificenza  accordata  mi  da  colecta  Reale  Accademia  di  Archeo- 
logia  fu  per  me  un  febbrifugo  piii  potente  di  quelle  dalome  del 
medico.  » 
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aimurière  liégeoise  fabrique  pour  compte  du  Gouverne- 
ment italien  ». 

Henrard  rendit  au  capitaine  Fascé  tous  les  services 
qu'espérait  Clavarino.  De  1874  à  1875,  non  seulement  il 
lui  communiqua  des  renseignements  précieux  sur  l'artil- 
lerie, mais  il  lui  servit  d'introducteur,  de  cicérone 
presque,  dans  les  établissements  publics  et  privés  (1). 
En  échange,  le  capitaine  italien  commença  alors  à  tenir 
régulièrement  Henrard  au  courant  des  «  curiosités  » 
militaires  de  son  pays  :  les  lecteurs  de  V Annuaire  en 
tirèrent  profit.  Et  quand  plus  tard,  en  avril  1878,  Henrard 
fit  avec  sa  femme  un  voyage  au  delà  des  Alpes,  le 
capitaine  Fascé  facilita  à  son  tour  à  l'officier  belge 
es  moyens  d'obtenir  sur  l'armée  et  les  fortifications 
de  l'Italie  quantité  de  documents  qui  apportèrent  à 
VAnnmnre  un  élément  nouveau  d'intérêt  et  de  succès. 


CHAPITRE   VI 

COMMENCEMENTS    DE    SA    COLLABORATION    A 

L'Athenœum  belge  (1878-1879). 

A  son  retour  d'Italie,  il  accepta  une  nouvelle  besogne  : 
celle  de  rédacteur  de  VAthenœum  belge. 

(i)  Dans  une  lettre  datée  de  Turin  (8  janvier  1876),  le  capitaine 
Fascé  se  loue  fort  des  «  attentions  et  gentillesses  »  qu'il  a  rencon- 
trées pendant  un  nouveau  séjour  à  Anvers.  M"»  Fascé,  qui  avait 
celte  fois  accompagné  son  mari  en  Belgique,  fut  l'objet  de  préve- 
nances dont  le  souvenir  se  retrouve  dans  la  correspondance 
échangée  ultérieurement. 
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Pendant  cinq  ans  environ,  Henrard  collabora  à  celte 
excellente  publication  que  notre  confrère  M.  Gossart 
dirigeait  avec  tant  d'intelligence  et  dont  les  lettres  belges 
regrettent  toujours  la  disparition. 

11  s'y  occupa  plus  particulièrement  des  ouvrages 
relatifs  à  l'histoire  militaire,  et  des  monographies  ou 
des  souvenirs  d'hommes  de  guerre. 

La  guerre  de  Trente  ans  (par  Chaversat);  la  Conquête 
d'Alger  (par  G.  Rousset);  les  Souvenirs  du  général 
Lahure;  V Histoire  de  Vauban  (par  G.  Michel);  La 
situation  de  l'armée  française  en  1879,  telle  fut.  avec  le 
compte  rendu  de  deux  brochures  du  général  Brialmont 
sur  Anvers  et  la  défense  du  pays  et  sur  les  Fortifications 
du  champ  de  bataille,  la  part  de  collaboration  d'Henrard 
pendant  les  années  1878  et  1879. 

C'est  de  l'année  1880  que  date  l'un  des  deux  travaux 
les  plus  importants  qu'il  ait  publiés  dans  VAthenoium.  : 
La  Belgique  au  commencement  du  XVIII'  siècle.  Nous  y 
reviendrons  dans  la  seconde  partie  de  cette  notice. 


SECONDE  PARTIE 

Henrard  depuis  son  entrée  à  l'Académie  royale 
de  Belgique  jusqu'à  sa  mort. 

(1879-1896) 


CHAPITRE  PREMIER 

POURQUOI  HENRARD  N'EST  ENTRÉ  A  l'ACADÉMIE  QU'eN  4879. 

L'attention  de  la  Classe  des  lettres  de  l'Académie  était 
attirée  sur  Henrard  depuis  la  publication  de  son  superbe 
travail  sur  Marie  de  Médicis,  suivant  de  si  près  le 
mémoire  couronné  sur  la  Politique  de  Charles  le  Tétné- 
raire,  le  Henri  IV  et  la  princesse  de  Condé,  les  Relations 
de  Vincart  et  les  études  sur  V Artillerie  en  Belgique. 

Son  insuccès,  inattendu  tout  au  moins,  au  concours 
quinquennal  de  1875,  l'intelligente  et  sagace  ténacité 
avec  laquelle  il  menait  de  front  les  études  historiques  et 
sa  Revue  technique  n'avaient  fait  qu'augmenter  les 
sympathies  qu'inspiraient  d'ailleurs  son  caractère  distin- 
gué et  ses  sentiments  hautement  patriotiques.  Celui 
des  membres  de  la  Classe  qui  était  le  plus  compétent 
pour  apprécier  tout  à  la  fois  le  talent  d'historien  et  la 
science  spéciale  d'Henrard,  M.  le  général  Guilliaume 
avait,  au  commencement  de  1877,  recommandé  déjà  sa 
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candidature  à  la  Commission  de  présentation.  «  A  la 
veille  de  disparaître,  disait-il  à  ses  confrères  (il  avait  le 
pressentiment  de  sa  fin  prochaine,  qui  arriva  le  7  novem- 
bre de  cette  même  année),  permettez-moi  de  vous  recom- 
mander tout  particulièrement  M.  le  major  Henrard.  La 
discipline  de  l'histoire  militaire  ne  pourrait  pas  être 
représentée  plus  brillamment  à  l'Académie  que  par  lui.  » 

Il  parait  que  c'est  à  cause  de  certaines  quasi- 
ffTomesses  (1)  —  pour  nous  ser>ir  de  l'expression 
employée  par  M.  Alphonse  Le  Roy  dans  une  lettre  à 
Henrard  du  30  novembre  1877  —  que  la  candidature  si 
vivement  patronnée  par  le  général  Guilliaume  fut  écar- 
lée...  «...  Maintenant,  ajoutait  Le  Roy,  votre  tour,  mon 
cher  Henrard,  est  bien  venu...  Depuis  longtemps  vous 
êtes  quelqu'un,  comme  on  dit,  et  les  corps  savants  qui 
vous  oftriront  un  fauteuil  feront  preuve  de  bon  goût  et 
s'honoreront  eux-mêmes.  » 

Quoi  qu'en  pensât  Le  Roy,  le  tour  d'Henrard  ne  vint 
pas  encore  en  1878. 

Dans  un  pays  divisé  comme  le  nôtre,  la  |>olitique  est 
partout.  Si  Laurent,  l'illustre  professeur  de  l'Université 
de  Gand,  n'est  entré  que  tardivement  à  l'Académie,  c'est 
—  il  doit  m'étre  permis  de  le  dire  —  parce  que  le  polé- 
miste âpre  et  incisif  de  l'Église  et  l'État  faisait  oublier 

(I)  Sur  les  demandes  pressantes  d'un  grand  nombre  de  membres 
de  la  Classe,  ses  collaborateurs  à  h  magnifique  Patria  Belgica,  le 
regretté  Eugène  Van  Bemrael  avait  accepté  cette  fois  une  candi- 
dature dont  le  succès  lui  était  garanti.  —  Si  nous  insistons  sur  les 
nominations  académiques  de  4877  à  1879,  c'est  que  des  journaux 
politiques  du  temps  ont  travesti  les  faits  et  que  la  vérité  est  tout  à 
l'honneur  d'Henrard. 
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à  quelques  académiciens,  aujourd'hui  disparus,  l'érudit 
historien  du  Droit  des  gens  et  des  relations  internatio- 
nales (études  snrV Histoire  de  l' Humanité)  ;  c'est  parce  que, 
même  dans  ce  milieu  scientifique,  qui  aurait  dû  toujours 
et  qui  devrait  toujours  rester  fermé  aux  bruits  de  la 
place  publique,  on  s'obstina  trop  longtemps  à  voir  dans 
Laurent  le  satiriste  des  lettres  à  M.  Deschamps  sur  La 
passion  des  catholiqices  pour  la  liberté  et  non  pas 
l'incomparable  juriste  des  Principes  du  Droit  civil  et  du 
Droit  civil  international. 

Les  antipathies  et  les  préjugés  finirent  par  faire  place 
à  une  appréciation  plus  juste  de  la  haute  valeur  de 
Laurent. 

M.  Le  Roy  écrit  à  Henrard  le  12  mars  1878  : 

«  La  Commission  de  présentation  s'est  réunie  pour  proposer  des 
candidats  à  la  seule  place  de  correspondant  qui  soit  vacante.  Par 
l'influence  de  M.  de  Laveleye,  directeur  de  la  Classe,  M.  Laurent 
a  été  désigné  comme  premier  candidat;  vient  ensuite  M.  le  major 
Henrard.  Votre  mérite  est  connu  et  apprécié  de  tout  le  monde; 
mais,  en  présence  de  M.  Laurent,  il  ne  faut  pas  vous  dissimuler 
que  la  lutte  sera  chaude,  même  si  vous  êtes  présentés  ex  œquo.  J'ai 
eu  à  ce  sujet  un  entretien  avec  M.  de  Laveleye,  a  qui  j'ai  déclaré 
que  je  me  considérais  comme  engagé  à  voire  égard.  J'ai  vu  égale- 
ment deux  autres  confrères  qui  vous  sont  très  sympathiques  :  l'un 
d'eux  est  disposé  comme  moi  à  tenir  une  promesse  faite  au  géné- 
ral Guilliaume  (t);  l'autre,  qui  aurait  certainement  voté  pour  vous, 
est  ébranlé  en  présence  de  la  candidature  de  M.  Laurent.  Il  faut 
vous  dire  que,  toute  comparaison  à  part,  on  raisonne  comme 
ceci.   M     Laurent  est  plus  que  septuagénaire  (2)  :   s'il  n'est  pa» 

(1)  Voir  plus  haut. 

(2)  Laurent  était  presque  septuagénaire  (Aé  à  Luxembourg  le 
8  juillet  1808). 
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nommé  cette  année,  il  est  plus  que  probable  qu'il  n'enirera 
jamais  à  l'Académie  ;  or,  on  pourrait  reprocher  à  ce  corp»  de 
s'avoir  pas  saisi  la  première  et  la  dernière  oceaaion  de  s'allacbar 
un  homme  de  celte  valeur... 

Voici  donc  ce  que  je  sais  officiellement  chargé  de  vous  dire. 
M.  de  Laveleye  vous  demande,  non  pas  de  vous  retirer  celte  année, 
mais  de  Iniitser  »  vos  amis  Ij  farullé  de  voirr  romme  ils  l'entendent; 
en  revanche,  vous  aurez  l'année  prochaine  très  cerl;iinemen(  une 
première  candidature  el  vous  serez  à  peu  prr<  sur  de  l'unanimité, 
M.  de  Laveleye  vous  assurant  tout  l'appui  de  son  groupe... 
Choisissez  entre  un  succès  douteux  et  un  succès  cerl.<in  mais 
retarde  d'un  an  ..  • 

Henrard,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  n'hésita  pas  un  instant 
à  s'effacer  devant  M.  Laurent,  dont  les  idées,  d'ailleurs, 
ne  lui  étaient  pas  moins  sympathiques  que  le  talent. 
(Voir  son  discours  de  1892  sur  la  Science  de  l'histoire, 
paffe  333.)  Le  jour  même  où  il  reçut  la  lettre  de  M.  Le 
Roy,  il  lui  répondit  qu'il  «  attendrait  «.  M.  de  Laveleye, 
à  qui  M.  Le  Roy  avait  immédiatement  communiqué 
cette  réponse,  écrit  à  Henrard  : 

Liège,  14  mars  1878. 
Monsieur, 

Je  vous  remercie  pour  ce  que  vous  venez  de  faire  en  faveur 
de  la  candidature  de  M.  Laurent. 

J'espère  que  grâce  à  vous  il  passera  (I). 

Son  exclusion  serait  une  faute  pour  l'Académie,  non  seulement 
devant  botre  pay»,  mais  à  l'étranger  oti  le  nom  de  Laurent  a  tant 
de  notoriété. 

Comme   vous    le  savez,   trois    places   de  correspondant  devien- 

[i)  Ëlu  correspoodant  le  6  mai  1878,  Laurent  fut  nommé  membre 
effectif  le  9  mai  iSM. 
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dront  vacantes  par  la  promotion  de  trois  membres  au  rang  d'effectif. 

La  première  de  ces  places  sera  certainement  pour  vous  qui  venez 
de  publier  des  ouvrages  si  distingués. 

Je  serai  heureux  de  cette  circonstance  qui  me  permettra  de 
faire  votre  connaissance  personnelle. 

Veuillez,  etc. 

Emile  de  Latelbtb. 

Croirait-on  que,  l'année  suivante,  l'absence  de  M.  de 
Laveleye,  alors  en  Italie,  faillit  occasionner  à  Henrard 
une  déception  semblable  à  celle  qu'il  avait  eue  lors  du 
concours  quinquennal  de  1875?...  Qu'on  en  juge! 

Liège,  le  9  mars  1879. 
Monsieur  Henrard, 

La  promesse  que  j'avais  faite  au  général  Guilliaume,  virant,  de 
vous  donner  ma  voix  pour  une  place  de  correspondant,  était 
devenue  sacrée  pour  moi  depuis  la  mort  de  l'excellent  général. 
Votre  candidature  a  été,  dès  le  principe,  favorablement  accueillie 
dans  l'Académie.  Cependant,  quand,  le  3  de  ce  mois,  la  Commis- 
sion de  présentation  s'est  réunie,  je  fus  fort  étonné  de  ne  pas  voir 
votre  nom  sur  la  liste  des  candidats.  Vous  aviez  été  positive- 
ment oublié,  rien  de  plus.  Je  me  suis  empressé  de  signaler  cet 
oubli  à  mes  collègues  et  j'ajoute,  avec  bonheur,  qu'immédiatement 
tous  les  membres  de  la  Commission  ont  reconnu  le  fondement  de 
mon  observation  et  vous  ont  présenté,  à  l'unanimité,  comme  pre- 
mier candidat' à  la  seconde  place  vacante... 

Veuillez,  etc.... 

G.  Ntpei». 

Henrard  fut  élu  correspondant  le  S  mai  1879  (1). 
Il  fut  nommé  membre  effectif  le  S  mai  1884. 

(1)  La  Classe  avait  à  élire  ce  jour-là  deux  titulaires  et  trois  cor- 
respondants. Furent  élus  :  MM.  Bormans  et  Piot;  Lamy,  Henrard 
et  Alph.  Vandenpeereboom. 
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CHAPITRE  U 

LBS  PREMIEBS  TRAVAUX  D'HENRARD  APRÈS  SON  EXTRRB 

A  l'académie  royale  de  BELGIQLE. 

Le  lieutenant-colonel  (t)  Henrard  donna  lecture,  à  la 
séance  publique  de  notre  Classe  du  8  mai  18JiO,  d'une 
notice  sur  Mathieu  de  Morgue^  et  la  maison  Planlin. 

Notre  confrère  de  la  Classe  des  beaux-arts,  M.  Max 
Rooses,  en  mettant  en  ordre  les  archives  du  Musée 
Plantin  dont  il  a  la  garde,  avait  découvert  une  corres- 
pondance très  volumineuse  envoyée  de  Bnixelles  h 
Balthazar  Moretus,  pendant  les  années  163.")-lGiI,  par 
l'abbé  Mathieu  de  Morgues,  sieur  de  Saint-Germain  (et 
non  pas  abbé  de  Saint-Germain...  Cfr.  Bulletin  de 
VAradémie,  1885,  page  330',  le  grand  ami  cl  le  zélé 
défenseur  de  Marie  de  Mcdicis  en  exil,  et  par  Philippe 
Chifflet  (abbé  de  Balernes),  aumônier  de  la  cour  de 
Bruxelles.  Ces  lettres  de  Chifflet  et  de  Morgues,  qui  sont 
au  nombre  de  plusieurs  centaines  et  qui  se  complètent 
les  unes  les  autres,  traitent  des  affaires  politiques  de 
l'époque  (dont  la  marche  est  indiquée  presque  jour  par 
jour),  plus  spécialement  que  des  affaires  personnelles 
des  auteurs  avec  leur  imprimeur  anversois. 

Comprenant  toute  l'importance  que  présentent  ces 
documents  pour  l'histoire  de  Marie  de  Médicis,  M.  Rooses 
en  révéla  sans  retard  l'existence  à  Henrard  (lettre  du 
26  janvier  1878'. 

(1)  Nomination  du  96  jaillet  1879. 
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Henrard   y   puisa  la   matière  de    trois  travaux    qui 
parurent  :  le  premier  en  1880,  les  deux  autres  en  1885. 


A.  Mathieic  de  Morgues  et  la  maison  Planlin  (1). 

Au  début  de  cette  notice,  Henrard  loue  avec  raison 
l'édilité  anversoise  des  soins  intelligents  qu'elle  a  pris 
pour  ressusciter  en  quelque  sorte  la  maison  Plantin.  La 
vie  privée  de  nos  ancêtres  nous  y  est  révélée  dans  ses 
détails  intimes,  avec  sa  lumière  discrète,  son  atmosphère 
calme  et  tranquille.  Dans  ces  lieux  où  e^^t  restée  présente 
l'âme  des  hommes  les  plus  marquants  dans  les  lettres, 
les  sciences  et  les  arts,  commensaux  ordinaires  de  la 
maison,  il  ne  nous  manque  que  l'écho  de  leur  voix.  Cet 
écho,  il  m'a  semblé  parfois,  dit  Henrard,  le  surprendre 
dans  la  salle  aux  archives,  en  feuilletant  ces  registres  et 
ces  liasses  de  correspondances,  jaunis  par  le  temps, 
conservés  avec  un  soin  respectueux  par  les  Jioretus,  les 
dignes  successeurs  de  l'illustre  fondateur  de  l'imprimerie 
plantinienne. 

Pour  écrire  sa  notice  sur  le  correspondant  de  la 
maison  Plantin,  dont  il  avait  déjà  eu  l'occasion  de  parler 
dans  sa  Marie  de  Médicis,  Henrard  n'a  pas  seulement 
consulté  les  archives  anversoises;  il  s'est  aidé  d'un 
travail  de  Perroud  (Le  Puy,  1865),  dont  il  a  redressé 
quelques  erreurs  et  qu'il  a  complété  d'ailleurs  pour  la 
période  d'exil  de  Morgues  aux  Pays-Bas. 

Un  type  bien  original  d'abbé  batailleur,  ce  Mathieu  de 

(i)  Bulletin  de  l'Académie,  49*  année,  "2'  série,  lome  XLIX, 
n»  8,  pages  542-586. 
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Mortes,  mais  c'est  avec  la  plume  cpi'il  se  bat.  Successi- 
vement prédicateur  ordinaire  de  Marguerite  de  Navarre  et 
de  la  cour  de  Louis  XIII,  c'est  lui  qui  rédigea  le  manifeste 
que  Marie  de  Médicis  publia  en  1618,  lors  de  sa  première 
querelle  avec  son  fils.  En  1020,  quand,  après  une  courte 
réconciliation,  Louis  XIII  et  Blarie  furent  de  nouveau 
brouillés,  c'est  Morgues  qui  rédigea  aussi  le  second 
manifeste  intitulé  :  Vérités  chrcstiennes  au  Roy  très 
chreslien.  Richelieu,  qui  «  approuvait  grandement  »  son 
talent,  sut  d'abord  l'utiliser  pour  lui  faire  écrire, 
en  1626,  son  premier  ouvrage  de  polémique,  le  Théo- 
logien .sans  passion,  réplique  violente  aux  nombreux 
pamphlets  dirigés  par  les  Jésuites  contre  le  puissant 
ministre  qui  s'alliait  en  Allcmngne  aux  protestants,  alors 
qu'en  France  il  les  combattait.  L'opposition  qu'il  fit,  on 
ne  sait  trop  pourquoi,  à  la  nomination  de  Morgues  à 
l'évèché  de  Toulon,  amena  des  dissentiments  qui  s'en- 
venimèrent au  point  que  l'abbé,  ayant  pris  trop  ouverte- 
ment le  parti  de  Marie  de  Médicis  et  du  duc  d'Orléans, 
n'échappa  à  la  captivité  qu'en  fuyant  d'abord  dans  les 
montagnes  des  Cévennes.  «  le  plus  rude  pays  de  France  », 
ensuite  aux  Pays-Bas. 

Avant  d'arriver  dans  notre  pays,  où  Marie  de  Médicis 
l'appelait  «  pour  lui  commander  d'entreprendre  la 
défense  de  sa  réputation  et  celle  de  Monsieur,  frère 
unique  du  Roy  »,  Morgues  avait  lancé  un  premier 
pamplilet  contre  Richelieu  sous  le  titre  de  :  Très-humble, 
très  véritable  et  très-importante  remontrance  au  Roy. 
D'autres  suivirent  de  1629  à  1632,  plus  audacieux  peut- 
être  que  celui-là,  qui  pourtant  est  déjà  bien  violent, 
puisqu'il  fut  brûlé  en  place  ie  Grève  par  la  main  du 
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bourreau  et  que  son  auteur,  jugé  par  contumace,  fut 
condamné  à  la  confiscation  de  tous  ses  biens,  à  la  perte 
de  ses  pensions  et  bénéfices,  enfin  au  supplice  de  la 
roue,  qu'on  lui  appliqua  en  effigie  (1). 

Cette  polémique,  qui  empruntait  toutes  les  formes  et 
tous  les  tons,  dialogues,  sermons,  lettres  ou  discours,  et 
à  laquelle  prit  part,  entre  autres,  Balzac,  dont  le  Prince 
est  l'apologie  du  gouvernement  du  cardinal,  a  inspiré  à 
Henrard  quelques  réflexions  très  justes  sur  l'importance 
historique  et  littéraire  du  pamphlet  dont  le  rôle  fut 
immense,  dit-il,  surtout  au  XVJe  et  au  XVII"  siècle,  en 
France,  en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  Il  aurait  pu 
également  faire  remarquer  qu'il  en  a  été  ainsi  chez  nous 
au  XVllJe  siècle,  à  l'époque  surtout  des  conflits  d'où 
sortit  la  Révolution  brabançonne  :  les  publications  de  ce 
genre  au  temps  de  Josepii  II  sont  innombrables...  mais 
dans  quel  style,  bon  Dieu!...  dans  quelle  langue!  Du 
moins  les  pamphlets  de  Morgues  et  de  ses  adversaires 
étaient  écrits  en  français. 

En  1G33  et  1634,  la  polémique  avait  été  suspendue. 
Marie  de  Médicis  négociait  avec  Richelieu  les  conditions 
de  sa  rentrée  en  France.  Les  négociations  n'ayant  pas 
abouti,  on  recommença  à  s'invectiver. 

Au  mensonger  Recueil  de  diverses  pièces  pour  servir  à 
l'histoire,  que  Richelieu  publie  dans  les  premiers  jours 
de  février  1635,  ad  majorent  cardinalis  gloriam  et  Reginœ 
delrectalionein,  Mathieu  de  Morgues  répondra  en  faisant 

(1)  En  di'ccmbre  -1632,  Richelieu  es'^aya  même  d'obtenir  de 
larchiducliesse  Isabelle  l'extradition  du  sieur  de  Saint-Germain  et 
dun  autre  pau)ph!étaire,  l'oratoricn  Chanleloux,  «  les  domestiques  » 
de  Marie  de  Médicis. 
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réimprimer  ses  pamphlets  pour  la  défense  de  la  Reine- 
Mère,  par  la  maison  Plantin  dont  le  chef  était  alors 
Balthasar  Moretus,  architypographe  de  Sa  Majesté 
Catholique. 

Au  mois  de  juin,  Marie  de  Médicis,  fort  effrayée  par 
l'échec  des  armes  espagnoles  à  A\ins,  quittait  Bruxelles 
pour  Anvers.  Morgues,  qui  l'y  avait  suivie,  confie  le  mois 
suivant  à  la  maison  Plantin  un  Manifeste  pour  la  justice 
des  annes  de  la  très  auguste  maison  d'Autriche. 

Le  manifeste,  qui  est  imprimé  en  latin  et  en  français, 
avait  été  rédigé  à  la  demande  de  l'infant  Ferdinand, 
gouverneur  général  des  Pays-Bas,  pour  réfuter  le  mani- 
feste du  Roi  de  France,  œuvre  d'Abel  Senien.  (Lettre  du 
président  Roose  à  Moretus,  du  8  juillet  4635.) 

La  maison  Plantin  imprima  également,  un  an  après, 
deux  autres  pièces  écrites  dan.<i  le  même  but  par 
Mathieu  de  Morgues  :  L'Ambassadeur  chimérique  ou  le 
chercheur  de  dupes  du  cardinal  de  Richelieu  et  les 
Instructions  nouvelles.  (Lettre  de  Balthasar  Moretus  à 
l'abbé  sieur  de  Saint-Germain,  23  juillet  1636.) 

Les  relations,  déjà  cordiales  alors,  entre  l'abbé  et 
Moretus,  deviendront  des  plus  étroites  lorsqu'il  s'agira 
d'un  livre  bien  autrement  important,  la  contre-partie  du 
fameux  Recueil  apologétique  de  Richelieu  :  «  Nostre  grand 
ouvrage  duquel  je  vous  prie,  faisait  dire  Saint-Germain 
à  Moretus  (1),  d'avoir  soing  comme  d'une  pièce  qui 

(i)  SaiDt-Germa:n  était  rentré  à  Bruxelles  avec  la  Reine,  ras- 
surée sur  les  conséquences  de  la  bataille  d'Arins.  U  arait  chargé 
son  frère  Du  Verdier  de  régler  atec  Moretus  les  détails  de  lim- 
pression  du  ■  grand  oarrage  ». 
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regarde  vostre  réputation  et  la  mienne  (février  1637).  » 
La  recommandation  fut  observée  scrupuleusement. 

La  maison  Plantin  consacra  des  soins  minutieux  et 
précieux  à  ce  livre  qui  était  destiné  à  causer  quelque 
tapage  dans  le  monde  politique.  Elle  lui  fit  les  honneurs 
d'un  frontispice  de  Rubens,  le  peintre  officiel  de  la 
princesse  pour  la  défense  de  laquelle  l'ouvrage  était 
écrit,  comme  le  dit  le  titre  (un  peu  bien  long,  même 
pour  le  temps)  :  Diverses  pièces  pour  la  défense  de  la 
reine,  mère  du  roi  très-chrestien  Louis  XIII,  faites  et 
revues  par  messire  Mathieu  de  Morgues,  sieur  de  Saint- 
Germain,  conseiller  et  prédicateur  ordinaire  du  roi 
très-chrestien,  et  conseiller,  prédicateur  et  premier  aumô- 
nier de  la  reine,  mère  de  Sa  Majesté.  Le  projet  de 
frontispice  (il  est  décrit  dans  la  notice  d'Henrard, 
pages  557-558)  avait  été  soumis  par  Morgues  à  la  Reine 
qui  le  trouvait  fort  bien  :  «  M.  Rubens  a  bien,  écrivait- 
elle,  rencontré  ma  pensée.  »  Cependant,  il  faut  qu'on 
sache  que  ce  n'est  pas  Rubens,  mais  bien  son  élève 
Érasme  Quellin  qui  en  est  le  véritable  auteur.  «  M.  Ru- 
bens, écrivait  Moretus  à  Saint-Germain  le  3  avril  1637, 
a  conceu  le  frontispice  et  a  donné  charge  à  un  aultre 
maître  de  le  délinéer  (1).  » 

La  Reine  commençait  déjà  alors  à  se  débattre  dans  des 
embarras  d'argent  dont  la  première  cause  était  l'inexé- 
cution des  engagements  contractés  par  son  beau-fils,  le 
roi  d'Espagne.  La  maison  Plantin  eut  quelque  peine  à 
obtenir  le  paiement  des  4,800  écus  —  douze  cents  exem- 
plaires à  quatre  écus  chacun  —  qu'avait  coûté  l'impres- 

(1)  Le  dessin  original,  signé  de  Quellin,  est  au  Musée  Plantin. 
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sion  du  livre.  On  trouve  à  cel  égard  des  détails  curieux 
dans  l'élude  d'Henrard  (pages  o59-o6o  du  Bulletin  de 
l'Académie). 

Quant  à  Morgues,  ce  n'est  pas  de  la  Reine  qu'il 
«  reçut  (l)  satisfaction  »,  mais  du  cardinal-infant  Ferdi- 
nand qui  lui  donna  la  prévôté  d'Harlebeke.  On  le  voit, 
dans  la  correspondance  qu'il  continuait  avec  Moretus, 
prendre  goût  à  sa  prévôté  et  au  pays  d'Harlebeke  qu'il 
trouve  «  très  agréable  et  fort  sain  »,  tout  en  exprimant  le 
regret  que  la  Reine  soit  «  sur  un  dangereux  penchant  », 
Elle  dédaignait  ses  conseils  et  subissait  l'influence  de 
Fabroni  qui  la  persuada  de  partir  pour  les  Provinces- 
Unies  (août  1638). 

Quand  Morgues  la  voit  abandonner  en  Belgique  les 
er\"iteurs  qu'elle  y  avait  appelés  —  et  qui  vont  s'y  trouver 
sans  ressources,  car,  après  son  départ,  le  roi  d'Espagne 
devait  supprimer  la  pension  sur  laquelle  elle  les  entrete- 
nait —  il  prie  Dieu  {lettre  à  Moretus  du  6  octobre)  qu'il 
ne  châtie  pas  «  celle  qui  semble  le  vouloir  démentir  par 
ses  actions  et  approuver  ce  que  ses  ennemis  ont  escrit 
d'elle  ». 

On  sent  une  profonde  amertume  dans  quelques  lettres 
qu'il  envoie  alors  à  Moretus.  Il  fallait  qu'il  eût  le  cœur 
bien  ulcéré  pour  écrire  :  «  Je  n'attends  rien  d'elle  et 
voudrais  que  Dieu  me  l'eust  osté  de  la  mémoire  comme 
elle  s'est  osté  de  ma  veue...  je  luy  donne  volontiers  tout 

(I)  On  peut  soupçonner  toutefois  que  Morgues,  resté  propriétaire 
de  deux  cents  exemplaires  que  la  Reine  ne  paya  jamais,  se  sera 
enten  lu  avec  Jloretus  et  lui  en  aura  confié  la  rente,  en  s'assurant 
une  part  dans  les  bénéfices. 

19 
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le  bien  qu'elle  m'a  faict  perdre,  avec  mes  gages  et  ma 
peine.  » 

Heureusement  les  revenus  de  la  prévôté  d'Harlebeke 
et  les  fonctions  d'aumônier  de  la  cour  de  Bruxelles,  qui 
lui  furent  confiées  par  le  Cardinal-Infant  en  mai  1639, 
lui  permirent  de  vivre  dans  une  aisance  relative  pendant 
les  quatre  années  qui  s'écoulèrent  avant  sa  rentrée  en 
France  (juillet  1643). 

La  notice  que  nous  venons  d'analyser  est  un  petit 
joyau  :  on  pourrait  la  proposer  pour  modèle  aux  acadé- 
miciens qui  font  des  lectures  dans  les  séances  publiques. 

B.  Balthasar  Moretus  et  Philippe  Cliifflet. 

Le  mémoire  sur  les  rapports  que  Balthasar  Moretus  eut 
également  avec  Philippe  Chifflet,  présenté  en  février  1885 
à  l'Académie  royale  d'arcliéoloi^ie  de  Belgique  (1),  est 
imprimé  dans  le  quarante  et  unième  volume  des  Annales 
de  celte  Société  (année  1885,  pages  319  à  367). 

Philippe  Chifflet  appartenait  à  une  famille  de  Besançon 
venue  aux  Pays-Bas  pour  y  chercher  fortune  dans  les 
premières  années  du  XVI"  siècle. 

Chapelain  de  l'Oratoire  de  l'Infante  Isabelle  en 
mai  1621,  pourvu  en  1629  de  deux  bénéfices,  dont  un 
canonicat  dans  l'église  métropolitaine  de  Besançon,  il 
entra  en  relations,  peu  de  temps  après,  avec  Balthasar 
Moretus  à  qui  il  confia  l'impression  d'une  traduction  en 

(1)  M.  Rooses  fit  sur  ce  mémoire  un  rappoit  impiimé  dans  le 
Bulletin  de  cette  Société,  année  1886,  page  -18. 
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langue  française  d'un  poème  lalin  {Le  Siège  de  Bréda,  par 
le  père  Herman  Hugo,  S.  J.,  1631).  Le  Musée  Plantin 
possède  en  minutes  (années  1630-1640)  trente-huit  lettres 
françaises  et  cent  cinquante-sept  lettres  latines  écrites  par 
Moretus  à  Chiftlet.  Quant  aux  lettres  de  Chifflet  (il  y  en  a 
plus  de  trois  cents,  toutes  en  français),  elles  s'étendent  de 
1634  à  1646.  Chiftlet  devint  en  novemhre  1634  chapelain 
du  Cardinal-Infant.  Admirablement  placé  pour  connaître 
ce  qui  se  passe  à  Bruxelles,  très  exactement  renseigné 
pour  les  affaires  df  guerre  et  du  dehors  par  son  frère  qui 
est  médecin  à  l'armée  et  par  des  correspondants  étran- 
gers, il  rédige  une  sorte  de  gazette  à  l'usage  de  Moretus. 
Henrard  relève  avec  patience  et  enrichit  de  réflexions 
humoristiques  les  détails  que  contient  cette  correspon 
dance,  peu  ordinaire  assurément,  sur  les  événements  et 
les  mœurs  du  temps,  sur  les  opt'rations  militaires 
comme  sur  les  négociations  politiques,  sur  les  institu- 
tions comme  sur  les  pratiques  en  usage  dans  le  monde 
de  l'enseignement  et  dans  le  monde  médical.  La  création 
de  l'Académie  militaire  de  Bruxelles;  la  liberté  du 
commerce  des  livres  dont  Philippe  Chifflet  est  grand 
partisan;  la  campagne  entamée  contre  l'usage  de  la 
quinine  par  son  frère  le  docteur  qui,  lui,  ne  veut  entendre 
parler  d'autre  chose  que  de  «  saignare  et  pur^are  »  ;  la 
cordialité  vraiment  touchante  avec  laquelle  Balthasar 
Moretus  traitait  Chifflet  et  les  siens  dans  son  hospitalière 
maison,  la  vraie  melkhuis  :  voilà  tout  autant  de  passages 
de  ce  mémoire  qui  sont  à  lire  et  à  méditer  (1). 

(4)  Quand  il  revit  les  épreuves  de  ce  mémoire,  en  décembre  1885, 
Henrard  renvoya  à  la  notice  qui  suit  (Voir  note  de  la  page  343  da 
volume  \LI  des  Annales  de  l'Académie  dT archéologie.) 
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C.  Mathieu  de  Morgues  et  Philippe  Chi^et  (1885). 

Pour  mener  à  bien  le  travail  dont  nous  venons  de 
parler,  Henrard  avait  demandé  des  renseignements  sur 
les  divers  membres  de  la  famille  des  Ghifîlet  à  M.  Auguste 
Castan,  conservateur  des  archives  de  la  ville  franc- 
comtoise  dont  cette  famille  était  originaire. 

x^I.  Castan,  qui  était  associé  de  notre  Classe  depuis  1881, 
avait  récemment  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d'émulation  du  Doubs  (1884)  une  notice  sur  Les  origines 
et  la  date  dit  Saint-Ildephonse  de  Rubens,  dont  une  note 
est  consacrée  à  l'établissement  des  Chifflet  aux  Pays-Bas. 

Envoyant  un  exemplaire  de  sa  notice  à  Henrard,  le 
-20  février  1885,  M.  Castan  lui  disait  : 

«  ...  Parmi  les  recueils  qui  viennent  de  Philippe  Chifflet,  il  y  a 
dans  notre  bibliothèque  trois  volumes  de  la  correspondance  de  ce 
personnage  avec  le  remuant  abbé  de  Saint-Germain  (Mathieu  de 
Morgues)  dont  vous  avez  eu  l'occasion  de  vous  occuper.  Cette 
correspondance  renferme  beaucoup  de  détails  sur  le  séjour  de 
Marie  de  Médicis  aux  Pays-Bas,  épisode  qui  a  fait  l'objet  d'un  de 
vos  principaux  ouvrages.  Avant  de  connailre  votre  livre,  l'idée 
m'était  venue  de  tirer  de  la  susdite  correspondance  les  éléments 
d'un  opuscule  qui  est  intitulé  :  Les  dernières  infortunes  de  Marie 
de  Médicis,  d'après  la  correspondance  de  Mathieu  de  Morijaea  avec 
Philippe  Chifflet.  La  connaissance  que  j'ai  eue  de  votre  ouvrage 
m'a  fait  surseoir  à  la  publication  de  ce  petit  travail.  La  rédaction 
en  est  cependant  faite;  mais  il  faudrait  la  remanier  d'après  les 
données  complémentaires  de  votre  volume,  que  je  possède,  et  aussi 
peut-être  d'après  l'opuscule  spécial  que  vous  avez  consarré  à 
Mathieu  de  Morgues,  mais  que  je  ne  connais  que  par  son  litre.  Or, 
Je  suis  attelé  à  d'autres  travaux  dont  l'achèvement  a  pour  moi  un 
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intérêt  majeur,  et  je  laisse  dormir  le  petit  mémoire  roncernani  a 
mère  de  Louis  XIII.  Uoe  idée  me  traverse  l'esprit  a  cet  égard  en 
TOUS  écrivant  :  si  vous  vouliez  racconinioder  mon  petit  travail  rn  le 
complétant  au  muyen  des  lettres  de  Mathieu  de  Morgues  que  je 
sais  exisler  au  Musée  Plantin-Moretu»,  nous  pourrions  ainsi  pro- 
créer l'objet  en  collaboration  et  le  publier,  avec  votre  nom  et  le 
mien,  soit  dan»  un  recueil  belge,  soit  dans  un  recueil  français. 
Ma  rédaction,  autant  qu'il  m'en  souvient  [car  elle  est  chez  moi  et 
non  à  la  bibliothèque),  a  une  trentaine  de  pages  du  formai  in-4*. 
Pour  peu  que  ma  proposition  ne  vous  paraisse  pas  impossible  à 
accepter,  je  vous  enverrais  le  manuscrit  qui  en  est  l'objet...  * 

Henrard  avait  tout  de  suite  envoyé  à  M.  Castan  un 
exemplaire  de  la  notice  qu'il  avait  consacrée  aux  rela- 
tions de  Morgues  avec  la  maison  Planiin. 

M.  Castan,  accusant  le  24  février  la  réception  de  l'envoi, 
exprimait  le  regret  de  n'avoir  pas  connu  la  notice  de 
l'historien  belge  quand  il  avait  raconté  les  Dernières 
infortunes  de  Marie  de  Médicis.  a  ...  Je  vais  vous  envoyer 
mon  travail,  dit-il  à  Henrard.  pour  que  vous  lui  donniez 
tournure  et  publicité,  si  vous  jugez  qu'il  en  est  digne. 
Pour  peu  que  vous  y  mettiez  du  vôtre,  adjoignez  votre 
nom  au  mien,  je  vous  en  prie,  et  même  si  vous  faisiez  en 
sorte  qu'il  précédât  le  mien,  c'est  que  vous  auriez  donné 
au  travail  une  valeur  dont  je  ne  pourrais  qu'être  flatté  de 
recueillir  en  sous-ordre  le  bénéfice  moral...  » 

Sept  mois  après  avoir  reçu  le  travail  de  M.  Castan, 
Henrard  présenta  à  la  Classe,  en  son  nom  et  au  nom  de 
notre  associé  (1),  tine  notice  relative  aux  relations  de 

;i)  La  notice  est  iniiiulée  :  MATitiiiC  dk  Mokgoes  lt  Phiuppk 
Chifflet,  par  Auguste  Castan,  associé,  et  P.  Henrard,  membre 
de  lAcadémie  Cir  fascicule  du  tome  X  de  <88o,  pp.  :S'i9-350). 


(  288  ) 

Morgues  et  de  Philippe  Chifflet,  qui  a  été  imprimée  clans 
le  Bulletin  de  1885  [séance  du  3  août)  et  qui  est  insépa- 
rable en  quelque  sorte  de  la  notice  précédente. 

En  parcourant  les  six  cent  cinquante-cinq  lettres 
écrites  par  Chifflet  (1)  de  1632  à  1656,  Henrard  constate 
que  le  ton  en  est  moins  intime  que  celui  des  lettres  à 
Moretus. 

Il  y  relève  des  exagérations,  des  indignations  un 
peu  de  commande  contre  Marie  de  Médicis. 

Il  a  pu,  grâce  à  cette  vaste  correspondance  qu'avait 
commencé  à  utiliser  M.  Castan.  compléter  la  dernière 
partie  de  son  livre  sur  Marie  de  Médicis.  Il  parle  ainsi  en 
détail  des  tracasseries  qu'eurent  à  supporter  les  proscrits 
français  dans  notre  pays  quand  la  Reine-Mère  en  fut 
partie;  des  humiliations  auxquelles  la  Reine  elle-même 
fut  exposée  en  Hollande  et  en  Angleterre  ;  des  souffrances 
morales  et  physiques  qui  marquèrent  son  voyage  à 
Cologne  et  à  travers  les  Flandres  et  la  Gampiue.  Il 
commente  également  la  rédaction  du  manifeste  que  le 
prince  de  Soissons,  le  duc  de  Guise  et  Gaston  d'Orléans 
chargèrent  Jlorgues  de  rédiger  en  juillet  1641,  en 
réponse  à  la  déclaration  par  laquelle  Louis  XIII  faisait 
«  connaître  à  l'univers  que  les  princes  réfugiés  étaient 
déclarés  ennemis  du  Roi  et  qu'ils  seraient  reconnus 

(1)  Pour  orthographier  le  nom  de  celte  famille,  Henrard  a  adopté 
le  mode  suivi  par  le  correspondant  de  Mathieu  de  .Morgues 
fpage  330  du  Bulletin,  note).  Ce  fut  Jules,  fils  aîné  du  docteur 
J.-Jacques  Chifflet  et  neveu  de  Philippe,  qui  élimina  du  nom  de 
la  famille  l'un  des  deux  f.  Cette  simplification  orthographique 
était  adoptée  par  le  dernier  titulaire  du  nom,  le  vicomte  Ferdi- 
nand Chiflet,  mort  à  Besançon  le  ÎW  mai  1879. 
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comme  tels  si,  dans  le  délai  d'un  mois,  ils  ne  se  repen- 
taient de  leur  égarement  et  n'avaient  recours  à  sa 
clémence  ». 

Le  fougueux  pamphlétaire  de  1631  s'était-il  assagi  en 
vieillissant?  Entretenant  Chifflet  de  ce  manifeste  qui  visait 
l'irréductible  ennemi  Richelieu,  Morgues  écrit  (août  1641): 
«  ...  11  m'importe  grandement,  pour  la  réputation,  qu'il 
n'y  ait  rien  dans  celle  pièce  (1)  qui  puisse  être  convaincu 
de  faux,  ou  qui  soit  douteux,  ou  qui  ressente  quelque 
passion  indigne  de  ma  profession  et  de  mon  âge...  Nous 
avons  tant  de  vérités  à  dire  contre  le  Cardinal  et  j'en 
avais  tant  ramassé,  que  nous  n'avions  pas  affaire 
d'appeler  à  noire  secours  ni  des  faussetés,  ni  des  pas- 
sions qui  discréditeront  nos  vérités  et  nos  raisons... 
Je  suis  d'accord,  avec  vous,  qu'on  ne  peut  assez  dire  de 
choses  contre  cet  homme  abandonné  de  Dieu;  mais  vous 
avez  fort  bien  reconim  qu'il  faut  avoir  égard  k  nous- 
mêmes  et  tâcher  de  dire  les  plus  infâmes  ordures  avec 
honnêteté...  » 


Les  années  1880  à  1885  n'avaient  pas  été  consacrées 
exclusivement  par  Henrard  aux  recherches  que  nécessi- 
taient ces  études  sur  le  commencement  du  XV!!*  siècle. 
Il  avait  fait  marcher  parallèlement  bien  d'autres  travaux. 

(i)  Elle  avait  subi  des  retouches  très  violentes.  Le  manifeste, 
écril  Morgues  d'Harlebeke  à  ChiflBet,  le  20  août  t&ll  (leUre  n»  .S5T\ 
a  été  (  mâtiné  par  det  ijiioraiits  et  zélét  indiscrets!  » 
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CHAPITRE  III 

coLi>ABORATiON  A  LA  Revue  belge  d'art  militaire 
(ANCIEN  Annuaire  d'art,  de  science  et  de  tech- 
nologie militaires). 

Sa  collaboration  reste  acquise  à  la  Revue  militaire 
qu'il  a  fondée  et  qui  prospère. 

Dans  les  quatre  tomes  de  l'année  1879,  nous  trou- 
vons ses  initiales  au  bas  de  comptes  rendus  ou  de 
chroniques.  Des  ouvrages  écrits  en  espagnol  ou  en 
italien  sont  appréciés  par  lui  avec  autant  de  soin  que  les 
ouvrages  écrits  en  français  :  principalement  ceux  des 
spécialistes  J.  de  la  Llave  y  Garca  et  de  Leonardo 
Tixon.  Dans  le  tome  III,  il  traite  des  Armes  perfectionnées 
et  de  leur  influence  sur  la  constitution  des  armées. 

En  1880,  outre  des  comptes  rendus,  parmi  lesquels 
celui  d'un  ouvrage  de  son  correspondant  italien  Clava- 
rino  (1),  il  étudie  d'une  façon  approfondie  les  Grandes 
manœuvres  d'automne  en  France,  pendant  l'année  1879. 

En  1881,  il  fait  une  revue  détaillée  des  récentes  publi- 
cations et  un  article  important  :  Les  lois  de  la  guerre  sur 
terre. 

Un  temps  d'arrêt  —  ou  tout  au  moins  une  participation 
moins  active  —  à  partir  de  l'année  lf^82,  où  nous  n'avons 
à  signaler  qu'un  article  (bibliographique)  signé  P.  H. 

C'est  que  Henrard,  nommé  colonel  le  23  février  1882, 
et  appelé  au  commandement  du  quatrième  régiment 

(1)  Voir  page  269. 


(  291   ) 

d'artillerie,  avait  un  surcroit  de  besogne  administrative 
et  des  préoccupations  qui  lui  rendaient  plus  difficile  que 
jamais  la  tâche  de  directeur  de  la  Revue. 

En  tête  du  volume  de  1883,  il  dit  à  ses  lecteurs  que  la 
direction  de  la  Revue  exige  une  somme  de  travail  qu'il 
est  devenu  actuellement  très  difficile  à  son  ami  le  colonel 
Wauwermans  et  à  lui  de  mener  de  front  avec  leurs 
autres  occupations  ;  mais  qu'ils  se  sont  assuré  le  concours 
d'un  comité  composé  d'officiers  de  toutes  les  armes  qui 
partageront  avec  eux  la  tâche  «  qu'il  a  remplie  presque 
seul  jusqu'à  ce  jour  ». 

Comme  il  tient  à  ce  que  ses  camarades  sachent  bien 
qu'il  n'entend  pas  abandonner  la  Revue,  il  y  fait  paraître 
cette  môme  année  une  étude  sur  les  Procédés  tactiques 
de  Jules  César. 

Depuis  son  entrée  à  la  Classe  des  lettres  de  l'Académie, 
d'aucuns  prétendaient  qu'il  voulait  se  consacrer  plus 
spécialement  aux  études  historiques  pures  :  l'étude  sur 
les  procédés  tactiques  de  César  prouve  qu'il  n'en  était 
rien.  Les  pages  qu'il  écrivit  peu  après  pour  la  Revue 
militaire,  le  prouvent  aussi.  Ajoutons  enfin  que  les 
recherches  que  Henrard  fit  alors  dans  les  dépôts  histo- 
riques lui  étaient  inspirées  par  un  vif  désir  de  constater 
les  progrès  réalisés  dans  la  poliorcétique  et  la  fabri- 
cation des  armes.  En  1880,  il  avait  commencé  à  recueillir 
des  documents  pour  deux  grands  ouvrages  qu'il  destinait, 
l'un.  Les  fondeurs  d'artillerie,  à  la  Société  d'archéologie, 
l'antre.  Le  siège  d'Ostende,  à  la  Revue  militaire. 
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C'est  en  attendant  que  ces  deux  ouvrages  fussent  ache- 
vés, qu'il  envoya  à  ses  confrères  d'Anvers  une  curieuse 
notice  :  Les  pistolets  de  Charles  V  (tome  VI  de  la  pre- 
mière série  de  1880  des  Annales  de  la  Société  d'archéO' 
logie). 

La  Revue  militaire  belge  reproduisit  en  1884  une  notice 
que  Henrard  avait  adressée  à  la  Classe  des  sciences 
de  notre  Académie,  et  dont  nous  parlerons  dans  le 
chapitre  suivant. 

Dans  les  années  qui  suivent,  nous  avons  à  mentionner 
particulièrement,  outre  la  Tactique  au  Xlll"  siècle  et  la 
Stratégie  de  Farnèse  (1).  une  élude  sur  Les  premières 
bombes  (1888)  et  le  travail  de  tout  premier  ordre  :  Le 
siège  d'Ostende  (1889-1890). 

Réservant  pour  un  paragraphe  spécial  l'analyse  du 
Siège  d'Ostende  (pp.  323-336),  nous  dirons  que  les 
hommes  les  plus  compétents  louèrent  fort  la  Stratégie 
de  Farnèse  et  Les  premières  bombes.  Le  colonel  espagnol 
J.  de  la  Llave,  l'éminent  professeur  de  fortifications  à 
l'École  du  génie  de  Guadalajarra  (plus  tard  directeur 
général  au  Ministère  de  la  Guerre),  adressa  des  éloges 
très  flatteurs  à  Henrard  (lettre  du  13  novembre  1886). 
Il  le  félicita  surtout  «  pour  l'impartialité  avec  laquelle  il 
avait  jugé  les  campagnes  du  duc  de  Parme  ». 

(I)  Ces  lignes  (^talent  écrites  quand  nous  avons  appris  par  M.  le 
général  Wauwernians  (voir  page  3io)  que  nous  devons  attribuer 
aussi  à  Henrard  la  paternité  d'un  article  de  1887  sur  La  question 
du  service  personnel  en  Belgique.  Peut-être  aussi  est-ce  Henrard 
qui  a  écrit  la  nécrologie  du  capitaine  Guillaumot  (1881). 
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CHAPITRE  IV 

NOTICE  A  LA  CLASSE  DES  SCIENCES  DE  L'ACADESUE  ROYALK 

DE   BELGIQUE   :    La  pénétration    des   projectiles 
dans  les  milieux  résistants. 

La  notice  soumise  par  Henrard  à  l'examen  de  la 
Classe  des  sciences  en  1884  étudiait  la  pénétration  des 
projectiles  dans  les  milieux  résistants. 

M.  3Ielsens  avait  déjà  fait  part  à  la  Classe  des  sciences 
de  plusieurs  communications  sur  ce  sujet. 

Entre  ses  communications  —  que  Henrard  résumait  au 
début  de  son  étude  —  et  le  travail  de  notre  confrère,  il  y 
avait  de  nombreux  |)oints  de  contact,  mais  les  conclu- 
sions des  deux  expérimentateurs  étaient  absolument 
opposées.  M.  De  Tilly,  premier  rapporteur,  après  avoir 
donné  les  opinions  de  Mclsens  et  d'Hcnrard,  disait  que 
s'il  était  obligé  de  choisir  entre  les  deux,  il  s'arrêterait  à 
la  seconde,  mais  qu'il  ne  se  considérait  pas  comme  fort 
compétent  dans  la  matière. 

Le  second  rapporteur,  M.  le  général  Brialmont.  e.sti 
niait  que  Henrard  avait  dans  son  mémoire  rapporté 
certains  faits  que  ne  pouvait  expliquer  d'une  manière 
satisfaisante  la  théorie  de  Melsens  sur  les  eflFels  de  l'air 
dans  le  choc  des  projectiles;  que  cependant  le  travail 
d'Henrard  n'était  pas  assez  concluant  pour  faire  rejeter 
cette  théorie.  Il  concluait  néanmoins  à  l'insertion  du 
mémoire  dans  le  Bulletin,  «  parce  qu'il  signalait  des  faits 
nouveaux  dont  la  discussion  fixerait  peut-être  la  science 
sur  le  véritable  rôle  de  l'air  dans  l'aciion  des  projee- 
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tiles  contre  les  milieux  résistants  ».  (Séance  du  11  octo- 
bre 1884.) 

Le  troisième  rapporteur,  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
Liagre,  adoptait  les  conclusions  de  ses  deux  confrères  (1). 
Le  travail  d'Henrard  figure  dans  le  Bulletin.  n°^  9-10 
<ie  l'année  1884  (oS"  année,  3^  série,  tome  Vill). 


'  CHAPITRE  V 
MÉMOIRE  SUR  Jules  César  et  les  Ébiirons  (classe  des 

LETTRES  DE  L'ACADÉMIE  DE   BELGIQUE). 

Sous  ce  titre  :  Jules  César  et  les  Éburons  (mémoire 
présenté  en  novembre  1881),  Ilenrard  discute  l'emplace- 
ment d'Aduatuca  (2). 

M.  Liagre,  le  premier  des  trois  commissaires  chargés 
de  faire  rapport  à  la  Classe  sur  le  travail  d'Henrard, 
rappelait  que,  déjà  près  de  cinquante  ans  auparavant, 
M.  Roulez  s'était  excusé  de  reprendre  cette  question 
«  discutée  à  satiété  ».  M.  Hcnrard,  disait  Liagre,  aura 
craint  sans  doute  d'etï'rayer  le  lecteur  en  lui  annonçant  la 
reprise  de  cet  éternel  sujet  de  controverse,  et  il  dissimule 

(4)  Un  confrère  écrit  le  12  octobre  à  Henrard  :  «  La  Classe  des 
sciences  a  voté  hier  l'impression  de  votre  mémoire  dans  le  Bulle- 
tin. Il  ny  a  eu  aucune  opposition,  mais  après  le  vote  M.  Meisens 
a  déclaré  que,  dès  que  le  mémoire  sera  imprimé,  il  l'attaquera.  » 
Si  l'aitaque  a  eu  lieu,  ce  que  nous  ne  saurions  affirmer,  Henrard 
n'y  a  pas  répondu. 

,   (2)  Mémoires  couronnés  et  autres  de  l'Académie  de  Belgique, 
1882,  tome  XXXIII. 
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là  perspective  d'Aduatuca  derrière  ce  titre  inoffensif  : 
Jules  César  et  les  Ébiirons. 

La  base  du  mémoire  —  écrit  avec  cette  méthode 
et  dans  ce  style  clair  et  alerte  qui  caractérisent  la 
manière  d'Henrard  —  est  l'assimilation  d'Aduatuca  à 
Vieux-Virion.  Henrard,  après  une  série  de  considéra- 
tions d'ordre  militaire  sur  lesquelles  le  général  Liagre 
faisait  quelques  réserves,  après  des  modifications  de 
texte  et  des  déductions  géographiques  qui  prêtaient  à  la 
controverse,  avait  eu  recours  à  une  étymologie  plus 
qu'audacieuse  pour  placer  Aduatuca  à  Vieux-Virton. 
Celte  étymologie  prétendument  germanique  fut  docte- 
ment combattue  par  il.  NViilcms,  troisième  commissaire, 
qui,  examinant  plus  particulièrement  la  partie  philo- 
logique du  travail,  soutint  que  la  solution  proposée  par 
Henrard  ne  pouvait  être  ailmise,  d  abord  parce  qu'elle 
exigeait  dans  le  texte  de  César  des  changements  essen- 
tiels «  qui  ne  se  justifiaient  pas  au  point  de  vue  diplo- 
matique »,  en  second  lieu,  parce  qu'elle  supposait  chez 
César  certaines  erreurs  de  géographie  que,  d'après  le 
contexte,  on  ne  pouvait  lui  attribuer.  Pareil  avis  avait  été 
exprimé,  en  termes  beaucoup  plus  vifs,  par  M.  Wauters, 
qui  en  voulait  à  l'auteur  d'avoir  traité  les  Commentaires 
de  César  avec  «  si  |)eu  de  respect  »,  lui  reprochant  de 
«  méconnaître  les  lois  de  la  critique  historique  la  plus 
élémentaire  »,  et  de  tendre  ainsi  à  «  créer  une  ancienne 
Belgique  toute  de  fantaisie  »,  et  ne  consentait  que  par 
déférence  pour  le  mérite  de  M.  Henrard  et  «  à  regret  »  à 
l'impression  du  mémoire  dans  les  recueils  de  l'Académie. 

Quoique  nous  estimions,  nous  aussi,  que  Vieux-Virton 
ne  soit  pas  l'emplacement   du   castellum  d'Aduatuca, 
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quoique  les  critiques  philologiques  dont  le  mémou-e 
d'Henrard  a  été  l'objet  soient  absolument  fondées,  il  eût 
été  regrettable  à  tous  les  points  de  vue  que  la  Classe 
n'en  votât  pas  l'impression.  Il  renferme  des  aperçus  sur 
la  stratégie  et  le  génie  militaire  qui  intéressent  même 
des  profanes.  Et  après  tout,  comme  le  disait  M.  Willems 
à  la  fin  de  son  rapport,  dans  un  problème  qui  a  été  si 
souvent  discuté  sans  qu'on  soit  jamais  arrivé  à  un 
résultat  certain,  au  milieu  d'un  si  grand  nombre  d'hypo- 
thèses divergentes,  toute  hypothèse  nouvelle  a  son 
intérêt,  «  non  pas  autant  dans  sa  partie  positive  que 
dans  sa  partie  négative,  en  ce  sens  que  l'auteur  fait 
ressortir  les  objections  qu'il  y  a  lieu  de  faire  valoir 
contre  les  hypothèses  défendues  par  ses  prédéces- 
seurs ». 

Non  semper  cedunt  arma  togce.  Les  arguments  du 
professeur  de  l'Université  de  Louvain  ne  convainquirent 
pas  tous  nos  stratèges.  Le  colonel  X...,  dans  la  lettre  (du 
14  juillet  1882)  où  il  remercie  Hcnrard  de  lui  avoir 
envoyé  un  tiré  à  part  de  son  élude,  disait  :  «  Je  ne  suis 
pas  assez  érudit  pour  me  permettre  de  vous  dire  que 
vous  avez  raison  et  que  vos  contradicteurs  ont  tort; 
mais  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que,  sous  le  rapport 
militaire  et  surtout  sous  le  rapport  topograpliique, 
l'emplacement  que  vous  assignez  au  camp  de  Sabinus  et 
Cotta  répond  mieux  aux  indications  de  César  que  Tongres 
et  d'autres  lieux  désignés  par  des  érudits  abalrails. 
Ceux-ci  vous  traiteront  d'ignorant,  mais  vous  pourrez 
vous  moquer  d'eux  jusqu'au  moment  où  l'hasard  de  la 
pioche  leur  aura  fait  découvrir  à  Tongres  et  à  Huy  les 
ossements  des  huit  à  neuf  mille  Romains  d'Aduatuca. 
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Us  attendent  soas  l'orme  que  cette  chance  leur  arrive 
pour  vous  confondre.  Dormez  en  paix^.  » 

Nous  avons  lu  quelque  part  que  si,  depuis  1882 
jusqu'au  moment  (juillet  1892;  où  le  mal  terrible  qui 
devait  finir  par  l'emporter  l'obligea  à  un  repos  absolu, 
Henrard  fit  à  notre  Classe  moins  de  communications 
qu'elle  l'avait  espéré,  ce  serait  à  cause  de  laccueil  que 
reçut  son  Cé.sar  et  les  Éburons.  Il  se  serait,  prétendait- 
on,  peu  soucié  de  voir  encore  quelque  confrère  ne  voter 
qu'à  regret  l'insertion  d'une  de  ses  études  dans  nos 
Mémoires. 

Celte  assertion  ne  mérite  aucune  confiance.  Henrard  a 
pu  être  froissé,  si  l'on  veut,  des  expressions  d'un  rappor- 
teur de  1882,  comme  il  avait  été  froissé  de  l'erreur 
du  jury  du  concours  quinquennal  d'histoire  nationale 
en  1876.  Mais,  d'une  part,  la  bonté  qui  était  le  fond  de 
son  caraclcre,  lui  faisait  vite  oublier  les  erreurs  ou  les 
injustices;  d'autre  part,  il  était  trop  pénétré  de  ses 
devoirs  envers  la  Compagnie  dont  il  avait  l'honneur  de 
faire  partie,  pour  lui  tenir  rigueur  du  coup  de  boutoir 
d'un  (le  ses  membres. 

La  meilleure  preuve  que  nous  puissions  donner  des 
excellents  rapports  qui  ont  toujours  existé  entre  Henrard 
et  ses  confrères,  c'est  que  notre  Classe,  après  l'avoir 
nommé  à  l'unanimité  membre  de  la  Commission  spéciale 
des  finances  en  1891,  fut  également  unanime  à  l'appeler 
aux  fonctions  de  vice-directeur  pour  1892. 

Qu'on  ne  croie  pas  d'ailleurs  que  de  1882  à  1893 
Henrard  ait  négligé  l'Académie. 

Citons,  outre  la  notice  sur  Morgues  et  Philippe  Chifflet, 
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son  appréciation  du  travail  présenté  par  M.  de  Marneife  au 
concours  de  1883  sur  Les  institutions  politiques  et  civiles 
de  la  Belgique  sous  la  dynastie  mérovingienne  ;  ses  notes 
bibliographiques  —  de  1885  à  1891  '—  sur  les  ouvrages 
de  J.  Bouquié  {La  justice  dans  les  armées  à  Rome  et  au 
moyen  âge),  Vanden  Gheyn  {Mythologie  et  philologie  com- 
parées), Wauwermans  {Henri  le  Navigateur  et  l'Académie 
portugaise  de  Sagres),  Philippson  {Marie  Stuart)  ;  des 
rapports  sur  les  mémoires  de  Vlaminck  {Le  véritable 
emplacement  des  Aduatuques)  et  de  Stein  {Olivier  de  la 
Marche),  sur  un  projet  de  publication  de  Deux  cartes  de 
Mercator  (Bulletin  de  l'Académie,  t.  XIX,  p.  479),  sur 
l'établissement  d'un  Système  uniforme  de  dénominations 
géographiques  {Bulletin,  t.  XX,  p.  104). 

Et  en  dehors  de  ces  notes  bibliographiques  et  de  ces 
rapports  qui  renferment  plus  d'une  page  spirituellement 
écrite,  plus  d'une  fine  observation,  plus  d'un  rensei- 
gnement inédit,  il  faut  mentionner,  en  toute  première 
ligne,  les  notices  qu'il  a  consacrées,  dans  V Annuaire  de 
l'Académie,  à  Théodore  Juste  (écrite  de  1888  à  1889  et 
parue  en  1890)  et  à  Kervyn  de  Lettenhove  (écrite  de 
1891  à  1892  et  parue  en  1894),  ainsi  que  son  magistral 
discours  sur  la  Science  de  l'histoire  (écrit  en  1892,  lu  par 
un  confrère  à  la  séance  publique  de  mai  1893). 

A  la  fin  de  notre  travail,  nous  reviendrons  sur  ces 
trois  dernières  publications  pour  les  examiner  en  détail. 
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CHAPITRE  VI 


coiXABORATiON  A  I A  Biographie  nationale  ;  a 
L'Athenaeum  belge;  A  i.a  Revue  de  Belgique.  — 
DERNIERS  TRAVAUX  DANS  LES  Annales  de  l'Acadéniie 
d'archéologie  de  Belgique  et  dans  la  Revue 
belge  d'art,  de  science  et  de  technologie  mili- 
taires. (1880-189-2.) 

La  dernière  période  d'activité  de  la  vie  d'Henrard  a 
été  vraiment  abondante,  et  nous  ne  croyons  pas  trop  nous 
avancer  en  attribuant  à  un  excès  de  travail  le  mal  qui 
le  frappa  à  la  veille  de  la  soixante-deuxième  année, 
presque  au  lendemain  du  jour  où  il  venait  d'arriver  aux 
fonctions  militaires  les  plus  hautes,  au  grade  le  plas 
élevé  de  son  arme. 

Les  fonctions  de  directeur  de  l'École  de  pyrotechnie  et 
celles  de  commandant  d'un  régiment  d'artillerie  ne  sont 
pas  précisément  des  sinécures.  Or  c'est  précisément 
quand  Henrard  les  exerçait  qu'on  sollicitait  instam- 
ment sa  collaboration,  non  seulement  pour  les  deux 
académies  auxquelles  il  appartenait  et  pour  la  Revue 
militaire  qu'il  chérissait  comme  on  chérit  son  enfant, 
mais  pour  d'autres  publications  :  VAthenœum,  la  Revue 
de  Belgique,  la  Biographie  nationale,  et  Henrard  n'a 
jamais  refusé  les  services  qu'on  lui  demandait  au  nom 
(le  la  patrie,  de  la  science  et  de  l'armée. 
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A.  Collaboration  à  la  «  Biographie  nationale  ». 

La  Commission  de  la  Biographie  nationale  invoqua 
tout  naturellement  ce  triple  intérêt  quand  elle  demanda 
à  Henrard  des  notices  sur  des  hommes  de  guerre,  sur  des 
savants,  sur  des  personnages  politiques  que  ses  études  lui 
avaient  fait  connaître  plus  spécialement  et  dont  ses 
recherches  dans  les  archives  lui  facilitèrent  le  moyen 
d'apprécier  le  rôle  et  le  mérite. 

Les  biographies  écrites  par  Henrard  pour  la  Biographie 
nationale  sont  celles  du  général  Frédérix,  de  Nicolas  de 
Hames,  de  Daniel  de  Hertaing,  des  généraux  Jardon, 
Kenor,  Herman  Kesscls,  Mahieu  et  Malherbe,  des  comtes 
Charles,  Ernest  et  Pierre-Ernest  de  Mansfelt,  du  comte 
Ferdinand  de  Marchin,  de  Jean-Gaspard-Ferdinand  de 
Marchin,  du  général  de  Marneffe  et  du  baron  de  Mon- 
tigny  (1). 

Elles  sont  parfaitement  réussies  —  surtout  celles  des 
trois  Mansfelt,  de  Jean-Gaspard-Ferdinand  de  Marchin  (2) 
et  de  Montigny  (E.-Phil.  de  Lalaing).  Elles  se  distinguent 
tout  d'abord  par  une  exactitude  absolue.  Henrard  n'était 
pas  de  ceux  qui  se  contentent  de  paraphraser  le  travail 

(1)  La  table  des  Notices  biographiques  et  bibliographiques  de 
l'Académie,  qui  a  paru  en  1897,  ne  mentionne  point  parmi  les 
travaux  d'Henrard  la  biographie  qu'il  a  écrite  sur  le  comte  Charles 
de  Mansfelt  et  qui  a  été  imprimée  dans  le  volume  XIII  de  la 
Biographie  nationale  (col.  3()6). 

La  biographie  de  Moniigny  n'a  paru  qu'en  t898,  deux  ans  après  la 
mort  d'Henrard  qui  doit  l'avoir  rédigée  au  commencement  de  1892. 

(2)  Cfr.  page  318,  Un  soldat  de  fortune. 
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d'un  autre  :  son  érudition  est  de  bon  aloi.  Quand  il 
reproduit  une  citation,  quand  il  s'appuie  sur  des  docu- 
ments que  quelques-uns  de  ses  devanciers  ont  invoqués, 
soyez  persuadé  qu'il  a  vérifié  scrupuleusement  la  citation 
et  qu'il  a  tous  ses  apaisements  sur  l'authenticité  des 
documents.  Au  besoin  il  s'adressera  aux  archivistes  de 
l'étranger  pour  compléter  les  renseignements  de  nos 
dépôts  nationaux.  C'est  ainsi  que,  grâce  à  ses  relations 
avec  les  officiers  espagnols  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  {Revue  belge  (Tari  militaire),  il  obtient  la  commu- 
nication de  pièces  inédites  qu'il  utilise  adroitement  dans 
son  Pierre-Ernest,  cmnte  de  Mansfclt.  Dans  un  de  ses 
volumineux  dossiers  nous  trouvons,  mêlés  à  quantité 
d'extraits  des  archives  de  la  maison  de  Nassau  et  de  notes 
prises  dans  la  Correspondance  de  Granvelle,  dans  la  Cor- 
respondance de  Philippe  II,  dans  les  Registres  aux  gages  et 
pensions  des  .Archives  du  Royaume  de  Belgique,  et  à  des 
tableaux  généalogiques  recueillis  dans  les  archives  de 
l'État  à  Liège,  nous  trouvons;  dis-je,  maints  passages 
curieux  des  tomes  XLI,  XLII,  XLIII  et  LXXIV  de  la  Cote- 
don  de  documentas  ineditos  para  la  historia  de  Espana. 

Ce  même  dossier  témoigne  de  la  conscience  avec 
laquelle  Henrard  accomplissait  sa  tâche  de  biographe. 

En  comparant  la  première  rédaction  de  la  notice  sur 
Montigny  (qui  doit  dater  de  1889)  avec  la  rédaction  défi- 
nitive qui  est  postérieure  d'environ  trois  ans,  nous 
n'avons  pas  seulement  constaté  des  remaniements  dans 
le  plan  du  travail  et  dans  le  style;  nous  avons  vu 
qu'Henrard  avait  tenu  bon  compte  en  1892  de  détails, 
de  renseignements  qui  lui  étaient  parvenus  depuis  qu'il 
avait  entamé  sa  besogne.  (Il  n'eût  jamais,  comme  Vertot, 
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dit  :  Mon  siège  est  fait!)  Il  complète  et  modifie  même, 
après  mûre  réflexion,  son  appréciation  définitive  sur 
Monligny.  Dans  sa  première  rédaction,  il  semblait  faire 
sien  le  jugement  d'Emmanuel  Van  Meteren,  qu'il  citait 
sans  aucunes  réserves.  Mais  dans  la  rédaction  de  4892, 
mieux  éclairé  apparemment  par  des  documents  récents, 
immédiatement  après  avoir  reproduit  le  jugement  de  Van 
Meteren  qui  dit  que  «  la  grandeur  de  Montigny  estoit 
assez  suspectée  ».  Henrard  ajoute  :  «  Jugement  que 
n'autorisent  guère  les  hauts  emplois  et  les  distinctions 
dont  il  fut  comblé  après  sa  réconciliation.  Pendant 
quelques  mois,  il  tint  entre  ses  mains  les  destinées  de 
sa  patrie;  mais  devenu  accidentellement  le  chef  d'une 
faction,  il  n'avait  pas  assez  de  maturité  dans  le  caractère 
pour  reconnaître  au  milieu  de  tant  de  partis,  celui  à  pré- 
férer, ni  assez  d'autorité  pour  entraîner  la  nation  à  sa 
suite.  Mais  actif,  vaillant,  plein  de  hardiesse  et  d'initiative, 
il  fut  un  remarquable  chef  de  partisans  et  un  excellent 
capitaine.  »  {Biographie  nationale,  t.  XV,  1"  fascicule, 
col.  186.; 

B.  Collaboration  à  l'a  Athenœum  belge». 

L'Histoire  de  la  Belgique  an  commencement  du  XVIII" 
siècle  venait  de  valoir  à  M.  Gachard  le  prix  d'histoire 
nationale  pour  la  période  de  1873  à  1880  ;  Henrard  en  fit 
une  analyse  fort  remarquable  dans  V Athenœum  du 
{"  septembre  1880. 

Toutes  les  douleurs,  toutes  les  misères  du  gouverne- 
ment de  l'étranger  sont,  on  le  sait,  décrites  de  main  de 
maître  dans  ce  tableau  des  douze  années  les  plus  cruelles 
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peut-étro  que  les  Belges  aient  traversées.  Le  pays  est 
rançonné,  exploité  par  tout  le  monde.  Le  Conseil  d'État 
refusant  d'enregistrer  les  volontés  des  Anglais  et  des  Hol- 
landais qui,  sous  le  nom  de  Charles  III,  sont  en  réalité  les 
maîtres  du  pays,  nos  anciens  frères  le  font  casser.  Puis, 
profitant  de  la  mésintelligence  qui  règne  entre  nos 
provinces,  autant  que  de  la  faiblesse  de  l'Espagne,  ils 
imposent  à  la  Belgique  l'odieux  traité  de  la  Barrière. 

Henrard  rend  un  vif  hommage  à  la  vaste  érudition  et 
aux  laborieuses  recherches  de  Gachard,  dont  l'activité 
infatigable  a  porté  la  lumière  dans  nos  annales,  n'en  lais- 
sant ai.'cun  point  dans  l'ombre,  surtout  pendant  la  période 
moderne. 

Le  10  mars  1881,  sous  les  initiales  P.  H  .  leBuilt-lin  de 
VAthenœum  contient  une  note  sur  l'ouvrage  de  M.  Rahlen- 
beck  :  Metz  et  Thionville  sous  Charles  V.  On  sent  qu'Hen- 
rard  n'en  est  pas  fort  entliousiaste.  La  pensée  de  l'auteur 
lui  parait  un  peu  vagabonde  :  «  il  se  complaît,  dit-il,  bien 
plus  encore  autour  du  sujet  que  dans  le  sujet  lui-même  ». 
Ce  livre  est,  en  effet,  la  réunion  d'une  série  de  récits  qui 
tous  se  rapportent  plus  ou  moins  directement  à  l'histoire 
de  Metz  et  de  Thionville  au  milieu  et  à  la  fin  du  XVI»  siè- 
cle. Henrard  fait  toutefois  un  mérite  à  M.  Rahlenbeck  de 
ne  fonder  ses  appréciations  que  sur  des  faits  puisés  aux 
sources  originales,  et  particulièrement  aux  Archives  du 
Royaume  de  Belgique  (1). 

il)  Dans  ce  même  numéro,  un  compte  rendu  d'une  brochure  de 
M.  Max  Rooses  :  Let  frères  YV'iericjc  à  l'imprimeiie  Ptantinienne, 
est  sijnié  H.  Nous  sommes  furt  tenté  de  l'attribuer  à  Henrard,  mais 
nous  ne  pouTons  rien  afiBrnier  à  «et égard. 
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Un  an  après  (numéro  du  15  février  1882),  Henrard 
examine  l'étude  du  lieutenant  général  Brialmont  :  Situa- 
tion militaire  de  la  Belgique  ;  travaux  de  la  défense  de  la 
Meuse.  Il  place  très  haut  son  talent  qui  s'est  agrandi  et 
assoupli  depuis  ses  dernières  publications.  Tout  en 
louant  vivement  l'éminent  général  de  son  infatigable 
dévouement  à  la  cause  nationale,  il  estime  qu'il  n'a  pas 
toujours  frappé  juste,  parce  qu'il  était  trop  préoccupé 
de  frapper  fort.  Il  lui  parait  que  l'accusation  d'avoir  tou- 
jours manqué  de  patriotisme,  lancée  aux  Belges  par 
M.  Brialmont,  n'est  fondée  que  sur  un  malentendu.  Si 
les  provinces  du  sud  des  Pays-Bas  ont,  au  XVI»  siècle,  si 
peu  répondu  aux  efforts  du  Taciturne,  c'est  moins  par 
absence  de  patriotisme  que  par  fidélité  à  leur  prince 
légitime,  malgré  ses  fautes.  Pour  être  local,  leur  patrio- 
tisme n'en  était  pas  moins  ardent. 

La  dernière  étude  qu'Henrard  ait  publiée  dans  VAthe- 
nœum  est  intitulée  :  Le  maréchal  Bazaine  à  Metz  (numéro 
du  1.'5  juin  1883'.  Elle  lui  fut  inspirée  par  la  lecture  du 
volume  que  venait  de  publier  à  Madrid  l'ex-maréchal,  sur 
les  épisodes  de  la  guerre  de  1870  et  sur  le  blocus  de 
Metz.  Henrard  discute  pied  à  pied  toutes  les  assertions  de 
Bazaine  et  conclut  qu'il  a  —  faute  impardonnable  —  con- 
damné par  son  inertie  ses  troupes  à  la  terrible  extrémité 
d'en  être  réduites  à  mourir  de  faim. 

Dans  l'introduction  de  son  livre,  Bazaine  disait  :  «  Je 
n'ai  pas  cru  que  mon  droit  allait  jusqu'à  faire  souffrir 
inutilement  des  existences.  »  Henrard  répond  :  «  Lors- 
qu'on est  susceptible  d'éprouver  ces  accès  de  sensiblerie, 
on  n'accepte  pas  le  commandement  en  chef...  » 
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Nous  distinguons  trois  choses  dans  cette  étude  d'Hen- 
rard  :  un  exposé  très  clair  des  faits,  des  considérations 
élevées  sur  les  devoirs  des  généraux  en  chef  et  une 
appréciation  parfaitement  vraie  de  l'insuffisance  du  maré- 
chal Bazaine  et  d'autres  généraux  français,  ses  subor- 
donnés ou  ses  égaux. 

C  Collaboration  à  la  «  Revtie  de  Belgique  »  : 
La  question  militaire  en  Belgique  en  1884. 

Pendant  la  guerre  franco-allemande,  dont  les  péripé- 
ties venaient  de  faire  l'objet  des  éludes  d'Henrard,  la 
neutralité  de  la  Belgique  avait  été  mise  en  question  :  il 
s'en  était  fallu  de  peu  que  nos  frontières  fussent  violées. 
Si  nous  avions  réussi  à  rester  hors  de  la  lutte,  c'était  grâce 
à  des  engagements  pris  par  les  parties  belligérantes  sur 
l'intervention  de  l'Angleterre.  Mais  Henrard,  comme 
d'autres  excellents  esprits,  ne  paraissait  pas  croire  que 
l'Angleterre  serait  toujours  disposée  à  intervenir;  il  n'était 
pas  convaincu  non  plus  que  la  France  et  l'Allemagne 
auraient  toujours  intérêt  à  respecter  nos  frontières  et  à 
en  venir  aux  prises  dans  leur  voisinage  sans  les  entamer. 
Des  stratèges  compétents  avaient,  dans  les  dernières 
années,  prouvé  avec  une  grande  force  de  logique,  que  la 
Belgique  est  le  chemin  le  plus  direct  et  le  plus  facile  de 
Paris  à  Berlin.  Que  l'hypothèse  de  l'envahissement  dût 
ou  ne  dût  pas  être  écartée,  Henrard  l'envisagea  dans 
une  série  d'articles  publiés  par  la  Revue  de  Belgique  (1) 

(1)  Ces  articles  n'étaient  pas  signés.  Une  note  de  la  Direction  de 
la  Revue  porte  :  t  La  Revue,  qui  laisse  à  ses  collaborateurs  toute 
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dans  les  livraisons  de  septembre,  octobre  et  novem- 
bre 1884  , pages  5-26;  118-129;  237-259,. 

Il  n'est  qu'un  moyen,  d'après  lui,  d'empêcher  la  vio- 
lation de  nos  frontières  et  de  notre  neutralité:  c'est 
d'opposer  à  l'armée  étrangère,  d'où  qu'elle  vienne,  plus 
d'obstacles  qu'elle  n'en  rencontrerait  en  suivant  toute 
autre  voie,  et  le  moyen  le  plus  économique  d'atteindre 
ce  but  consiste  à  placer  en  travers  de  sa  route  une 
autre  armée  au  moins  égale  à  l'ensemble  de  ses  premiers 
cor|)s  d'avant- garde.  On  ne  peut  espérer  un  tel  résultat 
de  notre  armée  de  campagne,  avec  son  effectif  actuel. 
L'exaltation  patriotique  qui,  au  moment  de  l'invasion, 
provoquerait  une  levée  en  masse  de  la  population  mâle, 
ne  remédierait  pas  à  l'insuffisance  de  l'effectif  de  l'armée. 
Ce  sont  là  des  efforts  qui  ne  se  prolongent  pas  :  il  faut 
que  l'armée  puisse  ne  compter  que  sur  elle-même.  Or,  à 
la  guerre,  moins  qu'ailleurs,  on  n'improvise  rien  qui 
vaille  ;  une  armée  ne  s'organise  pas  en  un  jour.  «  11  ne 
suffit  pas,  dit  très  sagement  Henrard,  de  décider  que 
tout  homme  en  état  de  porter  les  armes  sera  soldat  au 
moment  du  danger  :  il  faut  encore  décider  qu'il  consa- 
crera une  partie  de  son  existence  k  apprendre  en  quoi 
consiste  le  rôle  du  soldat  dans  le  combat  moderne.  » 

la  responsabilité  de  leurs  opinions,  ne  publie,  en  général,  que  des 
articles  signés.  Elle  a  cru  toutefois  pouvoir  f;iiie  une  exception, 
pour  des  raisons  de  convenance  faciles  à  comprendre,  en  faveur  de 
cette  étude  due  à  la  plume  d  un  de  nos  officiers  supérieurs  les 
plus  distingués.  » 

Henrard  a  revendiqué  la  paternité  de  ces  articles  dès  l'année 
suivante  :  ils  sont  mentionués  dans  le  Tableau  des  notices  biogra- 
phiques et  bibliographiques  de  l'Académie  en  1886. 
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Moderne...  pesons  bien  le  mot.  Les  divergences  que 
nous  constatons  entre  Henrard  et  quelques  publicistes 
militaires  tiennent  précisément  à  ce  qu'il  ose,  lui,  rompre 
avec  d'anciennes  traditions  qui  n'ont  plus  leur  raison 
d'être  et  que  «  l'on  respecte  par  habitude,  parce  que  rien 
n'est  plus  conservateur  au  fond  que  l'esprit  militaire  ». 
L'idéal  d'Henrard  (et  personne  assurément  ne  le  contre- 
dira) serait  que  l'armée  fût  constituée  de  manière  à 
atteindre  un  maximum  de  puissance  en  temps  de  guerre, 
alors  qu'elle  est  une  force,  et  k  descendre  à  un  minimum 
de  poids  alors  qu'elle  est  une  charge.  L'histoire  en  main, 
Henrard  établit  que  ce  n'est  [>as  cet  idéal  que  poursui- 
vaient les  organisations  militaires  d'autrefois.  H  combat 
résolument,  quant  à  lui,  ceux  qui  s'en  écartent  aujourd'- 
hui :  «  ceux,  dit-il,  qui  demandent  aux  miliciens  une 
période  trop  longue  de  leur  existence  pour  en  faire  des 
soldats,  ceux  qui,  invoquant  les  nécessités  de  l'instruction 
d'abord,  de  l'éducation  militaire  ensuite,  retiennent  trop 
longtemps  le  soldat  sous  les  drapeaux...  ».  C'est  moins, 
dit-il,  ïimpôt  du  sang  qui  semble  dur,  que  Vimjkit  du 
temps.  En  dépit  de  Mollke.  qui  a  soutenu  qu'après  deux 
ans  un  soldat  était  à  peine  capable  de  monter  la  garde 
ou  de  défiler  à  une  revue,  en  dépit  du  lieutenant  général 
Brialmont,  ([ui  demande  au  moins  trois  ans  pour  I  ins- 
truction militaire  et  l'éducation  d'un  soldat  intelligent 
(page  14  du  tome  XLVIII  de  la  Heviie  de  Belgique),  Henrard 
propose  une  réduction  considérable  de  la  durée  de 
l'apprentissage  militaire,  du  séjour  sous  les  drapeaux  en 
temps  de  paix.  Il  affirme  qu'avec  de  bons  cadres,  l'armée 
sera  suffisamment  exercée  au  bout  d'un  temps  relative- 
ment très  court. 
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On  comprend  que  nous  nous  contentions  de  résumer 
les  idées  d'Henrard  sur  cette  question  du  temps  de  ser- 
vice oij  il  est  en  désaccord  avec  des  autorités  aussi  émi- 
nentes  que  de  Moltke  et  notre  confrère  Brialmont  :  c'est 
le  cas,  ou  jamais,  de  dire  avec  Virgile  : 

Non  nostrum  inler  vos  tantas  componere  lites. 

Entrant  dans  des  détails  de  métier,  Henrard  s'efforce  de 
démontrer  qu'il  ne  faut  pas  longtemps  pour  que  le  soldat 
connaisse  bien  son  arme  ;  que  si  les  exercices  de  tir  sont 
absolument  indispensables,  ils  ne  doivent  cependant 
pas  être  autant  prolongés;  qu'il  dépend  des  chefs,  de 
leur  supériorité  d'intelligence  ou  de  caractère  (1),  d'avoir 
des  troupes  disciplinées,  ce  qui  en  aucune  façon  n'en- 
traîne pour  celles-ci  la  conséquence  d'une  prolongation 
de  service  sous  prétexte  d'éducation  militaire. 

Le  service  à  long  terme,  d'après  de  Moltke,  assure  le 
développement  des  qualités  morales  et  de  l'esprit  mili- 
taire du  soldat.  De  son  côté,  le  général  Brialmont  (  Tac- 
tique des  trois  armes,  p.  xxix  et  suiv.\  parlant  de  ces 
qualités  morales,  prétend  que  le  désintéressement  com- 
plet, la  résignation  absolue  et  la  haute  estime  pour  la 
profession  des  armes  ne  s'acquièrent  que  dans  la  vie  des 
casernes  et  des  camps  prolongée  pendant  plusieurs 
années. 

Le  désintéressement  complet,   réplique    Henrard,  est 


(4)  «  I,a  discipline,  disait  Napoléon,  est  en  raison  de  la  capacité 
des  chefs...  Les  armées  bien  commandées  sont  les  plus  disci- 
plinées... » 


(  309  ) 

une  vertu  de  l'officier  plus  encore  que  du  soldat.  Rap- 
prochée de  la  résignation  absolue,  elle  constitue  Vabné- 
gation  qui  caractérise  la  vie  religieuse  plus  que  Tétat 
militaire.  Quant  à  la  haute  estime  pour  la  profession  des 
armes,  elle  ne  sera  jamais  le  partage  que  de  ceux  qui 
font  de  l'état  militaire  leur  carrière.  Le  soldat,  lui,  sera 
plutôt  disposé  à  le  méprisier,  en  raison  du  temps  trop 
considérable  qu'il  passe  sous  les  drapeaux,  éloigné  du 
foyer  paternel  et  du  métier  qui  devra  plus  tard  assurer 
son  existence,  <f  éner\'é  par  les  longues  heures  passées  à 
répéter  toujours  les  mêmes  exercices  qu'il  connaît,  celles 
plus  longues  encore  où,  au  corps  de  garde,  il  attend  son 
tour  de  relever  la  sentinelle  qui  garde  mélancoliquement 
un  monument  que  personne  ne  songe  à  dégrader  ».  La 
question  du  service  personnel  arrivant  tout  naturellement 
dans  la  discussion,  Henrard  fait  celte  réflexion  :  «  Le 
soldat  n'est-il  pas  autorisé  à  croire  que  cette  profession 
est  bien  peu  estimée,  puisque  tous  ceux  qui  possèdent 
s'ingénient  à  s'en  racheter?  » 

Et  Vesprit  militaire  ? 

Henrard  est  d'avis  que  précisément  le  service  obliga- 
toire, dont  les  publicistes  qu'il  contredit  veulent  non 
moins  énergiquement  que  lui  voir  triompher  partout  le 
principe,  ferait  disparaître  l'esprit  militaire. 

C'est  peut-être  sur  ce  point  qu'éclate  le  plus  vivement 
l'originalité  de  ses  théories  :  il  importe  donc  d'y 
insister. 

L'esprit  militaire  était  l'opposé  de  l'esprit  civil  dans  les 
armées  où  le  soldat  faisait  métier  de  l'être.  Mais  cet 
esprit  est  frappé  au  cœur  partout  où  l'armée  est  devenue 
la  chair  et  le  sang  de  la  nation,  où  le  service  obligatoire 
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est  adopté,  où  tout  homme  passe  ou  a  passé  dans  les 
rangs.  «  Le  sentiment  qui  dans  l'armée  doit  surtout 
régner,  le  seul  qui  ait  droit  de  naturalisation,  c'est  le 
patriotisme,  c'est  l'amour  du  sol  natal,  le  désir  de  le 
défendre  envers  et  contre  tous  jusqu'à  la  mort.  Ce  n'est 
pas  le  séjour  plus  ou  moins  prolongé  de  la  caserne  qui 
développera  ce  sentiment,  et  toutes  les  vertus  militaires 
dont  on  fait  honneur  au  service  à  long  terme  peuvent 
s'acquérir  à  moins  de  frais  par  d'autres  moyens.  » 

Henrard  estime  que  le  système  de  Moltke  est  «  le  rêve 
d'un  vieux  soldat  »  et  qu'il  faut  se  garder  d'enseigner  le 
superflu,  surtout  dans  l'instruction  militaire.  Son  prin- 
cipe à  lui,  c'est  qu'on  ne  doit  rien  enseigner  au  soldat 
qui  n'ait  son  utilité  à  la  guerre.  11  est  hostile  aux  «  évo- 
lutions savantes,  aux  mouvements  compassés,  précis  » 
d'autrefois  et  se  préoccupe  peu  qu'un  défilé  soit  ou  non 
réussi.  Il  condamne  les  théories  énervantes  qui  se  font 
dans  les  chambres  sur  la  nomenclature  de  l'arme,  sur  la 
discipline,  sur  le  service  de  sûreté,  «  exercices  de 
mémoire  dont  le  soldat  ne  comprend  le  plus  souvent 
pas  le  sens  exact  et  qu'il  ne  sait  pas  appliquer  quand 
il  est  sur  le  terrain  ».  L'instruction  du  milicien  se  fera 
promptement  lorsqu'elle  sera  ainsi  débarrassée  de  ce 
qu'Henrard  considère  comme  des  superfluités.  11  fixe 
à  six  mois  la  durée  d'apprentissage  des  recrues  (du 
!«'■  avril  au  l*""  octobre)  et  à  six  mois  encore,  répartis  sur 
plusieurs  années,  les  rappels  successifs  en  août  et 
septembre.  Donc,  en  tout,  un  an  de  service  en  temps 
de  paix,  pour  l'artilleur  comme  pour  le  fantassin.  «  II 
n'y  a,  dit-il,  aucune  difficulté  inhérente  à  l'artillerie  de 
place   qui  puisse  prolonger  l'instruction  du  milicien. 
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L'artilleur  de  campagne  sera  plus  rapidement  instruit 
encore  que  l'artilleur  de  place.  Mais  comme,  dans  l'ar- 
tillerie de  campagne,  il  y  a  un  élément  en  plus,  le  cheval, 
et  que  si  l'on  réduit  à  six  mois  la  durée  de  l'éducation 
du  conducteur,  il  faudra  bien  soigner  les  chevaux 
pendant  l'interAalle  de  six  mois  entre  deux  périodes 
d'instruction,  il  sera  nécessaire  de  tenir  les  conducteurs 
pendant  un  an  consécutivement  sous  les  drapeaux.  En 
revanche,  ils  ne  seront  plus  astreints  à  des  rappels 
successifs  dans  les  années  suivantes  pour  les  grandes 
manœuvres.  » 

Cette  partie  du  système  d'Henrard  devait  provoquer 
dans  le  corps  même  auquel  il  appartenait  de  grandes 
objections  —  et  nous  ne  serions  pas  surpris  que  ses 
audaces,  «  ses  illusions  »  (1)  aient  motivé  dans  de  hautes 
sphères  militaires  l'opposition  inattendue  qu'il  a  rencon- 
trée au  moment  d'arriver  au  grade  supérieur  d'inspec- 
teur général  de  l'artillerie.  (Voir  page  357.) 

Henrard  a  également  été  critiqué  pour  avoir  assigné 
à  la  cavalerie  un  rôle  trop  limité.  Sa  pro{>osition  de  la 
supprimer  et  de  créer  une  infanterie  montée  ne  sera, 
d'après  M.  le  général  B.,  acceptée  dans  aucun  pays. 
(Voir  pages  419-127  de  la  Revue  de  Belgique.) 

Henrard  a  consacré  un  chapitre  spécial  à  la  question 
des  cadres  dans  le  ser\ice  réduit.  Le  recrutement  des 
sous-otficiers  pourrait,  d'après  son  opinion,  être  assuré 


(\)  Le  mot  est  d'un  ancien  officier  supérieur  qui  a  bien  Tonln 
nous  donner  son  avis  sur  cette  étude  d'Henrard  :  Lea  progrès  de 
rarinement  et  de  la  lactique,  nous  a-t-il  dit.  prouvent  qu'Henrard 
se  faUhit  illusion. 
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par  la  création  dans  chaque  régiment  d'une  école  spéciale 
d'où  des  volontaires,  engagés  à  17  ans,  sortiraient  trois 
ans  après  comme  sous-officiers  ou  caporaux  (!}. 

Henrard  estime  qu'un  puissant  moyen  de  recrutement 
des  écoles  régimenlaires  serait  pour  les  sous-officiers 
de  ne  pas  subir  le  régime  de  la  caserne .  Ils  devraient 
dit-il,  comme  l'officier,  comme  l'employé  des  autres 
administrations  de  l'État,  être  libres  d'user  de  leur 
temps  comme  ils  l'entendraient,  une  fois  leur  service 
terminé  :  il  ne  faudrait  pas  les  soumettre  à  «  cette 
réglementation  permanente  de  toute  leur  existence,  de 
jour  et  de  nuit,  qui  devient  pour  eux  un  véritable  cau- 
chemar ». 

Suit  un  exposé  de  différentes  mesures  qui  paraissent  à 


(1)  «  Très  bien!  mais  (c'est  toujours  notre  ancien  officier  supé- 
rieur qui  parle)  il  faut  que  vous  ayez  un  nombre  suffisant  de 
volontaires.  Or,  vous  ne  l'obtiendrez,  ce  nombre,  que  si  vous 
pouvez  assurer  aux  sous-officiers,  après  six  ans  de  services,  sans 
compter  les  années  d'école,  une  position  avantageuse  dans  les 
administrations  publiques  ou  dans  l'enseignement  primaire.»  Pré- 
cisément le  général  Brialmont  a  imaginé  (La  situation  militaire 
en  Belgique  en  1882)  une  combinaison  qui  permettrait  d'attirer 
dans  l'armée  des  volontaires  instruits  auxquels  on  donnerait,  après 
la  première  année  de  service,  des  leçons  de  pédagogie,  en  hiver, 
dans  la  morte  saison,  et  qui,  après  avoir  servi  six  ans  comme 
sous-officiers,  passeraient  dix-huit  mois  dans  les  écoles  normales. 
Ceux  qui  en  sortiraient  avec  le  diplôme  d'instituteur  recevraient 
la  plus  large  part  dans  la  répartition  des  emplois  et  pourraient,  en 
attendant  qu'une  école  leur  fût  assignée,  rentrer  à  leur  régiment. 
(Ce  mode  de  reciutement  a  été  exposé  par  son  auteur  à  la  Cham- 
bre des  Représentants  en  1894.) 
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Henrard  (on  ne  l'a  pas  combattu  sur  ce  point)  e  nature 
à  améliorer  la  composition  du  corps  d'officiers. 

Vient  enfin  un  chapitre  —  la  transformation  du  caserne- 
ment —  que  liront  avec  un  très  vif  intérêt  tous  ceux  qui 
voudraient  voir  adopter  en  Belgique  le  service  personnel 
et  général.  Il  est  bien  certain  que  l'obstacle  le  plus 
sérieux  à  l'adoption  de  cette  réforme,  c'est  le  régime  du 
casernement.  «  Il  y  a,  dit  Henrard,  de  la  part  des  classes 
aisées,  une  répugnance  invincible  à  laisser  leurs  enfants 
partager  l'existence  de  natures  plus  grossières  ou  moins 
délicates,  auxquelles  le  séjour  de  la  caserne  offre,  au 
contraire,  une  somme  de  bien-être  inaccoutumée,  répu- 
gnance que  nous  tous,  officiers,  sortant  des  cadres  ou  non. 
nous  partageons  si  bien,  qu'en  choisissant  pour  les  nôtres 
la  carrière  où  lentement  et  honorablement  nous  avons 
fait  notre  chemm,  nous  cherchons  <i  leur  épargner  autant 
qu'il  est  en  nous  les  dégoûts  et  les  amertumes  de  cette 
vie  en  commun.  Et,  qu'on  le  remarque  bien,  cette  répu- 
gnance n'est  pas  personnelle  au  Belge  :  l'Allemand, 
l'Italien,  le  Français  la  partagent  au  même  degré...  Si  la 
caserne  n'est  pas  le  sanctuaire  des  vertus  militaires, 
comme  l'ont  prétendu  quelques  écrivains  militaires  que 
nous  soupçonnons  fort  d'avoir  vécu  assez  peu  en  contact 
avec  la  troupe,  à  quoi  sert-elle?  A  quoi  devrait-elle 
servir?  » 

Henrard,  après  avoir  exposé  historiquement  —  le  soldat 
réformateur  appelle  toujours  à  son  aide  l'historien  — 
l'origine  du  casernement  et  son  utilité  dans  le  passé, 
nous  fait  un  piquant  tableau  de  la  caserne  moderne.  Au 
point  de  vue  physiologique,  son  influence  lui  parait 
mauvaise  ;  au  point  de  vue  moral,  eUe  n'a  d'autre  avan- 
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tage,  dit-il,  que  de  donner  au  soldat  deux  qualités  :  l'ordre 
et  la  propreté  (1).  Quant  au  principe  du  casernement  en 
lui-même,  Henrard  propose  une  réforme  qui  n'est  réali- 
sable que  si  l'on  admet  son  projet  de  groupements  non 
seulement  régionaux,  mais  cantonaux  (des  régiments 
divisés  en  pelotons  appartenant  à  la  même  ville,  en 
escouades  composées  de  jeunes  gens  du  même  village). 
Or  le  recrutement  régional,  a  dit  avec  raison  le  général 
Brialmont,  est  inadmissible  en  Belgique  :  il  nuirait  au 
développement  de  l'esprit  national  en  provoquant  la 
désunion  entre  les  Belges  wallons  et  les  Belges  flamands. 

Henrard  a  soulevé  bien  des  questions,  a  étudié  bien 
des  problèmes  dans  ce  travail  dont  l'idée  première  est 
le  service  à  court  terme.  En  l'écrivant,  il  s'exposait  à 
déplaire  à  des  chefs  qui  ne  voulaient  pas  entendre  parler 
de  réformes  auxquelles  ils  n'avaient  jamais  songé  eux- 
mêmes  :  cette  perspective  ne  l'a  pas  fait  reculer. 

Mais  des  objections  sérieuses,  qui  lui  furent  présentées 
par  des  camarades,  l'amenèrent  à  modifier  quelque  peu 
ses  propositions  deux  ans  plus  tard. 

Un  article  de  la  Revue  militaire  belge  de  1887  (tome  I^^) 
demande  que  la  période  d'instruction  —  pour  laquelle 
Henrard,  dans  la  Revue  de  Relgigue  de  1884,  ne  proposait 
que  dix  mois  —  soit  de  douze  mois. 

(4)  Si,  tout  profane  que  nous  sommes,  il  nous  était  permis 
d'exprimer  un  modeste  avis  à  cet  égard,  nous  dirions  que  l'acqui- 
sition de  ces  deux  qualités  morales  nous  parait  un  grand  bien. 
Au  point  de  vue  matériel,  nous  avons  vu  que  dans  les  installations 
d'une  caserne  de  date  récente  (celle  des  carabiniers)  il  a  été  tenu 
compte  des  critiques  que  formulait  Henrard  en  i884. 
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L'article  intitulé  :  La  question  du  service  personnel  en 
Belgique  est  signé  des  initiales  R.  M  B.  Il  est  présenté 
comme  l'œuvre  collective  des  collaborateurs  de  la  Revue 
militaire  belge,  qui  a  se  croit  obligée,  elle  aussi,  de  faire 
connaître  son  avis  sur  la  question  tant  discutée  du  service 
personnel  ». 

En  y  retrouvant,  sous  un  format  restreint  et  dans  une 
espèce  de  résumé,  la  plupart  des  idées  exprimées  par 
Henrard  dans  la  Revue  de  Belgique,  en  voyant  que,  sauf 
sur  la  durée  de  l'instruction  militaire  et  le  rôle  de 
l'infanterie  montée,  ses  réformes,  son  argumentation, 
Yoire  certaines  de  ses  phrases  de  1884  y  sont  reproduites, 
nous  avions  supposé  que  R.  M.  B.,  c'était  encore  Henrard. 
Nos  suppositions  étaient  fondées  :  M.  le  général  Wauwer- 
mans  nous  en  a  fourni  la  preuve  péremptoire. 

Les  réformes  préconisées  par  Henrard  en  1884  et  en 
1887  devaient  surtout  provoquer  une  vive  résistance  chez 
ceux  qui  trouvaient  que  «  pour  mettre  en  pratique  de 
pareilles  idées,  il  faudrait  augmenter  ce  budget  de  la 
guerre  déjà  trop  élevé  ». 

Henrard  leur  répond  par  le  mot  fameux  de  Déraosthè- 
nes  :  «  Les  dépenses  que  nous  faisons,  Athéniens,  pour 
nous  sauver  ne  sont  rien  à  côté  de  celles  que  nous  devrions 
subir  si  nous  succombions  pour  avoir  voulu  les  éviter.  » 

D.  —  Derniers  travaux  écrits  pour  l'Académie 
d:archéologie  de  Belgique  {1883-1892). 

Sans  parler  de  quelques  rapports  de  peu  d'étendue  sur 
des  mémoires  présentés  par  des  confrères  ou  par  des 

Si 
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savants  étrangers  :  La  vie  domestique  d'un  seigneur 
châtelain  du  moyen  âge  (par  M.  Hagemans),  Le  marquis  de 
Verboom  (par  M.  Wauvvermansi,  L'origine  (1)  présumée 
des  fers  à  cheval  trouvés  dans  des  prairies  aux  environs  de 
Hasselt  (par  M.  B...),  rappelons  qu'en  1885  fut  publié 
dans  les  Annales  de  cette  Académie  le  Balthazar  Moretus 
et  Philippe  Chifflet  analysé  plus  haut. 

A  celte  époque,  Henrard  travaillait  à  compléter  le 
travail  auquel  l'Académie  d'archéologie,  un  quart  de 
siècle  auparavant,  avait  fait  l'accueil  favorable  qui,  on 
peut  l'affirmer,  décida  de  l'avenir  historique  du  jeune 
officier  :  il  amassait  des  documents  nouveaux  pour  servir 
à  ['Histoire  de  l'artillerie  en  Belgique. 


i°  Les  fondeurs  d'artillerie  (1889). 

La  première  partie  de  ces  documents  :  Les  fondeurs 
d'artillerie,  fut  imprimée  en  1889  dans  le  tome  V  de  la 
quatrième  série  des  Annales  de  cette  Société. 

Henrard  n'avait  pas  consulté  pour  son  travail  de  1865 
les  Archives  du  Royaume.  Depuis  lors,  à  diverses  reprises, 
il  avait  pu  dépouiller  les  registres  de  la  Chambre  des 
comptes,  les  inventaires  de  l'artillerie  et  des  munitions 

(1)  L'auteur  du  mémoire  n'était  pas  éloigné  de  croire  que  ces 
fers  provenaient  des  chevaux  tués  dans  une  bataille  de  1490,  ou 
bien  de  la  cavalerie  de  Jean  de  Weert.  —  Eh!  Monsieur,  dit 
Henrard,  ne  remontez  pas  si  loin  !  «  Ces  fers  à  cheval,  ces  mors  de 
bride,  etc.,  sont  relativement  récents.  Plusieurs  même  sont  de  notre 
époque  :  ils  doivent  avoir  appartenu  à  des  chevaux  de  troupe  ev 
autres  mis  au  pâturage.  » 


(  317  ) 

des  places  envoyés  par  les  gardes  d'artillerie  à  celte 
Chambre,  les  Papiers  d'État  et  de  l'audience,  et  bien 
d'autres  collections,  comme  les  archives  de  Malines  et 
d'Anvers  (1).  Grâce  à  ses  recherches,  il  allait  pouvoir 
poursuivre  l'histoire  de  l'artillerie  dans  nos  provinces 
jusqu'à  la  fin  du  XVIII»  siècle.  C'était  satisfaire  aux  désirs 
du  général  Guiliiaume,  qui,  dans  son  rapport  de  1865, 
exprimait  le  regret  qu'Henrard  se  fût  arrêté  au  règne  des 
archiducs  Albert  et  Isabelle, 

Dans  l'introduction  de  aes  Fondeurs  d'artillerie,  l'auteur 
ajoute  qu'une  seconde  partie  du  travail  sera  consacrée  à 
la  Fabrication  de  la  poudre  dans  les  Pays-Bas;  une 
troisième  au  Matériel  (affûts,  voitures,  moyens  de  les 
mener  en  campagne)  ;  une  quatrième  au  Personnel.  La 
seconde  sera  traitée  en  1892  sous  la  forme  d'un  discours 
académique  :  La  poudre  et  le  salpêtre  (voir  page  321).  Le 
temps  devait  lui  manquer  pour  écrire  les  deux  dernières 
parties  de  cette  vaste  composition,  dont  tous  les  maté- 
riaux étaient  réunis  et  classés. 

Constatant,  d'une  part,  que  dans  le  XIII*  siècle  le 
Tournésis  et  l'Artois  renfermaient  des  fondeurs  en  bronze 
renommés  (2),  et,  d'autre  part,  que  Louis  de  Maie  en  1336 
et  la  ville  de  Lille  en  1370  se  procuraient  des  canons 

(i)  Rien  que  le  dépouillement  des  registres  et  des  inTentâires 
—  rien  ne  lui  échappe  —  a  dû  demander  &  Hcnrard  «énormément 
de  temps.  Les  portefeuilles  sont  bondés!  Nous  y  voyons  qu'il  a 
consulté  aussi  tous  les  ouvrages  de  l'Espagne,  de  la  France,  des 
Pays-Bas,  qui  traitent  ou  ont  traité  la  matière. 

{%  Le  bronze  fut  employé  dans  les  mausolées  des  évéqaes 
«aller  de  Marris  1 12.32)  et  Walter  de  Croix  (1362). 
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à  Tournai,  Henrard  en  conclut  qu'il  existait  dans  cette 
ville,  au  commencement  du  XIV^  siècle,  un  atelier  pour 
la  construction  de  bouches  à  feu  et  que  ces  premières 
bouches  à  feu  étaient  en  bronze.  L'habileté  des  batteurs 
et  des  fondeurs  de  cuivre  de  Dinant,  qui  étaient  tout 
naturellement  désignés  pour  l'emploi  de  fondeurs  d'artil- 
lerie, leur  a  permis  de  passer,  presque  sans  transition, 
des  petits  calibres,  tirant  des  boulets  de  plomb  de  deux 
livres,  comme  le  tornoille  de  Tournai,  aux  calibres  les 
plus  considérables. 

Si  Henrard  a  pu  préciser  en  quelque  sorte  les  premiers 
temps  oîi  l'on  commença  à  fabriquer  des  bouches  à  feu 
dans  notre  pays,  il  a  été  moins  heureux  pour  l'époque 
qu'il  était  tenté  d'appeler  la  jeunesse  de  l'institution  :  il 
y  a  trop  de  lacunes  dans  les  documents  de  la  fin  du 
XlVe  siècle  et  du  commencement  du  XV«  siècle  Mais  à 
partir  du  règne  de  Charles  le  Téméraire,  les  renseigne- 
ments abondent,  et,  quelle  que  soit  notre  incompétence  en 
semblable  matière,  nous  avouons  que  nous  nous  sommes 
vivement  intéressé  à  tous  les  détails  de  ce  qu'Henrard 
appelle  ^Histoire  archéologique  des  fondeurs  d'artillerie 
et  de  la  notice  complémentaire  sur  Les  fondeurs  de  pro- 
jectiles, où  son  érudition  fait  également  merveille.  Le 
mémoire  se  termine  par  une  table  des  noms  de  fondeurs 
(depuis  1381  jusqu'à  1760),  où  peut-être  quelque  métal- 
lurgiste de  notre  temps  retrouverait  des  ancêtres. 

lo  Un  soldat  de  fortune  au  XVII«  siècle  (1890). 

Le  XLVI«  volume  des  Annales  de  l'Académie  d'archéo- 
logie (1890)  contient  une  trentaine  de  pages  aussi  amu- 
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santés  qu'instructives,  sur  un  soldat  de  fortune  originaire 
du  pays  de  Liège  :  Jean-Gaspard-Ferdinand  de  Marchin, 
mort  en  1673  après  avoir  seni  tour  à  tour  l'Empire,  la 
France,  les  Pays-Bas  et  l'Espagne,  longtemps  le  bras 
droit  du  grand  Condé  qui  «  s'en  reposait  sur  lui  pour  la 
guerre  »  lettre  de  Condé  du  9  septembre  1632).  L'origine 
de  Marchin  était  «  médiocre  »,  nous  dit  Lenet,  le  secré- 
taire de  Condé.  Il  eût  pu  ajouter  «  et  obscure  »,  car  il  a 
été  impossible  de  découvrir  l'année  de  sa  naissance  et 
nous  ne  sommes  pas  bien  convaincu  qu'il  soit  (comme 
Henrard  le  croit  d'après  certaine  épitre  (1)  dédicatoire 
d'une  édition  du  Miroir  des  nobles  de  la  Hesbayei  le  fils 
d'un  lieutenant  du  gouverneur  de  Huy,  seigneur  de 
Romerée  et  Modave.  Même  dans  les  milieux  où  il  ren- 
contrait le  plus  de  sympatliies  et  à  une  époque  où  sa 
vaillance  hautement  reconnue  pouvait  le  dispenser 
d'aïeux  comme  en  avaient  été  dispensés  les  de  Beck  et 
les  de  Weert,  on  se  permettait  de  le  plaisanter  à  l'e  sujet. 
Relisez  plutôt  dans  Cousin  {La  jeunesse  de  M"*»  de  Longue- 
ville,  p.  170)  comme  le  grand  Condé  faisait  des  gorges 
chaudes  de  la  généalogie  fantastique  que  s'était  fait  fabri- 
quer à  beaux  deniers  comptants  ce  cousin  de  Mars,  ce 
fils  de  Bellone  et  de  ...  ?  Le  valeureux  Liégeois  n'était  pas 
seulement  «  d'origine  médiocre  »;  il  était  «  de  mine  vul- 
gaire »,  ajoute  Lenet  — ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 


(I]  Salbray,  précepteur  du  fils  de  Marchin,  a  fait  en  1073  une 
traduction  en  français  du  XVII«  siècle  de  I  ouvrage  de  Hemricourt. 
Dans  son  épitre  dédicatoire  à  Marchin,  qui  avait  payé  les  frais  de 
l'édition,  il  fait  remonter  sa  noblesse  »?;  au  XII'  siècle. 
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soupirer  |)Our  la  belle  duchesse  de  Longueville,  et  de 
dire  (1),  lui  aussi  : 

Pour  obtenir  son  cœur,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux. 
Je  fais  la  ijuerre  au  Roi  :  je  la  ferais  aux  Dieux! 

Mais  ce  qui  semblait  excuser  son  audace  amoureuse, 
c'est  qu'il  était,  toujours  au  dire  de  Lenet,  «  homme 
d'esprit,  de  jugement,  de  conduite,  de  valeur,  de  grand 
mérite  et  prêt  à  tout  entreprendre  ».  Nous  nous  en  aper- 
cevons bien  à  la  lecture  de  ses  prouesses. 

Quand  Henrard  fut  invité  par  le  Comité  de  \a  Biographie 
nationale  à  écrire  une  notice  sur  Marchin,  il  ne  crut  pou- 
voir mieux  faire  que  de  reproduire  son  travail  de  1890. 
11  élagua  des  détails  anecdotiques  ou  militaires  qui  ne  pré- 
sentaient qu'un  intérêt  restreint  pour  les  lecteurs  belges. 
Par  contre,  la  notice  de  la  Biographie  nationale  contient, 
notamment  sur  Modave,  la  résidence  de  Marchin,  des 
détails  qui  ne  figurent  pas  dans  le  mémoire  publié  par 
l'Académie  d'archéologie.  Ces  détails,  Henrard  les  avait 
puisés  dans  deux  articles  du  Bidletin  de  r Institut  archéo- 
logique liégeois  dont  il  n'avait  eu  connaissance  qu'après 
l'envoi  de  son  mémoire  à  ses  confrères  d'Anvers.  Il  était 
constamment  à  l'atfût  des  découvertes.  Il  se  faisait  un 
vrai  scrupule  (ce  que  l'on  ne  voit  pas  toujours  chez  les 
savants  les  plus  distingués)  de  se  tenir  au  courant  de 
toutes  les  publications  historiques,  de  l'étranger  comme 
de  la  Belgique,  pour  compléter  ou  modifier  au  besoin 

(1)  C'est  à  sa  demande  que  les  États  préparèrent  à  la  duchesse 
une  brillante  réception  quand,  en  •1646,  elle  passa  par  Liège. 
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ses  jugements  premiers.  Nous  l'avons  constaté  en  compa- 
rant les  pages  écrites  en  1891  avec  celles  de  1890.  Recti- 
fications également  dans  la  chronologie,  dans  l'ortho- 
graphe des  noms;  retouches  dans  le  plan,  relouches  dans 
le  style  méme(l)  :  Henrard  cherche  en  tout  le  mieux. 

3«  Poudre  et  salpêtre  (1892). 

Ce  travail,  fait  en  1892,  n'a  été  connu  et  publié 
qu'en  1897. 

Le  sufiFrage  unanime  de  ses  confrères  avait  appelé 
Henrard  en  1892  à  la  présidence  de  l'Académie  d'ar- 
chéologie. M.  le  général  Wauwermans,  dans  la  séance  du 
30  janvier  1897,  rappelait  «  que  c'était  un  témoignage  de 
reconnaissance  pour  les  nombreux  services  qu'il  avait 
rendus  à  cette  association  depuis  près  de  trente  ans  ». 
A  la  veille  de  prendre  l'important  service  de  l'inspec- 
tion générale  de  l'artillerie  et  prévoyant  pour  lors  des 
occupations  nombreuses,  Henrard  profita  de  quelques 

{{]  Un  exemple  —  Dans  le  travail  de  tsî)0,  on  lit  :  Le  conseil  de 
guerre  te  réunit  devant  Ditnkerque  pour  donner  son  avis  sur  la 
yossibiliié  de  prendre  cette  ville,  ainsi  que  le  propose  le  duc;  la 
majorité  du  conseil,  dont  était  Marchin,  émet  un  avis  défavo- 
rable. Anghien  n'en  veut  pas  démoidre  et  le  îl  octobre  la  ville 
tombe  en  son  pouvoir.  Voici  le  texte  de  1891  :  Le  conseil  de 
guerre  est  réuni  devant  Dunken/ue  pour  donner  son  avis  sur  la 
possibilité  de  la  prise  de  cette  ville.  Marchin,  avec  la  majorité,  est 
contraire  au  siège.  Le  duc  n'en  commence  pas  moins  les  opéra- 
tions, et  la  ville  tombe  en  son  pouvoir  le  11  octobre. 

Les  lenteurs  habituelles  aux  Espagnols,  de  1890,  deviennent 
en  1891  des  délais. 
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loisirs  (mars  à  juin  1892)  pour  écrire  la  seconde  partie 
du  travail  commencé  par  les  Fondeurs  d'artillerie  en 
1889.  11  se  proposait  d'en  donner  lecture  à  ses  confrères 
en  1893  quand  il  inaugurerait  ses  fonctions  présiden- 
tielles. Poudre  et  salpêtre,  document  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'artillerie  en  Belgique,  tel  est  le  titre  de  ce 
travail  —  soigneusement  recopié  et  corrigé  de  sa  main  — 
qui  a  été  retrouvé  dans  ses  papiers  sous  une  enveloppe 
portant  ces  mots  :  Discours  de  présidence  pour  l'Académie 
d'archéologie.  Février  4895  (1). 

«  La  poudre  noire  devant  bientôt,  disait  Henrard,  aller 
rejoindre  dans  l'histoire  le  canon  lisse  et  tant  d'autres 
armes  de  nos  pères,  j'ai  voulu,  avant  qu'elle  ne  fût  plus 
qu'un  souvenir,  entretenir  mes  confrères  des  phases 
diverses  que  sa  fabrication  avait  traversées  dans  notre 
pays.  » 

Les  éléments  de  cette  étude,  qui  est,  comme  l'a  dit  avec 
une  émotion  si  vraie  M.  Wauwerraans,  la  dernière  pensée 
adressée  par  Henrard  à  cette  société  dont  il  avait  fait 
partie  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  proviennent 
des  mêmes  sources  que  les  Fondeurs  d'artillerie.  Elle  se 
termine  ainsi  : 

«  Après  une  existence  cinq  fois  séculaire,  après  avoir  atteint 
dans  sa  fabrication  un  degré  de  perrectionnement  tel  que  l'on  peut 
en  quelque  sorte  actuellement  la  produire  comme  on  le  désire  sous 
le  rapport  bulistique,  la  poudre  à  canon,  simple  mélange,  mais 
mélange  intime  de  trois  éléments,  est  sur  le  point  d'être  partout 

(1)  Ce  discours  est  imprimé  dans  le  Bulletin  de  l'Académie 
royale  d'archéologie  de  Belgique,  4«  série,  2*  partie,  t.  XXX. 
Une  notice  de  M.  le  lieutenant  général  Wauwermans  le  précède.     , 
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reinplaeée  par  des  eombinaisons  comme  elle  composées  de  corpf 
comburants  et  combustibles,  mais  oe  donnant  naissance  par  leur 
déflagration  qu'à  du  gaz  incolore.  De  là  la  dénomination  de 
poudre  sans  fumée  donnée  aux  nouveaux  produits.  Auronl>ils  autant 
de  stabilité  que  l'anrienne  poudre,  te  cooserveronl-ils  mieux  dan« 
■es  magasins,  n'auront-ils  pas  des  effets  plus  nuisibles  sur  les 
armes,  ce  sont  les  secrets  de  l'avenir;  mais  on  peut  assurer  dès 
aujourd'hui  que  si  la  poudre  noire  a  porté  les  ccups  les  plus 
terribles  à  la  féodalité  et  a  transformé  la  guerre,  la  poudre  sans 
fuuiée  rendra  celle-ci  si  difficile,  qu'elle  deviendra  sinon  inipos» 
sible,  tout  au  moins  de  plus  en  plus  rare.  > 


E.  Dernier  travail  (THenrard  dans  la  «  Revue  belge 
militaire  »  en  1889-1890  :  Le  siège  d'Ostende  au 
XVW  siècle. 

Dans  l'étude  que  nous  venons  d'analyser,  Henrard  ren- 
voie à  son  Siège  d'Ostende. 

L'histoire  de  ce  siège,  un  ouvrage  capital  au  double 
point  de  vue  de  la  science  historique  et  de  la  polior- 
cétique,  avait  d'abord  paru  dans  la  Revue  militaire  (1889, 
tomes  111  et  IV;  1890,  tomes  I  et  II).  Henrard  l'avjùt 
réimprimé  à  part  à  la  fin  de  1890  (Bruxelles  et  Leipzig, 
Librairie  militaire,  C.  Muquardt.  in-8»,  148  pages). 

Nous  avons  dit  au  début  de  cette  notice  qu'en  1836  (au 
mois  de  mai),  Henrard  avait  été  envoyé  à  Ostende  en 
qualité  de  lieutenant  d'une  batterie  de  siège  pour  le 
désarmement  des  forts  Wellington  et  Napoléon.  C'est 
à  celte  éj)oque  qu'il  commença  les  recherches  et  les 
études  d'où  devait  sortir  plus  de  trente  ans  après  VHù- 
toire  du  siège  d'Ostende. 

Le  changement  de  garnison  et  ses  autres  travaux  lui 
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avaient  fait  longtemps  interrompre  ses  recherches  sur 
cet  épisode  de  la  lutte  des  Pays-Bas  contre  l'Espagne. 
Mais  jamais  il  n'avait  renoncé  au  projet  de  raconter 
l'histoire  de  ce  siège,  le  plus  fameux  (1)  de  ceux  qui 
marquèrent  celle  période  de  notre  histoire,  celui  de  tous 
où  les  deux  partis,  suivant  l'expression  de  l'historien, 
surent  jusqu'au  dernier  jour  employer  aussi  habilement 
toutes  les  ressources  que  l'art  el  la  science  militaires  met- 
taient alors  à  leur  disposition. 

Si,  dès  1856,  le  désir  lui  était  venu  d'écrire  l'histoire 
de  cet  ancien  siège,  c'est  qu'il  présente  des  analogies  et 
même  des  ressemblances  frappantes  avec  le  siège  tout 
récent  alors  de  Sébastopol. 

A  Ostende  comme  à  Sébastopol,  assiégeants  et  assiégés 
renouvellent  incessamment  leurs  ressources  en  hommes, 
en  vivres,  en  munitions  (2).  Il  y  a  une  égale  énergie  chez 
les  uns  et  chez  les  autres.  A  mesure,  dit  M.  le  général 
Wauwermans,  dans  une  élude  très  remarquée  qu'a 
publiée  la  Revue  de  Belgique  sur  les  Fortifications 
d'Anvers  et  la  grande  coupure  de  l'Escaut  (février  et 
mars  1899).  à  mesure  que  les  Espagnols  réussissaient  à 
s'emparer  d'une  partie  des  remparts,  ils  rencontraient  en 
arrière  de  nouveaux  remparts  improvisés  par  l'énergie 
des  défenseurs  d'Oslende,  absolument  comme  à  Sébasto- 
pol. Une  autre  analogie  qui  avait  attiré  tout  particulière- 


(i)  11  y  en  a  eu  de  plus  héroïques  peut-être  (Leyde  1574)  et  de 
plus  extraordinaires  (Anvers  1588);  aucun  n'eut  autant  de  durée 
que  celui  d'Ostende  (1601-1604). 

(2)  Seulement  les  rôles  sont  changés  :  à  Ostende,  l'assiégé  est  le 
maître  de  la  mer. 
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ment  l'attention  de  notre  artilleur-historien,  c'est  que, 
pour  l'artillerie,  les  deux  sièges  marquent  la  fin  d'une 
époque,  l'origine  d'un  progrès.  «  A  Ostende,  le  tir  courbe, 
le  tir  en  bombe  fait  son  apparition  =  aussitôt  après  il  se 
générali::e  et  devient  l'un  des  éléments  les  plus  puissants 
de  la  poliorcétique.  A  Sébastopol,  les  canons  lisses,  les 
canons  à  bombe  et  les  mortiers  sont  encore  seuls 
employés  ;  chez  les  Anglais,  un  essai  timide  du  canon 
Lancasler  fait  pressentir  une  ère  nouvelle  :  vingt  ans  ne 
sont  pas  écoulés  en  effet,  que  l'artillerie  rayée  est  établie 
sur  tous  les  remparts  des  places  fortes.  »  [Histoire  du 
siège  cTOstende,  avant-propos,  page  6.) 

Il  est  peu  d'événements  militaires  qui  aient  autant  que 
le  siège  d'Ostende  fourni  matière  aux  auteurs  de  récits  et 
de  commentaires.  Pour  écrire  son  histoire,  Henrard  s'est 
souvent  «  inspiré  des  travaux  de  l'époque  (1),  et  notam- 
ment de  ceux  des  chroniqueurs  qui.  dans  les  deux  camps, 
décrivirent  au  jour  le  jour  les  diverses  phases  de  la 
lutte  ».  Mais,  fidèle  à  son  principe  de  n'accepter  rien  sans 
contrôle,  se  défiant  à  juste  titre  d'assertions  et  d'appré- 
ciations émises  en  quelque  sorte  dans  le  feu  de  l'action 
par  des  apologistes  ou  des  détracteurs  intéressés,  il  a 
puisé  aux  sources  officielles  des  Papiers  d'État  et  de 
l'audience  et  a  pu  ainsi  établir  que  la  gloire  des  défen- 
seurs d'Ostende  «  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  vain- 
queurs ».  puisqu'ils  ont  tenu  jusqu'à  leur  dernier 
retranchement,  leur  dernière  cartouche  et  leur  dernier 
morceau  de  pain. 

(1)  El  aussi  de  ceux  qui  furent  écrits  après  les  éTénements. 
(Voir  la  liste  à  la  fin  de  l'Avant-Propox  de  l'ouvrage.) 
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Sir  Vere  (1),  que  Maurice  de  Nassau  nomma  gouverneur 
d'Ostende  en  juin  1601,  possédait  au  plus  haut  degré 
toutes  les  qualités  de  l'homme  de  guerre,  le  courage,  le 
sang-froid  et  l'activité.  Ses  principaux  lieutenants,  Charles 
Vander  Noot  qui  l'avait  précédé  dans  le  gouvernement  de 
la  ville,  Huctebrouck,  Pierre  de  Ghistelles,  Loon,  Nicolas 
Vander  Leur,  Sir  Robert  Druley  (sans  compter  Henri  de 
Coligny  tué  douze  jours  après  son  arrivée  à  Ostende), 
rivalisaient  avec  lui  d'habileté  et  de  résolution.  Ses  sol- 
dats étaient  excellents  pour  la  plupart.  Enfin  il  trouvait 
dans  le  bourgmestre  Gyselinck  une  aide  précieuse,  parce 
qu'il  avait  réussi  à  lui  faire  partager  sa  confiance  dans  le 
succès  et  que  le  brave  bourgmestre  l'avait  communiquée 
à  son  tour  aux  familles  bourgeoises  restées  dans  Ostende. 

L'archiduc  Albert  avait  investi  la  ville  vers  le  milieu  de 
l'année  1601  (la  tranchée  fut  ouverte  le  10  juilleti.  Après 
un  dur  travail  d'approche  qui  leur  prit  tout  le  reste  de 
l'année,  —  et  qu'Henrard  raconte  de  façon  saisissante  (2), 
—  les  Espagnols  livrèrent,  le  6  janvier  1602,  un  assaut 
formidable  (  3  >. 

L'assaut  ayant  été  repoussé  et  les  États-Généraux  de 
Hollande  ayant  réussi  à  ravitailler  la  ville,  les  opérations 

(1)  Sir  Francis  Vere  servait  depuis  longtemps  déjà  les  Provinces- 
Unies  à  la  tête  d'un  corps  anglais  fourni  par  la  reine  Elisabeth 
en  1S89. 

(2)  Voir  ses  chapitres  III  à  VIII;  voir  aussi  sob  chapitre  II, 
consacré  à  la  description  de  la  place  d'Ostende  et  des  forts  qui 
l'entouraient. 

(3)  Les  Espagnols  étaient  environ  vingt-cinq  mille,  le  double  au 
moins  des  assiégés.  Les  uns  et  les  autres  avaient  été  renforcés 
depuis  le  commencement  des  opérations. 
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subirent  un  temps  d'arrêt  qui  dura  plusieurs  mois.  Il 
n'y  eut  aucun  événement  de  quelque  importance  pendant 
l'hiver  de  1602-1603  ;  assiégés  et  assiégeants  consoli- 
daient leurs  travaux.  En  mars  1603,  un  nouvel  assaut 
des  Espagnols  n'eut  pas  plus  de  succès  que  le  précédent. 
La  résistance  de  la  ville  était  si  extraordinaire,  que 
dans  les  Pays-Bas  catholiques,  dit  Henrard  (d'après  les 
écrits  du  temps),  on  n'était  pas  sans  soupçonner  ses 
défenseurs,  des  hérétiques  (1),  de  pactiser  avec  le  diable. 
«  Le  pape  accorda  des  indulgences  plénières  aux 
assiégeants.  L'archiduc  ordonna  des  prières  publiques  et 
des  pèlerinages  pour  conjurer  le  sort;  lui-même  se  rendit 
à  Hal  et  à  Montaigu  où  se  trouvaient  des  images  miracu- 
leuses de  la  Vierge.  En  allant  à  cette  dernière  chapelle, 
l'infante  Isabelle  marcha  plusieurs  lieues  pieds  nus.  » 

Le  nerf  de  la  guerre  manquait  à  l'archiduc.  Ne  recevant 
de  l'Espagne  aucune  lettre  de  change  et  s'étant  adressé 
vainement  aux  provinces  épuisées,  il  va  se  résoudre  à 
demander  à  la  fortune  privée  ce  que  les  revenus  publics 
sont  impuissants  à  lui  donner.  Ambroise  Spinola  entre 
en  scène. 

Le  nom  d'Ambroise  Spinola  est  inséparable  de  ceux  des 
archiducs  Albert  et  Isabelle  :  c'est  incontestablement  à 
Spinola  qu'ils  durent  leur  victoire  sur  l'armée  renfermée 
dans  Ostende. 


(1)  U  y  avait  dans  Ostende,  mêlés  à  leurs  coreligionnaires  belges, 
des  antipapistes  hollandais,  anglais,  suisses,  allemands,  français 
—  sans  compter  des  irréguiiers  vivant  de  pillages  et  de  maraudes. 
;Voir  le  chapitre  II  du  livre  d'Henrard.) 
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La  figure  du  marquis  de  Spinola  tenta  à  deux  reprises 
le  pinceau  d'Henrard.  Avant  d'être  amené  à  étudier  son 
rôle  au  siège  d'Ostende,  il  avait  eu  l'occasion  d'entrevoir 
le  marquis  mêlé  quelque  peu  à  l'intrigue  politico-amou- 
reuse de  1009  à  1610  {Henri  IV  et  la  princesse  de  Condé). 
Nous  avons  dit  plus  haut  (page  230  de  cette  notice)  que, 
comme  le  cardinal  Bentivoglio,  Spinola  avait  été  sensible 
aux  charmes  de  la  belle  Charlotte  de  Montmorency.  Si 
sensible,  que  lui  «  qui  semblait  avoir  toujours  voulu 
se  mettre  au-dessus  des  passions  humaines  pour  ne 
s'occuper  que  des  hautes  questions  de  la  politique, 
pris  comme  un  page,  disait-on,  faisait  «  pourtraicter  »  la 
jeune  femme  par  les  artistes  les  plus  illustres  de  l'époque 
et  appelait  d'Anvers  à  Bruxelles  Rubens  lui-même  pour 
reproduire  ses  admirables  traits  (1)  ».  Meteren  parle  avec 
enthousiasme  d'une  fête  que  le  galant  et  «  munificent  » 
Génois  donna  à  la  princesse  et  à  son  mari  le  jour  des 
Rois  de  l'an  1610  (2). 

Déjà  vers  1870,  quand  il  écrivit  son  Henri  IV  et  la 
princesse  de  Condé,  Henrard,  à  en  juger  par  les  notes  que 
nous  trouvons  dans  un  portefeuille  de  cette  époque,  a 
étudié  l'histoire  du  marquis  Ambroise  et  en  même 
temps  de  sa  famille,  des  banquiers  italiens  dont  il 
trouvait  des  traces  aux  Pays-Bas  en  1570.  (Lettre  du 


(1)  Henri  I V  et  la  princesse  de  Condé  (édition  de  -1870,  page  86). 

(2)  Emm.  de  Meteren,  livre  XXXL  —  Un  banquet  commencé  à 
six  heures  du  soir  avait  été  suivi  d'un  bal  qui  selail  prolongé 
jusqu'à  deux  heures  du  matin.  «  C'était  comme  un  paradis  terres- 
tre... »  Spinola  avilit  dépensé  pour  cette  fête  de  trois  à  quatre  mille 
écus,  somme  énorme  pour  l'époque. 
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4  juin  de  B.  de  Ferrais,  ambassadeur  français  en  Flandre, 
cilée  dans  V Histoire  diL  siège  dOstende,  page  130.) 

Outre  les  ouvrages  de  Jérémie  Périer,  de  Henry 
Haestens,  de  Chappuys,  de  Pompeio  Justiniano,  de 
Bonours,  de  Fleming,  de  Pasquini,  il  avait  consulté  aux 
Archives  du  Royaume  à  Bruxelles  (secrétairerie  d'Étal) 
des  lettres  de  Spinola  à  divers  (n»*  471  à  476;  et  à  la 
Bibliothèque  Nationale  à  Paris  (Espagne,  316  :  acquisi- 
tions nouvelles)  des  lettres  et  des  billets  écrits  par 
Spinola  de  1599  à  1624.  Mais  aucune  de  ces  deux 
correspondances  ne  contient  rien  de  bien  important. 

Aussi  son  projet  de  1870  en  était-il  resté  là. 

Peut-être  aussi  son  attention  était-elle  détournée  par 
un  autre  objet. 

En  1879,  il  repensa  à  Spinola. 

Pour  compléter  les  documents  recueillis  à  Bruxelles  et 
à  Paris,  il  eut  l'idée  de  s'adresser  à  l'un  des  officiers 
espagnols  avec  lesquels  la  Revue  iart  militaire  l'avait 
fait  entrer  en  relation,  le  professeur  de  l'École  de 
Guadalajarra,  colonel  J.  de  la  Llave  :  «  J'ai  reçu,  lui 
écrit  le  3  juin  M.  de  la  Llave,  avec  un  très  grand 
plaisir  votre  aimable  lettre  du  23  mai  et  tout  de  suite  je 
me  suis  adressé  à  deux  de  mes  amis  qui,  par  leurs  études 
et  leurs  recherches,  étaient  en  mesure  de  me  renseigner 
sur  les  matériaux  qu'on  pourrait  rassembler  dans  les 
archives  et  bibliothèques  espagnoles  pour  écrire  la  vie  du 
marquis  de  Spinola.  Je  vous  adresse  ci-joint  la  note  qu'ils 
m'ont  envoyée  et  ils  croient  qu'ils  trouveront  quelque 
chose  de  plus  dans  la  bibliothèque  du  Palais  du  Roi.  Aux 
Archives  de  Simancas  manquent  beaucoup  de  documents 
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que  l'armée  française  emporta  en  1808,  surtout  ceux 
qui  concernent  les  pays  qui  formaient  alors  l'empire 
français...  Peut-être  trouverait-on  la  correspondance  de 
Spinola  dans  les  archives  de  sa  famille.  J'ignore  quelle 
est  à  présent  la  maison  héritière  de  son  marquisat  :  je 
vais  faire  des  recherches  sur  ce  sujet...  »  Le  13  juillet, 
l'aimable  et  complaisant  correspondant  d'Henrard  lui 
apprenait  que  le  titre  de  marquis  des  Balbases,  qui  fut 
porté  pour  la  première  fois  par  le  fils  d'Ambroise  Spinola, 
l'était  maintenant  par  le  marquis  d'Alcaiiices,  mayordomo 
mayor  du  Roi,  qui  possédait  des  archives  de  famille  fort 
en  ordre.  JI.  de  la  Llave  ajoutait  qu'étant  lié  avec  un  des 
amis  du  marquis,  il  l'avait  prié  de  lui  faire  savoir  s'il 
existait  dans  les  archives  la  correspondance  de  Spinola 
et  qu'il  communiquerait  sans  retard  la  réponse  à  M.  Hen- 
rard.  La  note  qui  était  jointe  à  la  lettre  du  3  juin  ren- 
seignait des  ouvrages  imprimés  et  des  manuscrits. 
Henrard  n'a-t-il  pu  se  procurer  les  premiers?  N'a-t-il  pas 
eu  le  temps  d'aller  consulter  les  seconds?...  Aucun  extrait 
ni  des  uns  ni  des  autres  ne  figure  dans  les  chapitres  du 
Siège  d'Ostende  où  il  est  question  de  Spinola.  Aucun 
extrait  non  plus  de  la  correspondance  que  le  colonel  de 
la  Llave  pensait  trouver  dans  les  archives  du  marquis 
d'Alcanices.  Peut-être  ces  archives  ne  contiennent-elles 
aucune  des  lettres  espérées.  Peut-être  Henrard  n'a-t-il  pu 
en  obtenir  communication.  La  lettre  écrite  le  13  juil- 
let 1879  par  le  colonel  de  la  Llave  est  la  dernière  rela- 
tive à  la  correspondance  du  marquis  Ambroise  Spinola. 
11  est  à  supposer  qu' Henrard,  faute  de  documents, 
renonça  en  1879  à  écrire  l'histoire  de  Spinola.  En  tout 
cas,  il  apprécia  dignement  dix  ans  après,  dans  son  Siège 
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d'Ostende,  le  rôle  du  marquis  Ambroise.  Il  rend  le  plus 
sincère  et  le  plus  vif  hommage  à  son  talent  (1  ). 

L'archiduc  Albert,  disions-nous,  était  sans  argent  au 
mois  d'août  1603.  L'idée  lui  vint  de  proposer  à  une  com- 
pagnie commerciale  de  se  charger  d'une  entreprise  dont, 
sans  son  appui,  l'Espagne  ne  serait  jamais  venue  à 
bout  (3). 

Plusieurs  membres  de  la  famille  des  Spinola  —  les 
plus  riches  banquiers  de  Gènes  —  s'étaient  épris  de  gloire 
militaire  dans  les  dernières  années  du  XVI»  siècle.  Ils  ont 
rendu  divers  services  à  l'Espagne  :  Frédéric  et  Aurelio 
en  qualité  d'amiraux,  Gaston  comme  commandant  du 
régiment  italien  de  Camille  del  Honte,  venu  dans  les 
Pays-Bas  en  1582,  à  la  demande  du  duc  de  Parme  ;  Sel- 
pion  comme  capitaine  général  et  gouverneur  du  comté 
de  Limbourg  et  pays  d'Outre-Meuse.  Mais  celui  de  tous 
dont  le  gouvernement  espagnol  devait  avoir  à  se  louer  le 
plus,  c'est  Ambroise. 

Il  avait  étudié  l'art  de  la  guerre  dans  les  auteurs  anciens 
et  spécialement  dans  Végèce  (3).  En  1602,  ayant  recruté 
à  ses  frais  neuf  mille  hommes  en  Italie,  il  était  venu  les 


(1)  Son  travail  était  presqae  achevé  quand  parut  i  La  Hâve  le 
livre  de  C.-A.  Vax  SypE-STEE."»,  Uei  merkwaardig  beleg  tan 
Ooilende,  qui  lui  permit  de  rectiGer  certaines  assertions  conlrou- 
Tées  de  Bonours  et  de  Fleming. 

(3'  Aulre  analogie  entre  le  siège  dOstende  et  celui  de  Sébas- 
topal.  Quelques  spéculateurs  idéologues,  rappelle  Henrard,  ont 
eu  cette  idée-là  en  1855. 

(3  Cfr.  El  ii'.eo  di  Bredi  dans  la  Rerista  cieniifico-mititar 
(1883,  III,  3,. 
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offrir  à  l'Archiduc  et  s'était  engagé  à  les  payer  pendant 
trois  ans  :  le  titre  de  marquis  avait  été  sa  récompense.  Au 
mois  d'août  1603,  il  allait  partir  pour  l'Italie  afin  d'en 
recruter  d'autres,  lorsque  l'Archiduc  lui  proposa  «  le 
commandement  devant  Ostende,  à  la  condition  de  payer 
de  ses  deniers  la  solde  des  troupes  et  les  approvisionne- 
ments de  toute  espèce,  en  attendant  que  les  secours 
financiers  attendus  d'Espagne  et  les  subsides  des  pro- 
vinces permissent  de  lui  rembourser  ses  avances  ». 
(Henrard,  page  131.)  Après  un  mois  de  réflexions  et 
d'études,  pendant  lequel  il  consulta  deux  anciens  olfi- 
ciers  italiens  aussi  savants  qu'expérimentés,  Pompeio 
Justiniano,  auteur  du  livre  :  Délie  guerre  di  Fiandria 
paru  à  Anvers  en  1609,  et  Jacomo  de  Franceschi,  Spinola 
acquit  la  conviction  de  la  possibilité  de  réduire  Ostende 
en  suivant  une  tactique  nouvelle.  Il  accepta  la  mission 
qui  lui  était  offerte.  L'archiduc  Albert,  dans  une  conven- 
tion qu'il  avait  soumise  à  Philippe  II  en  lui  assurant  que, 
sans  elle,  le  siège  devait  être  levé,  abdiquait  ses  pouvoirs 
devant  Ostende  au  profit  de  la  maison  génoise  des  Spi- 
nola. En  mettant  le  marquis  Ambroise  en  situation  de 
donner  la  mesure  de  ses  talents  militaires,  il  donnait 
«  sans  s'en  douter  »  un  rival  à  Maurice  de  Nassau  et  à 
l'Espagne  l'un  de  ses  derniers  et  meilleurs  généraux. 
Dans  ses  lettres  aux  maîtres  de  camp  devant  Ostende 
(Ruremonde,  27  septembre  1603),  il  leur  annonce  qu'il 
met  aux  mains  du  marquis  toiU  ce  qui  concerne  l'expu- 
gnacion  d'Ostende. 

Les  premiers  soins  de  Spinola  sont  consacrés  à  la 
réorganisation  des  difïérenls  services  qui  étaient  dirigés 
d'une  façon  déplorable.  Près  de  six  cents  officiers  et  bas- 
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ofiBciers  sont  cassés  pour  malversations;  les  pillages 
cessent:  l'ordre  et  l'économie  président  à  l'administra- 
tion, «  d'immenses  approvisionnements  de  fourrages,  de 
vivres  et  de  munitions  mettent  en  peu  de  temps  l'armée 
dans  de  meilleures  conditions  d'existence  ».  La  double 
plaie  de  l'armée  d'Albert,  les  désertions  et  les  mutineries, 
avait  dès  le  début  du  siège  entravé  les  opérations  : 
l'origine  en  était  généralement  la  détresse  financière  du 
gouvernement  espagnol.  Spinola  y  pounoit  :  le  crédit  de 
sa  maison  assure  le  paiement  de  la  solde. 

En  quelques  semaines,  tout  change  d'aspect  :  les 
troupes  démoralisées  par  leur  long  séjour  devant  ces 
remparts  invincibles,  décimées  par  les  maladies  conta- 
gieuses (1),  afiaiblies  par  les  privations,  reprennent  la 
pelle  et  la  pioche.  Une  impulsion  vigoureuse  est  donnée 
aux  opérations.  L'établissement  de  puissantes  batteries, 
qui  doivent  bientôt  rendre  impraticable  le  havre  par 
lequel  les  assiégés  recevaient  des  secours  de  la  Hollande, 
aggrave  tellement  leur  position  que  les  gouverneurs  qui 
ont  succédé  à  Vere  envoient  coup  sur  coup  supplier 
Maurice  de  Nassau  de  tenter  une  attaque  directe  sur  les 
troupes  assiégeantes. 

(i)  Les  fièvres  paludéennes,  la  peste  et  la  dTsenlerie  firent  de 
nombreuses  victimes  dans  Ostende  de  1601  à  itOâ.  Elles  avaient 
reparu  de  1G02  à  1603.  Une  grande  quantité  de  soldats  déserteurs 
apportèrent  le  germe  de  la  contagion  dans  le  camp  espagnol. 
(Voir  chapitres  VII  et  Xi  de  l'ourrage  d'Henrard.)  —  Dans  la 
Protopopée  dOttende  {par  le  sieur  de  Malherbes,  excellent  poète 
français),  on  lit  : 

Lorsque  l'iii  relient,  il  m'apporte  la  peste 
Et  le  glaive  est  le  moins  de  ma  calamité. 
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A  la  fin  d'avril  1604,  une  flotte  hollandaise  amène 
quinze  mille  hommes  à  l'embouchure  de  l'Escaut.  Le 
18  mai,  Maurice  de  Nassau  investit  l'Écluse.  11  pen- 
sait forcer  Spinola  à  lever  le  siège  d'Ostende.  Mais  celui- 
ci  n'en  fit  rien  et  poursuivit  si  énergiquement  son  plan 
d'attaque  contre  Ostende  que  la  première  enceinte  tomba 
en  son  pouvoir  le  27  juin.  Encore  quelques  jours  et  le 
triomphe  de  Spinola  allait  être  complet. 

Mais  l'archiduc  Albert,  extrêmement  préoccupé  du  sort 
de  l'Écluse  que  Frédéric  de  Nassau  tenait  étroitement 
bloquée  et  que  le  manque  de  vivres  pouvait  de  jour  en 
jour  obliger  à  capituler,  ordonna  à  Spinola  de  suspendre 
le  siège  d'Ostende  et  de  faire  une  tentative  pour  forcer  le 
blocus  de  l'Écluse.  Avait-il  déjà  oublié  qu'il  avait  donné 
pleins  pouvoirs  à  l'ingénieur  génois  pour  «  l'expugnaeion 
d'Oslonde  »? 

Spinola  n'obéit  qu'à  contre-cœur.  Il  n'attendait  aucun 
bon  résultat  d'une  entreprise  pour  laquelle  il  ne  disposait 
pas  d'assez  de  forces  et  il  prévoyait  qu'un  échec  devant 
l'Écluse  aurait  pour  contre-coup  «  d'arrêter  les  opérations 
du  siège  d'Ostende  au  moment  où  leur  marche  régulière 
et  assurée  faisait  espérer  un  heureux  et  rapide  dénoue- 
ment ».  Après  trois  semaines  d'efforts  valeureux,  mais 
impuissants,  il  retourna  devant  Ostende  sans  avoir  pu 
débloquer  l'Écluse  qui  finit  par  se  rendre  le  20  août. 

Profitant  de  l'inaction  de  Maurice  de  Nassau,  à  qui  les 
États  de  Hollande  avaient  recommandé  de  n'engager  une 
bataille  rangée  qu'avec  une  extrême  circonspection  (1), 

(1)  Le  contingent  anglais,  une  des  principales  ressources  de 
Maurice,  venait  de  recevoir  l'ordre  de  regagner  l'Angleterre,  la 
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Spinola  reprit  avec  plus  d'ardeur  les  travaux  du  siège. 
L'Archiduc,  très  découragé  après  la  chute  de  l'Écluse, 
le  laissait  de  nouveau  libre  d'agir. 

Du  13  au  14  septembre,  à  la  suite  de  travaux  de  mine 
très  difficiles,  un  assaut  furieux  fit  tomber  les  bassins  de 
la  ville  au  pouvoir  de  Spinola  qui,  à  coups  de  canon, 
renversa  dans  le  fossé  les  remparts  de  la  seconde 
enceinte. 

Il  en  restait  une  troisième,  celle  que  ses  intrépides 
défenseurs  appelaient  la  Nouvelle  Troye  et  sur  laquelle 
flottaient  des  drapeaux  noirs  où  on  lisait  :  Dernier 
espoir! 

A  la  veille  du  suprême  assaut,  les  États-Généraux  con- 
sentirent à  la  capitulation. 

Le  22  septembre  1604.  ce  qui  restait  de  la  garnison 
(quatre  mille  cinq  cents  hommes)  et  les  derniers  habi- 
tants d'Ostende  obtinrent  la  «  liberté  de  se  retirer  avec 
leurs  armes,  leurs  meubles  et  leurs  bagages  ». 

Henrard  a  mis  autre  chose  dans  le  Siège  d'Ostende  que 
de  la  science  stratégique  et  de  l'érudition  :  le  style  de 
maintes  pages  sent,  dirait-on,  la  poudre.  Les  prouesses 
accomplies  parles  héros  de  ce  siège  à  jamais  mémorable 
ont  enflammo  l'écrivain.  C'est  un  philosophe,  un  homme 


paix  négociée  entre  les  (!ouvemeiiients  anglais  et  espagnol  ayant 
été  signée  le  2o  août.  Et  puis  .Maurice  avait  dû  déucher  des 
troupes  à  l'Écluse  et  dans  les  forts  des  enfirons.  Pour  ces  motifs, 
et  coaime  le  seul  but  à  atteindre  était  de  sauver  une  ville  presque 
détruite,  il  pouvait  hésiter  à  atuquer  dans  ses  lignes  un  ennemi 
fortement  retranché.  (Henbard.) 
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d'État  qui  traitait  en  1884  la  question  militaire  dans  la 
Revue  de  Belgique  :  c'est  un  soldat  qui,  en  1890,  a  écrit  le 
Siège  d'Ostende. 

CHAPITRE  VII 

LES  DERNIERS  TRAVAUX  D'HENRARD  A   l'ACADÉMIE  ROYALE 
DE  BELGIQUE 

Notices  sur  Théoilore  Jnsle  et  Kervyn  de  Lettenhoye.  — 
Discoars  snr  THistoire. 

Avant  de  nous  occuper  de  ces  trois  derniers  travaux, 
disons  un  mot  (1)  de  la  part  que  prit  Henrard  à  un  conflit 
qu'avait  provoqué  une  critique,  tout  au  moins  maladroite, 
de  l'Académie  flamande,  relativement  à  la  compétence 
des  membres  du  jury  d'histoire  nommés  par  le  Gouver- 
nement sur  la  présentation  de  notre  Classe. 

A  en  croire  l'Académie  flamande,  ce  jury  aurait  été 
incapable  de  remplir  ses  fonctions  «  avec  compétence  et 
conscience  »,  parce  que,  prétendait-elle,  «  c'était  à  peine 
si  trois  de  ses  membres  sur  sept  connaissaient  plus  ou 
moins  la  langue  flamande  »,  etc.,  etc. 

Le  jury  mis  ainsi  en  suspicion  se  composait  de 
MM.  Bormans,  Henné,  Henrard,  Wauters  (membres  de  la 

(4)  Mentionnons  également,  pour  être  complet,  un  rapport  de 
quelques  lignes  que  fit  Henrard,  comme  troisième  commissaire, 
sur  une  notice  de  notre  confrère  M.  de  Chestret  de  Haneffe. 
{Bulletin  du  4  avril  1890.) 


(537  ) 

Classe)  et  de   MM.   Gilliodls-Van  Severen,   Moeller  et 
Pirenne. 

Quelques-uns  des  membres  du  jury  étaient  d'avis  de 
dédaigner  l'attaque  qui  reposait  sur  une  assertion  maté- 
riellemeni  inexacte,  six  d'entre  eux  connaissant  le  fla- 
mand, Henrard  insista  vivement  pour  que  l'attaque  fût 
relevée  —  et  elle  le  fut  {Bulletin  de  1892,  3»  série,  p.  81 
du  n«  62»). 


A.  yotice  sur  Théodore  Juste  (Annuaire  de  1890). 

L'impression  qui  pour  nous  se  dégage  de  cette  notice, 
c'est  qu'Henrard  n'éprouvait  pas  une  profonde  sympathie 
pour  Juste. 

Dieu  nous  garde  d'attribuer  à  ce  manque  de  sympathie 
la  sévérité  de  certaines  critiques,  la  froideur  de  certains 
éloges.  Mais  il  nous  parait  qu'un  ami  de  Juste  l'eût  peint 
avec  d'autres  couleurs.  En  réalité,  la  notice  ne  fait  d'autre 
mérite  à  Juste  que  d'avoir  —  c'est  sur  cette  phrase 
qu'Henrard  termine  —  aimé  son  pays  et  de  s'être  efforcé 
de  le  faire  aimer  par  la  plume  et  la  parole,  dans  ses  livres 
comme  dans  son  enseignement  historique  de  1872  à  1888 
à  l'École  militaire  et  à  l'École  de  guerre.  Ce  mérite  n'est 
déjà  pas  mince,  à  l'époque  d'inditférence  et  d'apathie  où 
nous  vivons;  mais  nous  estimons  que  Juste  en  a  d'autres. 
11  savait  écrire  et  il  enseignait  avec  chaleur  (1).  11  a  réussi 
à  inspirer  à  ses  élèves  le  goût  des  recherches  historiques 

(1)  Cfr.  le  discours  prononcé  sur  sa  tombe  par  an  de  ses  anciens 
élères,  M.  le  chevalier  Hjnderick,  major  d'état-major. 
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et  il  a  trouvé  le  moyen  de  faire  lire  aux  Belges  les  annales 
de  leur  pays.  Il  a  eu  l'habileté  d'utiliser  des  documents 
inédits  qu'il  a  obtenus  de  nos  hommes  d'État  et  ainsi 
(Henrard  lui-même  le  reconnaît)  il  a  fourni  à  ceux  qui 
écriront  l'histoire  du  Royaume  de  Belgique  une  mine 
précieuse  qu'ils  ne  pourront  négliger.  Et  quant  au  style 
de  ses  livres,  Henrard  ne  peut  nier  que  Juste  ait  un  cer- 
tain talent  de  mise  en  scène,  quelquefois  même  de  l'émo- 
tion. 

Écoutons  maintenant  Henrard  préciser  ses  critiques  : 
«  L'ouvrage  qui  a  fait  la  réputation  de  Juste  auprès  du 
gros  public,  dit-il,  son  Histoire  de  Belgique,  n'est  pas 
une  œuvre  d'érudition,  discutant  nos  origines  et  les 
récits  des  anciens  analystes,  ne  marchant  que  pas  à 
pas  à  la  lumière  des  textes  empruntés  aux  poudreuses 
archives. 

»  Son  Histoire  des  Pays-Bas  sous  Philippe  II,  dont  les 
deux  premiers  volumes  le  firent  entrer  dans  notre  Classe 
en  '18S6  et  lui  valurent  une  partie  du  prix  d'histoire  natio- 
nale pour  la  période  de  18o0-18o5,  pèche  par  les  propor- 
tions (1),  ne  nous  tient  pas  au  courant  des  dispositions  de 

(I)  Le  rapporteur  du  concours  de  1871,  M.  Le  Roy,  exprimait  le 
regret  que  M.  Jusie  eût  été  pressé  de  finir  et  eùl  tronqué  son 
sujet  (les  volumes  III  et  IV  sont  fort  inférieurs  aux  volumes  I  et  II). 
€  C'est  que  depuis  Timpression,  en  1855,  des  deux  premiers 
volumes,  avait  paru  la  Iraduction  française  de  l'ouvrage  de  Motley. 
L'illustre  historien  américain  était  allé  à  Simancas  consulter  lui- 
même  la  correspondance  de  Pliilippe  il  et  était  arrivé  premier  avec 
un  livre  d'une  incontestable  valeur,  pendant  que  Juste  attendait 
patiemment  pour  terminer  son  œuvre  la  publication  de  celte 
correspondance  dont  iM.  Gachard  lui  communiquait  cependant  les 
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la  nation  et  ne  nous  montre  pas  suffisamment  Tinfluence 
exercée  sur  nos  destinées  par  les  nations  voisines. 

»  Juste  n'étudie  pas  toujours  d'assez  près  les  person- 
nages dont  il  raconte  les  actes.  Chez  son  Taciturne,  chez 
Marnix,  chez  Don  Juan,  chez  Egmont  et  Homes,  il  ne 
nous  fait  pas  découvrir  les  pensées  de  derrière  la  tête. 

.  Dans  sa  Révolution  belge  de  1830  (Bruxelles.  1872),  si 
l'on  saisit  bien  les  griefs  de  la  partie  éclairée  de  la 
nation,  on  ne  voit  pas  assez  nettement  ceux  des  classes 
inférieures  :  le  peuple  n'apparaît  pas! 

»  L'Histoire  du  Congrès  national  manque  d'animation, 
encombrée  qu'elle  est  par  des  discours  et  des  pièces 
diplomatiques.  » 

Nous  ne  nions  pas  qu'il  y  ait  du  vi-ai  dans  ces  critiques  : 
nous  ne  ferons  de  réserve  formelle  que  pour  le  Marnix 
dont  Juste  a  mieux  étudié  le  rôle  que  ne  le  dit  son 
juge. 

Henrard  reproche  aussi  à  Juste  de  n'avoir  pas  puisé 
assez  largement  dans  nos  riches  dépôts  d'archives  com- 
munales et  provinciales.  Pour  lui.  Juste  n'est  qu'un 
«  homme  de  la  deuxième  heure  et  de  la  deuxième  main  ». 
Ce  n'est  pas  «  un  chercheur,  un  pionnier  de  la  science  ». 

feuilles  en  épreuves  >  Henrard,  après  cette  explication  de  la 
hâte  qu'avait  mise  Juste  à  finir  son  livre,  fait  cette  réflexion 
mélancolique  :  c  Tous  ceux  qui  ont  connu  lamertume  de  se  voir 
devancés  dans  la  description  d'un  monde  qu'on  croyait  avoir 
découvert,  comprendront  le  découragement  de  Juste.  »  AUusion-à 
la  correspondance  de  Pecquitit  utilisée  par  le  duc  d'Aumale  dans 
son  Histoire  de*  Condé.  (Voir  l'Avanl-Propos  du  travail  publié 
par  Henrard  dans  la  collection  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
Belgique.; 
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Entendons-nous  sur  ce  point.  L'instruction  qu'avait  reçue 
Juste  était  médiocre,  il  avait  dû  beaucoup  apprendre  par 
lui-même,  et  les  leçons  de  bons  maîtres  lui  firent  défaut. 
Ne  connaissant  pas  d'autre  langue  que  le  français,  il 
lui  était  impossible  de  profiter  des  auteurs  étrangers  et 
il  ne  sut  jamais  déchiffrer  les  vieilles  écritures.  Dans 
ces  conditions,  c'est  merveille  qu'il  ait  su  produire  ce 
qu'il  a  produit  et  il  faut  lui  en  savoir  gré,  me  parait-il. 

Henrard  est  sévère  pour  ce  qu'il  appelle  la  surabon- 
dance de  cette  production.  «  Elle  empêcha  Juste,  dit-il,  de 
donner  à  ses  meilleures  œuvres  le  fini  nécessaire,  et 
l'entraîna  trop  souvent,  dans  la  seconde  partie  de  sa  car- 
rière, c»  faire  «  plutôt  œuvre  d'industriel  que  d'écrivain 
en  rafraîchissant  d'anciens  ouvrages  ou  en  les  dépeçant 
en  menues  tranches  de  tout  format  (1)  ». 

Assurément,  Henrard  n'a  pas  connu  la  cause  réelle  de 
cet  industrialisme  :  sinon  il  eût  plaidé,  comme  nous  le 
faisons,  les  circonstances  atténuantes  pour  Juste.  Les 
besoins  d'argent  ont  tourmenté  Juste  toute  .sa  vie.  Il 
avait  charge  d'âmes.  De  longues  années  s'écoulèrent 
avant  qu'il  fût  arrivé  à  obtenir  au  Ministère  de  l'Intérieur 
(direction  de  l'instruction)  le  traitement  qu'un  négociant 
donne  à  son  comptable.  Les  livres  qu'il  publia,  les  articles 
qu'il  écrivit  dans  les  journaux  et  les  revues  n'augmen- 
tèrent pas  de  beaucoup  ses  ressources.  Les  éditeurs 
belges,  pas  plus  que  nos  directeurs  de  journaux,  ne  sont 
accoutumés  à  faire  des  rentes  aux  auteurs.  Le  manuscrit 


(1)  Alphonse  Le  Roy.  dans  un  article  du  Journal  de  Liège  de 
1871,  fait  également  la  critique  d'une  t  fécondité  qui  risquait 
d'être  désastreuse  >. 
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de  l'Histoire  de  Belgique  fut  payé  500  francs  à  Juste  (1  ). 
Faut-il  s'étonner  qu'il  ait,  pour  ces  motifs  divers,  accepté 
le  poste  de  conservateur  du  Musée  de  la  Porte  de  Hal, 
dans  lequel,  à  défaut  de  compétence  archéologique,  il 
n'a  pu  montrer  que  de  la  «  bonne  volonté  »,  tout  en 
s'exposant  à  des  «  surprises  de  trucage  et  à  des  plaisan- 
teries »  dont  nous  eussions  préféré  qu'Henrard  ne 
rappelât  point  le  souvenir. 

A  diverses  reprises,  Henrard  formule  enfin  une  autre 
critique  qui,  à  première  vue,  doit  étonner  :  c'est  la  cri- 
tique de  r  «  impartialité  »  de  Juste.  11  fait  sienne 
(page  314  de  V Annuaire  de  1890)  cette  phrase  de  VObser" 
valeur  du  l'»"  août  1839,  rendant  compte  de  Y  Histoire  de 
la  Révolution  française  que  Juste  venait  d'écrire  à  ving;t 
ans  :  «  M.  Juste  vise  de  toutes  ses  forces  à  l'impartialité  : 
c'est  son  idée  permanente.  »  Plus  loin  (page  321),  il  ter- 
mine ainsi  son  analyse  de  Y  Histoire  du  Congrès  national  : 
«  Un  autre  défaut  qu'on  peut  reprocher  à  M.  Juste,  c'est 
sa  préoccupation  de  l'impartialité  qui  l'empêche  de 
prendre  parti  et  laisse  tout  à  faire  au  lecteur...  Comprise 
de  cette  favon,  l'impartialité  est  une  vertu  négative  que 
l'on  peut  louer  chez  un  greffier...,  mais  non  chez  un 
historien...  » 

11  renouvelle  sa  critique  (pp.  340-341  )  en  appréciant 
dans  son  ensemble  l'œuvre  de  cet  «  historien  qui,  se  pré- 
occupant bien  plus  d'être  impartial  que  d'être  complet. 


(1)  Henrard,  qui  trouve  avec  raison  ce  chiffre  dérisoire,  quand  il 
songe  au  succès  prodigieux  de  louvrage,  pouvait,  de  science  per- 
sonnelle, parler  des  conditions  léonines  que  les  éditeurs  font  aox 
écrivains. 
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reste  objectif  le  plus  possible  »;  il  regrette  que  Juste  ait 
été  souvent  «  trop  impassible  ». 

Au  fond  il  n'y  a  là  qu'un  malentendu.  Henrard  el  Juste 
ne  prennent  apparemment  pas  le  mot  impartialité  dans 
le  même  sens.  Juste  craint  toujours  de  paraître  prendre 
parti  :  son  système  est  de  laisser  parler  les  faits  sans 
commentaire  aucun,  de  s'effacer  en  quelque  sorte  devant 
eux.  Henrard  estime,  lui,  que  si  l'historien  doit  résolu- 
ment s'abstenir  de  tout  parti  pris  et  ne  jamais  se  laisser 
entraîner  par  la  passion,  —  nec  studiiim,  nec  ira,  —  en 
revanche  il  a  le  droit,  et  même  dans  certains  cas  il  doit 
s'imposer  l'obligation  d'apprécier  les  choses  et  de  juger 
les  hommes. 

El  nous  aussi,  nous  pensons  que  l'impartialité  n'est 
pas  l'elfacement  (1).  Mais  où  est  la  limite?  Quel  historien 
le  plus  sincèrement  ami  de  la  vérité  peut  se  flatter 
de  ne  pas  encourir  le  reproche  de  partialité  (2)? 

On  n'échappe  pas  à  sa  destinée.  Le  prudent  Juste  qui, 
dans  \ Histoire  du  Congrès  national,  avait  soigneusement 
évité  de  se  prononcer  sur  le  fond  des  questions,  et  qui 
avait,  avec  les  scrupules  les  plus  minutieux,  écarté  les 
débats  irritants,  se  vit  accusé  d'avoir  travaillé  de  propos 
délibéré  à  la  glorification  d'un  homme  dont,  reconnaît 
Henrard,  «  le  nom  est  un  de  ceux  qui  apparaissent  le 
moins  dans  son  livre  »  (page  322). 

Sans  vouloir  faire  de  Théodore  Juste  l'historien  national 


(i)  Histoire  de  Rorjier,  vol.  fil,  page  iO. 
(2)  Rapport  du  jury  du  concours  d'histoire  nationale  pour  la 
période  d89i-i898,  page  tS. 
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de  la  Belgique  (1),  mais  en  considérant  l'ensemble  de  ses 
œuvres,  on  reconnaîtra  qu'il  a  «  puissamment  contribué 
à  répandre  dans  toutes  les  classes  de  la  société  le  goût 
et  la  connaissance  de  notre  histoire  à  toutes  les  époques  ». 
(Rapport  du  jury  de  1879.)  Notre  confrère,  M.  Polvin, 
dans  son  beau  livre  :  Cinquante  ans  de  liberté  {iSSi),  le 
place  avec  raison  au  premier  rang  des  vulgarisateurs, 
dont  il  a  les  trois  facultés  principales  :  le  talent  d'assimi- 
lation, la  clarté  du  langage  et  l'intérêt  du  récit.  Et  il 
convient  d'ajouter  —  llenrard  a  omis  ce  détail  important 
—  qu'à  l'époque  où  Juste  commença  ses  travaux,  il  y  a 
soixante  ans,  tout  ou  presque  tout  était  à  faire  en  Bel- 
gique au  point  de  vue  de  la  vulgarisation  de  l'histoire. 


B.  Notice  sur  Kervyn  de  Lettenhove  {Annuaire  de  4894). 

Henrard  venait  à  peine  de  faire  paraître  sa  notice  sur 
Juste,  que  la  Classe  lui  confia  la  mission  d'en  écrire  une 
sur  un  autre  historien,  Kervyn  de  Lettenhove,  dont 
l'érudition  (de  première  main,  celle-là,  pour  sûr)  l'émer- 
veillnit  cl  dont  la  manière  de  travailler  surtout  lui  plaisait 
infiniment. 

Un  clierchcitr.  un  fureteur  comme  Henrard  ne  pouvait 
pas  ne  pas  aimer  le  travailleur  infatigable  qui,  dès  l'ûge 
de  18  ans,  envoyé  à  Paris  pour  y  achever  ses  humanités 
et  y  faire  des  études  juridiques,  passait  ses  moments  de 
loisir  dans  les  archives  et  les  bibliothèques  et  qui  fut  vite 

(I)  Saint-René-Taillandier  l'avait  appelé  ainsi  dès  i8T9.  Il  ne 
connaissait  |  r  )l)ablement  pas  les  œuvres  des  Borgnct,  des  de 
Gerlaclie,  des  CacLard.  des  Van  Praet,  des  Waulcrs  et  des  Kcrrjn. 
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aussi  connu  des  conservateurs  des  dépôts  de  la  rue 
Richelieu  et  de  l'Arsenal,  que  des  professeurs  de  la  Sor- 
bonne  et  de  l'École  de  droit. 

On  peut  dire  qu'Henrard  a  décrit  con  amore  les  recher- 
ches —  les  fouilles,  disons  mieux  —  poursuivies  par 
Kervyn  avec  une  patience  jamais  lassée  pendant  plus 
de  cinquante  ans. 

De  1840  à  1847,  après  les  dépôts  de  Paris,  ce  sont  ceux 
de  Bruxelles  (la  bibliothèque  de  Bourgogne),  de  la 
Flandre  belge  et  de  la  Flandre  française,  que  Kervyn 
étudia  tout  particulièrement  en  vue  de  son  Histoire  de 
Flandre,  dont  les  trois  premiers  volumes  parurent  en 
1847  et  les  trois  derniers  en  1849  et  1850  (1).  Henrard 
nous  le  montre  parcourant  toutes  les  villes  où  il  espère 
découvrir  quelque  ancienne  chronique,  quelque  docu- 
ment important  ou  inédit  qui  l'éclairera  sur  un  point 
douteux...  «  Il  visite  le  théâtre  de  tous  les  événements 
remarquables  qu'il  se  propose  de  mettre  en  lumière  ;  il 
veut  tout  voir,  tout  scruter,  et  les  affirmations  les  plus 
positives  des  historiens  qui  l'ont  précédé  ne  sont  jamais 
adoptées  par  lui  sans  avoir  été  dûment  vérifiées  dans  les 
sources.  » 

Les  procédés  scientifiques  employés  pour  accomplir 
sa  tâche  (2)  lui  avaient  trop   bien  réussi  pour  qu'il 

(1)  Kervyn  fut  nommé  correspondant  de  notre  Classe  presque  au 
lendemain  de  cette  publication  (G  mai  18o0).  Peu  de  mois  après, 
le  jury  d'histoire  nationale  (1"  période  quinquennale)  la  couronna. 
Kervyn,  tenant  compte  des  critiques,  l'a  remaniée  en  1853. 

(2)  11  y  a  là,  disait  M.  Moke,  le  rapporteur  du  jury,  le  double 
mérite  d'une  gianJe  tâche  vigoiiieusmieju  remplie  et  d'une  forme 
dont  l'élégance  est  souvent  remarquable. 
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les  abandonnât  II  continue  à  dépouiller  les  archives 
avec  une  persévérance  qu'Henrard  apprécie  en  vrai  con-  * 
naisseur.  Il  a  celte  confiance  dans  le  succès  qui  fiait  la 
force  des  «  fouilleurs  »  d'archives  (comme  de  tous  les 
chercheurs)  et  que  nous  avons  pu  constater  à  un  égal 
degré  chez  l'éminenl  Alphonse  Wauters.  Quand  les  col- 
lections de  la  Belgique  et  du  Xord  de  la  France  n'auront 
plus  de  secrets  à  lui  livrer  sur  les  communiers  belges 
que  M.  de  Gerlache,  s'inspirant  du  fantaisiste  Froissart, 
a  mal  jugés,  il  en  demandera  à  l'Angleterre  pour  les 
défendre  et  pour  réhabiliter  la  mémoire  du  plus  grand 
d'entre  eux,  de  Jacques  Van  Artevelde.  Revenu  du 
British  Muséum,  où  il  a  fait  des  trouvailles  qui  doivent 
lui  faciliter  la  solution  de  plusieurs  difficultés  historiques 
et  littéraires  relatives  précisément  au  chanoine  de  Chi- 
mai,  il  ira  en  Italie  éclaircir,  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  (1),  ses  derniers  doutes  sur  l'œuvre  de  ce  chro- 


U)  Pour  cette  étode  d'Hcnrard  noos  afons  po,  comme  poor  sa 
biographie  de  Narcbin,  comparer  la  première  rédaction  aTce  la 
rédaction  définitive.  Même  revision  soigneuse  du  stjle,  mêmes 
suppressions  parfois.  Un  exemple  : 


Pbeiibbk  B^oicnoa. 

Mais  l'uD  des  dépôts  le*  plus 
riches  de  la  Ville  éternelle  lui 
restait  fermé.  Nous  voulons  par- 
ler des  archives  du  Vatican. 
Malgré  l'intervention  de  Mf  de 
Mérode,  le  cardinal  Aniunelli 
en  refusa  d'abord  l'entrée,  mais 
il  dut  céder  devant  l'obstina- 
tion de  notre  confrère. 


R<01CT10!<     DtFHOTITB 

(Annuaire). 
C'est  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  où  il  était  aile  faire  des 
recherches  pendant  l'hiver  de 
1859-1860  et  où  le  cardinal 
Antonelli,surla  recommandation 
de  Me  de  Mérode,  l'avait  auto- 
rité à  pénétrer,  qu'était  ren- 
fermé ce  manuscrit.... 
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niqueur,  aussi  brillant  que  peu  véridique,  qu'il  appré- 
ciera dignement  dans  son  Froissart,  étude  littéraire  sur 
le  XV^  siècle,  qui  obtint  un  prix  de  l'Académie  française. 

De  1861  à  1863,  nouvelles  excursions  de  Kervyn  en 
France,  en  Belgique,  en  Angleterre,  à  la  recherche  des 
manuscrits  de  Chastellain. 

Le  Gouvernement  (lettre  de  mai  1860  à  notre  Secrétaire 
perpétuel)  s'étonnait  que  l'Académie,  chargée  par  l'arrêté 
royal  de  1845  de  la  publication  des  œuvres  des  grands 
écrivains  du  pays,  «  n'eût  encore  rien  fait  pour  remettre 
au  jour  d'une  manière  digne  d'elle  et  du  pays  les  grands 
écrivains  autres  que  ceux  qui  avaient  écrit  en  flamand  ». 

L'élonnement  du  Gouvernement  paraîtra  parfaitement 
légitime  à  tous  ceux  qui  savent  que  notre  histoire  litté- 
raire française  commence  à  la  fin  du  Xll«  siècle,  que 
nous  pouvons  revendiquer  les  poètes  hennuyersChrestien 
de  Troyes,  Audefroy  le  Bastard,  Adenez  le  Roy,  etc.  ; 
que,  suivant  l'expression  de  Kervyn,  nos  trouvères  sont 
aussi  élégants  qu'ingénieux,  que  nos  provinces  au 
XIII"  siècle  ont  compté  le  plus  de  poètes  français  et  des 
meilleurs,  qu'elles  ont  vu  naître  Jacques  de  Hemricourt, 
Froissart,  Commines,  Chastellain,  Molinet,  Jean  Lemaire 
de  Belges.  Il  était  certainement  regrettable  que  l'Aca- 
démie se  fût  laissé  devancer  par  l'étranger  pour  plusieurs 
publications  dont  elle  aurait  dû  prendre  l'initiative. 

A  la  suite  d'un  rapport,  parfaitement  étudié,  de  Kervyn, 
qui  concluait  à  donner  sans  retard  satisfaction  au  Gou- 
vernement, notre  Classe  chargea  MM.  de  Gerlache,  Ker- 
vyn, Polain,  de  Saint-Génois  et  Van  Hasselt  de  commencer 
la  publication  des  anciens  monuments  de  la  littérature 
française  en  Belgique. 
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Ken'jrn,  qui  s'était  engagé  à  publier  d'abord  Chastel- 
lain,  se  mit  donc  à  cliercher  à  travers  les  bibliothèques 
tous  les  manuscrits  de  ses  ouvrages  en  prose  et  en  vers  : 
il  en  ramassa  plus  de  cent  avant  de  se  mettre  à  l'œuvre. 
En  1863  et  en  186i  parurent  les  Chroniques;  en  1865,  les 
OEuvres  diverses;  au  total,  huit  volumes. 

C'est  à  Commines  que  furent  consacrées  ensuite  les 
recherches  de  Kervjn  —  non  pas  à  ses  Mémoires  qui 
avaient  été  déjà  édités  avec  suffisamment  d'exactitude, 
mais  à  ses  Lettres,  à  ses  rapports  sur  les  Négociations 
auxquelles  il  fut  mêlé.  On  ne  saurait  trop  vivement, 
avec  Henrard,  louer  Kervyn  de  la  peine  qu'il  s'est  donnée 
pour  réunir  ces  lettres  et  ces  rapports,  épars  en  quelque 
sorte  dans  l'Europe  entière.  A  force  d'instances,  il  obtint 
qu'on  les  mil  à  sa  disposition  partout  ;  même  là  où  on  ne 
les  soupçonne  pas,  comme  à  Milan  en  1874,  il  les 
découvre. 

Henrard  défend  Kervyn  contre  les  critiques  violentes 
que  lui  attira  sa  publication  des  œuvres  complètes  de 
Froissart. 

Kervyn,  estimant  qu'il  ne  devait  pas  se  borner  à  choisir 
les  versions  grammaticalement  les  plus  pures,  n'avait  pas 
«  cherché  à  former  un  seul  texte  qui  eût  confondu  les 
narrations  distinctes  (1)  ».  Le  plan  qu'il  adopta  n'est  peut- 
être  pas  le  meilleur;  on  a  pu  signaler  dans  l'exécution 
bien  des  imperfections;  en  outre,  il  occasionna  des 
dépenses  considérables  qui  provoquèrent  des  attaques  où 

(1)  Stevenson,  le  savant  critique  anglais,  a  dit  que  i  cela  n'eûi 
pu  se  faire  que  par  un  nombre  infini  de  variantes  ob  se  serait  égaré 
le  lecteur  i. 
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il  n'y  a  peut-être  pas  eu  beaucoup  de  ferveur  littàmre. 
La  passion  politique  semble  avoir  inspiré  les  attaques  de 
plusieurs  publicistes  qui  ne  connaissaient  probablement 
de  cette  colossale  publication  —  d'ailleurs  inégale  — 
que  le  nombre  des  volumes  (vingt-six  in-8°).  Henrard 
s'est  fait  un  devoir  de  venger  Kervyn  de  l'injustice  de 
quelques-unes  de  ces  attaques. 

Où  HenT-ard,  quoi  qu'il  en  ait,  quelles  que  soient  ses 
préférences  pour  les  œuvres  où  l'historien  laisse  libre 
cours  à  ses  sentiments  personnels  (voir  plus  haut, 
pages  341-342),  où,  disons-nous,  Henrard  est  bien  empê- 
ché de  prendre  le  parti  de  Kervyn  contre  la  critique,  c'est 
dans  l'appréciation  des  travaux  consacrés  aux  grands 
événements  politiques  et  religieux  du  XVI»  siècle,  et  par- 
ticulièrement au  rôle  qu'ont  joué  dans  ces  événements 
les  Philippe  11,  les  Marnix  et  les  Guillaume  de  Nassau, 
les  reines  Elisabeth  et  Marie  Stuart,  les  catholiques  et 
les  Huguenots,  les  Gueux  et  la  Papauté. 

Si  Henrard  se  plaît  à  rendre  hommage  —  et  tous  les 
hommes  de  lettres  et  historiens  seront  de  son  avis  —  à 
l'élégance,  à  la  dictinction  (parfois  cependant  emphatique) 
du  style  de  Kervyn,  à  l'abondance  de  ses  recherches,  à  sa 
prodigieuse  érudition,  il  ne  saurait  à  coup  sûr  le  louer 
de  la  sérénité  de  ses  jugements. 

Il  faut  remarquer  qu'il  y  a  deux  phases  distinctes 
dans  la  carrière  de  Kervyn  historien  :  celle  d'avant  1871, 
celle  d'après  1871.  Lorsque  l'historien  se  mit  à  étudier 
spécialement  le  XVI«  siècle,  —  les  dates  sont  là  qui  nous 
donnent  raison,  —  le  Ministre  de  l'Intô'ieur  venait  de 
tomber,  tout  frissonnant  encore,  malgré  son  attitude  vou- 
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lue  d'impassibilité  philosophique,  des  coups  que  ne  lui 
avaient  pas  épargnés  des  adversaires  politiques  qui  fai- 
saient revivre,  après  trois  siècles,  le  nom  de  Gueux. 

Ker>yn  est  dans  une  fâcheuse  disposition  d'esprit 
quand  il  aborde  l'étude  du  rôle  de  Marnix  de  Sainte- 
Aldegonde,  du  Taciturne,  de  tous  ces  htuiuenots  d'autre- 
fois qui,  pour  lui,  sont  «  les  pires  ennemis  de  la  civilisa- 
tion au  XVIe  siècle  »,  et  dont  les  libéraux  de  1871  lui 
paraissent  vouloir  continuer  la  tradition.  Voilà  pourquoi 
Henrard,  après  M.  Paul  Fredericq  (1),  sera  en  droit  de 
lui  reprocher  d'avoir  <f  manqué  de  critique  et  de  mesure 
dans  Les  Huguenots  et  les  Gueujc,  tableau  d'ensemble 
embrassant  les  vingt-cinq  années  du  XVI«  siècle  {lo60- 
lo85)  qui  virent  éclater  les  guerres  religieuses  et  décider 
de  l'issue  de  ces  luttes  tragiques  en  France  et  dans  les 
Pays-Bas  ».  Henrard  cite  à  cet  égard  l'opinion  d'un  de 
nos  plus  éminents  associés  dont  nous  avons  à  déplorer  la 
perte  récente,  de  Robert  Fruin.  Le  savant  professeur  de 
Leyde,    qui  était   d'ailleurs    grand    admirateur   de    la 

(1)  Le  jury  du  concours  quinquennal  d'histoire  nationale  pour  la 
période  de  1881-^885  [rapporteur  M.  Paul  Fredericq)  proclame 
hautement  ces  mérites.  —  Kervyn  avait  eu  toutes  facilités  pour  faire 
faire  des  recherches  et  prendre  des  copies  dans  les  bibliothèques 
de  Madrid  et  de  l'Escurial  et  aux  Archives  de  Simancas.  Mais 
c'était  surtout  en  Angleterre  qu'il  avait  rencontré  les  dépôts  les 
plus  précieux  et  les  sources  historiques  les  plus  considérables. 
Henrard  parle,  avec  émotion  presque,  du  bonheur  qu'ont  dû 
procurer  à  Kervyn  ses  recherches  fructueuses  dans  la  collection 
importante  des  papiers  de  lord  Calthorpe  et  dans  les  archives  du 
château  de  Hatfield  où  il  fut  l'hôte  de  lord  Salisbury,  rbéiitier  des 
biens  et  des  archives  de  lord  Cecil,  premier  ministre  d'Elisabeth. 
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science  de  notre  com[)alriote,  fait  remarquer  que  les 
jugements  de  Kervyn  ne  sont  pas  autre  cliose  que  des 
conclusions  déposées  par  un  avocat  plaidant.  Accueil- 
lant, avec  une  facilite  qui  provoque  de  vives  et  légitimes 
critiques,  les  témoignages  les  plus  suspects,  «  les  racon- 
tars et  les  rapports  les  plus  ridicules  des  espions  les  plus 
infimes  »  (rapport  de  M.  Fredericqi,  il  semble  prendre 
plaisir  à  mettre  en  relief  tout  ce  qui  peut  enlever  à 
Guillaume  le  Taciturne  la  brillante  auréole  dont  les 
Hollandais  ont  entouré  sa  figure  (1). 

Henrard  ne  peut  pas  nier  que  dans  l'emploi  de  docu- 
ments que  le  jury  de  'I880  appelle  les  sources  impures 
de  l'histoire,  M.  Kervyn  ait  fait  preuve  d'une  légèreté  à 
laquelle  ses  travaux  antérieurs  ne  nous  avaient  pas  habi- 
tués; il  ne  reconnaît  pas  là  cette  réserve  cl  celle  prudence 
extrêmes  des  maîtres  historiens  qui  n'admettent  pas  les 
yeux  fermés  les  «  matériaux  trop  suspects  »,  mais  qui  les 
soumettent,  au  contraire,  à  un  contrôle  sévère. 

Il  fait  bien  une  conces.sion  —  que  pour  notre  part  nous 
n'admettons  pas  (2)  —  à  Vavocat  plaidant,  en  estimant 
qu'il  est  «  conséquent  avec  lui-même,  avec  ses  croyances, 
avec  sa  foi  »;  que,  «  au  point  de  vue  belge  et  catho- 
lique »,  on  peut  apprécier  Guillaume  le  Taciiurne  a  avec 
sévérité  et  amertume  ».  Mais,  celte  concession  faite  au 
croyant  catholique,  Ilenrard  (et  cette  fois  il  est  tout  à  fait 
dans  le  vrai)  reproche  k  Vhistorien  de  ne  pas  avoir  vu 

(i)  Cfr.  le  compte  rendu  d'Alfred  Maury  dans  le  Journal  d:s 
Savants,  mars  4883. 

(2)  Qu'il  me  soit  permis  de  renvoyer  le  lecteur  à  notre  Guillaume 
le  Taciturne  et  Marnix  de  Sainte-Aldcgonde  {in  Une). 
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que  dans  Je  soulèvement  des  Pays-Bas,  il  y  avait  autre 
chose  que  ce  qu'il  y  a  voulu  voir.  Que  tous  les  actes 
du  Taciturne  n'aient  point,  par  exemple,  été  marqués 
au  coin  de  la  stricte  justice,  d'accord  ;  que,  dans  plusieurs 
circonstances,  il  se  soit  préoccupé  outre  mesure  des 
intérêts  de  son  ambition,  on  le  peut  soutenir.  Mais  il  est 
un  honneur  qu'en  bonne  justice  on  ne  doit  pas  lui 
contester,  à  lui  pas  plus  (|u'à  ses  amis  :  c'est  d'avoir 
travaillé  à  affranchir  les  Pays-Bas  d'une  domination 
étrangère  que  ne  iéjîitimait  aucun  droit.  «  Ker\yn  n'a 
pas  assez  remarqué,  dit  Ilenrard,  que  nos  provinces 
voulaient  récupérer  l'autonomie  dont  elles  avaient  joui 
pendant  des  siècles,  qu'elles  avaient  possédée  jusqu'à  la 
mort  de  Charles-Quinl  et  perdue  depuis  l'avènement  de 
Philippe  II.  »  Ll  c'est  parce  que  l'iiistorien  n'a  pas  vu 
cette  dirposilion  de  nos  provinces,  c'est  parce  qu'il  n'a 
pas  tenu  compte  du  désir  qu'elles  avaient  de  «  récupérer 
leur  autonomie  »,  que  L.s  Huguenots  ci  les  Gueux  sont  à 
ses  yeux  un  livre  manqué...  Ilenrard  ne  dit  pas  le  mot, 
mais  nous  le  lisons  entre  les  lignes.  Nous  sentons  que 
ses  sympathies  |)ersonnelles  pour  Kervyn  rem|)échent 
seules  de  dire,  avec  Fruin,  que  c'est  une  histoire  à 
tendances  et  qu'on  peut  y  relever  un  grand  nombre 
d'erreurs  de  faits  et  d'appréciations,  qu'expliquent  suffi- 
samment la  partialité  et  les  préventions  de  l'auteur  (1). 
Si  Ilenrard  peut  constater  dans  le  dernier  ouvrage  de 
Kenyn  :  Marie  SiMti&T^Ucenvre puritaine;  Le  procès;  Le 

(4)  Voir  dans  le  rapport  du  jury  de  1885  les  extraits  fort  intéres- 
sants du  compte  rendu  que  le  professeur  Fruin  a  fait  de  ce  livre 
dans  le  iiederlandtclte  Speclator. 
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supplice)  les  mêmes  qualités  de  style  et  la  même  érudi- 
tion que  dans  Les  Gueux  et  les  Huguenots,  il  y  constate 
également  le  même  manque  de  réserve  et  de  prudence 
dans  la  mise  en  usage  des  documents  «  innombrables  (1), 
amassés  par  ce  travailleur  acharné  ».  A  mesure  que 
Kervyn  approchait  du  tombeau  (il  est  mort  quinze  mois 
après  la  publication  de  sa  Marie  Stuart),  sa  passion  pour 
les  recherches  dans  les  dépôts  d'archives  augmentait  ; 
mais  en  même  temps,  hélas  !  la  passion  du  parti  pris.  Le 
souvenir  des  débats  auxquels  donna  lieu  dans  notre 
Académie  —  et  ailleurs  —  l'apologie  de  la  reine  d'Ecosse 
ne  s'est  pas  effacé  :  n'y  insistons  pas.  Notons  seulement 
qu'Henrard  déplore  que  Kervyn  ait  encore,  cette  fois, 
puisé  à  des  «  sources  impures  ou  sujettes  à  caution  ». 

Lorsque  Henrard  était  occupé  à  rédiger  cette  notice,  — 
à  laquelle  il  travailla  en  1891  et  1892  en  même  temps 
qu'il  prépara  le  discours  ;  Poudre  et  salpêtre  pour  l'Aca- 
démie d'archéologie  (voir  page  321)  et  le  discours  :  La 
science  de  l'histoire  pour  notre  Classe,  —  un  de  nos  plus 
savants  associés,  M.  Philippson,  le  pria  de  lui  faire 
l'honneur  de  présenter  à  la  Classe  le  premier  volume 
de  son  Histoire  du  règne  de  Marie  Stuart.  Dans  la  note 
qui  accompagna  le  dépôt  du  volume  de  M.  Philippson, 
Henrard  dit  :  «  Si  nous  en  jugeons   par  le   premier 

(4)  Le  mot  n'est  pas  exagéré.  M.  Gilliodts-Van  Severen  écrivait 
de  Bruges,  le  15  novembre  1891,  à  Henrard  :  «  J'ai  vu  récemment 
le  manuscrit  de  Marie  Sluart,  qui  forme  deui  volumes  petit 
in-folio,  et  les  annotations  écrites  de  la  main  de  l'auteur,  qui 
occupent  six  volumes  de  même  grandeur  et  épaisseur.  » 
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volume  (1),  il  restera  peu  de  chose  à  glaner  dans  l'avenir 
et  les  jugements  portés  par  M.  Philippson  seront  rendus 
définitivement  parce  qu'ils  sont  l'expression  raisonnée, 
et  dénuée  de  passion,  de  l'impartiale  histoire.  »  (Séance 
du  9  novembre  1891.) 


G.  La  Science  de  l'Hi^loire.  (Discours  écrit  pour  la  séance 
publique  de  la  Classe  des  lettres  de  mai  1893.) 

Il  parait  bien  qu'Henrard  sortait  de  la  lecture  des  deux 
derniers  ouvrages  de  Kenyn  quand  il  écrivait,  au  mois 
d'avril  ou  au  mois  de  mai  1892,  les  lignes  suivantes  : 

•  L'bi»torieD  qui  veut  reconsiîluer  le  passé  doit  p«s«r  avec  toia 
les  trmoigoages  souvent  contradictoires  qui  lui  soal  parreno*; 
■nais  si  les  passions  qu'il  veut  peindre  ont  encore  leur  écho  dans 
MD  e»pril,  s'il  obéit,  même  inconsciemment,  à  une  idée  préconçue, 
il  passe  à  rôle  de  la  vérité,  il  accueille  l'erreur,  et  l'biiloire,  encore 
une  fois  faussée,  est  toujours  ii  refaire.  > 

Ce  passage  est  extrait  du  discours  qu'Henrard  se  pro- 
posait de  lire  le  10  mai  1893,  à  la  séance  publique  de  la 
Classe  des  lettres,  dont  il  était  devenu  directeur  le 
1"  janvier  (nous  avons  vu  qu'il  avait  été  vice-directeur 
en  1892). 

Le  discours  (2),  qui  fit  sensation  parce  qu'il  n'était 
banal  ni  d'idées  ni  de  style,  commentait  par  établir  que 

(i)  Il  y  en  eut  six.  Voir,  dans  le  Bulletin  de  la  Claue  des  lettrei, 
tome  XXV,  page  33,  une  note  de  M.  Fredericq  sar  le  troisième 
Tolonie,  présenté  par  lui  à  la  place  d'Henrard  malade. 

;â)  11  fut  lu  par  notre  confrère  .M.  Fredericq.  L'éiat  de  santé 
d'Henrard  ne  lui  permettait  pas,  on  le  verra,  de  le  lire  lui-même. 
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l'histoire  a  ambitionné  à  son  tour  de  passer  au  rang  de 
science;  que  si  la  physique  et  la  chimie,  la  géologie  et 
l'astronomie  se  sont  successivement  renouvelées  et  si  le 
domaine  de  la  philosophie  s'est  agrandi,  l'histoire,  elle 
aussi,  s'est  transformée  au  point  de  vue  du  fond,  sans 
cesser  par  sa  forme  de  relever  de  l'art  proprement  dit. 

L'iiistoire  s'efforce  de  démontrer  que  les  phases  succes- 
sives de  l'évolution  des  sociétés  sont  soumises  à  des  lois 
aussi  rigoureuses,  aussi  imprescriptibles  que  celles  qui 
président  au  mouvement  des  astres. 

Ces  lois  se  dégagent  chaque  jour  plus  nettement  de 
l'étude  approfondie  du  passé  et  il  faut  s'en  pénétrer 
pour  pouvoir  écrire  l'histoire  avec  certitude,  pour  savoir 
sûrement  se  reconnaître  dans  le  dédale  des  témoignages 
suspects  ou  incomplets. 

La  première  de  ces  lois  est  celle  du  progrès  continu  : 
la  nier,  c'est  nier  la  gravitation.  Vouloir  s'opposer  au 
progrès,  c'est  essayer  d'arrêter  les  mondes  en  mouve- 
ment. «  ...  L'âge  d'or  n'est  pas  où  l'avaient  mis  les  poètes, 
à  l'origine  des  sociétés,  mais  à  leur  terminus  extrême, 
dans  cet  avenir  lointain  que  notre  esprit  ne  parvient  pas 
à  sonder,  dans  cet  infini  qui  nous  entoure  en  espace 
comme  en  durée.  »  Comme  il  est  des  aveugles  qui  veulent 
qu'on  leur  prouve  ce  progrès,  Henrard  le  leur  prouvera 
par  des  faits. 

Il  ne  pouvait,  vu  le  peu  de  temps  dont  il  disposait, 
faire  qu'une  esquisse  de  l'histoire  de  l'humanité.  3Iais  il 
est  des  esquisses,  a-t-on  dit,  qui  valent  des  tableaux,  et 
celle-ci  est  du  nombre. 

De  l'exposé  des  faits,  Henrard  déduit  sa  seconde  loi  : 
celle  qui  attribue  le  premier  rang  aux  peuples  offrant 


(  355  ) 

dans  leur  coraposilion  les  combinaisons  les  plus  multiples 
et  les  |)lus  diverses  du  génie  des  différentes  races. 

Parmi  les  pages  les  plus  brillantes  de  ce  discours, 
testament  de  l'historien  et  pcut-ôtre  du  philosophe  (  1), 
citons  celle  où  Henrard  contemple  avec  calme  et 
sérénité  les  inutiles  efforts  de  ceux  qui  veulent  rester 
stationnaircs  ou  remonter  le  cours  des  âges,  fermer  leurs 
frontières  à  tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur  race  ou  ne  parle 
pas  le  même  idiome,  comme  aussi  de  ceux  qui  veulent, 
par  des  secousses  violentes,  atteindre  anticipativement 
un  idéal  de  perfection.  «  L'humanité,  dit-il,  en  i)osses- 
sion  d'un  avenir  infini,  n'a  pas  à  compter  avec  le 
temps,  et  si  elle  avance  lentement  dans  la  voie  que  lui 
ont  tracée  les  siècles,  elle  y  marche  sûrement,  ausà 
dédaigneuse  des  impatients  que  des  satisfaits...  »  Citons 
également  l'éloge  mérité  qu'il  fait  des  «  laboratoires 
d'études  pratiques  »,  où  s'enSeigne  le  dépouillement 
des  vieux  textes,  où  ils  sont  analysés  ligne  [tar  ligne, 
mot  par  mot,  où  leurs  sOus-cntendus  sont  mis  en 
lumière,  leurs  réticences  divulguées  —  et  enfin  ses 
réflexions  (voir  plus  haut)  sur  le  danger  pour  l'hisioire 
d'obéir,  même  inconsciemment,  à  une  idée  préconçue. 

La  séance  où  ce  discours  a  été  lu  est  la  dernière  à 
laquelle  assista  Henrard  (i). 

(11  Voir  le  discours  prononcé  aux  fanérailles  d'ilporard  par 
M.  Coblct  d'AlTiella.  {Bi-Ueiiu  de  décembre  I«î6,  page  731.) 

(S/  L'avant-vcille,  il  avait  remis  poar  VAnnuaire  sa  noiire  sor 
Eerryn.  (Cfr.  Bulleiin  de  ia  Classe,  séance  du  8  mai  {«yi.)  il 
n'avait  pu  qu'au  prix  des  plus  grands  efforts  assister  aux  séances 
de  décembre  1802  et  de  janvier,  février,  mars,  avril  et  mai  1893., 


(  386  ) 

Le  mal  dont  il  souffrait  depuis  près  d'un  an  fut  plus 
fort  que  sa  volonté. 

Vers  le  milieu  de  1892,  Henrard  avait  éprouvé  la  plus 
vive  des  contrariétés. 

Sa  carrière  de  soldat  devait  être  couronnée  cette  année- 
là  par  sa  nomination  aux  fonctions  d'inspecteur  général 
de  l'arme  de  l'artillerie.  Il  avait  le  droit  de  l'espérer,  de 
par  son  ancienneté  dans  le  grade  de  lieutenant  général 
et  ses  services  spéciaux,  et  de  par  ses  hautes  qualités 
intellectuelles  (1). 

Comme  le  rappela  (au  lendemain  de  sa  mort)  le  journal 
militaire  qu'il  avait  créé,  Henrard  avait  passé  par  tous  les 
services  de  son  arme  d'origine.  «  Il  avait  servi  à  la  com- 
pagnie des  pontonniers,  dans  une  batterie  de  forteresse, 
dans  une  batterie  à  cheval  ;  il  avait  commandé  une  batte- 
rie montée,  une  division  d'artillerie  de  forteresse,  un 
régiment  de  cette  arme,  une  brigade  d'artillerie  de  cam- 
pagne ;  il  avait  été  détaché  dans  le  service  technique  du 
matériel  et  avait  dirigé  un  établissement  de  fabrication. 
Il  était  donc  dans  des  conditions  exceptionnelles  pour 
imprimer  une  direction  d'ensemble  aux  rouages  multiples 
et  compliqués  de  l'artillerie,  pour  donner  au  service  de 

(1)  «  Henrard,  disait  sur  sa  tombe  M.  le  lieutenant  général 
De  Cuyper,  a  rempli  avec  une  grande  distinction  tous  les  emplois 
qui  lui  ont  été  confiés  dans  l'armée...  Il  était  particulièrement 
bien  doué  sous  le  rapport  intellectuel...,  excellent  camarade,  de 
commerce  agréable  et  sûr;  oflScier  très  instruit,  franc,  loyal, 
esclave  de  ses  devoirs;  chef  juste,  bienveillant,  aimé  de  ses 
inférieurs  dont  il  défendait  les  Intérêts  avec  une  constante  sollici- 
tude.. > 
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troupe  et  au  service  technique  cette  unité  de  vues  et  de 
principes  qui  peut  seule  réunir  en  un  faisceau  fécond  les 
bonnes  volontés  éparses  et  les  impulsions  particulières.  » 
{La  Belgique  militaire,  numéro  du  22  novembre  1896, 
page  579.) 

C'était  à  la  fin  du  mois  de  juin  iS9i  que,  selon  toutes 
les  prévisions,  Henrard  devait  être  nommé  inspecteur 
général. 

De  mars  à  mai,  il  avait  écoulé,  liquidé,  comme  il  disait, 
sa  besogne  académique  (discours  pour  la  présidence  de 
l'Académie  d'archéologie ,  discours  pour  la  séance  publique 
de  la  Classe  des  lettres,  notice  sur  Kervyn,  etc.)  ;  il  vou- 
lait être  tout  entier  à  ses  fonctions  ins pectorales,  le  jour 
où  le  Gouvernement  les  lui  confierait. 

C'est  à  elles  qu'il  entendait  réserver  à  peu  près  exclusi- 
vement les  trois  années  qui  le  séparaient  de  l'époque  de 
la  retraite.  Et  quand  la  soixante-cinquième  année  aurait 
sonné,  il  serait  retourné  à  ses  chères  études  historiques. 

Tout  à  coup,  vers  la  fin  du  mois  de  mai,  Henrard 
apprend  que  sa  nomination  d'inspecteur  n'est  rien  moins 
que  certaine.  Elle  rencontrait  une  opposition  dont  la 
cause  principale  est  probablement  l'étude  publiée  en 
1884  dans  la  Revue  de  Belgique  (pages  311  et  suivantes). 
Henrard  finit  par  triompher  de  cette  opposition  Justice 
lui  fut  rendue...  non  sans  peine  (il  fut  nommé  inspecteur 
général  le  26  juin).  5iais  il  conserva  de  la  lutte  qu'il  dut 
engager  une  douloureuse  impression.  Ce  trouble  moral 
se  produisait  précisément  dans  un  moment  fâcheux  :  il 
s'était  surmené  pour  terminer  avant  la  fin  de  juin  les 
travaux  académiques  indiqués  plus  haut.  Huit  jours 
après  sa  nomination  d'inspecteur  général,  k  la  suite  d'une 
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insolation  dont  il  ne  se  préoccupa  point  suffisamment, 
il  fut  frappé  d'une  congestion. 

La  précipitation  avec  laquelle  le  Gouvernement  —  bien 
mal  avisé,  il  en  faut  convenir  -  l'engagea  presque  immé- 
diatement à  demander  sa  mise  à  la  retraite,  était  de 
nature  à  faire  naître  dans  l'esprit  d'Henrard  des  pensées 
pénibles.  Il  eût  été  conforme  aux  usages  que  l'on  pro- 
longeât de  trois  mois  d'abord  le  premier  congé  qui  lui 
avait  été  accordé  le  4  juillet,  et  qu'on  le  mît  en  non-acti- 
vité pour  motifs  de  santé  six  mois  après.  La  tranquillité 
d'esprit  et  le  repos  absolu  lauraient  peut-être  guéri.  On 
en  jugea  autrement  dans  les  hautes  sphères  administra- 
tives où  il  ne  paraît  pas  qu'Henrard  ait  jamais  été 
persona  grata.  A  la  fin  de  1892,  Ilenrard  fut  mis  à  la 
pension. 

Une  décision  aussi  dure  ne  pouvait  qu'aggravei-  son 
mal. 

Pendant  trois  ans,  Henrard  lutta  contre  la  paralysie.  Il 
supporta  avec  un  mâle  courage  des  souffrances  physiques 
qui  étaient  parfois  intolérables.  Tout  travail  lui  était 
interdit  depuis  le  jour  où  il  avait  été  frappé  de  congestion. 
Mais  s'il  devait  renoncer  à  ces  recherches  historiques, 
qu'il  s'était  tant  promis  d'aller  continuer  deux  à  trois  mois 
chaque  année,  dans  les  bibliothèques  et  les  archives  de 
Paris  quand  il  aurait  atteint  l'âge  de  la  retraite,  son  intel- 
ligence gardait  toute  sa  lucidité.  Jusqu'à  sa  dernière 
heure  il  s'intéressa  aux  travaux  de  notre  Classe  :  il 
aimait  tant  ses  confrères  !  il  était  si  fier  de  son  titre  d'aca- 
démicien !  11  se  faisait  tout  lire  par  la  digne  compagne  de 
sa  vie,  qui,  à  force  de  dévouement  et  de  tendre  soUici- 
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tude,  lui  rendit  plus  supportable  le  deuil  de  légitimes 
ambitions,  aussitôt  satisfaites,  aussitôt  anéanties. 
Il  mourut  à  Bruxelles  le  13  novembre  1896(1). 


CHAPITRE  VIII 

HENRARD     INTIME 

Sfs  fssais  draDaliqocs  ri  lillérairrs  (carre  pcslbiae). 

Notre  confrère  de  la  Classe  des  beaux-arts,  M.  Charles 
Tardieu,  annonçant  dans  V Indépendance  belge  du 
14  novembre  la  mort  d'Henrard,  qu'il  avait  beaucoup 
connu,  vante  sa  sociabilité  courtoise,  son  humeur  bien- 
veillante et  enjouée  qui  «  rehaussait  d'agrément  un  carac- 
tère solidement  trempé  sans  raideur  apparente  ». 

L'éloge  sera  ratifié  par  tous  ceux  qui  ont  vécu  dans 
l'intimité  d'Henrard. 

Esprit  ouvert  à  tout  ce  qui  était  pensée,  science  et  art, 
Henrard  aimait  surtout  la  musique.  Son  père,  professeur 
de  chant  au  Conservatoire  de  Liège,  ne  lui  avait  pas 
seulement  enseigne  son  art  :  il  lui  en  avait  inculqué  le 
goût.  Henrard  aimait  à  réunir  chez  lai  des  musiciens. 

(4)  Chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold  (14  novembre  1873);  officier 
(28  décembre  1882j;  commandeur  i2  juillet  1890). 
Décoré  de  la  Croix  militaire  de  Belgique. 
Grand  officier  de  la  Couronne  de  Cliène  du  Loxemboarg. 
Commandeur  de  Saint-Olaf  de  Suède. 
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Après  une  longue  journée  consacrée  k  de  graves  études 
de  technologie  et  de  poliorcétique  ou  à  des  fouilles  histo- 
riques, ce  dilettante  se  délassait  à  entendre  de  bonne 
musique.  Lui-même  parfois  faisait  discrètement  sa  partie. 
Doué  d'une  jolie  voix  de  baryton,  il  affectionnait  tout 
particulièrement  un  genre  qui  se  perd  ou  se  gâte,  la 
chanson  :  il  disait  avec  finesse  et  esprit. 

Il  aimait  également  à  jouer  et  à  faire  jouer  dans  ses 
salons  de  petites  pièces  de  théâtre  qu'il  écrivait  dans 
l'intervalle  de  ses  travaux  administratifs  ou  scientifiques, 
aimables  proverbes,  dit  M.  Tardieu,  qui  eussent  obtenu 
d'honorables  succès  sur  une  scène  moins  intime. 

M™»  Henrard  a  été  bien  inspirée  en  éditant,  un  an 
après  la  mort  de  son  mari,  quelques-unes  de  ces  pièces 
qui,  avec  une  vingtaine  de  monologues,  madrigaux  et 
sonnets,  ont  paru  sous  ce  titre  :  Poésies,  théâtre  de 
salon,  monologues  et  sonnets  de  Paul  Henrard  (Bruxelles, 
Muquardt,  1897). 

Elles  complètent  la  physionomie  d'Henrard.  Les  histo- 
riens les  plus  sévères,  les  techniciens,  les  plus  savants 
nous  offrent  quelquefois  de  ces  «  aimables  surprises  », 
comme  eût  dit  Pailleron. 

Le  recueil  débute  par  des  madrigaux  et  des  sonnets,  qui 
sont  d'allure  piquante.  La  rime  n'en  est  pas  d'une  grande 
richesse  (on  y  voit  clôt  rimer  avec  Hugo,  Dieu  avec  peii),, 
mais  la  pensée  a  un  tour  qui  n'est  pas  banal. 

Le  canevas  d'une  pantomime  tracé  sans  autre  but  évi- 
demment que  de  fournir  une  transition  entre  un  dîner 
et  un  bal,  et  trois  scènes  de  marivaudage  en  prose  :  Nos 
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gens  en  grà'e,  ouvrent  le  Théâtre  de  salon,  qui  com- 
prend huit  pièces,  cinq  actes  en  prose,  trois  en  vers. 

Dans  V Idéal  (1),  deux  sœurs  commettent  l'une  et  l'autre 
une  étrange  méprise.  Elles  croient  voir,  celle-ci  dans  un 
coiffeur,  celle-là  dans  un  accompagnateur,  les  jeunes  gens 
très  distingués  que  le  sort  leur  destine  pour  maris.  L'une 
des  deux  méprises  n'est  pas  maladroitement  amenée. 
Une  teinte  de  mélancolie  plane  sur  toute  la  pièce.  Henrard 
plaint  le  sort  des  jeunes  filles  que  l'illusion  a  grisées  et 
qui  doivent  finir  par  se  résigner.  11  fait  dire  à  l'une  des 
deux  sœurs  : 

_  On  n'est,  vois-tu,  véritablement  femme. 

Que  quand  on  sait  sourire  avec  la  mort  dans  Vàme: 

Notre  vaillance,  à  nous,  est  de  dissimuler 

Nos  chagrins,  nos  douleurs. 

De  l'esprit,  beaucoup  d'esprit  dans  V Héritage  de  Voncle, 
avec  un  croqms  amusant  de  soubrette. 

En  express  de  Schaerbeek  à  Anvers,  dont  la  dormée 
rappelle  trop  En  Wagon  du  théâtre  du  Vaudeville,  est  un 
élégant  badinage. 

Dans  Poisson  d^ Avril,  nous  retrouvom:  le  marivaudage 
de  Nos  gens  en  grève.  La  rime,  qui  n'est  d'ailleurs  pas 

(4)  Nous  Toyons,  en  tète  de  la  pièce,  quelle  a  été  représentée 
pour  la  première  fois  dans  les  salons  de  Jf"«  l/.„,/e  18  mars  1883. 
A  la  tin,  on  lit  :  S5  novembre  1882,  même  date  que  celle  du 
mémoire  sur  Jules  César  et  les  Éburons!  —  Les  vers  de  Poiuon 
d'avril  ont  dû  roisiner  en  1884  avec  les  feuillets  de  l'étude  sur  la 
Belgique  militaire. 
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beaucoup  plus  riche  dans  le  théâtre  d'Henrard  que  dans 
ses  sonnets  et  madrigaux  {nez  rimant  a\ee  pensiez  !),  prête 
toutefois  moins  à  la  critique. 

Une  note  très  gaie  dans  la  Jalouse  (1).  Une  jeune 
femme,  voulant  éprouver  la  fidélité  de  son  mari,  lui  a, 
en  dissimulant  bien  son  ccrilure,  adressé  des  lettres 
signées  Une  inconnue.  Le  mari  a  flairé  le  piège,  mais 
feignant  d'èlre  dupé,  il  a  répondu  aux  avances  de  la  soi- 
disant  inconnue  : 

EiiNEST  [à  ba   lan(e). 

Oui,  ma  femme,  jouant  sérieusement  le  rôle  de  l'incunnue,  pour- 
«uivait  ma  conqiicle  avec  une  ardeur  charmante.  De  mon  rùté,  je 
confessais  à  mon  inconnue  !e  regret  que  j'avais  de  tromper  Claire, 
si  bonne,  si  tendre..  Ali!  ma  lanle,  vous  ne  vous  figurez  pas 
combien  avait  de  charmes  celle  lutle  en  parlic  double  dont  j'étais 
le  prix.  J'ai  fait  depuis  un  mois  des  études  de  psychologie  intime 
exirémemeni  intéressantes. 

Là  Tantb, 

Vous  n'avez  pas  de  cœur.  Vous  avez  pendant  un  mois  torture 
votre  pauvre  femme  qui  a  le  lort  de  vous  aimer  trop...,  quand  d'un 
mot  vous  pouviez  lu  tranquilliser! 

EnNEST. 

Et  puis  après, c'eût  élé  à  recommencer!  Du  tout.  Suivez-vous  le 
mouvement    des    sciences,   ma   tante  ;    savez-vous  que    toutes  les 

(i)  Celte  pièce  fut  imprimée  à  part  en  1883  —  probablement 
peu  de  temps  après  avoir  élé  représentée  dans  les  salons  de 
M""=  Ilenrard.  Le  volume  de  181)7  la  reproduit  (pages  193-250), 
mais  dans  la  lablc  de  ce  volume  elle  ligurç  sous  le  titre  :  Lettre  à 
une  inconnue. 
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maladies  nous  sont  transmises  par  d'affreuses  petites  bétes, 
presque  invisibles,  qui  se  multiplient  d'autant  plus  rapidement 
daps  notre  organisme  que  leur  virulence  a  plus  d'énergie;  mait 
qu'en  nous  inoculaDl  Tolootairtment  ces  mierozoaires... 

La  TiHT». 
Comment  dites-vous? 

Ea.iBtT. 

Mierozoaires  ..  préalablement  afTaiblis  par  le  contact  prolongé  de 
l'air,  ils  deviennent  non  plus  un  foyer  d'infection,  mais,  au  contraire, 
un  moyen  prophylactique?  Eh  bien,  en  donnant  de  l'air  à  la 
jalousie  de  Claire,  je  l'atténue,  je  la  transforme  en  un  vaccin  moral 
qui  la  préservera  à  l'avenir  de  toute  nouvelle  crise 

De  la  gaieté  encore  et  un  dialogue  humoristique  dans 
le  Retour  imprévu,  dont  le  dénouement  est  d'une  invrai- 
semblance par  trop  audacieuse. 

Le  recueil  se  ferme  sur  quatre  monologues  en  vers 
tournés  de  très  badine  façon.  L'un  d'eux,  L'éducation,  qui 
date  probablement  de  la  jeunesse  de  l'auteur,  fait  songer 
aux  contes  et  joyeux  devis  où  se  complaît  la  verve  wal- 
lonne. 

Vrai  Liégeois  «  tôt  spitant  »  aux  heures  où,  quittant 
ses  paperasses  administratives  et  ses  archives,  il  se 
mêlait  à  la  vie  des  salons,  Henrard  fut  toujours  très 
recherché  «  pour  l'agrément  et  les  ressources  de  ses 
relations  ».  Ce  qui  prouve,  une  fois  de  plus,  qu'on  peut 
être  un  «  bénédictin  laïque  »  —  l'historien  Henrard  a 
mérité  ce  titre  —  sans  se  murer  dans  son  cabinet 
d'études;  qu'on  peut  être  «  l'esclave  de  ses  devoirs  >• 

24 
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—  le  tnilitaire  Henrard  n'y  manqua  jamais  —  et  «  aller 
dans  le  monde  »  et  y  laisser  les  meilleurs  souvenirs. 

Tous  ceux,  ils  sont  nombreux,  qui  ont  aimé  Henrard 
pour  son  esprit  et  sa  gaieté  comme  pour  sa  loyauté  et  sa 
haute  intelligence,  ne  nous  auraient  pas  pardonné  de 
négliger  ces  détails  de  sa  vie  intime  et  de  son  carac- 
tère. 

Une  nature  foncièrement  honnête  et, 

Plus  que  savant  soldat,  plus  qu'habile  historien, 

un  charmeur... 
Tel  fut  Paul  Henrard. 

Ernest  Discailles. 


LISTE  DES  TRAVAUX  D'HENRARD. 


En  1864. 

Notice  sur  Les  canons  de  Bouvignes  au  Musée  royal  d'antiquités, 
d'armures  et  d'artillerie  de  Bruxelles.  i866.  {Annale»  de  P Aca- 
démie d'archéologie  de  Belgique,  t.  XXII,  p.  i28.) 

Mémoire  sur  l  Uùtoire  de  l'ariillerie  en  Belgique  depuis  son 
origine  jusqu'au  régne  d'Albert  et  Isabelle;  in-S",  300  pages. 
4863.  (Ibidem,  t.  XXI,  p.  134.) 

En  1865. 

Rapport  sur  une  notice  de  M.  Schaepkens  :  Pietersheim,  terre  libre 
de  l'Empire.  lS6o.  [Le  Bulletin  de  l'Académie  d'archéologie  de 
Belgique  (séance  du  28  mai)  mentionne  la  lecture  de  ce  rapport, 
qui  n'a  pas  été  publié  M 

Rapport  sur  un  travail  de  *"  :  Archéologie  souterraine  du  pays 
de  Liège,  i Ibidem  *.) 

Notice  sur  les  Mercenaires  dits  brabançons  au  moyen  âge.  186tî. 
[Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  t.  XXII, 
p.  4i6.) 

I  et  -.  Ces  deux  rapports  ne  figurent  pas  dans  une  liste  de  publi- 
cations dont  M.  le  lieutenant  général  Wauwermans  a  bien  voulu 
n*u$  donner  communication.  La  notice  de  M.  Schaepkens  a  été 
imprimée   dans   les   Annale»   de   la    Société    en    1865  (vol.    XXI, 

p    6ti4^ 
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En  1865  et  1866. 

Mémoire  sur  Charles  le  Téméraire  (complété  et  reproduit  sous 
un  autre  titre  en  1867).  4867.  (Voir  n"  4-2  :  Les  campagnes  de 
Charles  le  Témér<tiie  contre  les  Liégeois.) 

En  1866. 

Rapport  sur  une  notice  de  M.  Scheler  :  La  Veuve  (fabliau  inédit  de 
Gauthier  le  Long,  trouvère  tourmisien).  1866.  (Annales  de  l'Aca- 
démie d'archéologie  de  Belgique  '.) 

En  1867. 

Rapport  sur  une  notice  de  M,  P  -G.  Van  der  Elst  :  Quelques 
légendes  romantiques  d'Enlre-Meuse-et-Rhin.  4867.  [Bulletin  de 
V Académie  d'archéologie  de  Belgique,  séance  du  2  juin.) 

Rapport  sur  une  Généalogie  de  la  famille  **,  présentée  par  M.  **• 
4867.  (Annales  de  l'Académie  d' archéologie  de  Belgique  -.) 

Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Louis  Torfs  intitulé  :  Campagnes 
de  France  en  1554  et  en  1551.  4867.  [Bulletin  de  l'Académie 
d'archéologie  de  Belgique,  séance  de  décembre.) 

Mémoire  sur  les  Campagnes  de  Charles  le  Téméraire  contre  les 
Liégeois  (4463-4468);  4 oO  pages.  4867.  (Annales  de  l'Académie 
d'archéologie  de  Belgique,  t.  XXIIl,  p.  884.) 

En  1868. 

Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  **  :  Généalogie.  4868.  (Ibidem.) 
Rapport  sur  une  lettre  de  M.  Peigné-Delacourt,  relative  aux  Ponts 

de  César.   4868.   [Bulletin   de  l'Acadétnie    d'archéologie    de 

Belgique,  séance  d'août.) 

1  et  '^.  Même  observation  que  ci-dessus  II  est  à  supposer  qu'Hen- 
rard  (comme  l'autre  commissaire  dont  il  n'existe  pas  non 
plus  de  rapport  écrit)  a  donné  son  avis  oralement.  Le  travail 
de  M.  Scheiei'  a  été  publié  en  1866  dans  les  Annales  de  la  Société 
(vol.  XXII,  p.  477). 
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En  1868  et  1869. 

Relation»  des  campagnes  de  1644  et  1646,  par  Jean-Antoine 
Vincari;  traduction  du  texte  espagnol,  introdoction  et  notes.  iSB9. 
[Société  de  l'IlUtoire  de  Itelgiqiie.) 

En  1869  et  1870. 

Henri  I V  et  la  princesse  de  Condé  (<609-^&(0j.  I*réeis  historique, 
soivi  delà  correspondance  diplomatique  de  Pecqoios  et  antres 
dncumeots  inédits;  473  pages.  <8T0.  (Ibidem. 

En  1872. 

Une  page  de  la  vie  de  Rubens.  1873.  [Bulletin  de  l'Académie 
dttrcheologie  de  Belgique,  séance  de  septembre.) 

De  1871  à  1878. 

Marie  de  iledicis  dans  lex  Pays- Bat  '16:^-1632;;  in-8»  de 
6S0  pages,  i^ib.  (Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de  Bel- 
gique,roi.  XXXi.) 

De  1872  à  1878. 

Appréciation  du  règne  de  Charles  le  Téméraire  et  des  projets 
conçus  par  ce  prince  dans  Cintérét  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Mémoire  couronné  au  eoncoars  de  1873  par  la  Classe 
des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  1875.  [Mémoires 
»!-»»  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  t.  XXIV.) 

En  1873. 

Rapport  sur  le  Règlement  de  l'Academu  d'archéologie  de  Bel- 
gique. [Bulletin  de  l'Académie  d'archéologie  de    Belgique, 

octobre.) 
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De  1873  à  1878. 

Rapport  sur  la  notice  de  M.  Proost  :  Le  prévôt  général  de  l'hôtel. 

4873.  (Bulletin  de    l'Académie   d'archéologie    de    Belgique, 

octobre.) 
Rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Van  Even  :  Biographie  de  Gtiicci- 

ardini.  4874  à  1879.  [Ibidem.] 
Rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Van  Raemdonck  :  L'âge  de  la  pierre 

à  Bnpelmnnde.  1874  à  1879.  [Ibidem.] 
Rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Génard  :  Barbara  Blomberg,  mère 

de  don  Juan  d'Autriche.  4874  à  1879.  [Ibidem.) 
Rapport  sur  le  projet  de  démolition  de  la  Tour  bleue  d'Anvers. 

1874à4879,{/6?dew.) 
Rapport  sur  une  notice  de  M.  Vander  Taelen  :  Jeanne  van  der 

Ghinste,  mère  de  la  duchesse  de  Parme.  1874  à  1879.  [Ibidem.] 
Rapport  t.ur  un  mémoire  de  M.  Van  der  Elst  :  L'ethnographie  des 

nations  africaines.  1874  à  4879.  [Ibidem) 
Rapport  sur  une  notice  du  comte  de  Many  :  La  Thiérarche  mili- 
taire. 1874  à  1879.  [Ibidem.] 
Rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Vander  Straeten  :  Voltaire  musicien. 

1874  à  1879.  [Ibidem.] 

De  1873  à  1875. 

Allure  et  vitesse  d'une  troupe  de  cavalerie  dans  la  marche  et  en 

campagne.  4874  à  4875.  [Annuaire  d'art,  de  science  et   de 

technologie  militaires.  Bruxelles,  Muquardt.) 
L'artillerie  rayée  dans  l'attaque  des  places.  4874  à  4875.  [Ibidem.) 
Le  service  de  transport  et  le  renouvellement  des  munitions  sur  le 

champ  de  bataille.  1874  à  1875.  [Ibidem.) 
L'artillerie  de  campagne  des  principales  puissances  de  l'Europe. 

1874  à  4875.  [Ibidem.] 
L'artillerie  à  grande  portée.  4874  à  1875.  [Ibidem.) 
Etudes  de  géographie  et  de  topographie  militaires.  1874  à  1875. 

[Ibidem.) 
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En  1876. 


Tactique  du  combat  de  l'artillerie  de  campagne.  1876.  {Revue 
belge  d'an,  de  science  et  de  technologie  militaire».  Braxelles, 
Muquardt.) 

La  défense  des  places.  1876.  {Ibidem.) 

Les  composés  azotés  explosifs  et  leurs  applicaiiont  militaires. 
4876.  (Ibidem.) 

En  1877. 

Le  canon  italien  de  liO  tonnes.  1877.  {Ibidem.) 

Instruction  française  sur  le  service  de  l'artillerie  dans  les  sièges. 

1877.  [Ibidem.) 
Tactique  de  l'ariillerie  de  campagne.  4878.  (Ibidem.) 

En  1878. 

i'n  nouveau  manuel  de  tir.  4878.  (Ibidem.) 

Anvers  et  la  défense  du  pays.  Étude  du  général  Brialmont.  4878. 
(Athenœum  belge,  octobre.) 

Fortification  du  champ  de  bataille.  Études  du  général  Brial- 
mont ii^S  [Ibidem,  novembre.) 

La  guerre  de  Trente  ans  4878.  [Ibidem,  décembre.) 

En  1879. 

Le   général    Renard.  Notice    nécrologique.  4879.  (Bulletin   de 

l'Académie  d'archéologie  de  Belgique.) 
Histoire  de  Vauban  fde  G.  Michel).  \^9.(Athenœum  belge,  mars.) 
L'armée  française  en  1879.  4879.  {Ibidem,  mai.) 
La  conquête  d'.Alger.  4879.  {Ibidem,  juin  ) 
Souvenirs  du  général  Lahure.  1879  {Ibtdem,  décembre.) 
Les  armes  perfectionnées  et  leur  influence  sur  la  constitution 
des  années.  4879.  {Revue  belge  d'art,  de  science  et  de  techno- 
logie militaires.) 
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De  1879  à  1880. 

Mathieu  de  Morgues  et  la  maison  Plantin.  1880.  {Bulletin  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  mai.) 

En  1880. 

Les  fers  à  cheval  trouvés   aux  environs  de  Hasselt.  Rapport. 

1880.  {Bulletin  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique.) 
La  Belgique  au  commencemeiil  du   XVI II"  siècle.   Élude    de 

M.  Gachard.  18^0.  [Athenœum  belge,  septembre.) 
Les  pistolets  de  l'empereur  Charles  V.  Notice.  1880.  [Annales  de 

l'Académie  d'archéologie  de  Belgique.) 
La  vie  domestique  d'un  châtelain  du  moyen  âge.  Rapport  sur 

une  étude  de  M.  Hagemans.    1880.   [Bulletin   de  l'Académie 

d'archéologie  de  Belgique.) 
Les  grandes  manœuvres  d'automne  en  France.  1880.  (Bévue 

belge  dart,  de  science  et  de  technologie  militaires.) 

En  1881. 

Metz  et  Thionville  sous  Charles  V.  Appréciation  d'une  étude  de 

M.  Rahlenbeck.  1881.  [Athenœum  belge,  mars.) 
Les  lois  de  la  guerre  sur  terre.  1881.  [Bévue  belge  militaire.) 
Liégeois  et  Bourguignons.  -1881.  (Athenœum  belge,  août.) 
Un  retour  imprévu.  Du  acte  en  prose.  1897*.  [Poésies,  théâtre 

de  salon,  monologues  et  saynètes.  Bruxelles.  Muquardt.) 

En  1881  ou  1882. 

Jules  César  et  les  Ëburons.  188:2.  [Académie  royale  de  Belgique. 
Mémoires  couronnés  et  autres,  t.  XXXIII.) 

*  Paru  après  la  mort  d'Henrard. 
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En  1882. 

Deux  monologues  en  vers  :  Mon  chien  et  Une  éducation.  1897*. 

[Poésies,  théâire  de  salon,  monologues  et  saynèlei.  Bruxelles, 

Muquardt.) 
Situation  militaire  de  la  Belgique.  Étude  du  général  Brialmont 

1882.  {Alhenœum  belge,  février.) 
La   justice  et  la  discipline  au    moyen  âge.    Rapport    sur   un 

mémoire  de  M.  Bouquié.  1882.  [Bulletin  de  l'Académie  roifole 

de  Delqique.) 
Biographie  du  général  Frédértcx.  i8S3.  {Biographie  nationale, 

t.  Vil.) 
L'Idéal.  Un  acte  en  vers.  1897*.  (Poésie*,  théâtre  de   salon, 

monologues  et  saynètes.  Bruxelles,  Haquardt) 
L'Automne.  1897'.  {Ibidem.) 

En  1883. 

Les  procédé*  tactiques  de  Jules  César..  1883.  (Revue  belge  mili- 
taire.) 

Biographie  de  Xicolus  de  Hame*.  18S4.  [Biographie  nationale, 
t.  VIII.; 

On  sonnet  par  à  peu  près  :  A  la  lune.  1897*.  Poésies,  théâtre  de 
salon,  monologues  et  saynètes.  Bruxelles,  Muquardt) 

L'héritage  de  l'oncle.  L'n  acte  en  prose.  4897'.  (Ibidem.) 

En  wagon  de  Schaerbeek  a  Anveis.  Un  acte  en  prose.  1897*. 
(Ibidem.) 

Le  maréchal  Bazaine  a  Metz.  1883.  [Alhenœum  belge,  juin.) 

Les  institutions  politiques  et  civiles  de  la  Belgique  sous  la 
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NOTICE 


CHARLES-AUGUSTE  FRAIRIN 

MtMBRE  DE  LA  CLASSE  DES  BEAL'X-ARTS 

né  à  Hirenthali  U  14  juin  iSij.  dicéiU  à  Sckatrbttk 
le  32  nm-embre  i8g3. 


Le  magnifique  élan  artistique  qui  suivit  l'indépendance 
nationale  de  la  Belgique  et  qui  a  placé  à  la  tète  fie  notre 
école  moderne  de  [teinture  Gustave  Wappers,  Nicaise 
De  Keyser,  Henri  De  Caisne  et,  peu  après,  Louis  Gallait, 
ainsi  que  Gustave  De  Bièfve,  s'étendit  également  à  la 
sculpture,  qui  comptait  dans  les  annales  du  pays  un  passé 
aussi  glorieux  que  celui  de  la  vieille  école  flamande  de 
peinture  Guillaume  Geefs  ouvrit  la  série  des  statuaires, 
série  qui  enregistra  bientôt  les  noms  d'Eugène  Simonis 
et  de  Cliarles-Auguste  Fraikin  La  célébrité  de  ces  trois 
maîtres  s'est  imposée  par  des  œuvres  qui  sont  la  caracté- 
ristique de  leur  beau  talent  :  Geefs  par  sa  statue  du 
général  Belliard  ;  Simonis  par  sa  statue  équestre  de 
Godefroid   de   Bouillon,  dans   laquelle   il  a  élevé  au 
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suprême  degré  l'étude  du  palefroi  ou  du  cheval  de 
guerre,  et  Fraikin  par  des  conceptions,  entre  autres,  sa 
Vénus  à  la  Colombe,  son  Amour  captif  et  le  monument 
de  la  première  reine  des  Belges  à  Ostende. 

C'est  de  ce  dernier  maître,  dont  les  œuvres  comportent 
ce  genre  de  beauté  plastique  qui  a  immortalisé  l'art  grec, 
que  nous  allons  parler. 

Charles-Auguste  Fraikin,  comme  l'indique  au  surplus 
son  nom  de  famille,  était  d'origine  wallonne  par  son  père 
Jean-Baptiste  Fraikin,  lequel  avait  obtenu,  au  temps  où 
la  domination  française  s'étendait  sur  nos  provinces,  une 
charge  de  notaire  à  Hérenthals,  alors  simple  bourg  de  la 
province  d'Anvers,  sur  la  Petite-Nèthe  canalisée,  et  situé 
presque  à  égale  distance  d'Anvers  et  de  Hasselt.  Cette 
localité  constituait  au  XIV«  et  au  XV»-'  siècle  le  chef-lieu 
de  la  Campine,  et  la  population  y  est  presque  entière- 
ment flamande. 

Auguste,  ce  fut  son  prénom  usuel,  y  naquit  le 
14  juin  1817.  Au  moment  de  sa  naissance,  les  ressources 
de  son  père  avaient  été  épuisées  par  les  nécessités  de 
l'existence.  Jean-Baptiste  Fraikin  était  ce  qui  s'appelle 
un  notaire  de  campagne,  et  en  fait  de  profit  et  de 
richesses,  il  n'eut  guère  à  constater  que  ses  accroisse- 
ments de  famille  :  sa  femme,  Thérèse  Van  Luycq,  d'Héren- 
thals,  lui  donna  neuf  enfants  dont  notre  confrère  fut  le 
dernier. 

Auguste  fut  placé  à  l'âge  de  6  ans  à  l'école  communale 
où  l'on  n'enseignait  qu'en  flamand  la  lecture,  l'écriture 
et  le  calcul;  le  français  n'était  alors  connu  que  par 
quelques  notabilités.  Hérenthals  qui,  au  XVIe  siècle, 
avait  vu  naitre  la  lignée  des  Franck,  lesquels  s'illustrèrent 
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comme  peintres  et  dont  le  plus  célèbre,  François  dit  le 
Vieux  (l.')44  7  1616)  fut  élève  de  Frans  Floris  et  d'Adam 
van  Nooit.  Hérenthals,  à  l'époque  où  fut  créé  le  royaume 
des  Pays-Bas,  était  complètement  isolée  de  tout  centre 
intellectuel  Les  routes  pavées  de  la  Campine  n'existaient 
même  pas.  il  fallait  deux  jours  pour  franchir,  en  char- 
retle  ou  en  carriole,  par  des  chemins  sablonneux,  les 
sept  lieues  qui  la  séparaient  d'Anvers. 

Le  goût  ou  plutôt  le  sentiment  de  l'art  hantait  déjà  le 
futur  académicien  sur  les  bancs  de  son  école  primaire. 
Instinctivement  il  cherchait  à  reproduire,  par  le  dessin, 
les  sujets  que  son  imagination  caressait.  Il  s'était  orga- 
nisé un  atelier  dans  un  réduit  attenant  à  la  maison 
paternelle,  et  les  murs  surtout  étaient  le  confident  et  le 
gardien  de  ses  rudimentaires  inspirations.  Cette  propen- 
sion déjà  si  caractérisée  attira  bientôt  l'attention  de  son 
père  qui  aimait  les  arts.  Ce  genre  de  distraction  lui  était 
plus  agréable  pour  son  Benjamin  que  le  vagabondage  en 
dehors  des  heures  de  classe.  Aussi,  en  vue  d'encourager 
son  fils  à  persévérer  dans  cette  voie  vers  laquelle 
semblait  l'entraîner  une  réelle  vocation,  résolut-il  d'aller 
le  confier  à  un  de  ses  parents  habitant  Anvers,  pour  lui 
permettre  de  suivre  les  cours  de  l'Académie  que  dirigeait 
alors  Mathieu  Van  Brée. 

C'était  en  18'29;  Auguste  n'avait  alors  que  12  ans.  Il 
attira  bientôt  l'attention  de  l'excellent  Van  Brée.  Ses 
progrès  rapides  lui  valurent  en  peu  de  temps  l'une  des 
premières  places  de  sa  classe  parmi  une  centaine  de 
condisciples,  malgré  la  rigueur  du  règlement,  qui  exi- 
geait alors  que  l'ouverture  des  cours  se  fit  dès  6  heures 
du  matin,  afin  que  les  élèves  pussent,  dès  8  heures, 
suivre  les  classes  d'enseignement  primaire. 


(  384  ) 

Il  allait  bientôt  éprouver  les  premières  vicissitudes  de 
la  vie.  Une  chute  mortelle  que  son  père  fit  d'une  diligence, 
entre  Vilvorde  et  Bruxelles,  où  l'appelaient  ses  devoirs 
de  notaire,  allait  bientôt  le  priver  de  ce  soutien.  Jean- 
Baptiste  Fraikin,  au  moment  de  mourir,  engagea  son 
jeune  fils  à  se  rendre  à  Bruxelles  et  à  chercher  à  se 
placer  dans  un  atelier  afin  de  s'y  occuper  de  peinture  ; 
c'était  à  peine  deux  années  après  son  entrée  k  l'Académie 
d'Anvers.  Il  lui  remit  à  cet  effet  trois  florins,  tout  ce 
qu'il  pouvait  disposer  en  sa  faveur,  disait  l'excellent 
père.  Auguste  commença  à  pied  l'exode  de  sa  commune 
natale;  en  passant  par  Malines,  il  y  reçut  le  meilleur 
accueil  et  les  encouragements  de  M.  X***,  auquel  il 
avait  été  recommandé.  Arrivé  à  Bruxelles,  il  trouva  chez 
un  ami  de  la  famille  un  grenier,  le  seul  gite  que  l'on  pût 
malheureusement  lui  offrir  et  où  il  s'arrangea  un  atelier. 
Trois  semaines  après  son  père  mourait.  C'était  la  ruine 
de  ses  espérances.  Que  faire?  Les  trois  florins  étaient 
presque  épuisés!  L'ami  qui  l'avait  recueilli  lui  suggéra 
l'idée  d'apprendre  un  métier  manuel  pour  vivre;  il  lui 
énuméra  en  même  temps  ceux  qui  exigeaient  à  peine  un 
apprentissage,  tels  que  celui  de  cordonnier,  de  plombier, 
de  peintre  en  bâtiments.  Son  frère  aîné,  qui  était  son 
tuteur,  intervint.  Il  parvint  à  le  placer  comme  apprenti- 
élève  chez  le  pharmacien  Van  Tilborg,  qui  demeurait 
Marché-aux-Tripes  qui  a  disparu  depuis.  Du  moins, 
dans  ces  conditions,  disait-il,  le  peu  de  latin  qu'il  avait 
appris  à  Hérenthals  pourrait  lui  être  utile  pour  gagner 
sa  vie. 

Poussé  par  la  nécessité,  Auguste  accepta  cet  emploi 
quoiqu'il  fût  peu  dans  ses  goûts  ;  toutefois  la  fabrication 
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des  pilules  et  des  onguents,  à  laquelle  on  l'avait  attaché 
d'emblée,  n'empêchèrent  pas  ses  rêves  d'artiste.  Il 
parvint,  sur  ses  maigres  économies,  à  s'acheter  une  boite 
à  couleurs,  et  chaque  fois  qu'il  pouvait  trouver  un 
moment  propice  dans  la  pharmacie  où  sa  présence  était 
exigée  presque  toute  la  journée,  il  s'adonnait  à  des  essais 
d'aquarelle.  Un  jour,  ayant  pris  comme  sujet  l'étalage 
d'un  pâtissier  faisant  face  à  l'officine,  au  moment  où  la 
demoiselle  servait  des  clients,  Van  Tilborg  apparut,  et, 
après  avoir  mis  l'aquarelle  en  morceaux,  s'écria  : 
«  Croyez-vous,  Monsieur,  que  c'est  de  cette  façon  que 
l'on  apprend  l'art  de  la  pharmacie  ?  » 

Profondément  blessé  et  humilié  par  cette  apostrophe 
dite  du  ton  le  plus  courroucé,  Auguste  jura  en  son  ûme 
qu'il  quitterait  au  plus  tôt  un  maître  aussi  profondément 
ennemi  de  ses  goiils,  ce  qui  fut  immédiatement  fait.  Il 
alla  se  présenter  chez  le  célèbre  pharmacien  et  chimiste 
de  Hemplinne,  que  la  Classe  des  sciences  de  l'Académie 
s'honore  d'avoir  compté  parmi  ses  membres  titulaires. 
Son  séjour  y  fut  des  plus  fructueux,  car  c'est  l'obligation 
où  il  se  trouvait  dans  cette  officine,  qui  n'avait  que  des 
clients  de  la  haute  bourgeoisie,  de  parler  le  français, 
qui  le  familiarisa  avec  cette  langue,  laquelle  lui  était 
restée  jusqu'alors  presque  étrangère.  Il  y  apprit  égale- 
ment la  chimie.  C'est  dans  ce  milieu  intelligent,  qui  était 
dirigé  par  un  maître  dont  la  science  et  la  bonté  étaient 
connues,  que  Fraikin  passa  trois  années. 

L'art  continuait  à  hanter  cette  jeune  imagination, 
malgré  le  réalisme  de  ses  occupations.  Ne  pouvant 
distraire  aucun  instant  de  sa  journée  de  travail,  laquelle 
se  prolongeait  presque  toujours  jusqu'à  l'heure  la  plu» 
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avancée,  il  sacrifiait  ses  instants  de  repos,  pendant  la 
nuit,  à  des  essais  de  peinture.  C'était  toujours  le  démon 
du  dessin  qui  le  poursuivait,  même  dans  les  instants 
qu'exige  le  sommeil,  et  souvent  son  camarade  de  cham- 
brée le  trouvait  encore  le  pinceau  ou  le  crayon  à  la 
main  vers  deux  ou  trois  heures  du  matin. 

Un  de  ces  incidents  qui  se  présentent  assez  inopiné- 
ment dans  l'existence  des  artistes  surgit  bientôt. 

Auguste-Donat  de  Hemptinne  et  François  Navez  avaient 
épousé  deux  sœurs.  Non  seulement  ces  liens  unissaient 
ces  deux  personnalités,  mais  aussi  la  plus  grande  affec- 
tion régnait  entre  les  membres  de  ces  deux  familles. 
Mn'«  De  Hemptinne  était  l'objet  de  la  plus  vive  amitié  de 
Navez,  lequel  venait  passer  presque  toutes  ses  soirées  à 
la  pharmacie.  Tout  en  causant,  Navez  ne  cessait  de 
crayonner;  cette  vieille  habitude,  il  l'avait  prise  dans 
l'atelier  de  son  maître  Ingres,  lequel  professait  cet 
aphorisme,  qu'on  ne  devient  réellement  artiste  qu'en 
approfondissant  l'étude  du  dessin.  Fraikin,  que  les 
esquisses  de  Navez  émerveillaient  toujours,  s'essaya  à 
faire  dans  sa  chambre  son  propre  portrait  devant  un 
petit  miroir  éclairé  par  la  classique  chandelle.  Ses 
condisciples  en  parlèrent  à  De  Hemptinne,  lequel,  loin 
de  gronder  son  élève,  montra  son  œuvre  à  Navez.  Celui- 
ci,  étonné  du  résultat  auquel  Fraikin  était  arrivé  sans 
leçons,  dans  le  milieu  défecteux  où  il  se  trouvait, 
l'encouragea  et  l'assura  qu'il  aurait  un  jour  un  réel 
talent. 

C'était  le  comble  des  désirs  de  notre  confrère.  Aussi,  à 
partir  de  cet  instant,  il  n'aspira  plus  qu'à  })asser  dans  le 
plus  bref  délai  ses  examens  de  pharmacien  pour  se 
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consacrer  désormais  à  son  art  favori.  Il  s'y  mit  avec 
une  telle  ardeur,  qu'à  peine  âgé  de  dix-huit  ans  il  obtint 
son  diplôme  avec  la  plus  grande  distinction.  Il  ne  quitta 
pas  son  bon  mailre  De  Hemptinne  sans  lui  témoigner  la 
plus  vive  et  la  plus  sincère  reconnaissance.  Il  alla 
s'installer  chez  une  sœur  mariée  habitant  aussi  Bruxelles, 
qui  lui  offrit  une  chambre  où  il  put  dès  lors,  libre  de 
tous  SCS  instants,  se  livrer  à  sa  passion.  A  peine  avait-il 
terminé  une  vaste  composition  à  l'encre  de  Chine,  ayant 
pour  sujet  l'un  des  thèmes  classiques  alors  à  la  mode  : 
«  Téléraaque  dans  l'ile  de  Calypso  »,  que  De  Hemptinne 
le  pria  de  venir  s'entretenir  avec  lui,  et  lui  offrit  de  gérer 
la  pharmacie  délaissée  par  un  de  s«s  collègues  à 
Genappe,  et  qui  venait  de  mourir,  laissant  sa  veuve  à  la 
tête  de  ses  affaires.  Il  n'accéda  aux  instances  de  son 
ancien  et  vénéré  mailre  qu'à  condition  que  ce  ne  fût 
qu'à  titre  temporaire  et  pour  autant  que  la  veuve  cher- 
cherait à  le  remplacer  au  plus  tôt. 

Élevé  dans  une  officine  de  premier  ordre,  Fraikin 
s'appliqua  à  réformer  complètement  l'établissement 
dont  il  avait  accepté  la  gestion.  Comme  il  l'a  raconté 
plus  d'une  fois  lorsqu'il  se  remémorait  ses  années  de 
jeunesse,  il  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre  pour  trans- 
former radicalement  la  pharmacie  de  Genappe.  Il  renou- 
vela toutes  les  étiquettes  des  bocaux,  il  peignit  les  tiroirs 
et  décora  le  comptoir  de  gracieux  bouquets  et  d'allé- 
gories. Ce  luxe  inaccoutumé  dans  ce  petit  bour^  du 
Brabant  wallon  aitira  bientôt  les  chalands  au  détriment 
des  officines  des  environs,  .\ussi  la  veuve  ne  se  pressa 
nullement  de  le  remplacer. 

A  la  peinture  succéda  alors  en  lui  le  vif  désir  de 
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s'occuper  de  sculpture  dont  il  ne  connaissait  pas  encore 
les  premiers  rudiments.  11  s'essaya  à  modeler  son  propre 
buste.  Mais  ici  des  difficultés  surgirent.  Il  n'avait 
aucune  idée  de  la  pratique  du  modelage,  et  s'imaginait 
ingénument  qu'on  coulait  d'abord  une  masse  de  plûtre 
pour  la  façonner  ensuite.  C'est  sous  l'empire  de  cette 
conviction  qu'il  se  rendit  à  Bruxelles  pour  l'achat  du 
plâtre  qu'il  croyait  nécessaire  à  cet  effet.  Un  peintre, 
membre  de  la  famille,  auquel  il  se  confia,  se  chargea 
de  le  désillusionner.  A  force  de  patience  et  de  persé- 
vérance, et  s'étant  procuré  la  terre  glaise  nécessaire, 
au  lieu  d'argile  que  lui  avait  recommandée  erronément 
son  parent,  il  parvint  à  faire  son  buste  qu'il  envoya  à 
un  de  ses  frères  habitant  Bruxelles.  A  la  stupéfaction  de 
celui-ci,  le  sculpteur  Puyenbroeck,  à  qui  son  frère  venait 
de  montrer  cet  essai,  déclara  spontanément  qu'il  fallait  au 
moins  cinq  années  de  pratique  pour  arriver  à  un  pareil 
résultat.  Puyenbroeck  offrit  en  même  temps  à  Fraikin  de 
l'employer  dans  son  atelier. 

Dès  que  Fraikin  apprit  cela,  il  pria  la  veuve  du  phar- 
macien dont  il  gérait  l'officine  de  lui  chercher  au  plus 
tôt  un  remplaçant,  et  partit  tout  à  la  joie  de  pouvoir 
dorénavant  se  livrer  entièrement  à  la  sculpture. 

Fraikin  n'avait  été  admis  chez  Puyenbroeck  que  comme 
praticien,  c'est-à-dire  pour  tailler  le  marbre  ou  la  pierre 
d'après  un  modèle  donné.  Tout  en  reconnaissant  ce  côté 
utile  de  l'art  du  statuaire,  il  quitta  bientôt  son  nouveau 
maître  en  vue  de  s'adonner  exclusivement  au  modelage, 
qui  est  à  la  sculpture  ce  que  le  dessin  est  à  la  peinture, 
et  à  cet  etfet  il  sollicita  son  admission  à  l'Académie  de 
Bruxelles.  11  fut  |)lacé  immédiatement  dans  la  classe 
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d'après  l'antique  ;  Navez,  qui  se  ressouvenait  de  l'ancien 
disciple  de  son  beau-frère  De  Hemptinne,  le  fit  passer 
quinze  jours  après  dans  la  classe  d'après  nature  Encou- 
ragé par  l'excellent  directeur  et  stimulé  par  son  ardent 
désir  d'apprendre,  il  parvint  à  être  classé  second  au 
concours,  et  six  mois  après  il  était  proclamé  premier.  Il 
venait  donc  d'atteindre  le  but  qu'il  poursuivait  si  ardem- 
ment depuis  son  enfance  (1). 

L'œuvre  de  Fraikin  est  considérable  ;  il  s'est  occupé 
tout  aussi  bien  de  sculpture  religieuse  que  de  sculpture 
profane.  .Nous  diviserons  ses  productions  en  deux  grands 
groupes  :  les  statues  et  groupes  allégoriques  ou  mytholo- 
giques et  historiques,  et  les  monuments  de  place  publique, 
les  monuments  funéraires  et  les  bustes. 


Bien  que  Fraikin  ne  fait  dater  son  premier  essai 
comme  sculpteur  que  de  son  groupe  la  Vénus  à  la 
colombe, qm  figura  en  marbre  et  de  grandeur  naturelle  au 
Salon  de  Bruxelles  de  1842,  il  y  avait  déjà  exposé 
en  1839  Une  jeune  fille  cueillant  des  fleurs,  sujet  dont 
il  n'a  jamais  parlé,  et  Une  jeune  fille  attendant  son  fiancé 
au  bord  de  la  mer,  sujet  qu'il  appela  V Attente. 

(1)  Nous  avons  puisé  tous  ces  renseignements  dans  la  notice  qui 
figure  en  lète  du  Catalogue  du  Musée  de  Hérentbals  et  qui,  d'après 
ce  qui  nous  a  été  assuré,  a  été  rédigée  sur  les  uoles  fournies  par 
M.  Fraikiu. 
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C'est  en  cette  même  année  qu'il  produisit  le  premier 
modèle,  de  trente  centimètres  de  hauteur,  de  sa  Vénus 
à  la  colombe,  qui  eut  un  succès  prodigieux  et  dont 
nombre  de  répliques  surgirent  bientôt.  Ce  sujet  fut 
le  premier  réel  essor  ou  plutôt  la  première  envolée  du 
talent  de  Fraikin.  Sa  Vénus  fut  achetée  par  le  marchand 
d'estampes  Daems,  qui  en  vendit  un  grand  nombre 
d'exemplaires,  lesquels  furent  dispersés  en  peu  de  temps 
dans  tous  les  pays.  La  première  épreuve  fut  acquise  par 
Nicaise  De  Keyser.  Sa  Vénus ïul  reproduite  en  bronze;  le 
modèle  original  fut  dérobé  à  l'artiste. 

Le  réputation  de  Fraikin  grandissait.  A  la  suite  de  son 
exposition  au  salon  de  1842,  où  figura  aussi  sa  Baigneuse 
surprise,  le  Gouvernement,  pour  l'encourager,  lui  com- 
manda une  statue  en  pierre  de  deux  mètres  de  hauteur, 
pour  laquelle  on  lui  alloua  un  subside  de  mille  francs 
dans  le  but,  disait  l'arrêté  ministériel,  de  le  mettre  à 
même  de  pouvoir  voyager  à  l'étranger  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  talent. 

Peu  après  le  Gouvernement  lui  octroya  une  seconde 
commande,  une  statue  en  pierre  pour  une  église  de  vil- 
lage. C'est  la  statue  de  saint  Paul,  qu'il  fit  en  1843  pour 
l'église  de  Spy,  dans  la  province  de  Namur.  Ici  un  fait 
assez  original  se  produisit,  qui  dénote  comment  certaines 
localités  jugent  les  arts  :  La  statue  de  Saint  Paul,  dont  le 
prix  avait  été  fixé  à  100  francs  pour  une  hauteur  de  un 
mètre  vingt  centimètres,  suscita  de  la  part  de  la  com- 
mune des  plaintes  acerbes;  celle-ci  allégua  qu'elle  aurait 
dû  être  plus  considérable,  l'artiste  lui  semblant  assez  lar- 
gement payé  ! 

M.  Van  Volxem,  ancien  ministre  et  ancien  bourgmestre 
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de  Bruxelles,  fut  moins  avare  d'éloges.  A  sa  demande, 
Fraikin  entreprit  la  décoration  d'un  petit  temple  grec 
qui  fait  partie  de  sa  superbe  propriété  de  Trois-Fontaines 
près  de  Vilvorde.  Il  en  décora  le  plafond  d'un  bas-relief 
représentant  les  neuf  Muses,  il  y  ajouta  une  statue 
d'Apollon  ainsi  que  deux  grands  vases,  le  tout  en  marbre 
blanc.  Van  Volxem  se  montra  des  plus  satisfaits. 

C'est  au  Salon  de  Bruxelles  de  184o  que  Fraikin  brilla 
dans  toute  la  beauté  de  son  talent  par  son  Atnour  captif, 
qui  eut  un  immense  succès.  Le  Roi  et  la  Reine  hono- 
raient l'ouverture  de  leur  présence.  Une  des  premières 
œuvres  qui  attira  l'attention  de  la  Reine  fut  l'Amour 
captif;  aussi  s'empressa-t-Elle  de  conduire  le  Roi  devant 
cette  statue  sortant  des  formes  ordinaires  et  Elle  pré- 
senta l'auteur  au  Roi.  A  dater  de  ce  moment,  Léopold  I" 
ne  perdit  plus  de  vue  Fraikin.  Dans  toutes  les  circon- 
stances où  il  l'apercevait,  il  ne  manquait  jamais  de  lui 
parler  de  la  manière  la  plus  affable,  et  jusqu'à  la  fin  de 
son  existence  il  se  montra  d'une  extrême  bonté  pour 
notre  jeune  confrère, 

M.  Van  de  Weyer  était  alors  Ministre  de  l'Intérieur.  Il 
fit  appeler  Fraikin  et  lui  adressa  les  paroles  suivantes  : 
«  Vous  venez  d'exécuter.  Monsieur  Fraikin,  une  bien 
belle  œuvre,  c'est  évidemment  la  perle  du  salon;  vous 
méritez  incontestablement  la  plus  haute  récompense.  Ne 
dis|)Osant  malheureusement  que  d'une  croix  de  cheva- 
lier pour  la  sculpture,  je  me  trouve  fort  contrarié.  Je 
suis  Louvaniste  et  un  artiste  méritant,  établi  dans  ma 
ville  natale,  a  exposé  un  groupe  important  :  Le  Christ 
appelant  à  lui  les  petits  enfants.  On  me  prie  avec  instance 
de  lui  accorder  cette  récompense  non  seulement  pour 
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cette  œuvre,  mais  pour  ses  travaux  déjà  nombreux.  Je 
vous  propose  l'acquisition  de  votre  groupe  en  marbre 
pour  le  Musée  de  l'État.  La  médaille  d'or  ne  peut  man- 
quer de  vous  être  décernée  par  le  jury  et  au  salon 
prochain  vous  serez  décoré  !  » 

C'est  ce  qui  se  réalisa.  Les  souhaits  de  Fraikin  étaient 
dépassés.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  galerie  de 
sculpture  du  Musée  de  Bruxelles  que  figure  cette  œuvre 
admirable.  Lors  d'une  visite  que  fit  peu  de  temps  après, 
dans  l'atelier  de  l'artiste,  la  grande-duchesse  Marie,  sœur 
de  l'empereur  Nicolas  I"""",  à  qui  son  auguste  frère  avait 
confié  la  direction  des  beaux-arts  de  l'Empire  de  Russie, 
lui  en  commanda  une  réplique  en  marbre,  de  même 
grandeur,  mais  avec  une  légère  variante,  pour  le  Musée 
de  l'Ermitage.  Ce  sont  les  seuls  Amour  captif  qui 
sortirent  de  l'atelier  de  Fraikin.  Toutes  les  autres  repro- 
ductions en  marbre  de  grandeur  naturelle,  qui  existent 
tant  dans  le  pays  qu'à  l'étranger  ne  sont  que  des  contre- 
façons, a-t-il  déclaré.  En  Italie,  il  en  a  été  exécuté  un 
grand  nombre  en  marbre,  et  même  de  grandeur  natu- 
relle, qui  furent  exportées  jusqu'en  Amérique.  Plusieurs 
procès  furent  intentés  par  notre  confrère  aux  accapareurs 
qui  prétendaient  en  avoir  les  droits  de  reproduction. 

L'achat  de  son  Amour  captif  par  le  Gouvernement 
procura  à  l'artiste  l'aisance  qu'il  n'avait  encore  guère  con- 
nue. Aussi  en  profita-t-il  pour  faire  le  voyage  classique 
d'Italie.  Il  partit  avec  deux  amis.  Pendant  toute  une 
année,  il  visita  les  musées,  les  ateliers,  les  églises  et  les 
monuments.  Il  ne  rentra  en  Belgique  que  vers  la  tin 
de  1845  et  se  remit  immédiatement  à  la  besogne.  Le 
premier  sujet  qui  sortit  alors  de  son  atelier  fut  une 
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Madone  faite  suivant  un  dessin  exécuté  d'après  nature  à 
Rome.  Elle  figure  dans  le  n»  90  du  catalogue  d'Héren- 
thals.  Apeine  une  année  après,  le  8  janvier  1847,  la  Classe 
des  beaux-arts  appelait  Fraikin  à  figurer  d'emblée  dans 
ses  rangs,  avec  le  titre  de  Membre  titulaire.  Il  n'avait 
alors  que  29  ans! 

Fraikin  eut  l'extrême  satisfaction  de  voir  reproduire 
ses  œuvres  dans  tous  les  pays.  En  Italie,  à  Florence  et  à 
Carrare,  des  ateliers  étaient  installés  pour  la  reproduction 
de  ses  statues.  Vingt  années  après,  se  trouvant  à  Florence 
pour  assister  aux  fêtes  du  troisième  centenaire  de  la 
mort  de  Michel  Ange,  comme  délégué  de  l'Académie,  de 
passage  dans  un  de  ces  ateliers  où  se  trouvaient  une 
demi-douzaine  de  répliques  de  son  Amour  captif,  de 
toutes  grandeurs,  il  s'adressa  à  un  praticien  en  lui 
demandant  s'il  connaissait  l'auteur  de  ce  groupe.  Il  lui 
fut  répondu  que  c'était  l'œuvre  d'un  nommé  Frakan, 
statuaire  allemand,  mort  il  y  a  déjà  longtemps.  «  Un 
fameux  maître,  ajoutait-on.  •»  D'autres  lui  répondirent 
qu'ils  ignoraient  le  nom  de  l'artiste.  Parfois  les  repro- 
ductions portaient  un  nom  de  fantaisie.  Froissé  de  voir 
ainsi  exploiter  ses  œuvres  sous  des  noms  inconnus,  il 
déposa  une  plainte  officielle.  Ce  fut  en  vain  :  on  lui  sus- 
cita tant  de  difficultés  qu'il  dut  renoncer  à  poursuivre  ces 
peu  délicats  industriels,  et  il  dut  conséquemraent  tolérer 
ce  trafic  peu  honorable. 

Ce  n'était  pas  en  Italie  seulement  qu'on  l'exploitait 
sans  vergogne  :  un  jour  à  Paris,  remarquant  au  milieu 
de  la  vitrine  d'un  fabricant  de  bronzes,  rue  de  la  Paix, 
une  de  ses  œuvres,  il  entra  pour  l'examiner  dans  tous 
ses  détails.  Le  maître  de  la  maison  lui  demanda  com- 
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ment  il  la  trouvait.  Comme  il  faisait  la  moue,  le  bronzier 
ajouta  —  «  On  voit  bien  que  Monsieur  ne  s'y  connaît 
pas  ;  c'est  une  des  plus  jolies  choses  modernes.  —  De 
qui  est  cette  statue?  —  Vous  le  voyez,  elle  est  signée! 
—  Oui,  certes,  je  le  vois,  mais  qui  est  ce  M.  Quesnel  qui 
y  figure?  —  C'est  mon  fils.  »  —  Sur  ce  Fraikin  se  retira, 
ne  pouvant  plus  se  contenir. 

Notre  confrère  était  descendu  à  VHôtel  du  Louvre.  Le 
lendemain  matin,  on  frappa  à  sa  porte.  C'était  le  bronzier 
de  la  veille,  accompagné  d'un  aide,  porteur  d'un  grand 
panier  rempli  de  statuettes  qu'il  se  mit  à  étaler  sur  la 
table.  Fraikin  demanda  ce  que  cela  signifiait.  —  «  Mon- 
sieur, lui  répondit  l'industriel,  je  sais  qui  vous  êtes  et  je 
viens  vous  prier  de  bien  vouloir  accepter  ce  cadeau.  »  — 
Parmi  les  bronzes  figurait  celui  dont  il  était  l'auteur; 
aussi  il  ne  laissa  pas  le  temps  au  marchand  de  déballer 
le  tout.  11  le  pria  de  reprendre  immédiatement  tout  ce 
qu'il  venait  d'étaler,  sauf  la  statuette  dont  il  était  le 
créateur,  et  ajouta  :  «  Celle-ci  je  la  garde;  elle  me  servira 
de  pièce  de  conviction  ».  Le  bronzier,  effrayé,  le  supplia 
de  ne  pas  donner  suite  à  cette  menace.  Fraikin  pardonna 
en  voyant  tout  le  soin  que  l'on  avait  apporté  dans  la 
reproduction  de  son  œuvre.  Il  autorisa  même  le  bronzier 
à  en  continuer  la  fabrication,  à  la  condition  formelle  que 
chaque  exemplaire  porterait  désormais  son  nom.  D'autre 
part,  des  contrefacteurs  poussèrent  l'audace  jusqu'à 
venir  vendre  leurs  productions  à  Bruxelles,  bravant  les 
lois  sévères  qui  existent  à  ce  sujet  en  Belgique.  Fraikin 
se  vit  obligé  d'en  faire  condamner  quelques-uns. 

Le  Salon  de  Bruxelles  de  1848  fut  des  plus  remarqua- 
bles. Avec  son  Anww  captif  en  marbre,  que  lui  avait 
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commandé  le  Gouvernement,  un  beau  bas-relief  intitulé 
la  Comédie,  et  deux  bustes  en  marbre,  Fraikin  y  exposa 
Psyché  appelant  r À}nour  à  son  secours.  L'artiste  voulut 
représenter  Psyché  tombant  en  défaillance  après  avoir 
ouvert  le  vase  de  Pandore,  et  appelant  l'Amour  à  son 
secours.  Ainsi  que  la  mythologie  nous  le  raconte,  Psyché 
était  la  plus  belle  de?  trois  tilles  d'un  roi  d'une  contrée 
d'Asie-Mineure.  Celui-ci  reçut  d'un  oracle  l'ordre  d'ex- 
poser sa  fille  sur  un  roc,  d'où  un  monstre  devait  l'enle- 
ver; ce  monstre  était  l'Amour.  Psyché,  persécutée  par 
Vénus,  fut  envoyée  par  celle-ci  dans  les  enfers;  elle  en 
rapporta  une  boite  contenant  des  charmes  ;  malheureuse- 
ment elle  eut  la  curiosité  de  l'ouvrir  et  il  en  sortit  une 
vapeur  mortelle;  mais  Cupidon,  son  époux,  la  rappela  à 
la  vie  et  la  conduisit  enfin  dans  l'Olympe.  —  Le  marbre 
fut  immédiatement  commandé  par  M.  Josse  Allard,  direc- 
teur de  la  Monnaie,  pour  son  château  d'Uccle. 

Cette  œuvre  valut  à  Fraikin  la  croix  de  chevalier  de 
l'Ordre  de  Léopold. 

Dans  le  numéro  du  20  août  1848  du  Journal  des  Arts, 
qui  se  publiait  alors  à  Bruxelles,  se  trouve,  en  ce  qui 
concerne  la  Psyché  de  Fraikin,  le  paragraphe  suivant, 
qui  donne  la  meilleure  appréciation  du  talent  de  notre 
éminent  confrère  : 

«  M.  Fraikin  est  un  de  ces  artistes  distingués,  un  de 
ces  fils  de  la  Grèce  antique  qui  croient  que  le  sculpteur 
ne  doit  avoir  qu'un  but,  traduire  en  marbre  une  pensée  ; 
que  son  œuvre  ne  doit  être  qu'une  pensée  revêtue  d'une 
belle  forme  ;  que  l'artiste,  en  un  mot,  doit  pénétrer  par  la 
beauté  du  corps  dans  l'empire  de  la  beauté  idéale  et 
incorporelle. 
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»  M.  Fraikin  a  toujours  poursuivi  la  sculpture  dans  la 
même  voie.  Il  n'est  point  attiré  par  les  rudes  maîtres  du 
premier  âge  d'or  de  la  statuaire,  adorant  de  loin,  dans 
Phidias  l'art  qui  exalte  la  patrie  et  les  passions  éner- 
giques. Il  s'est  détourné  vers  les  maîtres  voluptueux  du 
second  âge,  agenouillé  aux  pieds  de  Praxitèle.  Mais,  il 
faut  le  dire  tout  d'abord  à  son  honneur,  jamais,  en  cher- 
chant la  grâce,  la  volupté,  il  ne  s'est  laissé  aller  sur  la 
mauvaise  pente  où  glissent  tant  de  sculpteurs;  jamais  on 
n'a  eu  à  lui  reprocher  de  flétrir  le  goût  et  l'élégance  qui 
sont  en  lui,  et  de  faire  un  déplorable  emploi  de  son  heu- 
reux ciseau,  en  abandonnant  les  beautés  et  les  grâces 
chastes,  pour  les  Vénus  Callipyges  et  pour  les  nudités 
des  appartements  secrets.  Loin  de  là,  M.  Fraikin  n'a 
jamais  manqué  à  l'honnêteté  de  l'art,  qu'il  relève  et 
purifie  toujours,  même  dans  ses  voluptés.  Ses  jeunes 
filles  savent  garder  la  chasteté  saine  des  immortelles. 

»  La  Psyché  qu'il  a  exposée  cette  année  est  une  con- 
ception pleine  d'une  grâce  idéale  et  d'un  charme  suave. 
Elle  est  couchée,  son  corps  s'arrondit,  mais  sans  violence  ; 
sa  tête,  renversée  en  arrière,  laisse  échapper  des  grappes 
de  cheveux  qui  ruissellent  comme  les  flots  d'une  urne; 
la  taille,  par  son  inflexion,  rend  le  torse  saillant  et  fait 
ressortir  un  sein  d'une  pureté  exquise  ;  le  dos,  les  jam- 
bes, les  pieds,  les  bras  jetés  en  arrière,  tous  les  détails 
sont  d'une  finesse  extrême. 

»  C'est  là  une  statue,  et  cependant  la  lourdeur  de  la 
matière  a  disparu;  on  dirait  une  apparition,  une  forme 
vaporeuse.  Cette  Psyché  n'est  pas  une  femme,  ce  n'est 
pas  même  une  nymphe,  —  les  nymphes  se  sont  trop  sou- 
vent humanisées,  —  c'est  Psyché,  c'est  une  âme,  c'est 
une  illusion,  on  s'attend  à  la  voir  s'évanouir. 
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>)  M.  Fraikin  a  exécuté  en  marbre  son  Amour  captif  an 
dernier  Salon.  Les  qualités  de  M.  Fraikin  sont  de  celles 
qui  se  traduisent.  Il  fwursuit  l'idéal  plus  que  le  sentiment 
de  la  chair,  la  beauté  rêvée  plus  que  ce  grain  d'épidenne 
qui  fait  tout  le  mérite  de  certains  sculpteurs  ;  ce  grain  que 
la  main  imprime  bien  à  l'argile,  mais  que  ne  f»eut  consa- 
crer le  ciseau.  La  coloration  donnée  par  le  pouce  dispa- 
rait sur  le  marbre.  M.  Fraikin  ne  cherche  pas  à  la  donner 
à  ses  statues,  il  ne  perd  donc  rien  à  l'exécution.  » 

Voici,  d'autre  part,  l'avis  que  Wiertz  émet  dans  sa  bro- 
chure :  Peintres,  peinture  et  critique,  publiée  à  l'occasion 
de  cette  même  Exposition  nationale  des  beaux-arts  de 
Bruxelles,  en  1848  : 

«  Psyché  appelant  l'Amour  à  son  secours.  Statue  en 
plâtre.  Invention.  Composition.  Dessin.  Grâce.  Beau  idéal. 
Style. 

»  L'Amour  captif.  Statue  en  marbre.  Invention.  Com- 
position. Dessin.  Expression.  Exécution.  » 

De  1849  on  ne  connaît  de  Fraikin  qu'une  statue  qu'il 
intitula  la  Prière. 

Un  Amour  au  berceau  lui  fut  acheté  en  18o0  pour  une 
loterie.  Il  fut  gagné  par  le  docteur  Lombard,  de  Liège. 
Plusieurs  reproductions  en  furent  faites  en  diflFérentes 
matières,  notamment  pour  le  baron  de  Rothschild,  à 
Paris.  Fraikin  comprit  ce  charmant  sujet  dans  son  envoi 
à  l'Exposition  universelle  de  Paris  de  1855.  D  plut  vive- 
ment à  l'impératrice  Eugénie  qui,  â  cette  époque,  donnait 
l'espérance  d'un  héritier  à  l'Empire.  Elle  fit  placer  le 
marbre  dans  sa  chambre  à  coucher  du  palais  des  Tuile- 
ries ;  il  fut  malheureusement  détruit  lors  de  l'Incendie 
allumé  par  les  coramunai'ds  en  1871.  • 
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Le  comte  d'Oultremont  lui  commanda  en  18S4,  pour  son 
château  de  Warfuzée,  un  groupe  en  bronze  représentant 
les  Trois  arts,  et  Abel  Warocqué,  à  son  tour,  fit,  en  1856, 
l'acquisition  de  sa  statue  en  marbre  le  Sommeil,  qui  figure 
à  Mariemont.  Le  grand  industriel  Éd.  Remy,  à  Louvain, 
lui  en  demanda  une  réplique  également  en  marbre,  mais 
avec  variante,  pour  son  château  près  de  Louvain. 

Lors  de  la  naissance  de  la  princesse  Louise  de  Belgi- 
que, le  l»''  février  1858,  le  Cercle  artistique  et  httéraire 
de  Bruxelles,  voulant  témoigner  au  Roi  et  à  la  Reine  la 
grande  joie  que  causait  cet  événement,  leur  offrirent  la 
statue  d'enfant  que  Fraikin  intitula  V Abondance,  laquelle 
avait  été  exécutée  en  1857,  en  même  temps  qu'une 
statue  de  la  Vierge  (1),  qui  lui  avait  été  commandée  en 
pierre  de  Caen  pour  l'église  Salazar,  rue  des  Sols,  à 
Bruxelles,  nouvellement  restaurée.  L'année  suivante, 
M.  Visschers  lui  demandait,  pour  son  hôtel  de  la  rue  de 
la  Loi,  également  à  Bruxelles,  un  groupe  en  pierre 
représentant  des  Enfants  jouant.  Il  refit  le  même  sujet, 
quelques  années  plus  tard,  pour  M""*  Drion-Quérité, 
à  Charleroi.  C'est  un  groupe  en  bronze  servant  de 
support  à  un  candélabre  ;  une  reproduction  en  plâtre 
lui  fut  achetée  par  M.  Oscar  Drion,  pour  son  château 
de  Marlagne,  près  de  Namur.  D'autre  part,  le  baron  de 
Hirsch  lui  avait  demandé  deux  statues  d'enfant,  en  bronze, 
pour  son  hôtel  au  coin  de  la  rue  de  la  Loi  et  de 
l'avenue  des  Arts.  Ces  statues  servaient  aussi  de  supports 
de  candélabres. 

(4)  Sa  Vierge  parut  au  Salon  de  Bruxelles  de  1864,  avec  deux 
marbres,  une  tête  voilée  et  une  madone. 
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Fraikin  excellait  dans  ce  genre  de  statues.  Ses  bambins 
ont  une  expression  des  plus  caractéristiques  et  font  pen- 
ser aux  sujets  semblables  dans  lesquels  François  Du  Ques- 
noy  s'est  illustré  à  l'imitation  de  l'Algarde.  Son  Cupidon 
voguant,  exécuté  en  marbre,  fut  acheté  pour  la  loterie  de 
l'Exposition  de  1863.  Son  Pigeon  captif  avait  également 
été  modelé  en  1863,  en  même  temps  que  le  Cupidon 
voguant.  Il  fut  acquis  par  M.  Waller.  à  Bruxelles.  Citons 
encore  ici.  dans  ce  genre,  le  Bourdon  ou  {'Innocence, 
représentée  par  un  enfant  qui  cherche  à  prendre  un  bour- 
don dans  sa  chemise,  charmant  motif  reproduit  plusieurs 
fois  en  marbre,  notamment  pour  Londres,  pour  Chicago 
et  pour  Philadelphie.  Le  Triomphe  de  Bacchus,  groupe 
de  cinq  figures,  et  une  Chèvre  datant  de  1869,  et  exécutée 
pour  le  Musée  de  Bruxelles,  puis,  Comme  bon  papa,  petite 
fille  cherchant  à  poser  des  lunettes  à  son  chien,  portrait 
de  l'une  des  filles  de  l'artiste  et  aussi  reproduit  plusieurs 
fois  en  marbre. 

L'Enfant  au  candélabre,  placé  au  haut  de  l'escalier  de 
l'hôtel  de  l'ancien  banquier  Philippart,  rue  Joseph  II,  à 
Bruxelles,  semble  souhaiter  la  bienvenue  aux  visiteurs 
en  leur  offrant  des  fleurs.  Arrivent  encore  dans  ce  genre  : 
Les  deux  Amours,  ornant  la  cheminée  du  salon  du 
château  de  M.  Bischoffsheim  à  Boitsfort;  L'Amour 
endormi,  dont  l'architecte  Henri  Bayaert  possédait  une 
reproduction  en  marbre;  MoUe  enfant,  sujet  détaché  de 
son  groupe,  la  Mère  de  Moise,  qui  se  trouve  au  Musée 
d'Anvers.  Une  autre  statue  d'enfant  (jue  Fraikin  intitula 
l'Artiste,  figura  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  en 
1878.  Elle  fut  achetée  par  le  prince  de  Stirbay  pour  son 
château  près  de  Paris  Ce  charmant  sujet  valut  à  Fraikin 
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la  Légion  d'honneur.  Enfin,  comme  corollaire  de  ces 
gracieux  sujets,  plaçons  ici  sa  Fée  des  bois  et  sa  Fée 
des  eaux,  achetées  à  l'Exposition  universelle  de  1855 
pour  être  placées  dans  l'ancien  château  des  princes 
de  Condé,  à  Nointel,  près  de  Beaumont  (France),  et 
dont  la  maison  Daubrée  de  Brinvilliers,  à  Nancy, 
coula  de  nombreuses  répliques  en  bronze,  de  demi- 
grandeur. 

Les  demeures  royales  devaient  bientôt,  après  les 
demeures  princières  et  les  riches  maisons  de  la  bour- 
geoisie, recevoir  les  productions  de  Fraikin.  Et  c'est  au 
palais  de  Bruxelles  que  figurent,  dans  le  grand  escalier 
d'honneur  construit  par  Balat,  sa  statue  de  la  Paix  sous 
les  traits  de  Minerve,  superbe  marbre  de  quatre  mètres 
de  hauteur,  et  dans  la  salle  des  Ambassadeurs,  égale- 
ment de  Balat,  son  admirable  groupe,  Vénus  Anadyo- 
mène  (1),  La  déesse,  voguant  sur  l'onde,  déploie  le  voile 
qui  l'entoure  pour  donner  prise  au  vent;  elle  est  con- 
duite par  l'Amour  qui  ouvre  ses  ailes  à  la  manière  des 
cygnes  et  qui  dirige  le  gouvernail  avec  son  arc  et  une 
flèche. 

Sa  statue  Amphitrite,  à  Hérenthals,  motif  se  rappro- 
chant de  sa  Vénus  Anadyomène,  n'a  jamais  été  reproduite 
ni  exposée.  La  déesse,  debout  sur  un  dauphin,  sème  sur 
son  passage  les  richesses  de  la  mer;  son  vêtement  mouillé 
laisse,  par  sa  transparence,  voir  les  admirables  formes 
du  corps. 


(ij  La  tète  de  la  Vénus  Aiiadyoïnène  figura  au  Salon  de  1863, 
avec  deux  autres  marbres  :  le  Pigeon  captif  et  la  Barque  de 
l'Amour. 
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Achevons  celle  bien  longue  énumération  par  les  sujets 
suivants,  que  nous  connaissons  encore  de  Fraikin  : 

Une  Mère,  groupe  de  grandeur  nalurelle.  Plusieurs 
exemplaires  se  trouvent  à  Boston,  à  Sainl-Pélerbourg, 
à  Kœnigsberg,  à  Bruxelles,  etc.  (La  pensée  de  l'artiste 
est  celle-ci  :  les  cris  de  l'enfant  ont  réveillé  la  mère,  qui 
s'est  levée  précipitamment  pour  lui  domier  le  sein.  Elle 
n'a  pas  eu  le  temps  de  se  couvrir,  et  n'a  pu  se  chausser 
que  d'une  de  ses  mules,  l'autre  est  restée  sous  la  chaise. 
Le  groupe  représente  le  moment  où  l'enfant  apaisé  sourit 
à  sa  mère.) 

Sainte  Vierge. 

Vénus.  Reproduite  plusieurs  fois  en  marbre. 

RapliaèL  enfant.  Portrait  du  fils  de  l'artiste.  A  été 
reproduit  plusieurs  fois  en  marbre. 

Tète  voilée,  exécutée  en  marbre  et  acquise  par 
Mn'«  Mayer. 

Le  Chien  et  la  Grenouille.  Portrait  du  chien  de  l'artiste. 
(Grifl'on  d'Ecosse  à  poil  ras.) 

Flore.  Modèle  de  buste  en  marbre  commandé  par 
M.*** 

Bacchante.  Le  marbre  a  été  acheté  à  une  des  exposi- 
tions de  Cologne. 

Une  esclave.  Seul  exemplaire  existant  à  Hérenthals. 

Enfin  la  Sortie  du  bain  de  mer,  datant  de  ISS'î,  dont 
l'original  est  à  Hérenthals. 


Déjà  en  1846,  lors  de  la  superbe  restauration  de  l'Hôtel 
de  ville  de  Bruxelles,  commencée  en  1833  par  l'architecte 
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Tilman-François  Suys.  le  conseil  communal,  sur  la  pro- 
position du  bourçtmestre  Wyns  de  Raucour,  avait  confié 
à  Fraikin  l'exécution  de  onze  statues  en  pierre  de  France 
pour  en  orner  le  grand  portail  donnant  sur  la  Grand'- 
Place.  Ces  statues,  nichées  dans  la  paitie  supérieure,  ont 
pour  sujets  les  cinq  patrons  de  la  capitale  :  saint  Sébas- 
tien, saint  Christophe,  saint  Michel,  saint  Georges  et 
saint  Géry.  Sur  les  côtés  figurent  les  vertus  cardinales  : 
la  Tempérance,  la  Force,  la  Prudence  et  la  Justice,  ainsi 
que  la  Loi.  Ces  quatre  dernières  allégories  sont  d'un 
modelé  charmant  et  ont  un  drapé  on  ne  peut  plus 
heureux. 

Ce  travail  valut  à  notre  confrère,  presque  en  même 
temps,  la  commande,  également  par  la  ville,  d'une  statue, 
de  proportion  monumentale  cette  fois,  du  duc  de  Brabant, 
Henri  II,  pour  orner  le  grand  vestibule  du  nouvel  Hôpital 
Saint-Jean,  terminé  en  Î843  par  Partoes  père.  Cette  statue 
avait  pour  destination  de  perpétuer  le  souvenir  de 
l'illustre  prince  qui  avait  été  le  fondateur  de  l'ancien 
hôpital  de  ce  nom,  démoli  pour  le  raccordement  de  la 
nouvelle  rue  Saint-Jean  au  carrefour  des  rues  de 
l'Hôpital,  de  la  Vieille- Halle- aux-Blés,  de  la  Violette  et 
des  Éperonniers. 

Nicolas-Jean  Rouppe,  le  premier  bourgmestre  de  Bru- 
xelles depuis  les  événements  de  1830,  qui  fut  appelé  avec 
raison,  en  son  temps,  le  premier  citoyen  de  la  ville  et  le 
plus  intègre  en  raison  de  la  part  qu'il  avait  prise  pour 
préparer  l'affranchissement  du  pays,  mourut  le  3  août 
1838.  Lors  de  la  création  de  la  rue  du  Midi  pour  relier  le 
centre  de  la  ville  à  la  nouvelle  gare  de  ce  nom,  on  éleva, 
en  1848,  au  centre  de  la  place,  vis-à-vis  de  la  gare,  au 
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moyen  d'une  souscription  publique,  une  fontaine  en 
bronze  pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  raagisti-at,  dont 
cette  place  portail  déjà  le  nom.  Ce  sont  les  plans  de 
l'architecte  Poelaert,  alors  appartenant  au  service  tech- 
nique de  la  ville,  qui  furent  choisis  à  la  suite  d'un 
concours.  Cette  fontaine  était  surmontée  primitivement 
par  un  motif  aussi  en  bronze,  portant  une  couronne 
civique.  Fraikin,  sur  la  commande  de  la  ville,  remplaça 
ce  motif  par  une  statue  allégorique  en  marbre.  Cette 
figure,  un  peu  trop  gracile  comme  statue  monumentale, 
représente  la  Ville  de  Bruxelles  sous  la  forme  d'une 
femme  tenant  une  couronne  de  laurier  de  la  main  droite. 
Sur  la  tête  repose  la  réduction  de  l'église  des  Saints- 
Michel-et  Gudule.  Cette  statue,  toutefois,  n'est  pas  déjà 
sans  mérite  artistique  (I). 

Le  a  octobre  1850  mourait  à  Ostende,  à  peine  âgée  de 
38  ans,  la  première  Reine  des  Belges,  Louise-Marie,  que 
le  peuple  a  appelée  depuis  la  Sainte.  La  douleur  du  pays 
lut  profonde.  Ostende,  voulant  rendre  hommage  à  la 
mémoire  de  cette  bienaimée  Souveraine,  décida  que  son 
souvenir  serait  perpétué  par  un  monument  funéraire.  Un 
projet  fut  demandé  à  Fraikin  parle  bourgmestre,  M.  Van 
Iseghem.  11  fut  accepté  d'emblée  non  seulement  par  le 
Conseil  communal,  mais,  présenté  au  Roi  par  son 
ministre  Van  Praet,  il  obtint  la  sanction  de  Sa  Majesté. 

Sa  composition  unit  dans  son  ensemble  le  charme 
de  l'élégance  de  la  femme  au  sublime  de  la  douleur 
et  au  ravissement  des  joies  célestes.  Son  œuvre  constitue 

1)  Lne  médaille  fut  frappée  à  ceite  occasion  par  Jacques  Wiener 
en  18.->0.  Elle  représenie  la  siatue  de  Kraikin. 
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une  réelle  inspiration,  qu'elle  soit  de  lui  ou  qu'il  en  ait 
puisé  l'idée  chez  d'autres.  L'exécution  en  est  grandiose, 
autant  comme  groupement  et  ornementation  que  comme 
modelé  des  trois  grandes  figures  qui  le  composent.  La 
Reine  Louise,  au  moment  d'expirer,  entr'ouvre  son 
manteau  royal  d'où  s'échappent,  sous  forme  de  fleurs, 
ses  derniers  bienfaits  qui  roulent  aux  pieds  de  la  ville 
d'Ostende,  laquelle  assiste,  éplorée,  à  ce  douloureux 
événement.  Cependant  que  la  Reine  lève  les  yeux  au 
ciel,  elle  voit  apparaître  un  ange  qui  la  couvre  de  l'une 
de  ses  ailes  et  lui  présente  une  branche  d'olivier,  sym- 
,bole  de  la  paix  éternelle,  ainsi  que  la  couronne  de 
J'immortalité  en  remplacement  de  la  couronne  royale 
qui  a  roulé  à  terre. 

La  figure  allégorique  représentant  Ostende,  est  assise 
sur  un  navire  aux  armes  de  la  ville.  La  tète  est  ornée 
d'un  casque  qui  rappelle  la  coiffure  des  Ostendaises. 
Tout  le  groupe  est  surmonté  d'un  phare  entouré  de 
roseaux  pour  caractériser  la  ville  maritime,  la  ville  forte 
et  le  port  de  refuge. 

Ce  beau  marbre  figure  dans  une  annexe  de  l'église 
paroissiale,  toujours  en  attendant  qu'on  lui  bâtisse  une 
chapelle  digne  de  ce  souvenir  commémoratif . 

L'empereur  Guillaume  1<"',  alors  prince  de  Prusse,  qui 
faisait  d'Ostende  son  séjour  d'été,  vint  lui  apporter  ses 
félicitations  dans  son  atelier. 

Le  grand  philanthrope  Nicolay,  de  Verviers,  mort  le 
16  octobre  18o4,  avait  aussi  été  un  des  admirateurs  du 
monument  funéraire  de  la  Reine  des  Belges.  C'est  à 
Fraikin  qu'il  fit  commander,  par  une  commission  qu'il 
institua,  son  monument  funéraire  qui  orne  le  cimetière 
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de  Laeken  depuis  185o.    La  statue- portrait  a  été  feite 
d'après  nature. 

En  celte  môme  année  18o5  fut  placé  dans  l'église 
Saints-Jean-et-Nicolas,  rue  de  Brabaot,  à  Bruxelles,  érigée 
en  même  temps  qu'un  hospice  pour  vieillards,  grâce  aux 
libéralités  d'un  autre  philanthrope,  M.  Nevraumont,  un 
monument  en  marbre  [wur  commémorer  le  souvenir  de 
cet  homme  de  bien.  Fraikin  y  a  personnifié  en  un  groupe 
d'heureuse  composition,  un  vieillard  qui  témoigne  sa 
gratitude  à  la  Bienfaisance,  la(iuelle.  d'une  main,  le 
couvre  de  son  manteau,  et.  de  l'autre,  tient  des  aliments, 
allégorie  à  la  fondation  de  l'hospice. 

Fraikin,  selon  nous,  fut  moins  heureux  dans  un  autre 
monument  funéraire,  celui  du  comte  Félix  de  Mérode, 
mort  en  1857,  et  qui  a  été  inhumé  dans  la  chapelle  de  la 
Vierge  de  l'église  des  Saints-Michel-et-Gudule,  de  Bru- 
xelles, non  loin  du  monument  Geefs  consacré  à  son  illus- 
tre frère  Frédéric. 

Félix  de  31érode  est  représenté  agenouillé  et  revélu  du 
manteau  de  l'Ordre  du  Christ,  dont  il  était  commandeur. 
Un  lion,  représentant  la  Belgique,  appuie  ses  pattes  sur 
des  épis  et  des  branches  de  laurier,  pour  rappeler  que  le 
défunt  a  puissamment  contribué  à  la  prospérité  et  à  la 
gloire  du  pays. 

Lorsqu'on  lui  commanda  le  monument,  l'artiste  pré- 
senta le  projet  d'une  vaste  composition,  dans  laquelle  la 
Belgique  déposait  une  couronne  sur  un  élégant  sarco- 
phage au  bas  duquel  était  assis  un  vieillard,  accablé  sous 
le  poids  des  années  :  sur  les  marches  se  trouvait  une 
femme  en  pleurs,  tenant  son  jeune  enfant.  Ces  figures 
devaient  indiquer  par  leur  expression  la  douleur  des 
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pauvres,  dont  Félix  de  Mérode  fut  le  soutien  et  le  père. 
Une  pyramide,  sur  laquelle  ce  groupe  se  détachait,  por- 
tait un  médaillon  reproduisant  les  traits  du  défunt. 

Le  21  juillet  1837,  la  Belgique  célébrait  le  vingt-cin- 
quième anniversaire  de  la  fondation  de  la  dynastie.  On 
sait  que  c'est  le  21  juillet  1832  que  le  Roi  Léopold  I"  fut 
solennellement  inauguré  et  prêta  le  serment  constitu- 
tionnel sur  l'estrade  appropriée  pour  la  circonstance  au 
haut  des  marches  de  l'église  Saint-Jacques-sur-Cauden- 
berg,  place  Royale. 

Le  Gouvernement,  d'accord  avec  le  Roi  et  avec  le  pays, 
décida,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet  événement, 
d'élever,  sur  les  anciens  bas-fonds  de  la  rue  Royale, 
que  l'on  combla  à  cet  effet  et  que  l'on  disposa  en  square, 
une  colonne  commémorative  du  Congrès  et  de  la  Consti- 
tution. La  première  pierre  fut  posée  solennellement  le 
25  septembre  1850.  On  connaît  la  part  prise  par  Simonis 
et  par  les  frères  Geefs  à  l'ornementation  sculpturale  de 
ce  monument.  A  Fraikin  fut  réservée  l'exécution  de  la 
statue  en  bronze  de  la  Liberté  d'association;  elle  cantonne 
avec  la  Liberté  des  cultes  du  côté  de  la  rue  Royale,  la 
Liberté  de  l'enseignement  et  la  Liberté  de  la  presse  du 
côté  de  la  ville,  la  base  de  la  colonne  même.  Cette  statue 
n'offre  rien  de  saillant,  si  ce  n'est  qu'elle  s'harmonise 
parfaitement  comme  formes  avec  celles  de  Simonis. 
auteur  de  la  Liberté  des  cultes,  et  celles  de  Joseph  Geefs, 
qui  modela  la  Liberté  de  l'enseignement  et  la  Liberté  de 
la  presse. 

La  si  caractéristique  maison  que  la  corporative  des 
brasseurs  s'était  fait  construire  Grand'Place,  à  Bruxelles, 
en  1698,  avait  été  élevée  de  manière  que  le  faite  fût 
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disposé  pour  y  placer  la  statue  équestre  en  pierre  du 
gouverneur  général  Maximilien-Emmanuel  de  Bavière. 
On  sait  que  celui-ci  releva  non  seulement  le  moral  des 
Bruxellois  lors  du  terrible  bombardement  de  169S,  mais 
les  assista  aussi  de  ses  deniers  pour  les  aider  à  relever 
leurs  demeures.  C'est  donc  en  reconnaissance  de  ces 
bienfaits  que  les  brasseurs  lui  élevèrent  sur  ce  faite  une 
statue  équestre  en  pierre  que  sculpta  Marc  De  Vos.  dit 
le  Vieux  ;  elle  fut  emportée  par  un  ouragan  et  immédia- 
tement remplacée  par  une  nouvelle  effigie,  du  même 
gouverneur  général,  que  l'on  dit  avoir  été  fort  belle. 
Cette  seconde  statue  fut  remplacée,  le  16  juin  1752,  par 
une  statue  équestre  en  cuivre  doré,  du  gouverneur 
général  Charles-Alexandre  de  Lorraine,  que  les  Français 
démontèrent  après  la  bataille  de  Jemappes  (6  novembre 
1792;,  que  les  Autrichiens  remontèrent  sur  son  piédestal 
après  la  victoire  de  Neerwinden  (18  maj"s  1793)  et  qui, 
après  la  bataille  de  Fleurus  26  juin  1794),  fut  envoyée  à 
la  fonderie  de  Douai  pour  être  transformée  en  canons  et 
en  gros  sous. 

La  section  des  beaux-arts  et  de  l'instruction  publique 
du  Conseil  communal  de  Bruxelles  s'était  proposé, 
en  1832,  de  rendre  à  la  Maison  des  Brasseurs  son  motif 
aérien  en  y  mettant,  cette  fois,  la  statue  équestre  du 
comte  d'Egmont.  A  l'appui  de  cette  proposition,  la 
section  alléguait,  dans  son  rapport  au  Conseil  communal, 
«  qu'il  peut  bien  être  admis  de  restituer  à  ses  compa- 
triotes la  gloire  qu'ils  se  sont  acquise,  alors  que  la  ville 
a  donné  tant  de  preuves  de  sa  reconnaissance  envers  les 
étrangers  ».  Paroles  assez  énigmatiques,  car  nous  ne 
connaissons,  en  fait  d'étrangers,  à  qui  Bruxelles  aurait 
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alors  volé  une  statue,  que  le  général  Belliard,  ee  diplo- 
mate qui  assura  tant  par  son  caractère  que  par  son  talent 
l'alliance  française  lorsque  la  Belgique  se  sépara  du 
royaume  des  Pays-Bas. 

A  ce  qu'il  parait,  le  conseiller  Kaieman  (1),  magistrat, 
artiste  collectionneur  et  esprit  original,  répliqua,  lors  de 
la  discussion  en  section  de  cette  proposition,  par  ces 
mots  :  «  Si  vous  voulez  honorer  dignement  le  comte 
d'Egmont,  ne  le  mettez  pas  en  l'air.  Mettez-le  à  pied  sur 
la  Grand'Place  où  fut  dressé  son  échafaud.  » 

C'est  à  la  suite  de  cette  siiirituelle  boutade  que  la  ville 
commanda  à  Joseph  Jaquet  une  nouvelle  statue  du  prince 
Charles  de  Lorraine,  pour  dominer  de  nouveau  la  Maison 
des  Brasseurs,  et  que  le  sentiment  unanime  se  porta  vers 
l'idée  d'élever  devant  la  Maison  du  Roi  ou  du  Pain 
(Broodhuis\  —  complètement  réédifiée  depuis  dans  son 
style  gothique  primitif  par  l'architecte  Jamar,  —  la  statue 
de  l'illustre  martyr  du  duc  d'Albe,  qui  passa  dans  cet 
édifice  la  nuit  qui  précéda  sa  décapitation. 

C'est  à  Fraikin  que  fut  commandé  ce  monument  dont 
le  modèle  figura  au  Salon  de  Bruxelles  de  1866. 

L'œuvre  se  compose  de  deux  personnages,  le  comte 
d'Egmont  et  le  comte  de  Hornes,  marchant  à  l'échafaud  : 
d'Egmont,  calme,  le  chapeau  sur  la  tête,  un  mouchoir 
à  la  main,  salue  les  amis  qu'il  aperçoit  (historique).  De 
Hornes,  d'une  expression  tout  opposée,  serre  avec 
violence  sa  toque  de  la  main  gauche  et  pose  le  bras 
sur  l'épaule  de  son  ami. 

Le  piédestal  est  orné  des  armoiries  de  ces  deux  nobles 

(i)  HlMANS,  Bruxelles  à  travers  les  âges,  t.  IlL 
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seigneurs.  Les  deux  figurines  aux  côtés  représentent 
l'une,  un  soldat  de  la  cavalerie  légère,  que  le  comte 
d'Egraont  commandait  à  la  bataille  de  Gravelines  gagnée 
par  lui;  l'autre,  un  soldat  de  grosse  cavalerie,  que  le 
comte  de  Bornes  commandait  à  la  bataille  de  Saint- 
Ouentin.  Ces  figures  rappellent  les  actions  glorieuses  des 
deux  victimes  de  la  domination  espagnole. 

Depuis  la  restauration  de  la  Maison  du  Roi,  ce  monu- 
ment orne  la  fontaine  érigée  dans  le  square  du  Petit- 
Sablon. 

Les  deux  victimes  de  Philippe  II  ont  un  véritable 
caractère  de  noblesse  et  de  grandeur  héroïque.  Fraikin  a 
surmonté  les  difficultés  que  comportait  le  groupement 
de  ses  statues. 

Les  deux  soldats,  à  cause  de  leurs  proportions  minus- 
cules, nuisent  à  l'ensemble  de  l'œuvre,  mais  n'oublions 
pas  que  celle-ci  avait  été  connue  pour  un  emplacement  où 
l'espace  faisait  défaut,  ce  qui  n'existe  plus  au  square  du 
Sablon. 

Trois  autres  monuments  de  place  publique  témoignent 
encore  du  talent  de  Fraikin  :  sa  statue  assise  d'Adolphe 
Quetelet,  placée  en  1876  dans  le  jardin  du  Palais  des 
Académies,  statue  d'un  très  beau  caractère;  sa  statue 
debout  de  Barlhélemy-Charles  du  Mortier,  le  célèbre 
parlementaire,  élevée  à  Tournai  en  1880,  et  sa  statue 
aussi  debout,  du  R.-P.  De  Smet,  érigée  à  Termonde  en 
l'honneur  de  cet  intrépide  missionnaire  qui  consacra 
plus  de  cinquante  années  à  évangéliser  les  naturels  des 
contrées  les  plus  sauvages  de  l'Amérique.  Seule,  sa  statue 
debout,  de  Masui,  à  la  gare  du  Nord,  de  Bruxelles,  ne 
produit  qu'un  eff'et  médiocre. 
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On  lui  doit  encore  les  beaux  monuments  funéraires  de 
l'évèque  de  Namur,  de  Hessel,  érigé  dans  la  cathédrale 
Saint-Aubin  de  Namur;  du  cardinal  Deschamps,  érigé  aux 
frais  de  M"*  la  comtesse  Mathilde  de  Robiano,  dans  le 
cimetière  de  Rumillies,  près  de  Tournai  ;  du  père  Passe- 
rat,  vicaire  général  de  l'ordre  des  jésuites,  commandé 
par  la  même,  pour  le  même  cimetière  et  sur  lequel 
repose  une  très  belle  vierge  assise  au  pied  de  la  croix  ; 
de  M"<=  van  Heteren,  dans  l'église  d'Hérenthals  ;  de  Louis 
Robbe,  à  Gourtrai  ;  des  époux  Cloquet,  au  cimetière  de 
Laeken. 

Parmi  les  œuvres  d'art  détruites  ou  endommagées  lors 
de  l'incendie  de  la  Chambre  des  représentants  en  1883. 
se  trouvait  la  statue  de  Léopold  I",  faite  par  Guillaume 
Geefs,  et  qui  figurait  dans  la  niche  du  centre  au-dessus 
de  la  tribune  présidentielle.  Fraikin,  à  la  demande  de 
Henri  Beyaert,  la  refit  complètement  en  1886. 


Fraikin  excellait  dans  le  buste.  Voici  ce  que  disait  k 
ce  sujet  le  Journal  des  arts  de  Bi'uxelles  du  20  août  1848, 
lorsqu'il  fit  l'éloge  de  sa  Psyché  :  «  Nous  ne  dirons  rien 
des  bustes  de  M.  Fraikin.  Il  sont  d'une  fort  belle  exécu- 
tion et  d'une  grande  ressemblance,  mais  nous  regrettons 
toujours  qu'un  artiste  d'autant  de  talent  se  consacre  à 
de  pareils  travaux.  La  sculpture,  selon  nous,  ne  peut, 
ne  doit  représenter  les  ])ersonnages  qu'à  l'état  héroïque, 
après  la  glorification  et  l'apothéose.  »  Les  bustes  de 
Fraikin  sont  très  nombreux;  voici  les  principaux,  c'est-à- 
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dire  ceux  dont  il  a  doté   d'un   moulage   son   Musée 
d'Hérenthals  : 

Le  roi  Léopold  /•••.  Le  piédestal  est  orné  d'un  médaillon 
représentant  Marie  -  Henriette ,  duchesse  de  Brabant. 
actuellement  reine  des  Belges.  Ce  buste  a  été  exécuté 
après  le  décès  du  roi  Léopold,  d'après  le?  ordres  de  son 
fils  le  roi  Léopold  H,  qui  en  a  demandé  trois  exemplaires. 
Le  premier  fut  placé  dans  la  chambre  mortuaire  du 
défunt,  les  deux  autres  ont  été  offerts  aux  amis  les  plus 
dévoués  du  feu  Roi  :  le  vicomte  de  Conway  et  M.  Jules 
Van  Praet.  Après  le  décès  du  |)remier.  le  buste  qu'il 
possédait  fut  acquis  par  le  comte  de  Flandre. 

Le  comte  de  Hainaut,  prince  royal.  Commandé  par  le 
roi  Léopold  IL  —  Marie- Henriette,  reine  des  Belges. 
Commandé  par  le  Roi  pour  le  Palais  de  Bruxelles.  —  Le 
comte  d'Aerschot,  ancien  grand-maréchal  du  Palais  sous 
Léopold  I''.  —  Pieire  De  Decker,  ancien  Ministre  de 
l'intérieur  et  chef  de  cabinet.  A  la  Chambre  des  repré- 
sentants. —  De  Casteau.  Au  château  de  Casteau,  près  de 
Soignies.  —  Auguste- Donal  De  Hemptinne,  pharmacien, 
membre  de  l'Académie,  ancien  patron  de  l'artiste.  — 
Justa  De  Potter,  fille  du  célèbre  De  Potter,  membre  du 
Gouvernement  provisoire  en  1830,  depuis  M"»  Brialmont. 
—  Le  marquis  de  Chasteler.  Fait  après  décès  ;  le  marbre 
se  trouve  au  château  de  Moulbaix.  —  Fraikin,  créateur 
donateur  du  Musée  d'Hérenthals.  —  Gachard,  archiviste 
général  du  royaume,  membre  de  l'Académie.  Commandé 
par  le  Gouvernement,  pour  être  placé  dans  le  local  de 
l'Académie;  un  second  exemplaire  figure  dans  la  salle 
de  lecture  des  Archives  du  royaume.  —  Louis  Gallait, 
peintre.  Commandé  par  le  Gouvernement  pour  le  Musée 

il 
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de  Bruxelles.  Un  second  exemplaire,  un  peu  modifié,  se 
trouve  à  l'Académie.  —  Le  général  Grairy,  ancien  Ministre 
de  la  Guerre.  Marbre;  en  possession  de  sa  veuve.  — 
Hairion,  professeur  à  l'Université  de  Louvain.  Offert  par 
ses  élèves.  —  Théodore  Schwann,  ancien  professeur  aux 
Universités  de  Louvain  et  de  Liée^e,  associé  de  l'Académie 
des  sciences.  Offert  par  ses  élèves.  —  Langrand  du 
Monceau,  le  célèbre  financier.  Commandé  par  la  famille. 
—  Le  docteur  Lefèbvre,  professeur  à   l'Université  de 
Louvain.  Offert  par  ses  élèves.  —  Le  lieutenant  général 
Liagre,  ancien  Ministre  de  la  Guerre  et  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie,  Commandé  par  le  Gouvernement^ 
pour  l'Académie.  —  Le  docteur  Lombard,  membre  de 
l'Académie  de  médecine.  Fait  après  décès,  pour  la  col- 
lection de  l'Académie  même.   —  Le  chanoine  Hinne, 
directeur  du  Collège  Saint- Louis,  à  Bruges.  —  Le  com- 
mandeur Nicolaï.  Étude  d'après  nature.  —  Monseigneur 
Namèche,  recteur  magnifique  de  l'Université  de  Louvain. 
Offert  par  les  élèves  de  VAlma  Mater.  —  Afe"'  Plateau, 
violoncelliste.  Commandé  après  décès,  par  M.  Van  Hal, 
ami  des  arts.  —  Rutgeerts,  professeur  à  l'Université 
de  Louvain.  Offert  par  ses  élèves.  —  Simons,  conseiller 
à    la   Cour    d'appel    de    Gand.    Fait  après    décès.  — 
Léon  de  Somzée,  ingénieur,  membre  de  la  Chambre  des 
représentants.  Offert  par  ses  employés.  —  Af"e  Spruyt. 
Figure  dans  une  chapelle  funéraire,  au  cimetière  d'Ixelles 
lez-Bruxelles.  —  Le  baron  T'Hint  de  Roodenbeke,  prési- 
dent du  Sénat.  Offert  par  des  héritiers,  pour  sa  renon- 
ciation à  un  legs  considérable.  —  J.-J.  Thonissen,  ancien 
Ministre  de  l'intérieur  et  de  l'Instruction  publique.  — 
P.-J.  \an  Beneden,  professeur  à  l'Université  de  Louvain 
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et  membre  de  l'Académie.  Marbre  offert  par  ses  élèves. — 
Eugène  Verboeckhoven,  peintre  d'animaux  et  membre  de 
l'Académie.  Commandé,  après  décès,  pour  le  Musée  de 
Bruxelles.  —  Walter,  ancien  inspecteur  général  des 
Universités  sous  le  roi  Guillaume,  ancien  aide  de  camp 
du  général  Dumouriez.  Il  se  trouvait  à  Hérenlhals  lors 
du  massacre  qui  eut  lieu  dans  cette  ville  en  1796. 


En  1857,  Fraikin  s'est  marié.  De  cette  union  sont  nés 
plusieurs  enfants  :  deux  filles  et  un  fils  qui  devint  lieute- 
nant du  génie  et  qui  depuis  la  mort  de  son  père  s*est 
retiré  de  l'armée. 

Fraikin  fut  pharmacien  de  première  classe  :  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts 
de  Belgique;  membre  correspondant  de  l'Institut  de 
France;  membre  effectif  du  Corps  Académique  de  l'Aca- 
démie royale  des  beaux-arts  d'Anvers;  membre  hono- 
raire de  l'Académie  Impériale  et  Royale  de  Vienne; 
membre  non  résident  de  la  Société  de  la  Trinité  de 
Dallas  (Texas),  Amérique  ;  membre  effectif  de  la  Com- 
mission royale  des  monuments  ;  membre  de  la  Commis- 
sion directrice  des  musées  royaux  de  peinture  et  de 
sculpture  ;  membre  de  la  Société  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts  du  Hainaut;  membre  correspondant  de  l'Insli- 
tut  artistique  de  Gand  ;  membre  correpondant  du  Cercle 
des  arts,  des  lettres  et  des  sciences  d'Anvers  ;  membre 
honoraire  du  Cercle  artistique  de  Liège;  commandeur 
de  l'Ordre  de  Léopold  ;  commandeur  de  l'Ordre  royal  et 
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militaire  du  Christ  de  Portugal  ;  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur;  chevalier  de  l'Ordre  du  mérite  de  Saxe;  il  a 
recules  médailles  de  première  classe  aux  expositions  de 
Bruxelles,  Paris,  Londres,  Vienne,  Philadelphie,  Mel- 
bourne, Port- Adélaïde,  etc.,  ainsi  que  la  grande  médaille 
d'honneur  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1855. 

A  deux  reprises,  en  4870  et  en  1887,  les  suffrages  de 
ses  confrères  l'appelèrent  aux  fonctions  de  directeur  de 
la  Classe  des  beaux-arts. 

Fraikin  avait  l'amour  de  la  statuaire  dans  la  plus  haute 
acception  du  mol.  Le  sentiment  des  proportions,  la 
pureté  de  la  ligne,  l'élégance  des  formes  furent  toujours 
sa  constante  préoccupation.  Le  culte  du  beau,  du  vrai, 
fut  l'objectif  de  toute  sa  carrière.  Il  était  mû  par  ce  senti- 
ment si  élevé  qui  a  présidé  à  l'éclosion  de  grandes 
œuvres  de  la  sculpture  grecque  et  qui  a  immortalisé 
celle-ci.  Aussi  professait-il  pour  l'art  hellénique  une 
admiration  et  une  vénération  sans  bornes.  On  peut  donc 
dire  de  notre  confrère  que  l'art  a  été  pour  lui  un  sacer- 
doce. Il  y  a  consacré  tous  ses  instants,  toute  sa  vie. 
Celle-ci  n'a  été  qu'un  labeur  constant.  Il  n'a  pas  connu 
le  repos,  car,  frappé  du  mal  qui  devait  l'emporter,  il 
cherchait  à  adoucir  ses  souffrances  en  puisant  dans  le 
travail  la  plus  suprême  des  consolations. 

Fraikin  avait  souvent  songé  que  pour  nombre  d'artistes 
la  mort  amène  ordinairement  la  dispersion  de  tout  ce 
qui  constituait  leur  atelier,  de  ce  milieu  dans  lequels  ils 
avaient  passé  toute  leur  existence.  Son  vœu  le  plus  cher 
en  ce  sens  a  été  noblement  compris  par  la  ville  d'Héren- 
thals.  Toutes  les  répliques  de  ses  œuvres,  tous  les 
moulages  qui  garnissaient  jadis    sa    demeure   et    qui 
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rappellent  ce  qu'il  a  fait  pour  l'art  belge,  toutes  ces  pro- 
ductions constituent  actuellement,  à  l'hôtel  de  ville 
d'Hérenthals,  le  musée  Fraikin.  Honneur  à  la  ville  d'Hé- 
renthals  qui  a  rendu  ce  suprême  hommage  au  plus 
illustre  de  ses  enfants  ! 

Le  chev.  Edm.  Narchal. 


LISTE  CHRONOLOGIQUE 


ŒUVRES    DE    C.-A.    FRA.IKIM 


La  Vénus  i  la  colombe,  groupe.  1842. 

Baigneuse  surprise.  1842. 

Saint  Paul,  statue.  (Église  de  Spy,  près  de  Namur.)  1843. 

Les  neuf  Muses.  Bas-relief.  (Château  de  M.  Van  Volxem,  à  Trois- 

Fontaines,  près  de  Vilvorde.)  1844, 
Apollon.  Statue.  (Chez  le  même.)  1844. 

L'Amour  captif.  Groupe  en  marbre,  commandé  par  le  Gouverne- 
ment. (Musée  royal  à  Bruxelles.)  184,'>. 
Onze  statues  en  pierre  de  France,  représentant  la  Force,  la  Tem- 
pérance, la  Paix,  la  Loi,  la  Prudence,  la  Justice,  saint  Michel, 
saint  Christophe,  saint  Georges,  saint  Sébastien  et  saint  Géry. 
(Portail  nord  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles.)  1846. 
Divers  bustes  de  madones  et  de  bacchantes.  1847. 
Psyché  appelant  l'Amour  à  son  secours.  1848. 
La  Prière.  1849. 
La  Ville  de  Bruxelles.  Statue  en  marbre  commandée  par  la  ville. 

(Fontaine  Rouppe,  à  Bruxelles.)  1850. 
L'Amour  au  berceau.  (Chez  le  D""  Lombard,  à  Liège.  1830 
La   Bienfaisance.  Monument  à   la   mémoire  de  M.  Nevraumont. 

(Église  SS.-Jean-et-Nicolas,  à  Bruxelles.) 
Monument  de  la  Reine  des  Belges,  à  Ostende.  (Commandé  par  la 

ville  dOstende.)  1852. 
Les  trois  Arts.  Groupe  en  bronze.  (Chez  le  comte  d'Oultremont, 
à  Warfusé.)  1854. 
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Le   commandeur  Nicolal.   Monument  en    marbre.  (Cimetière  de 

Laekcn.)  1885. 
Le  Sommeil.  Statue  en  marbre.  (M.  Warocqué,  à  Mariemont.)  1856. 
L'Abondance.  Statue  d'enfant  1857. 
La  sainte  Vierge.  Statue  en  pierre.  ^Ëglise  Salazar,  à  Bruielles.} 

1857 
Enfants  jouant.  Groupe  en  pierre.  (Hôiel  Visscbers,  à  Bruxelles.) 

1858. 
La  Liberté  d'association.  Statue  en  bronze.  (Colonne  du  Congrès. 

à  Bruxelles  ]  18o!l. 
Monument  du  comte  Félix  de  Mérode.  Exécuté  en  marbre.  (Église 

des  SS.-Michel-et-Gudule,  à  Bruxelles.; 
Vénus  Ânadvomène.  Groape  en  marbre.  (Palais  du  Roi,  salle  des 

Ambassadeurs,  à  Bruxelles.)  1861. 
La  Paix,  sous  les  traits  de  Minerve.  Statue  en  marbre.  (Grand 

escalier  du  Palais  du  Roi,  à  Bruxelles.) 
Cupidon  voguant  Statue  d'enfant  en  marbre.  1861 
Le  Pigeon  capiif.  Statue  d'enfant  en  marbre.  ISbâ. 
La  Fée  des  bois  et  la  Fée  des  eaux.  Bustes  en  marbre. 
Les  comtes  d'Egmont  et  de  Homes.  Groupe  en  bronze.  (Place  du 

Petit-Sablon.  k  Bruxelles.)  186*.  . 
Hasui.  Statue  en  marbre.  (Station  du  Nord,  à  Bruxelles  ) 
Monument  à  la  mémoire  du  R.  Père  Passent  Statue  en  pierre. 

(Rumillies,  environs  de  Tournai.) 
Deux  siatues  d'enfant,  bronze.  (Baron  de  Hirsch. 
Groujie  d'eufant,  en  bronze.  (M™*  nrion-Quérité.) 
Buste  du  Roi  Léopold  I*',  en  marbre.  ,Cbâteau  de  Laeken.) 
Buste  de  Marie-Henriette,  Reine  des  Belges.  Marbre.  (Palais  du 

Roi,  à  Bruxelles.) 
Triomphe  de  Bacchus.  Groupe  de  cinq  figures  et  une  cbèvre.  1869. 
L'artiste.  Statue  en  marbre. 
Moiiument  funéraire  à  la  mémoire  de  M"*  Van  Heteren.  Statue  en 

pierre.  (Église  d'Uérentbals.)  1871. 
La  Mère.  Groupe  en  marbre.  1871. 
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Amphitrite  sur  un  Dauphin.  Statue.  187:2. 

Le  Bourdon.  Statue  en  marbre.  1873. 

Comme  bon  papa.  Groujie  en  marbre.  1873. 

Henry  II,  duc  de  Brabant.  Statue  en  pierre.  (Vestibule  de  l'hôpital 

Saint-Jean,  à  Bruxelles.) 
L'Industrie  recevant  ses  produits  des  quatre  ])arties  du  monde. 

Coupe  eu  argent.  (Chez  M.  Remy,  à  Louvain.) 
Monument  à  la  mémoire  d'André  Van  Hasselt.  (Cimetière  de  Laekcn.) 
Monument  à  la  mémoire  de  M.  et  M™»  Cloquel.  (Idem.) 
Monument  à  la  mémoire  de  M,  De  Houx.  (Idem.)  » 
Statue  en  bronze  du  R.  Père  Desmet.  (Termonde.) 
Monument  de   iMb^  Dehessel,  évéque   de   Namur.  (Église  Saint- 

Aubain,  à  Namur.) 
Monument  d  Adolphe  Queielet.  Statue  en  marbre.  (Jardin  du  palais 

des  Académies,  à  Bruxelles.) 
Monument  de  B.-C.  du  Mortier.  Statue  en  marbre.  (l'ournai.) 
La  Sortie  du  bain  de  mer.  Statue  en  marbre.  1882. 
La  Mère  de  Moïse.  Groupe  en  marbre. 
Moïse  enfant.  Marbre. 
L'Amour  endormi.  Marbre. 
Statue  en  marbre  de  Léopold  I*"".  (Chambre  des  représentants, 

à  Bruxelles.) 
Deux  Génies  soutenant  les  armes  du  roi.  Bas-relief. 
Christ  en  croix.  Marbre  dans  la  chapelle  funéraire  de  la  famille  ■ 

Drion.  (Au  cimetière  d'Evere.) 
Chien  jouant  avec  une  grenouille.  Bronze. 
Les  deux  frontons  et  les  quatre  trophées  qui  ornent  les  façade» 

des  casernes  des  guides,  à  Etterbeek. 
Trente-deux  portraits  en  plâtre  et  en  marbre. 


NOTFCE 

SI  H    I.F. 

D" ERNEST  CANDÈZE 

MEMBRE      l)F.      L' ACADÉMIE 


tir  ,1  Liégt  U  ï7  frt'rier  182  j.  tUcédè  à  Glatit 
U  3o  juin  t8^. 


Le  30  juin  1898,  la  mort  nous  a  ravi  l'un  de  nos 
confrères  les  plus  aimés  et  les  plus  distingués,  en  la 
personne  du  D^  Ernest  Candèze,  né  à  Liège  le  27  fé- 
vrier 1827. 

C'est  une  |)erte  très  grande  qu'ont  éprouvée  l'Académie 
et  l'entomologie,  car  il  s'était  voué  à  des  études  mono- 
graphi(jues,  accomplies  avec  tant  de  succès,  qu'elles  l'ont 
placé  au  premier  rang  parmi  les  spécialistes  qui  s'a- 
donnent à  ce  genre  de  travaux  patients. 

Sa  famille  était  originaire  du  midi  de  la  France  ;  son 
père,  Auguste  Candèze.  ne  à  Versailles  en  1789,  blessé 
à  Anklam.  près  de  Stcttin,  pendant  les  guerres  de  l'Km- 
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pire ,  fut  ramené  d'ambulance  en  ambulance  jusqu'à 
Liège,  où  il  fut  soigné  à  notre  Hôpital  de  Bavière  ;  il  se 
fixa  en  notre  ville  où  il  épousa,  en  1826,  M"e  Isabelle 
Antoni.qui  était  Liégeoise. 

Ernest  Candèze,  l'un  de  ses  fils,  fil  de  brillantes  études 
scientifiques  à  notre  Université,  sous  la  direction  des 
savants  distingués  qui  y  professaient.  C'étaient  Charles 
Morren  (botanique),  Théodore  Lacordaire  (zoologie  et 
anatomie  comparée»,  André  Dumont  (minéralogie  et 
géologie),  Laurent  de  Koninck  (chimie),  pour  ne  parler 
que  des  sciences  naturelles  ;  mais  il  suivit  ensuite  les 
cours  nécessaires  pour  acquérir  le  diplôme  de  docteur 
en  médecine,  qu'il  obtint  en  1852,  à  l'âge  de  23  ans. 

L'année  suivante,  il  fut  admis  dans  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Liège,  dont  il  devint  plus  tard  le  secré- 
taire général   puis  le  président  en  1897. 

Comme  médecin  aliénisLe,  il  fut  appelé  à  collaborer 
à  la  direction  de  l'asile  de  Glain  lez-Liége,  fondé  par 
M.  Abry,  dont  il  épousa,  en  1855,  la  fille.  M"»  Elise  Abry, 
personne  de  grand  mérite,  qu'il  eut  la  douleur  de  perdre 
en  1870,  et  qui  lui  laissa  deux  fils  et  trois  filles,  dont  il 
.surveilla  l'éducation  avec  amour.  Tous  sont  établis,  et 
l'un  d'eux,  M.  Léon  Candèze,  s'occupe  d'entomologie 
dans  ses  moments  de  loisirs. 

Le  D""  Candèze,  après  la  mort  de  son  beau-père, 
continua  à  diriger  l'asile  de  Glain,  dont  il  avait  contribué 
à  accroître  la  légitime  réputation  comme  médecin  alié- 
nisle  et  administrateur  habile. 

Déjà,  pendant  ses  études  universitaires,  Candèze  mon- 
trait une  vocation  décidée  pour  les  sciences  naturelles. 
On  peut  s'en  convaincre  en  relisant  dans  V Annuaire 
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de  notre  Académie  de  1872  la  notice  qu'il  consacra  à 
son  ancien  maître,  devenu  son  intime  ami.  le  professeur 
Lacordaire,  mort  en  1871,  où  l'on  peut  parfaitement  se 
rendre  compte  des  goûts,  de  la  tournure  d'esprit  et  du 
caractère  de  Candèze  qui.  dans  cette  notice,  appuie  avec 
complaisance  sur  ce  qu'étaient  ses  propres  inclinations, 
lorsqu'il  dit  de  Lacordaire,  qui  avait  été  placé  d'abord  dans 
une  maison  de  commerce  :  «  C'en  était  fait  des  courses 
»  dans  les  bois  et  dans  les  champs,  cette  position  s'alliant 
»  mal  avec  sa  vocation  pour  les  sciences  naturelles  qui 
»  le  portaient  à  vouloir  parcourir  les  forêts  et  les  savanes 
»  du  nouveau  monde,  où  sa  vive  imagination  lui  faisait 
»  faire  de  merveilleuses  découvertes  !  » 

Candèze  rêvait  aussi  d'accomplir  des  voyages  loin- 
tains :  ayant  fait  la  connaissance  de  Don  Juan  Rodriguez, 
citoyen  très  notable  de  la  République  de  Guatemala, 
homme  d'initiative  et  ami  des  sciences  naturelles,  il 
rêvait  aussi  d'aller  visiter  l'Amérique  tropicale  et  d'en 
étudier  sur  le  terrain  la  faune  entomologique;  car  c'était 
un  véritable  Field  NaluralUt,  et  s'il  n'a  pu  réaliser  ce 
grand  projet,  la  cause  en  fut  les  liens  de  famille  et  les 
devoirs  qu'ils  lui  imposaient. 

Mais  il  ne  laissa  jamais  échapper  l'occasion  de  faire 
de  nombreuses  excursions  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe  et  en  Algérie,  notamment  en  allant  prendre  part 
aux  différents  Congrès  scientifiques,  où  il  avait  l'avantage 
de  visiter  les  collections  et  de  nouer  des  relations  pré- 
cieuses avec  les  savants  étrangers. 

C'était,  en  effet,  un  grand  ami  des  collections  d'histoire 
naturelle,  ces  documents  qui  doivent  être  autant  que 
possible  accessibles  aux  jeunes  gens  qui  y  puisent  le 
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goût  des  sciences,  dont  la  connaissance  est  nécessaire  à 
leurs  études  professionnelles  et  profitable  aussi  aux 
gens  intelligents  du  reste  de  la  population. 

Aussi  Gandèze  écrit-il  dans  sa  notice  sur  Lacordaire, 
que  celui-ci,  «  prenant  possession  de  ses  fonctions  de 
»  professeur  de  zoologie  à  l'Université  de  Liège,  ses 
»  premiers  soins  furent  donnés  au  Musée  de  Zoologie  qui 
»  alors  (en  1836)  était  tout  à  fait  à  reconstituer.  On  peut 
»  dire,  ajoute-t  il,  qu'il  est  aujourd'hui  (1871)  assez 
»  important,  et  qu'avec  un  budget  fort  restreint,  il  trouva 
»  moyen  de  réunir  et  de  disposer,  avec  un  ordre  admi- 
»  rable,  plus  de  douze  mille  spécimens,  parmi  lesquels 
»  on  peut  citer  sa  préférence  pour  les  séries  ornitho- 
n  logiques  et  ichtyologiques  ». 

Gandèze  avait  été  le  condisciple,  l'ami  et  le  collabora- 
teur du  D""  Félicien  Ghapuis  (de  Verviers),  mort  en  1879, 
et  lui  consacra  dans  VAnnuaire  de  l'Académie  de  1880 
une  notice  biographique  qu'il  faut  lire.  Là  encore  nous 
voyons,  de  même  que  dans  sa  notice  sur  Lacordaire, 
se  manifester  de  nouveau  les  souvenirs  qui  lui  étaient  si 
chers  sur  la  jeunesse  scientifique  des  deux  amis.  Il  y 
rappelle  ce  groupe  de  jeunes  gens  «  qui  se  plaisaient 
»  à  cultiver  les  sciences  naturelles,  non  seulement  en 
»  vue  des  examens  universitaires,  mais  encore  et  surtout 
n  pour  les  jouissances  intimes  qu'elles  leur  procuraient. 
»  Ils  s'en  allaient  le  long  des  vallées  et  des  coteaux 
»  de  notre  pittoresque  province,  pour  demander  à  la 
»  nature  elle-même  la  confirmation  des  secrets  qui,  de 
»  jour  en  jour,  leur  étaient  révélés  ». 

Gandèze  ajoute  :  «  Les  préférences  de  Ghapuis  étaient 
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»  pour  l'enlomologie,  et  à  son  contact  je  fus  pris 
»  à  mon  tour  de  la  contagion.  Son  zèle  enflamma  le 
»  mien,  etc.  ». 

C'est  Lacordaire  qui  lui  conseilla  de  s'occuper  des 
larves  des  Coléoptères,  dont  la  publication,  qui  eut  lieu 
en  1853,  fut  le  résultat  de  la  collaboration  des  deux  amis. 
C'était  un  travail  nouveau,  un  travail  d'ensemble,  où, 
tout  en  rassemblant  les  données  isolées  qui  existaient 
déjà  éparses  çà  et  là.  Candèze  et  Chapuis  avaient  ajouté 
les  résultats  circonstanciés  de  leurs  soigneuses  observa- 
tions personnelles,  résultats  qu'ils  avaient  coordonnés 
de  façon  à  les  ajouter  à  l'appui  d'une  classification 
naturelle  des  Coléoptères,  comme  d'autres  entomologistes 
l'avaient  tenté  pour  les  Lépidoptères  d'après  leurs  larves. 
Ce  travail  fut  hautement  apprécié  par  les  savants  qui 
s'occupent  de  la  classification. 

Candèze  s'attacha  dès  lors  de  plus  en  plus  à  la 
recherche  et  à  l'étude  des  Coléoptères.  Cependant  cet 
ordre  est  si  étendu,  qu'en  faire  aujourd'hui  l'objet  d'une 
monographie  serait  au-dessus  du  travail  d'un  seul 
homme.  Il  s'était  d'abord  occupe  de  la  famille  des  Lamel- 
licornes, mais,  par  suite  de  circonstances  spéciales  et 
sur  les  conseils  de  Lacordaire,  c'est  à  l'étude  de  celle 
des  Élatérides  qu'il  se  voua,  et  panint  à  terminer  le 
travail  énorme  qui  le  fit  considérer  comme  le  maître  en 
celte  matière. 

Ceux  qui  voudront  coimaitre  comment  il  y  arriva,  en 
trouveront  l'exposé  dans  la  Notice  nécrologique  rédigée 
avec  grand  soin  par  le  professeur  Lameere  dans  le 
lome  XLII  des  Annales  de  la  Sinnété  entomologtque  de 
Belgique  (1898). 


(  ^24  ) 

La  collection  d'Élatérides  que  le  D'  Candèze  forma  ne 
cessa  de  s'accroitre.  Elle  renferme  trois  mille  quatre 
cents  espèces.  De  toutes  parts,  on  émit  le  vœu  qu'elle  ne 
sortît  pas  de  notre  pays,  où  il  l'avait  rassemblée,  étudiée 
et  publiée.  Ce  vœu  est  aujourd'hui  accompli,  grâce  aux 
démarches  faites  auprès  du  Gouvernement  qui  les  a 
accueillies;  elle  appartient  maintenant  au  Musée  royal 
d'Histoire  naturelle  de  l'État,  à  Bruxelles,  où  les  spécia- 
listes pourront  la  consulter,  ainsi  que  les  Lamellicornes 
et  la  collection  des  Diptères  indigènes  qu'il  forma  avec 
une  ardeur  juvénile  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  de  1893  à  1898.  Se  ressouvenant,  en  effet,  de  ces 
réunions  et  de  ces  excursions  de  jeunes  étudiants,  amis 
de  la  nature,  encouragés  par  le  professeur  Lacordaire, 
des  charmes  qu'elles  avaient  eues  pour  lui  et  des  fruits 
scientifiques  qu'elles  avaient  produits,  il  constitua  alors 
le  Cercle  des  Entomologistes  liégeois,  avant-garde  et 
pépinière  de  notre  Société  entomologique,  et  Candèze 
fut  le  président  tout  indiqué  de  ce  cercle  de  jeunes 
gens  et  d'amateurs  zélés. 

A  leurs  réunions  mensuelles,  les  excursionnistes,  que 
Candèze  accompagnait  souvent,  soumettaient  les  produits 
des  chasses  sur  lesquels  ils  consultaient  les  spécialistes. 
Il  prit  à  cœur,  alors,  de  recueillir  une  collection  de 
Diptères  indigènes  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  pas  été 
l'objet  d'un  travail  général.  Candèze  mit  à  celte  œuvre 
nouvelle  toute  l'ardeur  qu'il  apportait  à  ses  travaux,  et 
avec  le  concours  de  ses  collègues,  il  réunit,  étudia  et 
classa  celte  collection  qui,  à  sa  mort,  contenait  déjà  mille 
trois  cents  espèces,  recherches  qui  ne  seront  pas  perdues, 
car  elle  est,  comme  ses  Élatérides  et  ses  Lamellicornes, 
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déposée  au  Musée  de  l'État.  La  formation  de  cette  collec- 
tion de  Diptères  était  très  nécessaire  pour  nos  études  sur 
la  Faune  indigène  liégeoise.  De  1828  à  1838,  deux  ama- 
teurs liégeois,  feu  Alexandre  Carlier,  conser\ateur  du 
Musée  zoologique  de  notre  Université,  et  Charles  Robert, 
de  Chénée,  avaient,  il  est  vrai,  réuni  chacun  une  collec- 
tion de  Diptères  indigènes;  mais,  faute  de  soins,  elles  ont 
été  totalement  détruites  par  les  insectes  rongeurs,  et 
leurs  créateurs  sont  morts  sans  en  avoir  donné  le 
catalogue  raisonné.  Tout  ce  qu'il  en  reste  se  borne  à  la 
liste  des  genres  connus  jusqu'en  1831  et  fournie  sur  mes 
instances  à  cette  époque  au  Dictionnaire  géographique  de 
la  province  de  Liège,  publié  par  Philippe  Vander  Maelen. 
Carlier  avait  aussi  rédigé  une  partie  d'un  catalogue 
raisonné  avec  courtes  descriptions  et  dessins  des  princi- 
paux caractères,  mais  il  a  abandonné  ce  travail,  qui  est 
resté  en  manuscrit 

Le  nombre  des  publications  scientifiques  faites  par  le 
D'  Candèze  est  considérable  : 

Dans  la  quatrième  édition  de  la  Bibliographie  acadé- 
mique M897),  l'auteur  n'en  a  énuméré  qu'une  cinquan- 
taine de  numéros,  mais  M.  Lameere,  dans  sa  notice  sur 
Candèze,  donnée  à  la  Société  entomologique  (1898),  en 
donne  une  liste  complète  qui  les  porte  à  soixante  et  onze, 
dont  plusieurs  constituent  des  volumes  de  longue  haleine. 
Je  demande  à  M.  Lameere  la  permission  de  reproduire 
cette  énumération  dans  la  forme  qu'il  lui  a  donnée, 
parce  qu'elle  a  l'avantage  de  grouper  les  travaux  par 
ordre  de  matière  en  sept  sections  :  1°  Sur  les  métamor- 
phoses des  Coléoptères  ;  2"  les  Élatérides  ;  3°  les  Lamel- 
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licornes;  4»  Kntomologie  générale;  5°  Romans;  6°  Bio- 
graphies académiques;  7°  Photographie  (1). 

Ces  publications,  les  observations  scrupuleusement 
faites  qu'elles  mettaient  au  jour,  l'étendue  de  ses  con- 
naissances scientifiques  et  la  sympathie  qu'on  éprouvait 
pour  son  caractère,  lui  ouvrirent  les  portes  de  bon 
nombre  de  corps  savants.  Citons  parmi  eux  : 

La  Classe  des  sciences  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, où  il  fut  admis  en  qualité  de  membre  correspon- 
dant dès  1858,  comme  titulaire  en  1861,  et  dont  il  fut  élu 
directeur  en  1876. 

La  Société  royale  des  sciences  de  Liège,  où  il  publia 
ses  premiers  travaux  en  1853,  et  en  devint  le  secrétaire 
à  la  mort  de  Lacordaire. 

La  Société  entomologique  de  Belgique,  où  il  fut  admis 
en  1859  et  qui  le  choisit  pour  président  en  1873-1874. 

La  Société  entomologique  de  France,  où  il  entra  en 
1856  et  qui  le  nomma  en  1882  l'un  de  ses  douze  membres 
honoraires. 

Les  Sociétés  entomologiques  de  Londres,  Berlin,  etc. 

Le  Roi  des  Belges  le  décora  chevalier  de  l'Ordre  de 
Léopold  en  1872,  et  le  promut  officier  en  1892. 

En  1882,  le  Gouvernement  le  nomma  un  des  cinq 
membres  du  conseil  de  surveillance  du  Musée  royal 
d'histoire  naturelle  de  l'État.  Dans  ces  fonctions,  qu'il 

(1)  M.  le  professeur  Julien  Fraipimt,  qui  a  publié  aussi  une 
noliee  très  intéressante  sur  le  D""  Candèze  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  royale  des  Sciences  de  Liège,  1. 1,  S'"»  série,  juin  1899, 
a  reproduit  également  la  liste  dressée  par  le  professaur  Lameere. 
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occupa  jusqu'à  sa  mort,  je  pus  apprécier  encore  la 
clairvoyance  de  son  jugement  et  son  caractère  tolérant  et 
conciliant. 

On  peut  dire  que  le  D'  Candèze  s'intéressait  à  tout  ce 
qui  est  beau,  bon  et  bien,  car  ses  connaissances  très 
variées,  son  esprit  lucide  et  chercheur  le  portaient  à  se 
familiariser  avec  tous  les  progrès  réalisés  ;  mais  sa  spé- 
cialité dominante  était  celle  d'entomologiste  mono- 
graphe. 

Pendant  ses  nombreux  voyages,  il  élargissait  le  cercle 
de  ses  correspondances  scientifiques  à  l'avantage  de  ses 
nouveaux  amis  et  de  lui-même.  Aussi,  tous  étaient-ils 
heureux  de  le  rencontrer  de  nouveau  à  des  réunions 
subséquentes,  où  son  caractère  enjoué  lui  fournissait 
les  éléments  de  cette  conversation  à  la  fois  intéressante 
et  amusante  que  tout  le  monde  appréciait. 

Il  se  mit  au  courant  de  l'art  de  la  photograpliie,  qui  le 
captiva,  et  fut,  avec  M.  Laoureux  et  plusieurs  autres 
amateurs,  le  fondateur  et  l'organisateur  de  l'Association 
belge  de  photographie,  qui  réunit  chez  nous  de  nom- 
breux adhérents  —  à  ce  moment  il  inventa  l'un  des 
premiers  appareils  photographiques  portatifs,  compa- 
gnon des  voyageurs,  connu  sous  le  nom  de  Scénographe 
Candèze.  Il  m'est  arrivé  de  lui  dire  alors  que  je  craignais 
que  cette  passion  artistique  ne  le  détournât  de  l'entomo- 
logie. 

Plus  tard,  la  rencontre  qu'il  fit  de  M.  Hetzel,  l'éditeur 
bien  connu  du  Magasin  d'éducation  et  de  récréation, 
destiné  à  de  très  jeunes  gens,  et  les  idées  qu'il  échangea 
avec  lui  le  décidèrent  à  écrire  des  romans  scientifiques 
à  la  portée  de  la  jeunesse,  livres  qui,  sous  une  forme 

98 
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dialoguée,  personnifiée  par  des  insectes  ou  des  oiseaux 
auxquels  il  donne  la  parole,  sont  de  nature  à  intéresser 
et  à  instruire  le  jeune  âge. 

Il  en  publia  trois  successivement  en  1877, 1879  et  1886, 
chez  ce  même  éditeur  célèbre  ;  ce  sont  :  Les  Aventures 
d'un  Grillon,  La  Gileppe  et  Permette.  Ces  livres  de  luxe 
eurent  beaucoup  de  succès,  notamment  la  Gileppe,  qui 
est  riiistoire  de  la  catastrophe  qui  bouleversa  l'immense 
population  d'insectes  et  d'autres  petits  animaux  qui 
vivaient,  depuis  toujours,  dans  la  vallée  à  rives  escarpées 
où  coule  la  Gileppe,  ruisseau  subalpin  issu  de  nos  Hautes 
Fagnes,  et  transformé  alors  en  un  vaste  lac  par  l'établis- 
sement d'un  barrage  au  profit  de  l'industrie  verviétoise. 

En  terminant  ce  roman,  Candèze  écrit  :  «  Tous  les 
»  jours,  de  nombreux  curieux  viennent  admirer  le 
»  gigantesque  barrage  de  la  Gileppe,  ce  merveilleux 
»  travail  humain. 

»  Combien  en  est-il  parmi  eux  qui  se  doutent  de  la 
»  perturbation  qu'il  est  venu  jeter  dans  toute  cette 
»  immense  population  ? 

»  Si,  parmi  mes  lecteurs,  il  s'en  trouve  quelques-uns 
»  qui,  après  s'être  intéressés  aux  aventures  de  nos 
»  héros,  et  cessant  de  ne  voir  dans  nos  insectes  que  de 
»  simples  parcelles  de  la  nature  animée,  s'éprennent  de 
»  leur  organisation  et  de  leurs  mœurs,  nous  n'aurons 
»  pas  perdu  notre  temps  en  écrivant  ces  pages,  » 

Ces  quelques  lignes  caractérisent  l'esprit  philosophique 
qui  animait  l'auteur  de  ce  charmant  livre  :  instruire  en 
amusant. 

Ces  romans  scientifiques  du  D'  Candèze  sont  ornés 
de  nombreuses  illustrations,  dessinées  avec  talent  par 
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l'artiste  liégeois,  Camille  Renard  (connu  sous  le  nom  de 
Draner),  où  les  scènes  décrites  dans  l'ouvrage  sont  repré- 
sentées par  les  insectes  plu?  ou  moins  accommodés  pour 
les  besoins  de  la  cause,  habillés  partiellement  et  armés 
des  instruments  nécessaires  à  l'acte  qu'ils  accomplissent. 
On  pourrait  regretter  toutefois  que  l'auteur,  afin  de  par- 
faire le  but  instructif  qui  a  présidé  à  son  œuvre,  n'ait  pas 
fait  ajouter  à  ces  illustrations  quelques  dessins  spéciaux 
représentant  les  insectes  principaux  qu'il  met  en  sc^ne. 

Il  y  a  cpielques  années,  notre  cher  confrère  éprouva 
une  première  atteinte  du  mal  qui  devait  le  ravir  plus 
tard  à  l'affection  de  ses  nombreux  amis,  mais  n'inter- 
rompit pas  ses  travaux  et  n'altéra  pas  son  activité  prover- 
biale. Il  semblait  avoir  surmonté  cette  crise,  lorsqu'il  en 
fut  subitement  repris  et  succomba,  le  30  juin  1898,  à  une 
angine  de  poitrine,  après  quelques  jours  de  maladie. 

C'est  dans  sa  charmante  et  originale  villa,  construite 
d'après  ses  propres  plans  dans  la  pittoresque  vallée  de 
Glain,  près  de  l'Asile,  où  il  avait  vécu  et  travaillé  pendant 
tant  d'années,  que  nous  nous  réunîmes  à  sa  famille,  à  ses 
amis  et  à  une  nombreuse  assistance  de  personnes  nota- 
bles de  Liège  et  du  pays,  pour  lui  rendre  les  derniers 
devoirs. 

Mes  relations  intimes  avec  lui  dataient  de  près  de  cin- 
quante années,  et  me  valurent  l'honneur  d'y  prononcer 
un  discours  d'adieu  au  nom  de  l'Académie  et  de  la  Société 
entomologique  de  Belgique. 

Le  R.  P.  Renard,  vice- président  du  Cercle  des  entomo- 
logistes liégeois,  vint  à  son  tour  prononcer  quelques 
paroles  émues  au  nom  de  ce  Cercle,  et  nous  conduisîmes 
la  dépouille  mortelle  du  D'  Candèze  à  la  sépulture  de 
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famille  où  reposait  déjà  son  épouse  chérie,   près  de 
l'église  de  Glain  (1). 

DE  Selys  Longchamps, 


(1)  Le  compte  rendu  détaillé  des  funérailles  et  les  discours 
prononcés  ont  paru  dans  le  Journal  de  Liège  du  lendemain, 
3  juillet  4898.  Mon  discours  a  été  inséré  dans  les  Bulletins  de 
l'Académie  (Classe  des  sciences),  t.  XXXVI,  nouvelle  série,  n°  1 
(juillet  1898). 

Les  savants  et  les  amis  trouveront  dans  les  deux  biographies, 
publiées  depuis  par  M.  Aug.  Lameere  et  par  M.  Julien  Fraipont, 
citées  plus  haut,  de  nombreux  détails  sur  la  vie  et  les  travaux  du 
D''  Candèze,  détails  que  par  un  sentiment  de  délicatesse  que  l'on 
comprendra,  je  n'ai  pas  voulu  m'approprier  en  les  copiant  pour 
ma  présente  notice  destinée  à  Y  Annuaire  de  l'Académie, 


LISTE 


DES 


PUBLICATIONS  DU  D'  CANDÈZE  (<) 


I.  —  Sur  les  métamorphoses  des  Coléoptères. 

Catalogue  des  larves  des  Coléoptères  connues  jusqu'à  ce  jour,  iuc 
la  descri|ilion  de  plusieurs  espèces  nouvelles.  En  collaboration 
avec  F.  Cbapuis.  {Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  de  Liège, 
t.  VIII,  d8b3.) 

Bistoire  des  métamorphoses  de  quelques  Coléoptères  exotiques. 
[Ibid..  I.  XVI,  1861.) 


n.  —  Sur  les  Élatérides. 

Monographie  des  Élatérides.  {Mèmoireu  de  la  Société  des  Science* 

de  Liège,  t.  XII,  XIV,  XV,  XVII,  4856-1863.) 
Revision  de  la  Monographie  des  Élatérides,  t.  I.  {Ibid.,  S*  série. 

t.  IV,  1874.) 

(*)  J°ai  emprunté  celle  liste  à  la  notice  bibliographitiue  du  pro- 
fesseur Lameere,  de  préférence  à  relie  publiée  par  le  D'  Candèze 
lui-même  {Notices  biographiques  et  bibliographiques  concernant  les 
membres  de  l'Académie  de  Belgique,  i'  édition,  Bruxelles,  1897,. 
parce  qu'elle  est  mieux  ordonnée  et  plus  complète. 
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Élatérides  nouveaux,  i"  fascicule.  {Mémoires  de  l'Académie  de 

Belgique,  t.  XVII,  1865.) 
Idem,  2«  fascicule.  [Annales  de  la  Société  entomologique  de  Bel- 
gique, Compte  rendu,  t.  XXI,  1878.) 
Idem,  3°  fascicule.  (Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  de  Liège, 

a-^série,!,  IX,  d880.) 
Idem,  4«  fascicule.  [A  nnales  de  la  Société  entomologique  de  Bel- 
gique, t.  XXXIII,  i8S9.) 
Idem,  S«  fascicule.  {Mémoires  de  In  Société  des  Sciences  de  Liège, 

2«  série,  t.  XVIII,  1892.) 
Idetn,  6«  fascicule,  {fbid.,  t.  XIX,  1896.) 
Liste  des  Élatérides  décrits  postérieurement   au   (catalogue  de 

Munich.  {Annales  de  la  Société  entomologique  de  Belgique, 

Compte  rendu,  t.  XXIll,  1880.) 
Catalogue  méthodique  des   Élatérides  connus   en  1890.   (Lié^e, 

Vaillant-Carmanne,  1891.) 
Élatérides  du  Japon.  {Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  de 

Liège,  2«  série,  t.  V,  187S.) 
Élatérides  de  l'Amur.  {Deutsche  entomologische  Zeitschrifi,  1879.) 
Relevé  des  Élatérides  des  îles  Philippines,  avec  les  diagnoses  de 

quelques  espèces  inédites.  [Annales  de  la  Société  entomologique 

de  Belgique,  t.  XVIII,  1875.) 
Élatérides  recueillis  en  Birmanie  et  au  Ténassérim  par  M.  !..  Fea, 

pendant  les  années  1885-1887.  {Ann.  Mus.  civ.  de  Se.  nat.  di 

Genova,  ser.  2,  t.  IV,  1888.) 
Élatérides  recueillis  en  Birmanie,  en  1888,  par  M.  L.  Fea.  {Ibid., 

t.  X,  1891.) 
Note  sur  les  Élatérides  du  Chota-Nagpoi-e.  {Annales  de  ta  Société 

entomologique  de  Belgique,  Compte  rendu,  t.  XXXIV,  1890.) 
Deuxième   note    sur   les  Élatérides   du   Chota-Nagpore.    {Ibid., 

t.  XXXVI,  1892.) 
Addition  aux  Élatérides  des  Indes  orientales.  {Ibid.,  t.  XXXVII, 

1893.) 
Relevé  des  Élatérides  recueillis  dans  les  îles  Malaises,  à  la  Nouvelle- 
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Gainée  et  aa  Cap  York,  par  MM.  Doria,  Beccari  et  d'Âlbertb. 
{Ann.  Mus.  ctv.  de  Se.  nat.  di  Genova,  t.  XII,  1878.) 
Addition  au  relevé  des  Élatérides  malais.  Ijbid.,  t.  XV,  4880.) 
Description  of  the  new   Elateri'lac   collected  during  the  receot 
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Deux  espèces  nouvelles  d'ÉIatérides.  {Ibid.,  t.  VII,  18S5.) 
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48y3.) 
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Il  peut  paraître  présomptueux  d'entreprendre  la  biogra- 
phie d'un  savant  que  l'on  n'a  jamais  connu,  dont  on  n'a 
pu  apprécier  par  soi-même  ni  le  caractère,  ni  les 
opinions,  ni  les  actes. 

D'éléments  que  l'on  ne  peut  recueillir  qu'indirectement 
faire  un  ensemble  dans  lequel  les  productions  de  l'esprit 
se  déduisent  comme  nécessaires,  les  faiblesses  et  les 
découragements  comme  de  fitaies  conséquences,  telle 
était  la  délicate  et  lourde  tâche  que  je  devais  assumer 
en  acceptant  d'écrire  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  feu  F.-M.-L.  Donny. 

Cependant,  en  me  proposant  de  rappeler  la  vie  scien- 
tifique de  notre  confrère,  l'Académie  me  mettait  dans 
l'impossibilité  de  décliner  cp\  honii^^ur.  à  cause  de  la 
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facilité  relative  où  je  me  trouvais  de  me  renseigner  sur 
la  vie  du  défunt. 

Et  si  j'ai  cru  devoir  accepter  cette  mission,  si  j'ai 
pensé  pouvoir  retirer  de  la  vie  d'un  savant  distingué  un 
enseignement  et  un  exemple,  je  dois  cependant  réclamer 
l'indulgence  de  tous  ceux  qui  liront  ces  quelques  pages 
où  j'ai  essayé  de  faire  revivre  l'un  des  chercheurs  les  plus 
originaux  que  la  Belgique  ait  produits. 

Que  si  je  suis  parvenu  à  atteindre  en  quelques  points 
le  but  que  je  devais  me  proposer  en  rendant  cet  hom- 
mage à  un  savant  qui  a  honoré  l'Académie,  que  l'on 
veuille  bien  en  reconnaître  le  mérite  principalement  à  la 
famille  de  notre  regretté  confrère,  et  Sjiécialement  à 
M.  Georges  Donny,  son  fils.  Celui-ci  a  tracé  lui-même 
une  biographie  très  nourrie  où  j'ai  pu  puiser  presque 
tous  les  éléments  que  j'ai  utilisés.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  combien  ce  travail  a  facilité  le  mien,  et  cependant  je 
dois  confesser  qu'il  a  eu  peut-être  l'inconvénient  de  lui 
enlever  un  peu  de  sa  sincérité,  un  semblable  écrit,  de  la 
main  d'un  fils,  devant  être  plutôt  un  éloge  qu'une  bio- 
graphie. A  mon  sens,  la  rigueur  historique  est  la  pre- 
mière qualité  d'un  travail  de  ce  genre.  Quoi  qu'on  en 
pense,  la  vérité  est  toujours  bonne  à  dire,  car  elle 
renferme  en  elle-même  son  enseignement;  l'erreur  est 
toujours  stérile.  C'est  cette  pensée  qui  m'a  guidé  dans 
l'accomplissement  de  ma  tâche,  cherchant  à  retracer  une 
page  intéressante  de  l'histoire  des  sciences  de  Belgique  ; 
que  le  lecteur  veuille  bien  y  voir  la  raison  des  appré- 
ciations que  j'ai  cru  devoir  y  introduire  parfois. 

François-Constantin-Léopold  Donny,  père  du  chimiste 
François-Marie-Louis  Donny,  dont  nous  aurons  à  retracer 
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la  vie,  était  né  à  Ostende,  le  17  novembre  1791  ;  il  était 
fils  d'un  notaire  et  descendait  probablement  d'un  soldat 
écossais  émigré.  Marié  avant  1816,  il  eut  deux  enfants, 
le  futur  chimiste  et  une  fille,  ainée  de  huit  ans,  qui  vécut 
toute  sa  vie  avec  son  frère  et  lui  témoigna  toujours  le 
plus  profond  attachement. 

F.-C.-L.  Donny  père,  d'abord  receveur  de  l'octroi 
à  Ostende,  reçu  docteur  en  droit  en  1816,  exerça  dans 
sa  ville  natale  la  profession  d'avocat  et  fut  bientôt 
après  chargé  des  fonctions  de  secrétaire  communal. 
C'est  là  qu'il  put  donner  libre  cours  à  sa  vocation  pour  les 
chiffres;  il  eut  occasion  de  l'exercer  beaucoup  mieux 
encore  plus  tard.  En  effet,  après  avoir  été  choisi  par  ses 
concitoyens  pour  représenter  la  ville  d'Ostende  à  la 
Chambre  (1832),  il  fut  désigné  par  le  Gouvernement  belge, 
en  1840,  pour  faire  partie  de  la  Commission  mixte 
d'Utrecht,  chargée  de  régler  lès  questions  de  finances 
entre  la  Belgique  et  la  Hollande,  après  la  séparation  défi- 
nitive des  deux  pays. 

Cependant,  F.-G.-L.  Donny  avait  été  nommé  avocat 
général  à  Gand  en  1834,  fonction  qu'il  remplit  en  même 
temps  que  son  mandat  politique  jusqu'à  ce  que,  en  1848, 
la  loi  sur  le  cumul  mit  fin  à  sa  carrière  de  représentant 
et  le  contraignit  à  s'occuper  uniquement  de  ses  fonctions 
de  magistrat. 

«  Fixé  dans  un  milieu  qu'il  ne  devait  plus  quitter 
»  qu'après  sa  retraite  »,  dit  M.  Wurth  (1),  a  il  s'y  absorba 

(1)  Discours  prononcé  par  M.  Wurtb,  procureur  général  près  la 
Cour  d'appel  de  Gand,  anx  funérailles  de  M.  F.-C.-L.  Donny,  le 
5  jauTier  1872. 
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»  désormais  d'une  manière  complète  et,  chose  presque 
»  merveilleuse,  on  voit,  à  l'âge  de  près  de  60  ans,  cet 
»  esprit  apte  et  souple  recommencer  son  éducation 
»  juridique.  » 

Ce  détail,  alors  qu'il  fait  ressortir  le  peu  d'activité  que 
F.-C.-L.  Donny  avait  dirigé  jusque-là  vers  la  magistrature, 
montre  évidemment  en  lui  une  grande  aptitude  au  travail 
intellectuel.  11  était  en  même  temps  très  érudit  et,  au 
même  titre,  curieux  de  chimie,  de  mathématiques,  de 
musique,  de  peinture  Ces  aptitudes  de  dilettante  devaient 
l'engager  à  s'occuper  seul  de  l'éducation  de  son  fils.  Que 
celui-ci  s'arrête  à  l'art  du  peintre  ou  du  verrier,  qu'il 
fasse  des  recherches  de  galvanoplastie  ou  de  photogra- 
phie, qu'il  étudie  les  mathématiques,  le  grec,  le  latin,  la 
chimie,  la  physique  ou  les  fermentations,  nous  voyons  à 
chaque  pas  intervenir  le  père  Donny,  non  seulement 
encourager  son  fils,  lui  faire  entrevoir  le  côté  pratique, 
mais  encore  discuter  avec  lui,  émettre  son  avis  ..ur 
ses  travaux,  contribuer  même  à  certaines  recherches  sur 
les  couleurs  et  toujours  suivre  avec  le  plus  grand  intérêt 
sa  carrière. 

Toutefois,  le  rôle  scientifique  de  Donny  père  se 
réduisit  presque  à  celui  de  mentor;  il  n'a  guère  laissé 
qu'une  seule  publication  faite  en  commun  avec  son 
fils  (i).  Outre  cela,  il  écrivit  vers  la  fin  de  sa  vie  plusieurs 
ouvrages  de  discussion  religieuse  et,  sans  vouloii'  appré- 
cier ceux-ci,  il  est  permis  d'admirer  la  vigueur  d'intelli- 

(1)  Notice  sur  une  projection  géographique  nouvelle,  par 
MM.  F.-C.-L.  Donny  et  F.-M.-L.  Donny.  {Bulletin  de  l'Académie, 
i"-  série,  t.  XVI,  2*  partie,  p.  394.) 


(  4il  ) 

gence   d'un   homme   de  80  ans  écrivant  encore    des 
ouvrages  de  longue  haleine  (1). 

François-Marie-Louis  Donny  était  né  le  31  janvier  1822. 
Fils  d'un  homme  d'une  érudition  si  grande,  il  semble 
qu'il  eût  dû  recevoir  une  éducation  de  premier  ordre. 
En  réalité  celui-ci  avait  rêvé  pour  son  fils  une  direction 
hors  ligne.  «  Nous  n'avons  jamais  su  »,  rae  dit  la  note 
remise  par  la  famille,  «  s'il  avait  été  à  l'école  ».  Mais  le 
mieux  est  souvent  l'ennemi  du  bien,  et  il  se  fil  que  cette 
éducation,  dont  le  père  avait  voulu  se  réserver  le  mono- 
pole, fut,  par  la  force  des  choses,  tellement  relâchée, 
que  notre  confrère  eut  à  §oufiFrir  toute  sa  vie  de  la  négli- 
gence dont  ses  parents  firent  preuve  à  l'égard  de  sa 
première  culture. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'on  ait  complètement 
oublié  de  s'occuper  de  lui,  et  une  anecdote  nous  donne 
la  mesure  de  ses  connaissances  à  l'âge  de  9  ans.  A  l'occa- 
sion de  l'inauguration  de  travaux  de  la  ville  d'Ostende,  la 
municipalité  avait  organisé  une  petite  fête  ;  notre  héros 
devait  avoir  l'honneur  de  poser  la  première  pierre. 
Comme  dans  toute  administration  qui  se  respecte,  cela 
ne  pouvait  se  terminer  sans  discours,  et,  suivant  la  mode 
de  jadis,  sans  bouts  rimes.  L'un  de  ceux-ci  déclarant  que 
le  jeune  Donny  comptait  à  peine  trois  fois  trois  (années), 

(1)  La  foi,  le  bon  sent  et  les  faits;  appel  aux  déistes  sincères 
par  un  dtiste  désabusé.  Bruxelles,  -1843,  543  pages.  —  Petite 
revue  en  soirée  d'anciens  condisciples,  par  l'auteur  de  La  foi,  U 
bon  ^ens  et  les  faits.  Bruxelles,  186o,  82  pages.  —  Phénomènes  de 
l'HUtoire  universelle,  par  F.-C.-L.  DOSSY  :  I.  Phénomène  Israélite, 
Gand,  1868.  —  II.  Phénomène  prophétique,  (Jand,  1869. 


l'enfant  vit  là  une  insinuation  désobligeante  au  sujet  de 
son  inapplication  et  s'en  montra  d'autant  plus  froissé 
qu'elle  n'était  pas  conforme  à  la  vérité,  et  que,  suivant  son 
affirmation,  il  était  arrivé  plus  loin  dans  la  table  de 
multiplication. 

On  jugera,  d'après  cela,  que  l'éducation  du  jeune  Donny 
était  à  peu  près  celle  des  enfants  de  son  âge.  En  tout  cas, 
elle  ne  parait  pas  avoir  fait  des  progrès  par  la  suite. 

L'été  on  habitait  Ghistelles,  et  il  avait  là  de  quoi  se 
distraire.  On  nous  le  décrit  comme  s'exerçant  avec  pas- 
sion aux  travaux  manuels,  professant  un  véritable  culte 
pour  les  beaux  outils  auxquels  il  devait  décerner  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours  une  place  d'iionneur  dans  son  habita- 
tion. Nous  le  voyons  occupé  à  confectionner  une  embarca- 
tion avec  une  caisse  de  piano.  Gomme  pêcheur,  il  est  d'une 
habileté  telle  qu'il  se  croirait  déshonoré  s'il  capturait  un 
autre  poisson  que  celui  que  sa  mère  désire.  A  Ostende,  et 
plus  tard  à  Gand,  les  gamins  du  voisinage  s'émerveillent 
de  voir  les  moineaux  arriver  près  de  lui  à  son  appel. 

On  comprend  que  les  études  durent  avoir  tort,  et  que, 
entre  les  gâteries  de  la  mère  et  de  la  sœur  aînée  servant 
de  répétiteur,  elles  ne  firent  que  peu  ou  point  de  progrès. 

Le  père  ayant  été  nommé  avocat  général  à  Gand  en 
1834,  rien  ne  retenait  plus  la  famille  à  Ostende,  elle  alla 
se  fixer  pour  quelque  temps  à  Bruxelles.  Là  notre  jeune 
écolier  ne  paraît  plus  guère  s'être  occupé  d'études.  Il  sui- 
vait les  leçons  de  son  cousin,  le  peintre  Désiré  Donny  (1); 
j'ai  eu  sous  les  yeux  environ  soixante-dix  brouillons 

{i)  48(H-48frl.  Élève  de  Odevaere,  peintre  brugeois,  lui-même 
élève  de  David. 
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de  petites  lettres  adressées  à  ses  parents,  datées  de  4834 
et  1835,  et  qui  ont  plutôt  l'air  de  pages  d'écriture  d'un 
enfant  de  8  ans;  il  fait  beau,  il  fait  mauvais,  nous  avons 
vu  la  procession,  nous  somme?  allés  au  Te  Deum,  etc. 
Dans  aucune  il  n'est  question  de  leçons  d'aucun  genre, 
si  ce  n'est  celles  du  cousin  Donny;  presque  toutes  au 
contraire  parlent  de  peinture. 

Est-ce  refus  absolu  de  l'enfant  de  se  livrer  sérieu- 
sement à  l'étude  ou  manque  de  plan  bien  net  dans  l'esprit 
du  père  pour  l'éducation  de  son  fils?  La  peinture  parait 
avoir  été  considérée  à  ce  moment  par  la  famille  comme 
une  véritable  carrière. 

Le  père  écrit  en  effet  vers  cette  époque  (1)  :  «  11  est 
bon  que  François  continue  à  faire  un  ciel  par  jour,  et 
que  le  soir  il  s'exerce  à  faire  des  tètes  bien  propor- 
tionnées, etc..  » 

Un  autre  jour  :  v  II  faut  que  François  s'amuse  trop  à 
son  banc  de  tourneur  au  point  de  négliger  tout  le  reste, 
chose  que  vous  avez  bien  tort  de  lui  permettre,  car 
ce  n'est  ni  en  charpentant  ni  en  tournant  qu'il  parviendra 
à  gagner  le  pain  à  sa  mère  et  à  sa  sœur  quand  je  viendrai 
à  fermer  l'œil.  » 

Donny  avait-il  réellement  en  lui  l'étoffe  d'un  artiste?  Il 
est  permis  de  douter  qu'en  s'occupant  de  peinture,  il  ait 
cédé  à  une  irrésistible  vocation.  Ce  fut  plutôt  un  défaut 
d'équilibre  dans  son  éducation,  et  sous  une  main  insuffi- 
samment ferme,  il  inclina  vers  l'occupation  la  moins  en 
désaccord  avec  son  penchant  pour  le  travail  manuel. 

Qu'il  ait  vu  dans  les  arts  du  dessin  plutôt  un  métier 

{V  Ponr  toates  les  citatioas,  j'ai  tenu  à  respecter  absolument  le 
texte  original.  39 
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intelligent,  j'en  trouve  une  preuve  dans  la  tournure  qu'il 
donna  bientôt  à  son  jeune  talent. 

Il  avait  déjà  exposé  un  tableau  en  183S,  mais  la  persé- 
vérance ne  devait  pas  briller  dans  sa  carrière  et  la 
peinture  à  l'huile  ne  l'occupa  guère  plus  longtemps. 
Bientôt  il  tourne  son  activité  vers  des  applications  tech- 
niques de  son  art.  Là,  le  futur  chimiste  est  dans  son 
élément,  et  son  esprit  chercheur  bientôt  se  passionne. 

Il  se  met  à  la  fabrication  des  couleurs  (1836);  la  corres- 
pondance avec  son  père  montre  la  part  extraordinaire  que 
celui-ci  prenait  à  ses  expériences.  C'étaient,  en  effet,  des 
expériences,  cela  chez  un  gamin  de  14  ans  ayant  pour 
professeur  un  avocat  !  Ce  fait  surprenant  devait  bien 
montrer  au  père  que  jusque-là  il  avait  fait  fausse  route 
dans  l'éducation  de  son  fils.  Malheureusement,  il  ne  le  vit 
pas  ;  il  était  encore  temps  de  combler  le  vide  de  son 
instruction,  mais  rien  ne  fut  fait,  et  le  jeune  Donny,  lancé 
avec  passion  dans  les  travaux  manuels  où  il  devait  mon- 
ti'er  plus  tard  une  géniale  habileté,  ne  songea  même  plus 
à  ses  études. 

Plusieurs  années  se  perdirent  ainsi.  Se  perdirent,  car 
quels  pouvaient  être  les  résultats  d'essais  pratiqués  sans 
méthode,  faits  souvent,  comme  les  recherches  de  com- 
merçants, dans  un  but  chimérique,  sans  les  connaissances 
fondamentales  nécessaires?  Et  cependant,  le  père  guidait 
encore  le  fils,  lui  indiquant  des  expériences  à  faire.  Leur 
correspondance  est  pleine  de  renseignements  sur  ces 
essais,  mais  tous  les  corps  étant  désignés  avec  une 
nomenclature  (1)  conventionnelle,  il  est  impossible  d'y 
rien  comprendre  aujourd'hui.  Cette  nomenclature  était 

(4)  Ifaoze  =  acide  sulfurique. 
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l'œuvre  du  père.  Était-ce  un  simple  mauvais  rêve  de 
savant  de  cabinet  ?  Était-ce  un  moyen  de  conserver 
secrets  les  résultats  d'expérience,  et  la  collaboration 
avait-elle  pour  but  la  recherche  de  procédés  à  exploiter? 
Il  ne  m'est  pas  possible  de  répondre  à  ces  questions. 

Mais  en  même  temps,  le  jeune  Donny  s'occupait  de 
peinture  sur  verre  et  il  y  avait  été  entraîné  à  la  suite  des 
tentatives  vaines  qu'avait  faites  le  comte  de  Drake, 
propriétaire  de  l'église  de  Jérusalem,  à  Bruges,  en  vue 
d'introduire  son  blason  vitritié  à  côté  de  ceux  de  ses 
aïeux,  fondateurs  de  la  chapelle,  dans  les  ntraux  du 
XV«  et  du  XVI»  siècle  que  possède  cet  édifice.  Ce  détail 
qu'on  nous  signale  n'eut  d'autre  eflFet  cependant  que 
d'attirer  l'attention  du  jeune  Donny,  ou  plus  probable- 
ment de  son  père,  sur  l'état  d'abandon  où  se  trouvait  un 
art  qui  avait  fait  merveille  autrefois;  le  comte  de  Drake 
était  mort  depuis  1831;  d'ailleurs,  il  semble  que  le  travail 
qu'il  avait  voulu  faire  exécuter  était  très  peu  important. 

Quoi  qu'il  en  soit,  François  Donny  ti-ouva  dans  l'art  du 
verrier  des  occupations  qui  étaient  tout  à  fait  d'accord 
avec  son  tempérament.  Ce  que  je  viens  de  dire  prouve 
assez  qu'il  fut  en  cette  matière  son  propre  maitre  ;  mais 
jamais,  dans  sa  carrière,  les  difficultés  de  métier  ne 
devaient  l'arrêter,  et,  à  l'âge  de  13  ans,  sans  autre  guide 
que  la  vocation  qu'il  manifesta  toujours  pour  cette  sorte 
de  travaux,  il  était  passé  maître  dans  la  pratique  d'un 
art  devenu  lettre  morte  pour  ses  contemporains,  et 
maniait  avec  une  égale  aisance  le  verre,  qu'il  découpait 
lui-même,  le  plomb,  pour  lequel  il  avait  construit  lui- 
même  un  petit  laminoir,  les  couleurs  dont  il  avait  saisi, 
à  force  de  travail  et  d'expériences,  tous  les  secrets. 
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Donny  conserva  toujours  de  ces  années  de  sa  jeunesse 
un  souvenir  vivace.  Ceux  qui  l'ont  approché  savent  qu'il 
était  trois  objets  qui  ne  le  quittaient  jamais  :  son  diamant, 
en  souvenir  précisément  de  ses  travaux  de  veri'ier;  sa 
loupe,  en  mémoire  de  ses  découvertes  sur  les  falsifica- 
tions des  farines;  son  dictionnaire,  pour  justifier  une 
boutade  de  son  père  trouvant  qu'il  aurait  mieux  fait, 
plutôt  que  de  s'occuper  uniquement  de  son  laboratoire, 
de  faire  un  peu  plus  de  progrès  dans  la  «  chimie  de 
l'orthographe  ». 

Il  avait  exposé  en  1837  à  Bruges  des  fragments  de 
vitraux.  Le  catalogue  nous  indique  que  l'auteur  n'avait 
que  lo  ans  et  ajoute  :  «  Ce  genre  de  peinture  qu'on 
prétend  perdu  depuis  longtemps  se  trouve  ainsi  heureu- 
sement retrouvé.  » 

L'année  suivante,  au  XVIIe  salon  de  Gand,  se  retrouve 
cette  mention  sous  le  n<»  290  : 

F.  Donny,  figé  (le  16  ans,  cour  du  Prince,  n"40.  à  Gand. 
Descente  de  croLr.  Peinlure  sur  verre  à  couleurs  vitrifiées. 
Cette  pièce  est  la  copie  d'un  vitrail  de  iMl.  Les  amateurs 
peuvent  voir  chez  M.  Donny  la  composition  originale  et  juger  si  la 
reproduction  sur  verre  n'est  pas  exactement  conforme  à  l'ancien 
procédé. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  voir  là  la  main  du  père 
Donny  ;  la  carrière  de  peintre  était  abandonnée  ;  on  pen- 
sait à  celle  de  verrier.  Cependant,  c'était  peine  perdue  ; 
des  ouvertures  avaient  bien  été  faites  au  jeune  homme 
par  un  manufacturier  anglais,  mais  il  ne  fallait  pas  penser 
à  abandonner  sa  famille.  Devait-il  rester  en  Belgique 
pour  grossir  le  nombre  des  industriels  qui  allaient  bien- 
tôt s'installer  dans  ce  genre  à  une  époque  où  l'on  se 
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souciait  bien  peu  de  l'art  en  cette  matière  ?  Il  faut  louer 
la  mémoire  de  Donny  de  ne  pas  l'avoir  fait.  Après  tout,  il 
n'était  pas  né  pour  la  production  artistique;  le  métier 
seul  l'avait  séduit  ;  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  le 
vitrail  conservé  par  la  famille,  lequel  est  signé  par  trois 
fois  du  nom  du  copiste,  fait  qui  indique  que  notre  jeune 
artiste  voyait  uniquement  la  difficulté  tecliniqtie  et 
comptait  pour  rien  l'art  admirable  de  ce  précieux  mor- 
ceau. Le  métier  vaincu,  que  pouvait-il  faire? 

Clianger  de  carrière.  L'année  1839  est  remplie  par  des 
préoccupations  d'étude;  mai?  encore  une  fois  un  plan  bien 
déterminé  ne  fut  pas  suivi  ici,  puisque,  au  mois  d'octo- 
bre, c'est  en  qualité  d'élève  libre  qu'il  se  fit  inscrire  au 
cours  de  physique  et  de  chimie  à  l'Université  de  (iand. 

Quel  pouvait  être  le  but  de  ces  éludes?  11  est  bien 
difficile  de  répondre  à  cette  question,  il  est  même  permis 
de  douter  que  cette  ligne  de  conduite  ait  eu  un  objectif 
bien  net.  Était-ce  pour  travailler  les  couleui-s  et  trouver 
là  une  carrière  à  exploiter?  C'est  cette  supposition  qui 
parait  la  plus  légitime,  car  il  est  certain  que  c'est  dans 
cette  matièie  que  le  jeune  François  avait  montré  le  plus 
d'aptitudes. 

11  ne  fit  pas,  durant  cette  période,  d'éludés  littéraires 
suivies,  ainsi  qu'en  semble  témoigner  une  lettre  de  son 
père  de  mars  1840  :  «  Je  ne  demande  pas  (jue  François 
»  redouble  de  zèle,  car,  je  l'ai  déjà  dit.  je  suis  content  de 
»  lui  ;  mais  je  demande  qu'il  rédige  souvent  et  beaucoup  ; 
»  que  surtout  il  tienne  note  écrite  de  toutes  les  idées 
»  qui  lui  viennent  à  la  tête,  et  qu'il  ne  manque  jamais 
»  de  mettre  par  écrit  les  expériences  qu'il  fait.  Le  but 
»  qu'il  doit  se  proposer  est  d'obtenir  une  rédaction  facile. 
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»  prompte  et  claire,  et  pour  cela  il  faut  rédiger  le  plus 
»  possible.  A  mon  retour,  je  lui  demanderai  l'exhibition 
»  de  ce  qu'il  aura  fait,  et  j'espère  que  j'aurai  lieu  d'en  être 
»  content.  » 

D'ailleurs,  il  fut  rapidement  noté  au  cours  de  chimie 
comme  «  élève  distingué  ».  Il  écrit  à  son  père  en  mars 
1840  :  «  A  propos  de  M.  Mareska,  il  ne  faut  pas  (piej'ou- 
»  blie  de  vous  dire  qu'il  m'a  prié  de  faire  quelquefois,  et 
»  pour  son  compte,  des  produits  pour  grossir  sa  collec- 
»  tion.  Vendredi  passé,  je  lui  ai  remis  un  échantillon  de 
»  mon  ouvrage  dont  il  paraissait  être  fort  content.  Je 
»  pense  que  c'est  un  moyen  facile  pour  gagner  l'affec- 
»  tion  du  professeur.  » 

Apparemment,  c'était  dans  son  laboratoire  de  verrier 
et  de  chimiste  que  se  faisaient  ces  préparations  destinées 
au  professeur.  C'est  là  qu'il  passait  ses  journées;  mais 
quelque  entrain  qu'il  mît  à  ces  occupations,  qui  étaient 
si  heureusement  devenues  pour  lui  le  devoir,  ce  ne  fut 
pas  sans  un  retour  à  ses  anciennes  tendances.  De  son 
côté,  le  père  Donny  n'avait  pas  abandonné  l'idée  de  faire 
de  son  fils  un  peintre.  En  effet,  en  1840,  habitant 
Utrecht,  il  écrit  :  «  Si  je  suis  encore  ici  aux  vacances 
»  de  l'Université,  il  faut  absolument  que  nous  passions 
»  ici  tous  ensemble  un  mois  ou  six  semaines.  François 
»  y  trouvera  des  intérieurs  à  peindre,  et  des  ruines  et 
»  des  ponts,  et  mille  et  une  drôleries  pittoresques.  J'ai 
»  vu  ce  matin,  en  moins  d'une  lieure,  plus  de  choses 
»  belles  à  peindre  que  pendant  un  séjour  de  cinq  ans  k 
»  Gand  et  de  trois  ans  à  Bruxelles.  » 

A  Utrecht,  le  jeune  Donny  fréquente  assidûment  un 
atelier;  on  put  même  croire  que  sa  carrière  de  peintre 
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allait  se  décider.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  son  imagina- 
tion, fouettée  par  la  nouveauté  et  l'imprévu  des  sites, 
a  produit  à  cette  époque  une  série  de  charmants  croquis 
où  l'on  retrouve  le  crayon  un  peu  sec  de  Bossuet  avec 
lequel  Donny  avait,  du  reste,  d'autres  liens  que  l'admi- 
ration qu'il  professait  à  son  égard  (1). 

Malgré  ces  promesses,  la  carHère  artistique  devait  se 
terminer  là.  Que  Donny  ait  quitté  les  illusions  naturelles 
à  un  jeune  artiste,  et  abandonné  sans  aucun  scrupule 
les  beautés  de  la  nature  pour  l'atmosphère  empestée  des 
laboratoires,  cela  prouve  bien  que  lui  et  ses  proches 
s'étaient  leurrés  sur  ses  aptitudes. 

Cependant,  si  son  éducation  avait  souffert  de  graves 
lacunes,  elle  avait  eu,  par  le  caractère  même  et  par  la 
tournure  d'esprit  de  son  guide,  le  grand  avantage  de 
développer  d'une  manière  extraordinaire  l'esprit  de 
recherche  du  jeune  François. 

Rien  ne  donne  une  preuve  plus  éclatante  de  sa  person- 
nalité qu'une  note  datée  dé  1840  :  Sur  la  conservation 
des  matières  organiques,  retrouvée  dans  les  papiers  de 
Donny.  Elle  me  parait  tellement  caractéristique  que  je 
crois  devoir  la  transcrire  in  extenso  : 

10  décembre  1840. 

COiNSEKVATlON  DES  MATIÈRES  ORGANIQUES. 

L'art  de  conserver  les  matières  organiques  a  de  lous  temps 
occupé  les  peuples;  tantôt  une  génération  avait  acquis  des  connais- 
sances profondes  dans  cette  partie;  après  eux,  leurs  procédés 

(1)  François  Bossuet  était  Ostendais  et  avait  donné  des  leçons 
de  dessin  à  sa  sœur,  à  Ostende. 
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furent  perdus,  retrouvés  et  perdus  encore.  De  nos  jours,  la  chimie 
a  procuré  à  la  société  des  moyens  variés  et  nouveaux  pour  prévenir 
la  décomposition  des  matières  organiques.  Mais  les  chimistes  qui 
se  sont  livrés  à  ces  recherches  n'ont  jamais  résolu  une  question 
fondamentale  sans  laquelle  les  recherches  n'étaient  guidées  par 
aucune  théorie,  et  le  hasard  seul  pouvait  en  diriger  le  cours.  Itès 
lors,  le  chimiste  pouvait  être  regardé  comme  un  médecin  qui, 
igi.oranl  complètement  le  genre  de  maladie  dont  souffre  le  malade, 
lui  administre  une  infinité  de  remèdes  dans  l'espoir  de  le  guérir. 
Or,  certes,  on  ne  peut  se  flatter  de  posséder,  dans  l'état  actuel  de 
la  science,  la  connaissance  théorique  des  phénomènes  connus  sous 
le  nom  de  putréfaction.  C'est  l'oxygène  de  l'air,  dit-on,  qui  produit 
la  décomposition  de  ces  matières,  puisque  ia  viande  exposée  dans 
ce  gaz  pur  éprouve  une  altération  rapide,  tandis  qu'elle  se  conserve 
parfaiten^^ent  dans  presque  tous  les  autres  gaz;  mais  d'un  aijtre 
côté,  pourquoi  les  viandes  salées  n'éprouvent-elles  pas  cette 
décomposition  dans  l'air  ?...  Pourquoi  tous  les  sels  ont-ils,  à  l'égard 
des  substances  organiques,  cette  propriété  conservatrice  à  un 
degré  plus  ou  moins  fort  suivani  qu'ils  sont  plus  ou  moins  vénéneux, 
qu'ils  produisent  plus  ou  moins  vite  la  mort  des  êtres  vivants  qui 
se  trouvent  en  contact  avec  eux?  Vient  ensuite  la  méthode  d'Appert, 
si  efficace  et  si  connue  :  on  en  explique  la  théorie  en  disant  que 
par  l'ébuUition  on  chasse  tout  l'oxygène  contenu  soit  dans  l'eau, 
soit  dans  les  corps  que  Ion  veut  conserver,  qu'en  bouchant  ensuite 
herniéiiquemeni  le  vase  pendïnt  que  le  contenu  en  est  encore 
chaud,  on  empêche  l'oxygène  de  se  réinsinuer  dans  le  liquide. 

Admettons  pour  le  moment  cette  explication;  il  résultera  de  ce 
fait  et  de  ceux  signalés  plus  haut,  que,  sans  la  présence  de  l'oxygène, 
il  n'y  a  pas  de  putréfaction  possible  et,  en  second  lieu,  que  la  pré- 
sence des  poisons  s'oppose  à  ce  que  celle  décomposition  s'opère. 

Un  moment  de  réflexion  suggère  l'idée  suivante  :  Ae  serait-il 
pas  posnible  que  l'altération  des  substances  organiques  fût  y»o- 
duile  par  la  présence  de  certains  insectes  ou  bien  par  une  espèce 
particulière  de  végétaux,  soit  au  rente  que  les  premiers  germes 
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l'y  trouvent  avant  la  mort  de  l'animal  ou  bien  que  Pair  le* 
fournil  aux  cadavres.  Dan*  tous  les  cas,  il  faudrait  croire  que 
eeê  insectes  sont  infiniment  petit*  et  ne  peuvent  être  aperçut 
par  nos  sens. 

l'our  fixer  les  idées,  je  citerai  Qn  exemple  qui  se  rapporte  plus 
ou  moins  à  ce  que  je  viens  de  dire.  Tout  le  monde  sait  qu'en  été, 
presque  aus>it6t  qu'un  animal  est  mort,  des  mouches  viennent 
déposer  sur  le  cada\re  des  œufs  qui  bientôt  après  s'éclosenl  et 

dont  les  vers  en  peu  de  temps  (4) la  chair;  Us  iT\pU>- 

games  qui  se  fonnenl  à  la  surface  des  végétaux  après  leur  mort, 
fournissent  un  second  exemple  de  mon  idée,  bi  cette  théorie  est 
reconnue  exacte,  rien  de  plus  facile  à  concevoir  que  l'action  conser- 
vatrice des  sels,  surlout  des  sels  délétères,  rien  de  plus  facile  que 
l'explication  de  la  méthode  d'Appert,  etc^  etc. 

45  décembre  1&40. 

Lue  viande  mise  dans  une  position  telle  qu'il  ne  peut  s'y  trouver 
des  germes  d'animaux,  se  gite-t-eile  dans  un  air  qui  ne  puisse 
nou  plu»  contenir  de  trace  d'insectes  vivants? 

Expérience  pour  répondre  à  cette  question  :  10  grammes  de 
viande  de  bœuf  abattu  depuis  plusieurs  jours  ont  été  jetés  dans 
l'eau  bouillaute;  elle  en  a  été  retirée  au  bout  d'une  denii-heure, 
pour  être  plongée  de  suiie  dans  une  seconde  Ijassiue  remplie  d'eau 
bouillauio  et  conienant  une  cloche  ayant  3  décilitres  de  capacité. 
Au  moyen  de  pincettes,  la  viande  a  été  lixée  sur  un  petit  support 
en  cuivre,  puis  introduite  dans  la  cloche  ;  une  capsule  a  été  glissée 
sous  la  partie  inférieure  de  la  cloche  et  le  tout  a  été  soulevé 
perpendiculairement.  Il  est  bien  évident  que  cette  viande  ne  pouv;iit 
plus  conienir  d'éires  \ivants;  reste  encore  maintenant  à  la  metiro 
en  coDta>  t  avec  de  l'air  dans  les  conditions  susmeutionnées.  A 
cet  effet,  une  vessie  a  été  remplie  d'un  air  pris  dans  un  apparte- 
ment où  se  trouvait  de  lu  viande  qui  commençait  à  subir  la 

(  i    11  y  a  un  mot  en  blanc  dans  le  texte. 
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putréfaction.  Cette  vessie  a  été  attacliée  à  la  tête  d'une  longue  pipe 
doublement  recourbée  et  à  l'autre  extrémité  (i)  elle  a  été  placée 
dans  un  fourneau  à  tubes  et  y  a  été  portée  à  une  température 
rouge;  alors  on  a  comprimé  la  vessie  et,  au  bout  de  quelques 
secondes,  on  a  disposé  la  cloche  et  la  capsule  dont  je  viens  de 
parler  de  manière  à  faire  entrer  dans  l'intérieur  de  la  cloche  l'air 
sortant  delà  pipe, jusqu'à  ce  que  la  viande  qui  se  trouvait  dans 
la  partie  supérieure  du  vase  fût  complètement  à  sec,  ce  qui  a 
absorbé  environ  1  décilitre  de  gaz.  L'eau  qui  se  trouvait  dans  la 
capsule  a  été  saturée  de  sel  marin  dans  le  but  de  rendre  ce  liquide 
inlraversable  aux  insectes  et  d'empêcher  qu'ils  ne  s'introduisent 
dans  l'intérieur  de  la  cloche. 
L'appareil  ainsi  disposé  a  été  porté  dans  une  chambre  oii  le 

thermomètre  de a  été  consulté  tous  les  jours  pour 

constater  la  température.  On  trouvera  ci-après  une  liste  de  ces 
observations,  ainsi  que  des  changements  remarqués  dans  l'état 
physique  de  la  viande. 


TEMPÊRATeRE 

CHANGEMENTS 

DATES. 

THERM. 

remarqués  dans  l'état  de  la  viande 

ou  remarques  quelconques. 

Décemb.  d  i 

-+-  .-)>' 

Aspect  ordinaire  de  la  viande  bouillie. 

13 

-t-  '^ 

c                  n                  1) 

16 

+  2 

>i                  1)                   » 

il 

-4-  2 

»                  »                  t 

18 

-+-  2 

»                   »                   '. 

19 

-+-  2 

Il                            n                            i) 

20 

-+-  2 

»                            »                             » 

21 

-+-  3 

Quelques  iiarties  en  contact  avec  le 
cuivre  se  liquéfient. 

22 

-t-  5 

»               •>               i> 

25 

Il                          11                          s 

24 

4 

>                    Il                   » 

(1)  On  parvient  facilement  à  courber  les  pipes  en  les  exposant  à 
un  feu  de  forge  qui  ramollit  parfaitement  celte  terre.  (Note  de 
F.  Donny.) 
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DATES. 


TOrtUTIII 

THEKM. 


CHANGEMENTS 

remarqués  dans  l'état  de  la  viande 

ou  remarques  quelconques. 


Déeeiiib.  2a 


26 

5 

27 

3 

i>8 

3 

29 

3 

3) 

4 

31 

5 

l$41JaiiT.i 

-t-  5 

2 

-*-  4 

3 

■*-  3 

4 

-4-  3 

5 

+  3 

(> 

+  3 

7 

-+-  3 

8 

-4-  2 

9 

-+-  2 

10 

-♦-  2 

a 

+  1 

Quelques  parties  en  contact  avec  le 
cairre  se  liquéfient 


Les  parties  liqoé6ées  se  sèchent 
Aspect  ordinaire  de  la  riande  bouillie. 


Aspect  ordinaire  de  la  riande  bouillie. 


La  couleur  brunit  an  peu. 

Il  se  forme  sur  quelques  points  de  la 
viande  un  velouté  rouf;e  qui,  vu  au 
microscope,  ressemble  à  un  champ 
de  bruvëre.  On  remarque  aussi  quel- 
ques (;outieleitesdemi-transiiarente% 
jaunâtres,  attachées  à  la  surface  de  la 
viande. 


Telles  étaienl  les  idées  d'un  jeune  homme  de  18  ans, 
telle  était  sa  foi  dans  la  méthode  expérimentale.  Je 
n'essaierai  pas  de  démontrer  combien  son  interprétation 
était  en  désaccord  avec  les  idées  reçues  :  on  imaginait 
à  cette  époque  que  la  force  vitale  ayant  disparu,  les 
éléments  de  la  matière  vivante  entraient  en  réaction  les 
uns  avec  les  autres,  suivant  les  lois  physico-chimiques. 
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Il  est  vrai  que  certains  savants  avaient  déjà  assimilé  la 
putréfaction  à  une  fermentation,  et  que  l'on  n'était  pas 
éloigné  de  la  véritable  explication  de  ces  derniers  phéno- 
mènes; mais  nous  ne  voulons  revendiquer  pour  Donny 
aucune  découverte,  nous  n'avons  d'autre  désir  que  de 
montrer  l'instinct  et  l'originalité  remarquable  d'un  jeune 
homme  qui,  sans  aucun  guide  et  sans  aucune  culture 
scientifique,  portait  la  lumière  de  l'expérience  dans  une 
question  où  les  maitres  de  la  science  de  son  époque  se 
débattaient  dans  une  obscurité  profonde  (1;. 

Ce  qui  lui  a  manqué  pour  pouvoir  être  considéré 
comme  un  devancier  de  Pasteur,  c'étaient  des  encoura- 
gements; nul  doute  que,  avec  son  esprit  si  ingénieux  el 

(4)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  que,  en  4831, 
Schwann,  encore  préparateur  en  Allemagne,  s'était  occupé  du  même 
problème;  ses  expériences  ont  une  parenté  curieuse  avec  celles 
de  Donny.  Notre  savant  collègue  M.  Van  Bambeke  a  bien  voulu 
nous  communiquer  sur  ce  point  la  citation  suivante  : 

«  Ayant  placé  quelques  morceaux  de  chair  animale  dans  un 
»  flacon,  Schwann  en  ferma  heimétiquement  le  goulot  au  moyen 
»  d'un  bouchon  que  traversaient  deux  tubes  en  verre,  lun  devant 
»  servir  à  l'entrée  de  l'air,  l'autre  à  sa  sortie. 

»  Les  deux  tubts  étaient  conduits  à  travers  un  bain  de  plomb 
»  tenu  en  fusion,  de  sorte  que  l'air  ne  pouvait  arriver  dans  le 
»  flacon  qu'après  avoir  été  chauffé  à  haute  température.  Le  flacon 
»  ayant  été  soumis  au  préalable  à  une  ébullition  prolongée, 
«  afin  de  détruire  les  germes  et  les  infusoires  qui  auraient  pu  s'y 
»  trouver,  l'expérience  se  prolongea  durant  un  mois  et  pas  un 
»  infusoire  n'apparut  dans  le  flacon;  de  plus  la  viande  ne  montra 
»  aucune  trace  de  putréfaction.  »  (Manifestation  en  l'honneur 
de  M.  Th.  Schwann.  Liber  memorialis,  Dusseldorf,  1879,  Discours 
de  M.  Éd.  Van  Beneden,  p.  41  ) 
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?a  grande  habileté  expérimentale,  il  n'eût  su  vaincre  les 
difBcuités  de  semblables  recherches  si  on  ne  lui  avait 
pas  déconseillé  de  suivre  cette  voie.  Le  mémoire  fut 
égaré.  Que  pouvaient  valoir  les  idées  d'un  jeune  homme 
de  i8  ans?  De  son  côté,  Donny,  devant  le  dédain  de  ceux 
qui  l'entouraient,  n'eut  pas  (qualité  qui  lui  fit  défaut  plus 
tard  encore)  cette  foi  inébranlable  qui  fait  les  grands 
hommes. 

Il  retrouva  cependant,  vingt  ans  après,  l'originalité 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  cette  branche,  et  montra  ce 
qu'il  aurait  pu  produire  si,  dès  l'origine,  il  avait  reçu 
des  encouragements.  C'est  quinze  ans  avant  la  découverte 
de  MM.  Schlœsing  et  Mûntz  qu'il  fit  entrevoir  que  la 
nitrification  est  une  véritable  fermentation. 

Il  avait  préparé  sur  ce  sujet  une  note  qui  fut  envoyée 
à  Pasteur  ;  cette  note  s'égara  et  Donny  n'eut  pas  le  souci 
de  la  rédiger  à  nouveau.  Rien  n'a  été  retrouvé  relati- 
vement aux  expériences  qu'il  fit,  mais  une  brochure  de 
P.  Bortier  (1)  donne  une  idée  de  leur  portée.  En  voici 
un  extrait  : 

«  Ainsi  M.  Donny  a  stratifié  avec  de  l'engrais  de  ferme, 
»  comme  dans  rex|)érience  précédente  :  l»  iOO  grammes 
»  de  marne  de  Ciply:  2°  100  grammes  de  ce  même 
»  calcaire  auxquels  on  avait  ajouté  6  grammes  de  plâtras 
»  de  vieux  murs  dans  lesquels  l'analyse  avait  constaté 
»  l'existence  de  Oe^fidi  d'acide  nitrique. 

(I)  Production  des  nitratet  et  leur  application  en  agriculture. 
(Bruxelles,  imp.  Guyot,  1863.'  Ce  précieux  renseignement  m'a  été 
obligeamment  communiqué  par  mon  collègue,  M.  D.  Rottier,  dont 
les  souvenirs  et  les  appréciations  m'ont  été  très  utiles  au  cours  de 
ce  travail.  Je  lui  adresse  ici  mes  sincères  remerciements. 
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»  Après  deux  mois  d'action,  l'échantillon  préparé  à  la 
»  craie  seule  a  donné  à  l'analyse  0e'",069  d'acide  nitrique, 
»  et  l'échantillon  additionné  de  plâtras ,  0»',  23  ;  en 
»  retranchant  de  ces  0g'",23  d'acide  nitrique  les  0«'",062 
»  qui  provenaient  du  plâtras  ajouté,  il  reste  Ok^IôS 
»  d'acide  nitrique  formé  pendant  l'expérience,  c'est-à- 
»  dire  une  quantité  presque  triple  de  celle  formée  par  le 
»  simple  mélange  de  matières  calcaires  et  de  fumier. 

»  Si  ces  résultats  étaient  bien  établis  par  des  recherches 
»  plus  étendues,  ils  seraient  riches  en  conséquences  pra- 
»  tiques,  et  l'emploi  des  engrais  nitrifiés  serait  utile  non 
»  seulement  à  raison  des  matières  fertilisantes  qu'ils 
»  apportent  toutes  formées  dans  la  terre,  mais  aussi  en 
»  stimulant  cette  espèce  de  nitrification  naturelle  qui 
»  s'opère  constamment  dans  tout  sol  fertile.  Ils  prouve- 
»  raient  une  fois  de  plus  combien  sont  nombreux  les 
»  phénomènes  chimiques  provoqués  par  les  ferments  et 
»  combien  sont  riches  en  avenir  les  belles  expériences 
»  de  M.  Pasteur.  » 

Relativement  aux  expériences  primitives  sur  la  putré- 
faction, une  autre  circonstance  empêcha  Donny  de  les 
poursuivre;  il  devait  en  effet,  quelques  mois  après, 
changer  de  milieu  et  s'installer  définitivement  dans  le 
laboratoire  de  Mareska.  11  écrit  le  28  janvier  1841  : 
«  M.  Mareska,  à  qui  j'ai  parlé  aujourd'hui,  par  rapport 
»  aux  manipulations,  m'a  répondu  :  Je  regrette  que  ce 
»  soit  le  matin  que  vous  îivez  l'intention  de  venir  mani- 
»  puler,  je  n'y  suis  jamais  alors,  tandis  que  tous  les  jours 
»  je  me  trouve  à  mon  cabinet  depuis  deux  heures  jusqu'à 
»  cinq;  nous  pourrions  parler  ensemble;  je  vous  ferais 
»  entreprendre  une  série  d'expériences  théoriques,  un 
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»  ouvrage.  Car,  je  vous  le  répète,  je  voudrais  faire  de 
»  vous  un  bon  chimiste;  au  reste,  si  vous  le  voulez,  je 
»  le  dirai  au  domestique.  Je  lui  ai  dit  qu'à  votre  retour 
5)  de  Bruxelles  je  vous  parlerai  de  la  chose.  » 

De  ce  travail  dont  parle  Mareska,  il  n'y  a  aucune  trace, 
sinon  un  mémoire  sur  l'éthérificalion,  daté  de  1842  (1), 
dont  une  esquisse  a  été  retrouvée  et  où  il  s'agissait  de 
vérifier  le  rôle  de  l'acide  sulfovinique  dans  la  production 
de  l'oxyde  d'éthyle.  Rien  de  ce  que  Donny  devait  publier 
par  la  suite,  même  en  collaboration  avec  son  maître,  ne 
ressemble  à  ces  mémoires  où  l'esprit  qui  dirige  et  la 
main  qui  exécute  sont  de  personnalité  diflFérente  et  je 
ne  vois  pas  en  quoi  les  conseils  de  Mareska  auraient  pu 
lui  senir  pour  son  premier  mémoire  sur  la  cohésion  que 
l'on  ne  peut  nier  être  dû  à  sa  propre  initiative. 

Il  est  certain  cependant  que  Joseph  Plateau,  qui  pro- 
fessait alors  la  physique  à  l'Université  de  Gand,  dont  le 
laboratoire  était  voisin  de  celui  de  Mareska,  et  qui  était  lié 
depuis  longtemps  avec  la  famille  Donny,  a  eu  une  grande 
influence  sur  le  jeune  François,  non  pas  tant  peut-être 
pour  lui  donner  des  conseils  effectifs  dans  ses  recherches, 
malgré  la  parenté  tout  à  fait  remarquable  de  celles-ci 
avec  celles  de  l'illustre  physicien,  mais  surtout  pour 
l'encourager  dans  le  culte  de  la  science.  Et  plus  tard, 
quand  Donny,  entraîné  par  d'autres  tendances,  lui  faisait 
des  infidélités,  il  était  souvent  contraint  d'essuyer  les 
semonces  paternelles  de  son  protecteur. 

Celui-ci  dut  voir  avec  une  réelle  satisfaction  la  tournure 

H)  Donny  avait  été  nommé  préparateur  du  cours  de  ciiimie  par 
arrêté  royal  du  30  juillet  i84â. 
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que  prenaient  les  travaux  de  son  pi'otégé.  Il  venait  en  effet 
de  trouver  à  la  machine  pneumatique  une  modification 
qui  était  un  progrès  fondamental  et  qui  allait  devenir  entre 
ses  mains  un  précieux  instrument  de  recherche  (1841). 
La  description  de  cet  instrument  n'a  jamais  paru  que 
sous  forme  de  petite  brochure  à  propos  d'une  exposition 
industrielle  à  Bruxelles  en  1841,  et  c'est  la  raison  jmur 
laquelle  l'histoire  de  la  machine  pneumatique  est  muette 
sur  ce  perfectionnement  important  et  reporte  à  1865 
l'apparition  des  machines  pneumatiques  à  mercure. 

En  réalité,  c'est  près  de  vingt-cinq  ans  plus  tôt  que 
Donny  fut  amené  à  apporter  à  l'ancienne  machine  pneu- 
matique la  modification  fondamentale  qui  devait  lui 
donner  les  principaux  avantages  des  pompes  à  mercure . 
Voici  un  résumé  aussi  succinct  que  possible  de  la  petite 
brochure  que  nous  venons  de  signaler  : 

Imaginons  (fig.  i)  deux  pistons  G  et  P  libres  dans  deux  cylindres 
F  et  S  plus  hauts  que  760  millimèlres  et  réunis  par  un  or!,'ane  U 
qui  les  rende  dépendants  dans  leur  mouvement.  Les  tubes  G  et  E 
ont  plus  de  760  millimètres  de  longueur.  On  verse  du  mercure 
dans  F  jusqu'à  ce  que  celui-ci  arrive  en  S  jusqu'à  obstruer  K. 
En  relevant  maintenant  le  piston  G,  nous  aurons  le  vide  baromé- 
trique dans  l'espace  A.  Si  maintenant  nous  parvenons  à  mettre  A 
en  communication  avec  un  espace  quelconque  où  nous  voudrions 
faire  le  vide,  il  suffira  de  répéter  un  certain  nombre  de  fois  la 
manœuvre  pour  obtenir  un  vide  qui  peut  devenir  presque  parfait. 
Afin  de  mettre  la  pompe  en  communication  avec  un  récipient  quel- 
conque, Donny  a  recours  ici  au  même  principe.  La  figure  2  indique 
d'une  façon  suffisamment  claire  le  dispositif  qu'il  emploie.  Le  tube  1 
a  plus  de  760  millimètres. 

Je  dois  me  borner  à  ces  indications  très  sommaires 
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sur  la  machine  de  Donny;  je  crois  qu'elles  suffiront  pour 
en  faire  saisir  le  principe. 


FiG.  1 


Y 


a 


PiG.S 


Ce  que  j'ai  dit  des  aptitudes  de  Donny  pour  le  travail 
manuel  pourra  donner  une   idée  de  la  passion  qu'il 

30 
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apporta  à  vaincre  les  difiicultés  qui  se  présentaient  à 
chaque  pas  dans  la  construction  de  son  instrument. 

Il  commença  à  s'en  occuper  en  mars  1841.  Ses  parents 
étaient  partis  pour  Utrecht  en  mai  et  sa  sœur,  restée  avec 
lui  à  Gand  pour  lui  tenir  compagnie,  leur  écrit  le  23  mai  : 
«  Mon  pauvre  frère  s'est  donné  bien  du  mal;  ni  lui  ni 
»  ses  ouvriers  n'ont  épargné  aucune  peine  pour  faire 
»  marcher  la  pompe.  Parfois  ils  ont  travaillé  le  midi 
»  jusqu'à  une  et  deux  heures,  et  le  soir  jusqu'à  dix. 
»  François  travaille  avec  eux  et  revient  à  la  maison  noir 
»  comme  un  charbonnier.  »  Et  trois  mois  après  cette 
lettre,  Donny  n'était  pas  encore  au  bout  de  ses  peines. 
Ce  n'est  qu'au  mois  d'août  que  la  machine  put  fonctionner 
et  en  septembre  que  le  frère  et  la  sœur  allèrent  rejoindre 
leurs  parents  à  Utrecht. 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  le  but  que  Donny  pour- 
suivait en  perfectionnant  la  machine  pneumatique,  mais 
il  est  permis  de  croire  que  l'instrument  pris  en  lui-même 
avait  pour  sa  nature  assez  d'attraits  pour  absorber  toute 
cette  activité;  cependant,  son  travail  avait  été  si  opiniâtre, 
sa  sagacité  et  sa  persévérance  telles,  que  tout  cela  ne 
pouvait  rester  stérile.  Ce  fut  l'origine  de  son  Mémoire  sur 
la  cohésion  des  liquides  et  sur  leur  adhérence  aux  corps 
solides,  présenté  à  l'Académie  en  décembre  1843  (1). 

On  croyait  généralement  (et  il  n'est  que  trop  vrai  de 
dire  que  la  plupart  des  traités  de  physique  à  l'usage  des 
gens  du  monde  ne  sont  pas  encore  revenus  à  des  idées 
plus  saines)  que  la  cohésion  des  liquides  est  nulle. 
Donny  a  démontré  le  premier  la  fausseté  de  cette  notion, 

(1)  Mémoires  couronnés  et  des  savants  étrangers,  t.  XVII 
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et  le  travail  consciencieux  auquel  il  a  dû  se  livrer  pour  la 
construction  de  sa  machine  lui  a  suflS  pour  réaliser  ce 
progrès.  En  efifet,  en  préparant  des  manomètres  avec  le 
plus  grand  soin,  il  constata  que  le  liquide  n'y  descendait 
pas  sous  lintluence  du  vide  ;  cependant,  il  suffisait  d'une 
trace  d'air  pour  amener  la  séparation  de  la  colonne. 
Pai-tant  de  là,  il  en  vint  à  démontrer  que  de  l'eau  privée 
d'air  peut  être  chauffée  jusque  180»  sans  bouillir,  mais, 
vers  cette  température,  il  se  produit  une  explosion. 

L'ébullition  devenait  une  propriété  tout  à  fait  acciden- 
telle des  liquides,  «  une  espèce  d'évaporation  extrême- 
ment rapide  qui  s'opère  sur  celles  des  surfaces  intérieures 
du  liquide  qtii  limitent  une  bulle  d'un  fluide  aériforme  ». 

Ce  mémoire  sxu-  la  cohésion  fit  connaître  avantageuse- 
ment Donny  des  savants  français;  il  allait  souvent  à 
Paris  chez  son  cousin  M.  Bortier  et  il  est  probable  que 
ces  relations  lui  avaient  valu  des  recommandations 
auprès  d'hommes  influents.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
reçut,  quelques  mois  après  la  publication  de  son  mémoire, 
la  lettre  suivante  : 

Le  7  janfier  1846, 
Monsieur, 

Plusieurs  membres  de  la  Commission  Montbyon  de  l'Académie 
des  sciences  ont  manifesté  le  désir  d'être  témoins  des  principales 
expériences  consignées  dans  votre  intéressant  mémoire. 

BIM.  Dumas,  Pelouze,  Rayer  et  moi  nous  avons  pensé  quil  vous 
serait  peul-ètre  possible  de  venir  à  Paris  pour  cela  et  je  me  suis 
chargé  de  vous  le  demander. 

Veuillez  agréer  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Patek. 
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Il  s'y  rendit  en  avril  1845  :  «  M.  Dumas  »,  écrit 
F.  Donny,  «  m'a  très  bien  accueilli.  Après  avoir  causé 
»  une  heure  environ,  il  m'a  chargé  d'un  billet  pour 
«  M.  Barruel,  son  préparateur  à  la  Sorbonne.  M.  Dumas 
»  m'a  invité  à  la  séance  de  l'Académie  lundi  prochain. 
»  Tous  les  savants  y  étant  réunis,  on  fixera  jour  et  heure 
»  pour  voir  mes  expériences.  Il  m'a  également  dit  qu'il 
n  réunissait  tous  les  jeudis  chez  lui  une  société  de 
»  savants,  il  m'a  invité  pour  la  prochaine  fois.  Au  sortir 
»  du  Jardin  des  Plantes,  je  me  suis  rendu  à  la  Sorbonne. 
»  J'y  ai  vu  M.  Barruel  qui,  d'après  les  désirs  de  M.  Dumas, 
»  a  mis  son  laboratoire  à  ma  disposition.  J'y  retourne 
»  demain  matin  pour  faire  mes  préparatifs.  » 

Un  autre  jour  (22  avril),  il  continue  :  «  J'ai  passé  hier 
»  la  soirée  chez  M.  Dumas;  il  y  avait  non  seulement  des 
»  savants,  mais  encore  un  grand  nombre  de  dames,  etc. 
»  M.  Dumas  est  extrêmement  affectueux  pour  moi  et 
»  semble  me  prendre  sous  sa  protection.  Après  l'expé- 
»  rience  de  lundi,  il  me  présentera  à  la  commission  de 
»  la  Société  d'encouragement.  J'ai  vu  M.  Depré  (1),  je  lui 
»  ai  remis  la  lettre  du  gouverneur.  Il  m'a  dit  que  si  je 
»  réussissais  à  répéter  mes  expériences  devant  la 
»  Commission  Monthyon,  j'étais  certain  d'avoir  une 
»  récompense.  J'ai  été  particulièrement  bien  reçu  par 
»  M.  Lamé,  l'auteur  du  meilleur  traité  moderne  de  phy- 
»  sique.  Il  m'a  parlé  de  certaines  idées  qu'il  avait  en 
»  physique  et  il  considérait  mes  expériences  comme 
»  confirmant  sa  manière  de  voir.  » 

Le  le'  mai  :  »  J'ai  effectué  lundi  devant  la  Commission 

(1)  Était-ce  Despretzî 
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i>  des  arts  insalubres  (Commission  Montijyon)  mes  expé- 
»  riences.  J'ai  obtenu  un  succès  complet,  et  tous  ces 
»  messieurs,  au  nombre  d'une  vingtaine,  ont  pani  fort 
»  surpris  et  très  satisfaits  en  voyant  l'explosion  de  l'eau 
»  à  l'air  libre.  Regnault  était  le  seul  membre  qui  n'était 
»  pas  présent;  il  s'était  trompé  sur  le  lieu  du  rendez- 
»  vous  et  nous  attendait  dans  un  autre  établissement. 
»  Il  m'a  vu  le  soir  de  la  même  journée  à  la  séance  de 
»  l'Institut;  il  m'a  témoigné  le  plus  vif  désir  de  voir  mes 
»  expériences  et  m'a  conseillé  de  les  faire  dans  une 
»  de  ses  leçons  au  Collège  de  France  (dans  cet  établisse- 
»  ment,  le  cours  de  physique  n'est  guère  suivi  que  par 
»  des  professeurs;.  Je  me  suis  aussitôt  mis  à  l'œuvre  et 
n  hier,  mercredi,  à  midi  et  demi,  j'ai  fait  les  fonctions 
»  de  préparateur  à  la  leçon  de  M.  Regnault.  Le  professeur 
»  a  expliqué  mon  mémoire  avec  la  plus  grande  clarté, 
»  et  moi,  de  mon  côté,  j'ai  appuyé  les  explications  théo- 
»  riques  par  des  expériences  qui  ont  bien  marché.  Je  me 
»  suis  rendu  hier  au  soir  avec  de  nouveaux  instruments 
»  à  la  Société  d'encouragement.  Malheureusement,  elle 
»  avait  beaucoup  à  faire,  et  mon  tour  n'est  pas  venu. 
»  Cependant,  le  président,  M.  Dumas,  après  m'avoir  fait 
»  demander  si  mon  séjour  ici  pouvait  se  prolonger  de 
»  huit  jours,  a  entretenu  la  Société  pendant  environ  dix 
»  minutes  de  mes  découvertes.  Il  a  fini  par  dire  que,  de 
»  toutes  les  explications  qui  avaient  été  données  rela- 
»  tivement  aux  explosions  des  machines  à  vapeur,  celle 
»  que  je  présentais  était  la  plus  belle.  Je  suis  inscrit 
»  pour  mercredi  prochain.  Il  a  dit  que  j'étais  Belge  et 
»  que  mon  séjour  ne  pouvait  se  prolonger  longtemps 
»  à  Paris.  » 
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Le  6  mai  :  «  J'ai  vu  hier  M.  Dumas.  La  Commission 
»  Monthyon  se  prononcera  probablement  dans  une 
»  couple  de  mois.  On  m'avertira  après,  car,  suivant 
»  M.  Dumas,  on  aura  à  m'annoncer  quelque  chose  de 
»  nature  à  me  faire  plaisir.  Je  dois  encore  passer  la 
»  soirée  chez  lui.  » 

Le  8  mai  :  «  J'ai  fait  mercredi  soir  mes  expériences 
»  à  la  Société  d'encouragement.  M.  Dumas  a  donné  les 
»  explications,  et  j'ai  bien  réussi  à  exécuter  les  expé- 
»  riences.  L'explosion  à  tube  ouvert  était  on  ne  peut  plus 
»  forte.  En  terminant,  M.  Dumas  m'a  adressé  quelques 
»  paroles  flatteuses  ;  les  autres  membres,  ainsi  que  le 
»  public,  ont  fait  quelque  chose  d'analogue  :  ils  ont 
»  applaudi.  » 

Malgré  cela,  ces  démonstrations  n'eurent  d'autre  résul- 
tat pOur  Donny  que  de  le  faire  connaître  avantageuse- 
ment des  savants  français.  Il  avait  d'autres  idées  à  réaliser 
dans  cette  voie,  ainsi  qu'en  témoignent  deux  lettres  :  la 
première,  du  30  mai  :  «  J'ai  imaginé  une  fort  belle  ma- 
»  nière  d'appliquer  mon  idée  des  syphons  multiples  à  la 
»  construction  d'une  pompe  foulante  pour  compression 
>>  des  gaz  et  des  liquides.  Je  crois  que  cette  seconde 
»  trouvaille  égalera  celle  de  la  Donny-pompe,  si  elle  ne 
»  la  surpasse  pas.  Ce  sera  quelque  chose  de  tout  à  fait 
»  nouveau,  mais  à  plus  tard  l'exécution  de  cette  idée.  » 

La  deuxième,  du  6  juin  :  «  Il  serait  fâcheux  que 
»  M.  Jobard  eût  la  même  idée  que  moi  pour  la  compres  '. 
»  sion  des  gaz.  Dans  tous  les  cas,  il  est  une  autre  appli- 
»  cation  de  mes  syphons  multiples  à  laquelle  il  n'aura 
»  probablement  pas  songé  et  qui,  sans  le  moindre  doute, 
»  serait    immédiatement    employée    dans    toutes    les 
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»  machines  à  vapeur.  Je  veux  dire  la  construction  d'un 
»  manomètre  à  colonnes  multiples  ou  soupapes  de 
»  sûreté  pour  les  machines  à  haute  pression.  Duprest  (1) 
»  a  dit  que,  par  ordre  du  Gouvernement,  on  a  cherché 
»  longtemps  une  soupape  de  sûreté  incapable  de  subir 
»  une  altération.  On  n'en  a  trouvé  aucune  sans  inconvé- 
»  nient.  Peut-être  pourrions-nous  exposer  une  pareille 
»  soupape  dont  la  |»ression  serait  donnée  par  une  colonne 
»  de  mercure.  » 

Mais  on  n'a  aucune  autre  donnée  sur  ces  |>oints.  D'ail- 
leurs, Donny  ne  devait  plus  guère  s'occuper  de  ces 
questions  par  la  suite,  et  c'est  avec  peu  d'enthousiasme 
qu'il  répondit  à  la  précieuse  attention  que  Faraday  lui 
témoignait,  en  date  du  15  décembre  1848,  au  sujet  de  ses 
travaux  sur  la  cohésion.  Voici  la  lettre  : 


My  dear  Sir, 


Royal  Inttitutton,  l^tidon. 
45  December  1848. 


I  retnember  with  so  mach  plessure  your  paper  on  tbe  tempéra- 
ture whicb  iiquid  water  could  be  raised  to,  wben  freed  from  air, 
before  it  became  converted  in  vaponr,  that  I  taice  a  leisure  moment 
and  purpose  intniding  upon  tou  with  a  fact  or  two  which  will 
probablv  imterest  you  in  relation  to  tbat  subject  They  are  not  my 
facts.  I  saw  tbem  in  an  American  paper  in  tbe  proceedings  of  ooe 
of  the  American  societies.  I  ihink  a  whiie  ago  but  my  memory  is 
so  bad  tbat  I  rannot  now  remember  wbere.  I  ihink  tbere  are  two 
authors  to  the  paper.  They  are  not  refering  to  any  resulis  like 
yours  but  writmg  about  the  strength  of  sleam,  and  they  said  that 
if  drops  of  water  were  beated  in  oil  or  in  oil  of  terpentine,  the 

(<)  Duprez^ 
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fluid  might  be  raised  very  much  above  2l!2o  F.,  and  at  Jast  ihe 
water  exploded.  I  am  at  this  moment  in  the  country  otherwise  it 
seems  to  me  that  as  clear  ice  contains  no  air  but  is  absoluteiy  free 
from  it,  if  a  pièce  the  size  of  a  drop  were  put  inlo  oil  of 
lerpentine  and  then  the  température  raised,  we  sliould  hâve  your 
phenoniena  and  theirs  at  once.  Excuse  the  liberty  I  take  in  this 
writing  and  believe  that  it  is  a  mark  of  respect  to  your  talents  as  a 
Philosopher. 
I  am,  my  dear  Sir, 

Your  very  obliged  servant. 
Faraday. 

Ce  n'est  que  le  24  avril  1849  suivant  que  Donny  y 
répondit  : 

Monsieur, 

La  lettre  à  la  fois  si  bienveillante  et  si  honorable  pour  moi  que 
TOUS  avez  bien  voulu  m'adresser  le  d5  décembre,  m'a  été  remise  au 
moment  où  j'allais  me  mettre  en  voyage.  A  mon  retour,  je  me  suis 
occupé  de  suite  de  l'expérience  dont  vous  m'avez  entretenu,  et, 
comme  vous  l'aviez  prévu,  un  morceau  de  glace  placé  dans  un 
bain  d'huile  a  fini  par  faire  explosion  lorsque  j'ai  convenablement 
élevé  la  température;  je  me  proposais,  d'abord,  de  vous  donner 
immédiatement  connaissance  de  ce  résultat,  mais  j'ai  pensé  ensuite 
que  ma  réponse  serait  plus  digne  de  vous,  si  je  pouvais  vous 
signaler  quelque  fait  nouveau  et,  dans  cette  idée,  j'ai  fait  quelques 
recherches  sur  les  phénomènes  qui  se  produisent  lorsqu'on  chauffe 
certains  liquides,  en  les  enveloppant  d'autres  liquides  moins  vola- 
tils; je  suis  arrivé  ainsi  à  des  résultats  curieux,  mais  que  je  ne 
regarderai  comme  bien  constatés  qu'après  de  nouvelles  expé- 
riences, faites  dans  d'autres  conditions;  malheureusement,  je  me 
trouve  forcé  de  suspendre  pendant  quelques  mois  celte  série  de 
travaux,  pour  consacrer  le  peu  de  loisirs  que  mes  fonctions  me 
laissent  à  mettre  la  dernière  main  à  deux  communications  que  je 
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suis  sur  le  point  d'adresser  à  l'Âcâdémie  de  Bnuelles  et  que  tous 
trouverez  peut-être  dignes  de  quelque  attention. 

Luoe  de  ces cotEmunications  est relatire  à  l'extraction  du  poia$- 
siutn.  Nous  avons,  M.  le  proftsseur  Hareska  et  moi,  trouTé  le 
moyen  d'obtenir  ce  métal  à  si  peu  de  frais,  qu'il  pourra  désonnais 
être  employé  sur  une  large  écheile. 

La  seconde  cominuDication  se  rapporte  aux  projections  dont  m 
fait  usage  daus  la  construction  des  cartes  géographiques.  Kous 
avens  trouvé,  n.on  père  et  moi,  un  mode  de  projections  que  nous 
croyots  entièrement  nou>eau  et  qui  permet  de  projeter  sur  le 
papier,  avec  une  exactitude  au  moins  apparente,  d'immenses 
portions  de  notre  globe.  La  carte  déjà  dessinée  que  nous  joindrons 
à  notre  mémoire  s'étend  du  détroit  de  Magellan  à  l'ouest  jusqu'au 
Japon  à  l'est. 

J'éprouve  le  besoin  d'entrer  dans  ces  détails,  non  pour  justifier 
le  silence  que  j'ai  gardé  jusqu'ici,  je  confesse  qu'il  est  injusiitiahle, 
mais  pour  l'expliquer  devant  tous,  et  pour  que  \ous  puis^iez 
ajouter  foi  à  1  assurance  que  j'ai  rarement  éprouvé  une  satisfaciion 
aussi  vive  que  celle  que  m'a  causée  la  lecture  de  la  lettre  dont  tous 
B  avez  honoré. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  dé  mon  profond  respect. 

F.  Dont. 

On  y  devine  que  Donny  n'était  plus  attiré  par  ces  pro- 
blèmes, malgré  leur  grand  intérêt  philosophique.  Nous 
Terrons  qu'il  n'eut  que  beaucoup  plus  tard,  déjà  à  la  fin 
de  sa  carrière,  comme  une  velléité  d'en  reprendre 
l'élude. 

Sa  nature  facilement  distraite  était  occupée  d'autre 
chose,  et,  même  pendant  la  préparation  de  son  mémoire 
sur  la  cohésion  (1840-184o},  on  aurait  tort  de  supposer 
que  son  activité  y  était  complètement  absorbée. 

Notre  confrère  a  eu  toute  sa  vie  une  véritable  passion 
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pour  le  travail  manuel.  On  pourrait  croire,  par  exemple, 
qu'avec  son  éducation  de  peintre,  il  devait  consacrer  ses 
loisirs  à  des  travaux  d'art  ;  il  n'en  a  rien  été  cependant  : 
la  peinture  et  le  dessin,  sans  avoir  été  absolument 
négligés,  se  sont  effacés  devant  les  préoccupations  où  les 
difficultés  manuelles  jouaient  un  plus  grand  rôle;  c'est 
ainsi  que  Donny  a  été  dès  l'origine  un  photographe  d'une 
prodigieuse  habileté  ;  il  s'occupait  dp  cet  art  dès  1840, 
époque  où  les  travaux  de  Daguerre  et  de  N.  Niepee 
avaient  à  peine  vu  le  jour.  Cependant,  à  cette  époque, 
une  autre  distraction  prédominait  :  celle  de  la  galvano- 
plastie. Comme  toujours,  c'était  avec  la  plus  grande 
aisance  que  Donny  devait  acquérir  tous  les  secrets  de 
cet  art  tout  nouveau  en  1840. 

F.-G.-L.  Donny  entrevit  aussitôt  là  une  carrière  pour 
son  fils  et  c'est  avec  ardeur  qu'il  se  mit  en  campagne 
pour  le  faire  apprécier  du  Gouvernement.  Il  est  vrai  qu'à 
ce  moment  Donny  n'avait  encore  à  son  actif  aucun  résultat 
scientifique  réel,  et  que  son  père  pouvait  se  demander 
avec  anxiété  vers  quelle  carrière  il  pourrait  le  diriger.  Voici 
ce  qu'il  écrivait  à  sa  famille  le  13  janvier  1841  :  «...  M.  Van- 
»  denhove  a  rerais  la  médaille  au  fameux  Brarat  (1), 
»  graveur  des  coins  monétaires,  qui  en  a  été  émerveillé... 
»  M.  Rogier  m'a  paru  prendre  de  l'intérêt  à  François,  il 
»  s'est  informé  de  son  âge,  de  sa  destination  (sic),  des 
»  cours  qu'il  fréquentait,  etc.,  etc.  Comme  Rogier  est  à  la 
»  tête  de  l'enseignement  (2),  nous  devons  tâcher  de  cultiver 
»  ses  bonnes  dispositions...  Ne  perdez  pas  de  vue  que  se 

{i)  Braemt. 

(2)  Ces  mots  ne  sont  pas  soulignés  dans  l'original. 
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»  faire  connaître  avantageusement  du  pouvoir  dès  l'âge 
»  de  19  ans  peut  devenir  la  source  d'une  position  future 
»  et  décider  ainsi  de  la  vie  entière. 

»  Se  faire  remarquer  par  les  savants  est  sans  doute 
»  une  bonne  chose,  mais  cela  ne  donne  que  de  la  répu- 
»  tation  ;  mais  se  faire  remarquer  du  Gouvernement  peut 
n  donner  quelque  chose  de  plus  positif.  L'on  se  trompe- 
»  rait  au  reste  si  l'on  pensait  que  les  succès  dans  les 
»  corps  savants  sont  parfaitement  connus  des  ministres, 
)»  car  ceux-ci  n'ont  guère  le  temps  de  s'occuper  de 
»  cela...  » 

Ce  morceau,  que  je  m'abstiendrai  de  juger,  avait-il 
comme  objectif  les  aspirations  scientifiques  naissantes 
du  jeune  Donny?  Lui  faisait-on  un  grief  d'être  trop 
désintéressé  en  matière  de  science?  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'idée  singulière  que  Donny  père  se  faisait  du  rôle  de 
la  science  dans  une  société  civilisée,  et  l'idéal  bourgeois 
qu'il  faisait  miroiter  devant  les  yeux  d'un  jeune  homme 
aussi  plein  de  bonnes  dispositions  ne  me  paraissent  pas 
avoir  été  sans  exercer  sur  son  esprit  un  certain  empire. 

Je  m'étonnerais  fort  que,  dans  ces  conditions,  les 
recherches  si  remarquables  de  Donny  sur  la  cohésion 
des  liquides  aient  trouvé  dans  le  père  un  admirateur  bien 
fervent  et  ne  serais  pas  surpris  que  ses  travaux  sur  les 
farines,  intéressants  sans  doute,  mais  sans  aucune  portée 
philosophique,  avec  les  distinctions  et  croix  d'honneur 
qu'elles  firent  pleuvoir  sur  le  jeune  chimiste,  n'aient  rem- 
pli le  vieux  magistrat  d'un  indescriptible  enthousiasme. 

La  galvanoplastie  fut,  on  le  devine,  stérile  ;  mais 
malgré  les  conseils  terre  à  terre  du  père,  malgré  la 
singulière  publicité  qu'avait  reçue,  grâce  h  lui,  la  «  Donny- 
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pompe  (1)  »,  le  jeune  homme  était  en  train  de  se  l'aire 
remarquer  des  savants.  Joseph  Plateau  était  là,  exerçant 
sa  salutaire  influence,  et  le  père  ne  tarda  pas  à  caresser 
l'idée  que  son  fils  pourrait  bien  se  faire  une  position 
dans  l'Université.  Mais  pour  cela,  il  fallait  être  docteur, 
le  texte  de  la  loi  était  formel,  et  pour  conquérir  ce  titre, 
force  lui  était  de  se  munir  d'abord  d'un  diplôme  d'huma- 
nités. On  se  mit  donc  au  travail  (1841),  et.  Dieu  sait  au 
prix  de  quel  labeur,  on  parvint  à  digérer  un  peu  de  grec. 
Ce  régime  dura  jusqu'en  1844;  les  admonestations  du 
père,  ses  conseils  et  sa  direction  effective,  le  dévouement 
de  la  sœur,  apprenant  le  grec  pour  devenir  le  répétiteur 
du  jeune  chimiste,  enfin  la  bonne  volonté  de  celui-ci, 
tout  cela  ne  devait  avoir  qu'un  résultat  négatif.  Fort 
heureusement,  Donny  rencontra  un  homme  voyant  un 
peu  plus  haut  que  la  masse  et  jugeant  à  leur  valeur  les 
travaux  de  science,  qui  le  prit  sous  sa  protection  et  le 
persuada  de  se  consacrer  uniquement  à  ses  recherches. 
Lettre  de  M.  F.-G.-L.  Donnv  à  M.  Quetelet  : 


Gand,  le  6  juillet  1844. 
Monsieur, 

Vous  avez  bien  voulu  me  dire  que,  dans  l'inlérêt  de  mon  (ils, 
vous  aviez  d'abord  songé  à  lui  procurer  certaines  facilité.?;  mais  que 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  cohésion  des  liquides  vous  avait 
ensuite  fait  abandonner  celte  première  idée,  parce  que  vous  pensiez 
qu'à  l'occasion  il  aurait  pu  demander  l'application  d'une  dispo- 
sition exceptionnelle  de  la  loi.  Vous  avez  eu  la  bonté  d'ajouter  que, 

(t)  Ce  terme  n'avait  été  adopté  par  Donny  qu'à  contre-cœur,  et 
sur  les  instances  du  père. 
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dans  cetic  circonstance,  tous  auriez  été  an  de  ses  plus  ardents 
champions  et  que  je  pouvais  être  parfaitement  tranquille  sur  son 
avenir. 

Par  suite  de  cet  entretien,  mon  jeune  homme  a  complètement 
abandonné  des  études  stériles  et  répugnantes  pour  lui,  études  qui 
lui  faisaient  perdre  son  temps  et  entravaient  l'essor  de  ses  travaux 
scientifiques.  Il  les  a  remplacées  par  des  occupations  mieux 
assorties  à  sa  carrière  et  à  ses  dispositions  naturelles,  et  le  décou- 
ragement, qui  commençait  à  le  gagner,  a  fait  place  à  une  ardeur 
nouvelle  qui  déjà  lui  a  valu  des  progrès  marqués. 

Conformément  à  vos  désirs,  ce  n'est  que  dans  la  famille  qne 
nous  avons  parlé  de  cet  heureux  changement.  Au  dehors,  je  me  suis 
contenté  de  répondre  à  ceux  qui  avaient  le  droit  de  me  demander 
des  explications,  qne  les  études  philologiques  marchaient  lente- 
ment et  que  je  n'en  éprouvais  aucune  inquiétude  parce  que 
M.  Quetelet  m'avait  rassuré  sur  l'avenir  du  jeune  homme.  C'est  la 
réponse  que  j'ai  dernièrement  faite  à  .M.  Alvin. 

Malgré  le  vif  intérêt  que  M.  Mareska  porte  â  mon  fils,  je  ne  me 
suis  pas  cru  autorisé  à  le  mettre  dans  la  confidence  :  il  est  résulté 
de  là  qu'il  lui  est  venu  à  l'idée  de  recourir  au  système  de  facilités 
auquel  vous  vous  étiez  arrêté  d'abord.  Il  a  chargé  mon  jeune  homme 
de  mengager  à  vous  écrire  à  ce  sujet  et  se  propose  de  vous  en 
entretenir  verbalement  à  son  prochain  voyage  à  Bruxelles. 

J'ai  pensé,  Monsieur,  devoir  porter  ce  lait  à  votre  connaissance 
et  je  me  permets  de  vous  prier,  en  même  temps,  de  vouloir  bien 
persister  dans  votre  dernière  détermination-  Vous  concevrez  faci- 
lement combien  il  serait  difficile  et  décourageant  de  devoir 
reprendre  aujourd'hui  des  éludes  rebutantes  déjà  complètement 
abandonnées  et  si  heureusement  remplacées,  et  vous  trouverez 
probablement  à  propos  de  donner  à  M.  Mareska  les  explications 
tranquillisantes  que  je  ne  me  suis  pas  cru  en  droit  de  lui  donner. 

Veuillez,  Monsieur,  agréer  l'expression  de  ma  reconnaissance  et 
de  ma  profonde  estime. 

F.-C.-L.   DONNT. 


un) 

Lettre  de  M.  Quetelet  à  M,  Donny  : 

Bruxelles,  le  8  juillet  -1844. 
Monsieur, 

'  Je  vous;  demande  mille  pardons  d'avoir  différé  de  répondre  à 
votre  lettre  du  6  de  ce  mois,  notre  séance  académique  en  est  cause; 
je  puis  d'ailleurs  vous  annoncer  aujourd'hui  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'entretenir  M.  Mareska  de  ce  qui  concerne  Monsieur  votre  fils,  et 
de  lui  expliquer  quelles  sont  mes  espérances  et  la  marche  que  je 
conseillerais  de  suivre. 

M.  Mareska  m'a  l'ait  observer  avec  raison  que  la  responsabilité 
est  grande  el  que  le  plus  sur  serait  de  suivre  une  marche  prescrite 
à  tous.  Mais  ce  ne  serait  pas  là  vaincre  une  difficulté;  c'est  prendre 
patiemment  la  difficulté  telle  qu'elle  est.  Je  persiste  à  croire,  pour 
moi,  que  la  loi  n'est  pas  inflexible  à  ce  point  qu'un  ministre 
préférerait  un  vain  parchemin  à  des  titres  scientifiques  solides.  Il 
ne  m'appartient  pas  de  décider  dans  cette  affaire  ;  je  puis  seulement 
vous  promettre,  Monsieur,  de  m'employer  de  tout  cœur  en  faveur 
de  Monsieur  votre  fils,  s'il  persiste  à  marcher  comme  il  débute 
et  si  tant  est  que  je  puisse  lui  être  utile.  Le  pays  veut  des  garanties 
quand  il  appelle  des  fonctionnaires  à  des  places,  mais  il  ne 
s'arrêtera  pas  à  des  titres  futiles  quand  il  peut  en  avoir  de  solides. 
D'ailleurs  les  hommes  sont  assez  rares,  pour  qu'on  emploie  une 
extrême  rigueur  envers  ceux  que  l'on  possède. 

Je  vous  écris  très  à  la  hâte  el  je  dois  vous  prier  de  m'excuser, 
mais  je  ne  voulais  pas  faire  trop  attendre  ma  réponse,  puisque  vous 
me  fesiez  l'honneur  de  me  consulter  sur  des  intérêts  aussi  chers 
que  ceux  d'un  fils. 

Agréez,  je  vous  prie.  Monsieur,  les  nouvelles  assurances  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués  et  les  plus  dévoués. 

QUETELET. 

Les  études  philologiques  furent  donc  abandonnées. 
Cette  décision  était  forcée.  Donny  avait  en  effet  pris  pied, 
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à  partir  de  1842,  à  litre  de  préparateur  dans  [le  labora- 
toire de  Mareska,  et  cette  fonction  venant  s'ajouter  à  ses 
occupations  scientifiques,  on  conçoit  qu'il  lui  soit  resté 
peu  de  loisirs  pour  s'adonner  au  latin  et  au  grec. 

Ces  fonctions  de  préparateur,  Donny  les  remplit  avec 
un  dévouement  sans  bornes.  On  peut  dire,  en  effet,  que, 
à  part  le  mémoire  sur  la  cohésion  dont  nous  avons  vu 
l'origine,  ses  travaux  ultérieurs  sont  nés  de  ces  fonctions 
modestes  dans  lesquelles  il  a  su  déployer  les  qualités 
d'un  grand  expérimentateur.  Il  me  semble  clair  que  les 
mémoires  de  Donny  qu'il  nous  reste  à  examiner  sur 
l'acide  carbonique  liquide  et  sur  le  potassium  sont  bien 
dans  ce  cas.  Quant  aux  recherches  sur  les  farines,  elles 
furent  bien  aussi  une  greffe  d'originalité  sur  les  opéra- 
lions  plus  commerciales  que  scientifiques  qui  se  faisaient 
tous  les  jours  dans  le  laboratoire  de  l'Université.  C'est 
ce  que  nous  démontrerons  plus  loin. 

Auparavant,  quitte  à  intervertir  quelque  peu  l'ordre 
chronologique,  signalons  les  deux  grands  mémoires  que 
je  viens  de  citer. 

C'est  le  l»  février  1845  que  fut  présenté  à  l'Académie 
le  mémoire  Sur  un  appareil  de  fhilorier  modifié  et  sur 
les  propriétés  de  l'acide  carbonique  liquide  et  solide.  La 
liquéfaction  de  ce  gaz  avait  donné  lieu  à  un  terrible 
accident  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris  :  un  homme 
était  mort,  deux  avaient  été  grièvement  blessés.  Donny, 
toujours  plein  d'ingéniosité,  voit  tout  de  suite  le  remède, 
et  avec  son  appareil,  il  opère  avec  une  sécurité  parfaite. 
«  Les  faits  consignés  dans  ce  mémoire  »,  y  est-il  dit, 
«  étaient  enseignés  depuis  longtemps  dans  nos  leçons.  » 
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On  voit  donc  ici  le  rôle  du  préparateur.  Le  mémoire  est 
signé  Mareska  et  Donny,  mais  il  porte,  d'une  façon  indé- 
niable, le  cachet  de  ce  dernier;  les  méchantes  langues 
disent  même  que  Mareska  se  tenait  derrière  la  porte 
pendant  les  opérations  de  son  préparateur. 

Mareska  et  Donny  déterminèrent  à  nouveau,  et  d'une 
manière  plus  précise,  les  constantes  physiques  de  l'acide 
carbonique  liquide;  mais  il  faut  bien  le  dire,  Donny  ne 
retira  pas  lui-même  grand  profit  de  son  perfectionnement 
ni  de  la  grande  habileté  qu'il  avait  acquise  dans  ces 
manipulations  difficiles. 

MM.  Cailletet  et  Pictet  avaient  liquéfié  les  gaz  perma- 
nents. Une  simple  note  de  trois  pages,  publiée  en  1878, 
vingt-trois  ans  après  le  mémoire  précédent,  intervalle 
pendant  lequel  Donny  n'avait  plus  rien  produit  en  ce 
genre,  nous  dit  :  «  ...  Dans  le  cours  de  nos  recherches, 
»  nous  avons  souvent  comprimé,  à  plus  de  500  atmo- 
»  sphères,  l'air  contenu  dans  la  partie  capillaire  du 
»  manomètre,  et  il  est  probable  que,  sans  le  savoir, 
»  nous  y  avons  plus  d'une  fois  liquéfié  ce  corps... 

»  ...  L'appareil  qui  devait  nous  servir  à  liquéfier  les 
»  gaz  permanents  (1)  fonctionne  par  la  deuxième  mé- 
»  thode. 

»  L'appareil  n'a  jamais  été  achevé,  mais  les  principales 
»  pièces  en  ont  été  forgées  à  Liège  dans  la  fabrique 
»  d'armes  du  Gouvernement...  » 

La  lecture  de  cette  note  laisse  une  impression  de 
tristesse;  c'est  un  homme  qui  avoue  avoir  eu  en  mains, 
vingt-cinq  ans  plus  tôt,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  réussir, 

(1)  Ces  mots  ne  sont  pas  soulignés  dans  le  texte  original. 
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et  auquel  il  n'a  manqué,  pour  faire  de  grandes  choses, 
qu'un  peu  de  persévérance. 


Les  Recherches  sur  Vextraclion  du  potassium,  signées 
Donny  et  Mareska,  parurent  en  1851  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  {[).  Là  encore,  Donny  avait  su  vaincre  les 
plus  grandes  difficultés  expérimentales.  Nous  avons  ici 
l'appréciation  d'un  savant  illustre,  qui  devait  répéter 
les  expériences  de  Donny  et  Mareska,  et  les  coordon- 
ner en  une  théorie,  qui  est  une  des  gloires  les  plus 
pures  de  la  science  française.  Henri  Sainte-Claire- 
Deville  (2),  qui  a  jeté  sur  cette  préparation  du  potassium 
l'éclat  de  sa  théorie  géniale,  était  mieux  que  per- 
sonne à  même  de  la  perfectionner.  A  propos  de  cette 
préparation  (1854),  il  cite  «  l'excellent  mémoire  de 
»  MM.  Donny  et  Mareska.  auquel  je  renvoie  et  dont  je 
»  recommande  de  suivre  scrupuleusement  toutes  les 
»  indications  (3)  ». 

Dans  un  autre  mémoire  (4),  il  dit  :  «  Le  récipient  est 
»  construit,  à  de  légères  différences  près,  comme  l'in- 
»  diquent  MM.  Donny  et  Mareska.  J'ai  tout  fait  pour 
»  donner  à  cet  appareil  toute  la  perfection  qu'il  comporte, 
»  et  maintenant,  qu'une  longue  expérience  m'en  a  appris 
»  tous  les  avantages,  que  je  me  suis  appliqué  à  le  rendre 
»  plus  commode  et  plus  maniable,  je  le  retrouve  à  peu 


(i)  Mémoires  couronnés  et  des  tavanU  élrangirs,  t.  \X¥I. 
(2)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  XLIIf. 
(3;  Ibidem,  t.  XLVl. 
'41  Ibidem,  t.  XLHI. 
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»  près  identique  à  l'excellent  instrument  que  ces  auteurs 
»  ont  décrit.  » 

Tel  est  le  caractère  de  tout  résultat  scientifique  précis, 
quelque  peu  important  qu'il  paraisse  pris  en  soi  ;  rien  ne 
permet  d'en  apercevoir  lesconséquences,  mais  vienne 
un  grand  talent  qui  ait  à  l'utiliser,  les  services  rendus 
deviennent  évidents  et  le  savant  modeste  devient  le  colla- 
borateur du  rénovateur  de  la  science. 


Les  recherches  de  Donny  sur  les  falsifications  des 
farines  datent  de  l'origine  de  sa  carrière  scientifique; 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  on  s'occupait  d'analyses  de 
ce  genre  dans  l'établissement.  Je  crois  pouvoir  déduire 
cette  affirmation  d'un  article  de  Mareska  sur  cette 
question  (mai  1847),  où  il  est  dit  que  ce  professeur 
avait  adressé,  plus  de  trois  ans  auparavant,  à  la  Commis- 
sion médicale  de  la  Flandre  orientale,  un  rapport  sur  ce 
sujet. 

C'est  en  juillet  1843  que  Donny  fut  chargé  de  sa  pre- 
mière expertise,  conjointement  à  Mareska  et  Jacquemyns, 
et  il  s'acquitta  si  bien  de  sa  mission,  qu'il  devint  désor- 
mais le  collaborateur  attitré  de  son  maître  pour  ce  genre 
de  travaux;  ils  furent  chargés  ensemble,  au  mois  de 
septembre  suivant,  de  nouvelles  recherches  du  cuivre 
dans  le  pain,  et  Donny  publia  plus  tard,  en  1858,  un 
extrait  du  rapport  de  cette  expertise  (1). 

Mais  les  procédés  qu'il  découvrit  par  la  suite  attirèrent 
sur  Donny  une  attention  plus  grande  encore,  cela  surtout 

{i)  Comptes  rendus,  t.  XLVII,  4  octobre  {858. 
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à  une  époque  où  les  falsifications  de  farines  se  fai- 
saient couramment.  C'est  le  6  mars  1847  qu'il  présente 
à  l'Académie  son  mémoire  Sur  la  sophistication  des 
farines  (V). 

Ce  travail,  dans  sa  partie  intéressante,  traite  de  la 
falsification  des  farines  par  d'autres  matières  fécu- 
lentes. 

Pour  reconnaître  la  fécule,  on  se  servait  à  cette  époque 
du  microscope,  procédé  insuffisant.  Payen  avait,  de  plus, 
obsené  l'action  des  solutions  de  potas.<5e  qui  gonflent  les 
grains  d'amidon  ;  il  employait  une  solution  de  concentra- 
tion indéterminée.  Donny  rend  ce  réactif  quantitatif  en 
observant  que  les  solutions  de  1.75  à  2  p.  c.  sont  sans 
action  sur  l'amidon  de  froment,  tandis  qu'elles  distendent 
fortement  l'amidon  de  pomme  de  terre. 

Ajoutant  à  cette  observation  l'emploi  du  microscope 
et  utilisant  la  coloration  des  amidons  par  l'iode.  Donny 
rentrait  en  possession  d'une  méthode  sûre  pour  déceler 
la  fécule,  non  seulement  dans  la  farine  telle  quelle,  mais 
aussi  dans  celle  ayant  subi  la  panification. 

La  farine  de  légumineuses  se  reconnaît  aussi  par 
l'emploi  combiné  de  la  loupe  et  des  réactifs  :  l»  la  potasse 
laisse  inatiaqué  un  tissu  cellulaire  caractéristique  des 
légumineuses  et  que  l'on  reconnaît  facilement  à  la  loupe; 
2»  la  matière  colorante,  soluble  dans  l'alcool,  contenue 
dans  les  féveroles  et  les  vesces,  prend,  par  l'action 
successive  et  ménagée  de  l'acide  nitrique  et  de  l'ammo- 
niaque, une  coloration  rouge  cerise.  Si  l'on  traite  par  les 


(i)  Mémoires  couronnés  et  des  savanu  étrangers,  U  \XI1, 1848. 
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mêmes  réactifs  la  farine  suspecte,  il  s'y  développe  des 
points  rouges  visibles  à  la  loupe  (1). 

Le  4  mai  1847,  Mareska  présentait  à  la  Société  de 
médecine  de  Gand  une  note  sur  le  même  sujet,  et  le 
modeste  préparateur  dut  voir  avec  un  secret  orgueil  que 
c'était  lui  qui  en  faisait  tous  les  frais,  et  que  ces  travaux, 
entrepris  avec  la  collaboration  de  son  maître,  étaient 
devenus  son  domaine  exclusif. 

Le  seul  appoint  de  Mareska  au  sujet  des  farines  fut  une 
note  peu  importante  publiée  en  collaboration  avec 
Donny  (2). 

Nous  avons  vu  le  père  de  F.  Donny  mettre  précédem- 
ment à  profit  ses  brillantes  relations  pour  faire  ressortir 
l'habileté  de  son  fils  dans  l'art  de  la  galvanoplastie;  il 
devait  aussi  se  remuer  pour  attirer  l'attention  du  Gouver- 
nement sur  la  portée  humanitaire  des  recherches  sur  les 
farines. 

Deux  lettres,  l'une  du  3Iinistre  de  la  Justice  (4  juin  1847), 
l'autre  du  Ministre  de  la  Guerre  (3  juillet  1847),  félicitent 
Donny  et  rendent  hommage  au  but  qu'il  s'est  proposé. 
Sur  la  demande  de  ces  ministres,  Donny  leur  adresse 
un  rapport  ;  celui-ci  fui  publié  par  les  soins  de  chacun 
de  ces  départements. 

D'autre  part,  Donny  n'avait  garde  d'oublier  les  encou- 
ragements qu'il  avait  reçus  en  d'autres  circonstances  du 

(1)  Le  même  mémoire  sur  les  farines  parut  dans  les  Annales  de 
chimie  et  de  physique,  3'  série,  t.  XXI. 

(2)  Bulletin  de  l'Académie  de  Belgique,  l"  série,  t.  XIV,  2», 
p.  800,  1847.  Pour  compléter  la  liste  des  travaux  sur  les  farines, 
mentionnons  encore  une  note  de  Donny,  Ibidem,  t.  XIX,  n"  6,  •1852. 
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côté  de  la  France,  et  les  sympathies  si  précieuses  qu'il 
s'était  acquises  à  Paris  devaient  sans  doute  le  senir 
heureusement.  Les  influences  diplomatiques  ne  furent 
pas  négligées.  Le  père  Donny  avait  obtenu  du  Ministre 
des  Finances,  en  faveur  de  son  fils,  une  lettre  de  recom- 
mandation adressée  au  prince  de  Ligne,  ambassadeur 
à  Paris. 

La  lettre  suivante  donnera  une  idée  de  la  façon  dont 
la  question  se  présentait  : 

Gand,  le4«  juin  <847. 
Monsieur  TAmba^sadeur, 

J'ai  Ihonneur  de  présenter  à  Votre  Altesse  l'expression  de  ma 
gratitude  au  sujet  de  l'accueil  bienveillant  dont  elle  a  honoré  mon 
fils  et  de  la  promesse  qu'elle  a  bien  voulu  lui  faire  d'engager 
le  GouTernemenl  français  à  demander,  k  la  Société  d'encoura- 
gement, un  rapport  sur  le  mérite  de  la  découverte  de  mon  jeune 
homme.  Ce  rapport  ne  {)eut  manquer  d'être  très  favorable,  car  la 
commission  nommée  par  ce  corps  savant  pour  examiner  les 
nouveaux  procédés  d'anal}se,  se  trouve  déjà  pleinement  convaincue 
de  leur  bonté. 

Des  circonstances  impérieuses  rappelant  mon  fils  en  Belgique,  je 
l'engage,  par  le  même  courrier,  à  ne  pas  attendre  les  résultats  de 
ce  rapfjorl  et  je  lui  conseille  de  pro6ter  du  petit  nombre  de  jour» 
qu'il  lui  f  st  possible  de  rester  encore  à  Paris,  pour  offrir  de  suite 
au  Gouvernement  français  de  mettre  gratuitement  au  courant  de 
ses  manipulations  chimiques  tel  fonctionnaire  ou  employé  qui 
serait  commis  a  cet  effet.  Ces  manipulations  ne  sont  pas  compli- 
quées; niais  comme  il  en  est  de  toutes  choses  nouvelles,  leur 
réussite  est  singulièrement  facilitée  par  une  première  démonstra- 
tion faite  par  ceiui-là  même  qui  en  est  l'auteur. 

Il  me  parait  que  celte  offre  n'est  pas  de  nature  à  être  repoussée, 
surtout  si  celui  qui  la  fait  peut  avoir  l'avantage  de  se  présenter 
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chez  l'un  ou  l'autre  de  Messieurs  les  Ministres  français,  avec 
une  lettre  d'introduction  de  Votre  Altesse,  faveur  que  je  me  permets 
de  solliciter. 

Je  prie  Votre  Altesse  d'agréer  l'expression  de  ma  très  haute 
considération. 

F.   DONNY, 
membre  de  la  Chambre  des  Représentants. 

Laissons  la  parole  à  Donny  pour  nous  raconter  dans 
toute  la  sincérité  de  son  style  l'accueil  et  les  encourage- 
ments que  lui  réserva  la  France. 

La  Sorbonne,  jeudi  10  (1). 
Mes  chers  parents, 

Je  suis  bien  désolé  de  n'avoir  que  quelques  instants  à  causer 
avec  vous.  Je  suis  à  faire  de  l'acide  carbonique.  L'ambassadeur  m'a 
très  bien  reçu;  il  fera  en  sorte  que  le  Ministre  d'ici  demande  un 
rapport  à  la  Société  d'encouragement  sur  mes  procédés;  c'est  très 
heureux,  je  pense,  car  la  commission  a  été  enchantée  hier  de  mes 
expériences,  de  leur  promptitude,  de  leur  précision  et  de  leur  faci- 
lité. Le  rédacteur  de  la  Presse  qui  était  venu  voir  en  fera  le  sujet 
d'un  article  (2).  M.  Bussy  m'a  prié  d'examiner  avec  lui  des  farines 
judiciaires  soupçonnées  contenir  des  féveroles,  il  a  fait  cette 
demande  en  présence  de  la  commission  en  disant  que  j'étais 
le  plus  capable  d'entre  eux.  M.  Dumas  a  raconté  hier  soir  à  la 
séance  de  la  Société  d'encouragement  un  tas  de  choses  flatteuses 
sur  mon  compte,  relativement  aux  farines.  M.  Bussy  est  nommé 
rapporteur.  M.  Dumas  va  faire  insérer  de  suite  mon  travail  (avec 
planches)  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique.  Je  dois  donc 

(i)  Juillet  1847. 

(2)  C'est  probablement  cet  article  qui  fut  reproduit  dans  le 
Moniteur  belge  du  28  juio  1847,  sous  la  rubrique  :  Variétés. 
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loi  envoyer  de  Gand  une  copie  de  mon  mémoire  que  nous  poorross 
retoucher  un  peu. 

Je  me  porte  très  bien,  mais  il  fait  borriblement  froid. 

Adieu,  mes  chers  parents  et  ma  très  chère  sœur,  je  tous 
embrasse  bien  tendrement  Soyez  bien  heureui,  aussi  heureux  que 
moi;  j'obtiens  de  si  beaux  succès. 

F.  DOMIT. 

Paris,  jeudi  il. 
Mes  chers  parents. 

J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  votre  lettre  et  je  pense  comme 
vous  qu'il  vaut  mieux  retourner  à  Gand  pour  revenir  plus  tard. 
M.  Bussy  a  présenté  hier  sou  rapport  [i)  à  la  Société  d'encoura- 
gement, il  était  tout  à  fait  en  ma  faveur.  Mon  travail  est  renvoyé  à 
la  Commission  des  médailles,  ce  qui  veut  dire,  d'après  M.  Dumas, 
que  j'en  aurai  une;  de  plus  mon  travail  figurera  dans  le  concours 
pour  le  prix  en  argent  et,  en  troisième  lieu,  M.  le  Président  (Dumas) 
a  demandé  que  les  procédés  fussent  immédiatement  communiqués 
aux  ministres.  Le  rapport  de  M.  Bussy  sera  envoyé  au  Moniteur.  Je 
croyais  partir  aujourd'hui,  mais  M  Bussy  veut  absolument  voir  les 
expériences  pour  découvrir  les  fraudes  dans  le  pain.  .M.  Boland 
s'est  chargé  de  nous  procurer  demain  matin  du  pain  à  pommes  de 
terre  et  à  féveroles.  .M.  Boland  est  membre  de  la  Commission 
d'encouragement  et  est  aux  anges  de  mes  procédés.  Ce  matin 
M.  Boland  a  apporté  un  échantillon  de  farine  dans  laquelle  lui  et 
d'autres  commissaires  n'avaient  rien  pu  constater,  si  ce  n'est 
la  mauvaise  qualité.  Nous  y  avons  démontré,  par  mon  procédé,  de  la 
manière  la  plus  évidente,  l'existence  du  maTs.  Le  mémoire  sur  le 
Thilorier  sera  inséré  dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie. 
J'ai  fait  hier  un  dessin  montre  de  l'aspect  des  farines  frelatées.  Ce 

(i)  Ce  rapport  est  publié  dans  les  Bulletins  de  ta  Société  d'en- 
couragement. Il  rappelle  les  expériences  antérieures  de  l'auteur 
Le  travail  avait  été  présenté  par  Dumas. 
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dessin  a  circulé  dans  la  séance  de  la  Société  d'encouragement 

Je  partirai  probablement  demain.) 

En  attendant,  mes  très  clieis  parents,  je  ■vous  embrasse  de  tout 
mon  coeur,  fâché  de  devoir  le  faire  si  à  la  hâte. 

F.   DONNY. 

Paris,  le  22  juillet  i847. 
Mes  chers  parents, 

La  séance  publique  de  la  Société  d'encouragemert  était  fixée  à 
7  heures  du  soir,  de  sorte  qu'il  m'a  été  impossible  de  vous  donner 
plus  lot  des  nouvelles  de  cette  mémorable  séance.  Le  tout  s'est  très 
bien  passé  et  j'ai  trouvé  la  médaille  fort  belle.  En  voici  le  tracé.  La 
médaille  pèse  440  grammes. 

On  a  distribué  un  assez  grand  nombre  de  médailles,  mais  presque 
toutes  en  bronze  ou  en  argent,  de  sorte  que  c'est  une  dislinclion 
réelle  que  l'on  m'a  accordée  en  me  donnant  la  médaille  d'or. 

M.  Dumas  a  prononcé  un  petit  discours  qui  revenait  à  dire  que 
M.  Donny  était  Bdge,  que  la  France  était  sœur  aînée  delà  Belgique 
et  qu'elle  ne  pouvait  que  se  réjouir  des  succès  obtenus  par  elle.  Je 
dîne  samedi  chez  Dumas. 

Je  vais  me  mettre  immédiatement  en  rapport  avec  les  ministres 
et  je  vous  écrirai  dcmnin  ce  que  je  saurai  à  cet  égard. 

Adieu,  mes  chers  parents,  mille  choses  aimables  à  la  famille,  et 
n'oubliez  pas  de  dire  que  quelque  agrément  qu'il  y  ait  à  recevoir 
une  médaille  d'or,  j'aurais  volontiers  voulu  ne  la  posséder  que 
quelques  jours  plus  tard  et  pouvoir  passer  quelques  jours  à  Ypres. 

Tout  à  vous, 
F.  Donny. 


Paris,  le  mercredi  28. 
Mes  chers  parents, 

,  avant  lundi  je  n'ai  rien  su  de  positif 

quant  aux  expériences  ministérielles 
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Les  expériences  ont  été  faites  à  la  Marine  deyani  une  commission 
assez  nombreuse  et  je  crois  que  les  membres  en  ont  été  très 
satisfaits,  car  an  personnage  assez  élevé  m'a  communiqué  necrt- 
ument  ce  qu'il  comptait  faire  à  cet  égard.  On  rendra  immédiate- 
ment compte  au  Ministre  du  succès  de  mes  opérations  en  lui 
proposant  de  m'envover  aux  frais  de  l'État  dans  six  ou  sept  ports 
de  France  :  Brest,  Le  Havre,  Lorient,  Bordeaux,  Toulon,  etc. 

bans  chaque  port,  je  laisserai  une  boite  '^Donny)  (il  y  en  a  d^  jà  un 
dépôt  à  Paris,  chez  l'opticien  Breton)  et  un  individu  du  lieu  même, 
bien  au  courant  de  la  manière  de  s'en  servir.  A  mon  retour, 
je  devrai  passer  par  Paris  pour  rendre  compte  au  Ministre  du 
résultat  de  mes  excursions,  et  il  m'a  été  dit  que  dans  ce  cas, 
le  Gouvernement  français  avait  l'intention  de  me  témoigner  ^a 
reconnaissance  en  m'accordant  la  croix. 

D'après  le  calcul  de  ces  messieurs,  ce  serait  un  voyage  d'un  mois 
ou  six  semaines,  car  ils  m'ont  dit  qu'ils  ne  voulaient  nullement  me 
fatiguer.  Ils  arrangeront  les  choses  à  me  laisser  quatre  ou  cinq 
jours  dans  chaque  port.  L'on  m'a  promis  une  décision  pour  la  fia 
de  la  semaine. 

Je  crois  qu'avant  de  partir  pour  Toulon,  il  sera  bon  de  retourner 
on  instant  en  Belgique  pour  prendre  des  farines,  des  habille- 
ments, etc.,  pour  voir  l'un  et  l'autre  et  vous  embrasser  tou<.  Il  est 
bien  entendu  que  tout  ceci  est  confidentiel. 

Je  travaillerai  probablement  aujourd'hui  à  la  Guerre,  voyons  ce 
qui  en  résultera. 

Adieu,  mes  chers  et  bons  parents,  je  dois  me  mettre  en  roule  et 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

F.  DONNV. 

Les  prévisions  de  Donny  se  réalisùrenl  et  il  recevait, 
en  date  du  28  août  1847,  du  Ministère  de  la  Marine, 
la  dépêche  suivante  : 

Monsieur,  j'ai  décidé,  ainsi  que  vous  en  avez  déjà  été  prévenu 
verbalement,  que  vous  seriez  chargé  de  vous  rendre  dans  les  ports 
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ci-après  dénommés,  pour  y  démontrer  en  présence  des  agents  delà 
Marine  désignés  par  l'autorité  supérieure,  l'emploi  de  vos  pro- 
cédés (i)  à  l'effet  de  reconnaître  la  falsification  des  farines. 
Ces  poris  sont  :  Cherf)Ourg,  Brest,  Lorient,  Nantes,  Rochefort, 
Bordeaux  et  Toulon. 

Des  ordres  sont  déjà  donnés  dans  tous  les  ports  où  vous  êtes 
attendu.  Vous  devrez,  à  votre  arrivée,  vous  présenter  chez  MM.  les 
Préfets  et  Cfiefs  maritimes  avec  les  lettres  que  je  vous  remets 
ci-jointes  pour  chacun  d'eux. 

M.  le  chef  du  bureau  des  dépenses  de  France  tiendra  à  votre 
disposition  un  mandat  de  1,600  francs  que  je  vous  ai  alloués 
comme  indemnité  de  route  et  de  séjour.  Cette  somme  vous  sera 
payée  avant  votre  départ. 

Recevez,  etc.. 

Doriny  se  mit  en  route  le  30  août  et  rentra  à  Paris  vers 
la  fin  d'octobre.  Il  serait  sans  intérêt  de  le  suivre  dans  ce 
voyage  et  de  rapporter  les  réceptions  qui  lui  furent 
réservées;  il  dut  d'ailleurs  s'y  montrer  quelque  peu 
dépaysé.  Comme  il  le  dit  à  ses  parents,  il  lui  était  difficile 
«  de  sortir  tout  à  fait  en  négligé,  par  exemple  en 
»  casquette  »,  car  «  je  suis  considéré  comme  un  person- 
»  nage,  les  militaires  me  laissent  passer  en  portant  la 
»  main  à  leur  shako,  les  marins  de  l'État  me  font  passer 
»  l'eau  en  étendant  un  manteau  nd  hoc  sur  le  banc  où 
»  je  me  mets  ». 

Quelle  fascination  exercèrent,  sur  un  jeune  homme  de 
25  ans,  les  honneurs  dont  il  fut  l'objet,  il  est  facile  de  se 


(1)  Inslruclion  méthodique  pour  l'application  des  procédés  de 
M.  Donny  pour  la  recherche  des  fariner  et  du  pain  fahifiés. 
(Journal  militaire  officiel,  année  1847,  n»  49.  Paris,  26  août.) 
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le  figurer.  Que  l'on  ajoute  à  cela  l'impression  profonde 
qu'il  ressentit  au  contact  de  la  nature  du  midi,  se  tradui- 
sant en  exclamations  dithyrambiques  dans  les  lettres  à 
ses  parents,  et  l'on  concevra  qu'il  devait  lui  rester  de 
cette  période  de  sa  jeunesse  un  souvenir  ineffaçable. 

Rentré  à  Gand,  la  vie  terre  à  terre  commença  pour 
lui. 

Depuis  1844,  il  avait  continué  à  parUiger  son  temps 
entre  ses  fonctions  de  préparateur  qui  lui  étaient  légère- 
ment rémunérées  (1,000  francs)  et  ses  travaux  scienti- 
fiques. Le  30  octobre  1843,  il  était  appelé  à  cumuler  les 
fonctions  de  répétiteur  de  physique,  répétiteur  de  chimie 
ainsi  que  préparateur  du  môme  cours.  Pour  tout  cela, 
il  reçut  un  traitement  de  2,000  francs.  Cette  maigre  rétri- 
bution comprenait,  en  outre,  le  remplacement  de  Mareska 
souffrant  de  la  goutte  et  souvent  incapable  de  donner  ses 
leçons,  puis  les  manipulations  chimiques  relatives  aux 
arts  et  manufactures  dont  Donny  fut  chargé  en  18.>4. 

Mareska  était  mort  le  31  mars  1858,  et  Donny  pouvait 
s'attendre  à  recueillir  sa  succession  ;  mais  celte  nomina- 
tion rêvée  et  attendue  ne  se  fit  pas  sans  des  tiraillements 
qui,  pour  n'avoir  duré  qu'un  court  espace  de  temps,  n'en 
furent  pas  moins  considérés  comme  très  graves.  Provi- 
soirement, le  cours  avait  été  partagé  entre  Donny  et 
Valerius,  mais,  comme  remplaçant  de  Mareska,  Donny 
ne  put  faire  oublier  le  charme  t|ue  ce  dernier  exerçait 
sur  son  auditoire,  et  ce  sentiment  des  élèves  trouva  un 
écho  chez  quelques  personnalités  qui  avaient  juré  de 
faire  échouer  la  candidature  du  préparateur,  de  celui  qui 
avait  seul  contribué  pendant  douze  ans  à  illustrer  le  labo- 
ratoire de  chimie  de  l'Université  de  (îand  par  ses  travaux. 
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Le  Gouvernement  était  sur  le  point  d'oublier  que  les 
découvertes  d'un  homme  sont  son  enseignement  le  plus 
fécond,  qu'un  professeur  d'Université  est  toujours  à  sa 
place,  quand  il  est  animé  de  l'esprit  de  recherche. 

Et  cependant,  n'avait-il  pas  sous  les  yeux  l'exemple 
de  Mareska?  Qu'avait-il  fait,  ce  professeur  brillant  dans 
le  domaine  de  la  science?  Qu'avait-il  fait  notamment  de 
Donny?  De  cette  nature  d'élite,  de  cette  organisation 
fine,  de  cet  opérateur  d'une  habileté  sans  égale,  il  avait 
retiré  un  analyste. 

Que  serait-il  advenu  si,  au  lieu  de  lui,  Donny  eût 
rencontré  un  savant,  donnant  peut-être  un  cours  mé- 
diocre, mais  absorbé  dans  la  solution  des  problèmes  de 
science  et  dressant  ses  collaborateurs  à  leur  solution  ? 

Nul  ne  peut  le  dire,  mais  on  peut  affirmer  que  cette 
influence  eût  eu,  sur  l'esprit  du  jeune  Donny,  l'ascendant 
le  plus  heureux;  on  peut  prévoir  peut-être  que,  tenu  à 
l'écart  par  son  maître  du  mercantilisme  dans  la  science, 
il  aurait  propagé  dans  sa  patrie  les  glorieux  exemples 
qu'il  avait  eus  sous  les  yeux  à  l'étranger,  et  aurait  rendu 
à  la  science  et  à  l'industrie  de  son  pays  des  services  dont 
il  est  difficile  de  prévoir  l'étendue. 

A  Donny,  si  modeste  dans  ses  allures,  si  inhabile  peut- 
être  dans  l'art  de  la  parole,  rien  n'eût  manqué  pour 
atteindre  ce  but  élevé,  tout  au  plus  un  peu  de  persévé- 
rance. Cette  qualité  lui  manquait,  surtout  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  démarches  pour  lui,  tellement  que,  fatigué  des 
animosités  qu'il  rencontrait,  il  se  rendit  à  Paris  et  fut 
sur  le  point  d'entrer  en  négociations  avec  une  grande 
société  industrielle.  Ce  fut  Dumas  qui  le  dissuada  de  cette 
détermination  et  lui  procura  les  attestations  suivantes  : 
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Connaissant  depuis  longtemps  les  travaux  de  M.  Donny  et 
appréciant  ce  qu'ils  ont  d'imporiance  et  d'originalité,  je  saisis  avec 
empressement  l'occasion  qui  m'est  offerte  de  donner  à  ce  jeune 
savant  un  témoignage  de  mon  estime.  M.  Donny  est  digne  de  la 
place  qu'il  sollicite  et  je  ne  doute  pas  que  l'administration  qui  le 
nommera  n'aura  qu'à  s'applaudir  de  son  choix. 

E.  Chevreul, 

membro  de  l'Institut. 

Je  me  joins  avec  le  plus  vif  empressement  à  mon  illustre 
confrère,  M.  Chevreul,  doyen  de  la  section  de  chimie,  pour  rendre 
un  sincère  et  juste  hommage  aux  travaux  de  M.  Donny;  ils  sont 
tous  marqués  au  coin  de  la  vérité  et  du  bon  sens;  leur  originalité 
et  leur  nouveauté  qui  étonnent  sont  unies  à  une  simplicité  rare  qui 
les  range  de  suite  parmi  les  matériaux  de  la  science  classique. 
M.  Donny  mérite  l'intérêt  de  tous  les  amis  de  la  science. 

Dumas, 

membre  de  l'Institut. 

Je  prends  la  liberté  de  joindre  ma  prière  et  mon  vœu  Ji  ceux  de 

mes  honorables  confrères.  M.  Donny  a  rendu  à  la  science  et  à 

l'industrie  des  services  nombreux  et  incontestables  qui  lui  méritent 

la  bienveillance  du  Gouvernement  belge. 

PEI-OUZE, 

membre  de  l'Institut. 

Dumas  lui  avait  dicté  également  la  lettre  qui  suit  : 

Paris,  le  a  octobre  4858. 
Monsieur  le  Ministre, 

Convaincu  que  je  ne  pouvais  par  moi-même  lever  les  doutes  qui 
demeurent  encore  dans  l'esprit  de  Votre  Excellence,  et  sur  qu'en 
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sa  propre  cause  on  est  toujours  juge  suspect,  j'ai  pris  la  liberté  de 
réclamer  l'avis  des  personnes  que  l'Europe  est  accoutumée  à 
regarder  comme  les  maîtres  souverains  de  la  science.  Je  l'ai  obtenu 
et  je  les  en  remercie.  En  le  transmettant  à  Votre  Excellence,  je 
me  sens  heureux  de  pouvoir  dire  qu'EUe  ne  me  refusera  pas  une 
estime  qui  m'est  plus  chère  encore  que  la  place  que  j'ambitionnais. 
Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'expression  de  mon 
profond  respect. 

F.   DONNY. 


En  lisant  celle  lettre,  signée  Donny,  le  Ministre  dut 
penser  que  ceux  qui  lui  avaient  décrit  le  candidat  comme 
incapable  de  manier  la  parole  l'avaient  singulièrement 
abusé,  et  que  le  style  qu'il  avait  sous  les  yeux  était 
suffisamment  élégant  pour  faire  honneur  à  un  professeur 
de  chimie.  D'ailleurs,  ces  recommandations  arrivèrent 
trop  tard.  Le  Gouvernement  fit  paraître  le  8  octobre  la 
solution  qu'il  réservait,  et,  appelant  l'illustre  Kékulé  pour 
occuper  la  chaire  de  chimie  générale,  chargea  Donny  de 
celle  de  chimie  appliquée,  absolument  en  rapport  avec 
ses  aptitudes. 

Donny  réalisa,  pendant  plusieurs  années,  les  espé- 
rances que  sa  nomination  avait  fait  concevoir  à  ses 
protecteurs.  Il  lui  manquait  un  titre  sans  lequel  il  n'est 
pas  de  savant  méritant  :  celui  de  former  des  élèves.  Après 
la  gloire  du  savant,  il  devait  acquérir  celle  du  profes- 
seur. Donny  montra  qu'il  pouvait  arriver  aiséiïient  à  ce 
résultat. 

Pendant  les  premières  années  de  son  professorat,  il 
anima  si  bien  l'activité  de  ses  élèves,  que  plusieurs  de 
ceux-ci  publièrent,  au  cours  de  leurs  études,  de  petites 
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recherches  sur  l'un  ou  l'autre  point  de  chimie  indus- 
trielle (1). 

Je  veux  bien  que  ces  notes  ne  seraient  pas  signées  par 
un  savant  de  premier  ordre,  mais  quelque  mince  que 
soit  le  progrès  réalisé,  il  était  réel,  et  le  travail  atteignait, 
et  au  delà,  son  but  didactique.  Il  est  difticile  d'apprécier 
le  service  immense  que  Donny  aurait  rendu  à  l'industrie 
nationale,  si,  avec  son  talent  et  son  savoir,  il  avait  persé- 
véré dans  cette  voie. 

Malheureusement,  il  n'en  fut  rien  ;  l'éducation  qu'il  avait 
reçue  chez  lui  n'était  pas  de  nature  à  donner  à  son 
naturel  de  bohème  de  la  science  ce  qui  lui  manquait  de 
persévérance. 

L'enseignement  de  son  maître  ne  lui  avait  pas  appris 
le  désintéressement.  Pourquoi  aurait-il  poursuivi  des 
recherches  qui  n'occasionnent  que  des  tourments,  privent 
de  vacances  ceux  qui  s'y  livrent,  ne  leur  procurent  que 
des  difficultés  administratives  et,  en  compensation,  aucun 
avantage  ni  pécuniaire  ni  honorifique? 

C'est  dans  des  cas  semblables  que  l'on  juge  la  faiblesse 
de  notre  organisation  scientifique,  que  l'on  apprécie  tous 
les  avantages  que  l'Allemagne,  avec  son  extraordinaire 

(1;  Recherche.%  sur  les  benzines,  nitrobenzines  et  aniline.t, 
destinées  à  la  fabrication  des  couleurs,  par  M.  Constaktin 
Krolber,  de  Saint-Pétersbourg.  {Bulieiin  de  l'Académie  de  Bel- 
gique, 2"=  série,  t.  XVil,  n»  6.)  —  Xote  sur  le  dosage  de  minerais 
de  zinc,  par  M.  Licien  MATMELl^.  [Ibidem,  2'  série,  t.  XViil, 
n"»  9  et  10.)  —  Note  sur  ta  consertaiion  des  substances  orga- 
niques, par  M.  Ad.  Pienkowski.  {Ibidem,  2«  série,  t.  XIX,  no  5.)  — 
Note  sur  la  recherche  de  l'arsenic,  par  MM.  Fb.  Donxy,  membre 
de  l'Académie,  et  SzccB.  [Ibidem,  i*  série,  t.  XXV,  n»  3.) 
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production,  a  su  retirer,  en  faisant  miroiter  devant  les 
yeux  de  tous  un  avenir  chimérique  pour  beaucoup  et  en 
profitant  pour  le  progrès  de  l'humanité,  du  capital  intel- 
lectuel versé  par  tous  les  chercheurs  dans  la  lutte  pour 
l'existence. 

Ce  jeu  était  sans  avantage  pour  Donny,  chargé  d'une 
nombreuse  famille,  désireux,  dans  sa  tendresse  pater- 
nelle, de  créer  à  tous  ses  enfants  une  situation  pour 
l'avenir.  Ses  expertises  d'abord,  l'industrie  ensuite,  l'ab- 
sorbèrent et  le  retinrent,  mais  il  réserva  toujours  à  la 
science  ses  affections  les  plus  chères  et  ses  préoccupations 
d'agrément. 

J'ai  déjà  signalé  que  la  photographie,  ou  mieux  la 
daguerréotypie,  avait  attiré  Donny  dès  1840.  On  conçoit 
quelle  devait  être  son  habileté  dans  cet  art,  dont  il  a 
suivi,  pendant  plus  de  cinquante  ans,  tous  les  perfec- 
tionnements. Pour  affirmer  qu'il  y  fur  maître,  je  n'aurais 
qu'à  signaler  qu'il  faisait,  dès  1851,  des  instantanés;  j'ai 
eu  sous  les  yeux  une  épreuve  représentant  la  rue  Neuve- 
Saint-Pierre  avec  des  passants,  certainement  antérieure 
à  1855. 

Incompétent  moi-même  en  cette  matière,  je  crois  ne 
pouvoir  mieux  faire,  pour  donner  une  idée  des  progrès 
que  Donny  réalisa  en  photographie,  que  de  citer  un  passage 
du  discours  que  M.  Goderus  prononça  aux  funérailles  de 
notre  confrère,  au  nom  de  la  Société  belge  de  photogra- 
phie :  «  Donny  avait  été  probablement  le  j)rincipal 
»  initiateur  »  de  cette  importante  institution.  «  Pendant 
»  six  années  consécutives,  nous  l'avons  vu  suivre  les 
»  séances  avec  un  zèle  dont  il  ne  s'est  jamais  départi. 

»  C'est  pendant  cette  période,  trop  courte,  hélas  !  que 
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»  nous  avons  pu  apprécier  le  mieux  toute  la  valeur  du 
»  défunt.  Les  nombreuses  communications,  auxquelles 
»  sa  modestie  se  refusait  à  donner  le  titre  mérité  de 
>)  conférences,  sont  relatées  à  chaque  page,  dans  les 
»  procès-verbaux  de  nos  réunions. 

»  C'est  ainsi  que  nous  le  voyons  présenter  un  plan 
»  d'expériences  des  plus  complètes,  immédiatement 
»  adopté  et  suivi  de  recherches  minutieuses  sur  l'action 
»  du  sulfate  de  fer  dans  le  développement  de  l'image 
»  photographique  latente. 

»  Désintéressé,  comme  la  plupart  des  apôtres  de  la 
»  science,  c'est  dans  son  laboratoire  privé  qu'il  réunissait 
»  ses  collègues  :  c'est  là  qu'il  prenait,  disait-il,  leurs 
»  conseils,  c'est  là,  plutôt,  qu'il  dirigeait  leurs  recherches 
»  communes. 

»  Mais,  amoureux  de  l'art  photographique,  comme  de 
»  la  science,  nous  le  voyons  bientôt  aussi  s'ingénier  à 
»  améliorer  et  à  compléter  le  matériel  de  l'amateur,  et 
»  à  rendre  les  opérations  praticables  en  plein  air,  dans 
»  une  tente  portative,  imaginée  par  lui,  et  combinée  de 
»  façon  à  constituer  pour  le  touriste  d'alors  le  bagage 
»  le  moins  possible  encombrant. 

»  La  photographie  stéréoscopique  doit  également 
»  à  François  Donny  d'importants  perfectionnements 
»  dans  le  tirage  des  épreuves  transparentes  sur  verre. 

»  Passant  à  d'autres  recherches,  nous  le  voyons  indi- 
»  quer,  en  juin  1878,  le  moyen  d'obvier  à  ce  défaut 
»  qu'avait  la  photographie  de  représenter  les  objets  de 
»  couleur  jaune  ou  rouge  en  noir,  et  ceux  de  coloration 
»  bleue  ou  violette  en  blanc.  Il  montra,  à  ce  moment 
»  déjà,  l'utilité  de  l'usage  des  écrans  colorés  pendant  la 

32 
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w  pose,  découverte  qui  donna  naissance  à  toute  la  série 
»  d'études  faites  depuis  sur  rorlhochromatisme  et  qui 
»  marquèrent  un  énorme  progrès  dans  les  reproductions 
»  photographiques.  » 

Donny,  qui  mettait  tant  d'intelligence  dans  des  travaux 
secondaires  pour  lui  malgré  leur  intérêt  propre,  ne 
pouvait  oublier  complètement  les  préoccupations  des 
recherches  qui  lui  avaient  valu  jadis  des  succès  aussi 
éclatants  auprès  des  principaux  savants  de  l'Europe,  et 
malgré  ses  occupations  multiples,  il  pensa  à  publier  un 
nouveau  mémoire  sur  la  cohésion  deë  liquides  et  à  faire 
une  série  d'expériences  pour  la  vérification  de  ses  idées. 

On  a  retrouvé  dans  ses  papiers  la  minute  d'un  mémoire 
qu'il  préparait  sur  celte  importante  question.  Elle  a  dû 
être  rédigée  en  1887  ou  1888.  Mon  éminent  collègue, 
M.  Van  der  Mensbrugghe,  aux  lumières  duquel  j'ai  eu 
éfijalemenl  recours  pour  divers  points  de  cette  biographie, 
a  jugé  cette  note  suffisamment  importante  pour  l'histoire, 
voire  même  pour  les  progrès  de  la  physique,  pour  me 
conseiller  de  la  transcrire  in  extenso  : 

La  présente  note  faisant  suite  à  un  mémoire  :  Sur  la  cohésion 
des  liquides  et  sur  leur  adhérence  aux  corps  solides,  travail  qui 
a  été  publié  dans  le  tome  XVII  des  Mémoires  couronnés  et  des 
savants  étrangers  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  décembre 
4843,  et  qui  a  été  reproduit  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique,  je  crois  devoir  engager  le  lecteur  à  prendre  connais- 
sance de  ce  travail;  je  pourrai  ainsi  me  dispenser  de  reproduire 
ici  les  nombreuses  expériences  que  j'ai  faites  et  me  contenter 
de  citer  certains  principes  théoriques  fondamentaux  qui  se  trouvent 
exposés  dans  ce  travail  : 

i°  Si,  par  la  pensée,  on  considère  une  masse  liquide  liomogènr 
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et  pure  indéfinie  placée  dans  le  vide,  les  molécules  placées  k 
lintérieur  de  la  masse  fluide  sont  et  restent  reliées  entre  elles  par 
une  adhérence  considérable. 

Si  on  essaie  de  les  séparer  par  une  traction  mécanique,  la 
résistance  qu'on  éprouve  est  réellement  considérable;  si  on  essaie 
de  désunir  les  mêmes  molécules  par  lu  force  répulsive  du  calo- 
rique, la  même  résistance  se  manifeste  et  l'on  voit  ainsi  se  produire 
le  phénomène  paradoxal  d'un  liquide  qui  semble  avoir  perdu  la 
propriété  de  se  transformer  en  vapeur. 

20  Si,  raisonnant  toujours  dans  l'hypothèse  d'une  masse  indéfinie, 
nous  introduisons  par  la  pensée  dans  l'intérieur  de  cette  masse 
liquide  un  corps  étranger,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  le  corps 
étranger  sera  uniformément  et  intimement  mouillé  par  le  liquide  et 
contractera  ainsi  avec  lui  une  adhérence  parfaite  ;  dans  ce  cas 
tout  se  passera  comme  dans  l'hypothèse  précédente  et  ni  la 
traction  mécanique  ni  l'action  répulsive  du  calorique  ne  parvien- 
dront à  séparer  le  liquide,  les  molécules  liquides  restant  adhérer 
au  corps  étranger,  comme  elles  restent  réunies  entre  elles  par 
adhérence.  Si,  au  contraire,  le  corps  étranger  n'est  pas  moulé  par 
le  liquide,  de  façon  qu'il  exii^te  un  espace  libre  entre  le  corps 
étranger  et  le  liquide,  les  choses  se  passeront  tout  autrement  :  la 
moindre  traction  mécanique  produira  la  rupture  du  liquide  et  la 
moindre  élévation  de  température  provoquera  la  transformation  du 
liquide  en  vapeur,  bien  entendu  si  la  température  est  suifi^ante 
pour  que  la  vapeur  produite  puisse  faire  équilibre  à  la  pression 
supportée  par  le  liquide. 

Dans  les  deux  cas  le  phénomène  se  produira  toujours  à  la  sur» 
face  libre  du  liquide. 

Si  au  lieu  de  considérer  une  masse  théorique  indétinie  de 
liquide,  nous  considérons  un  liquide  renfermé  dans  un  vase  quel- 
coniue,  les  parois  de  ce  vase  se  comporteront  évidemment  à 
1  égard  du  liquide  comme  un  corps  plongé  dans  ce  liquide  et  nous 
rentrons  ainsi  dans  le  domaine  ])ratique  de  la  réalité. 

Dans  mon  mémoire  publié  en  1843,  j'ai  démontré  qu'en  chaut 
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fant  dans  les  circonstances  normales  un  liquide  aéré  dans  un  vase, 
cet  air  se  dégage  bientôt  de  la  masse  liquide  et  apparaît  sur 
la  surface  interne  du  vase,  sous  forme  de  petites  bulles.  Nécessai- 
rement l'apparition  de  ces  bulles  y  produit  une  surface  libre 
non  mouillée  par  le  liquide,  et  dans  ce  cas  l'ébullition  suit  son 
cours  normal. 

Mais  si,  par  une  ébullition  prolongée, on  expulse  progressivement 
cet  air,  l'ébullition  devient  de  plus  en  plus  pénible  et  finit  par  ne 
plus  se  produire  que  sous  forme  de  soubresauts  ou  d'explosion. 

Dans  mon  premier  mémoire,  les  faits  que  j'expose  se  rapportent 
à  l'eau  aussi  pure  que  possible  et  à  des  vases  de  verre  bien 
nettoyés.  Je  vais  dans  le  second  mémoire  envisager  la  question 
d'une  façon  plus  générale  et  examiner  plus  à  fond  les  propriétés 
moléculaires  des  liquides  en  général  et  l'influence  des  parois  des 
vases  qui  les  renferment  en  tant  que  ces  actions  moléculaires  se 
rapportent  à  l'attraction  et  à  l'adhérence  des  liquides,  et  surtout  au 
point  de  vue  de  la  vaporissation  des  liquides  volatils. 

Attraction  moléculaire 
des  liquides  de  différentes  natures. 

Je  crois  pouvoir  poser  ici  le  principe  suivant  :  Toute  masse 
liquide  quelconque,  quelle  que  soit  sa  nature  et  quel  que  soit  son 
point  d'ébuUition,  que  ce  soit  de  l'acide  sulfurique,  de  l'eau,  de 
l'éther,  de  l'acide  sulfureux  liquide  ou  un  gaz  quelconque  liquéfié, 
que  le  liquide  soit  homogène  ou  qu'il  tienne  en  dissolution  des 
matières  salines  ou  des  gaz,  du  moment  qu'il  affecte  la  forme  d'une 
masse  fluide  homogène  et  sans  solution  de  continuité,  jouira, 
comme  l'eau  pure,  d'une  attraction  moléculaire  qui  s'oppose  au 
passage  de  ses  molécules  à  l'état  de  vapeur;  et  ce  passage,  s'il  a 
lieu,  ne  se  produira  jamais  que  par  suite  d'une  solution  de  conti- 
nuité. Le  liquide  s'évaporera  par  la  surface  libre. 

Si  cette  définition  est  exacte,  elle  doit  s'appliquer  non  seulement 
à  l'eau,  mais  à  tous  les  liquides,  à  ceux  plus  volatils  comme  à  ceux 
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moins  volatils  que  l'eau.  Elle  doit  par  conséquent  èire  vraie  pour 
les  gaz  liquéfiés  qui  sont  aussi  de  vrais  liquides. 

On  arrive  ainsi  à  celle  conclusion  paradoxale,  qu'un  gaz  liquéfié 
;i  létat  de  masse  indéfinie  ou  renfermé  dans  un  vase  dont  il 
mouille  parfaiten:ent  les  parois,  doit  rester  à  l'état  liquide  à  la 
température  et  à  la  pression  ordinaires. 


Inflaence  des  parois 

sur  les  phénomènes  de  l'attraction  moléculaire 

et  de  l'ébullition  des  liquides. 

En  jiratique,  toute  masse  liquide  se  trouve  nécessairement 
limitée  ou  entourée  par  une  enveloppe  quelconque.  Cette  enveloppe 
peut  être  gazeuse,  liquide  ou  solide,  elle  peut  aussi  être  limitée  par 
différeuis  genres  d'enveloppes  à  la  fois.  Ainsi  nous  |  ouvons  réaliser 
un  liquide  limité  à  la  fois  par  un  solide,  un  liquide  et  par  une 
surface  gazeuse. 

Nous  avons  donc  à  cmsidérer  l'influence  de  ce»  trois  genres  de 
parois  ou  d'enveloppes. 

l*  Parois  solides. 

Dau»  ic.N  euiiditions  ordinaires,  les  parois  des  corps  solides  ne 
contractent  jamais  une  adhérence  sérieuse  avec  les  liquides.  La 
raison  en  est  facile  à  comprendre.  Ces  corps,  à  raison  de  leur 
porosité  ou  pour  tout  autre  motif,  jouissent  de  la  faculté  de 
condenser  des  quantités  plus  ou  moins  considérables  de  gaz.  Ceux- 
ci  ;  forment  des  solutions  de  continuité  qui  deviennent  immédia- 
tement des  foyers  d'ébullition. 

Pour  obtenir  une  adhérence  plus  ou  moins  parfaite,  il  faut  autant 
que  possible  enlever  ces  couches  gazeuses  soit  par  des  réactifs  cor- 
rosifs, soit  par  une  ébullition  prolongée  avec  un  liquide  non  aéré. 
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2»  Formes  et  dimensions  des  parois. 

J'ai  fait  une  série  de  marteaux  d'eau,  d'après  la  méthode  indiquée 
dans  mon  mémoire  publié  en  iSi'S,  en  faisant  varier  le  diamètre 
de  ces  instruments  depuis  deux  centimètres  jusqu'à  un  dixième  de 
millimètre.  Les  plongeant  ensuite  dans  des  bains  con\ei)ables,  j'ai 
observé  qu'ils  étaient  loin  de  se  comporter  de  la  même  façon. 

Leur  point  d'ébullition,  ou  plutôt  la  température  nécessaire 
pour  amener  la  rupture  du  liquide,  varie  avec  le  diamètre  du  tube. 
Voici,  du  resie,  la  moyenne  de  ces  températures  : 


Diamètre   da   tube 
en  centimètres. 

Te 

mpérature  de  rupture  de  l'eau 
contenue 
dans  le  marteau  d'eau. 

2.01) 

dlO 

1.00 

dlo 

O.oO 

-130 

0.10 

i;w 

O.Oo 

140 

0.01 

loO 

Dimensions  des  parois  des  vases  solides  par  rapport 
à  la  masse  liquide  chauffée. 

il  est  facile  de  constater  que  plus  l'étendue  des  parois  solides 
du  vase  est  considérable  par  rapport  à  la  masse  liquide 
chauffée,  plus  il  faut  élever  la  température  pour  amener 
la  vaporisation  du  hquide. 
J  L  Pour  le  constater,  il  suffit  de  faire  un  marteau  d'eau 
de  la  forme  de  la  figure  3,  en  donnant  à  l'extrémité  A 
un  diamètre  d'un  millimètre  et  à  l'extrémité  B  . . .  cen- 
timètres de  diamètre (Il  n'a  pas  été  retrouvé  autre 

B>/^      chose.) 

FiG.  3. 

Ce  mémoire,  qui  n'a  jamais  été  terminé,  fut,  chez  Donny , 
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la  dernière  préoccupation  de  science.  Le  travail  scienti- 
fique qui  était  la  quintessence  de  son  talent  d'expérimen- 
tateur, n'avait  plus  eu  le  temps  de  se  recueillir;  il  était 
resté  à  la  surface  des  choses,  voyant  dans  la  matière  la 
difficulté  vaincue,  mais  ne  s'élevant  plus  jusqu'au  grand 
problème  à  résoudre. 

Dès  son  jeune  âge,  il  avait  déployé  dans  les  arts  manuels 
une  prodigieuse  dextérité.  Encore  enfant,  il  construisait 
un  porte-manteau  sur  lequel  devaient  s'aligner  plus  tard 
les  petits  vêtements  de  sa  nombreuse  progéniture,  et  qui, 
pendant  plus  de  cinquante  ans,  devait  rendre  de  loyaux 
services. 

En  vacance  à  Paris  (1),  ce  n'étaient  pas  les  merveilles 
de  la  grande  ville  qui  l'attiraient,  mais  les  magasins 
d'outils;  il  restait  en  contemplation  devant  leurs  étalages. 
Il  racontait  lui-même  que,  déjà  d'un  âge  mûr.  il  passait 
toute  une  journée  de  dimanche  à  apprendre  comment 
il  faut  aiguiser  un  ciseau. 

D'ailleurs  ses  anciennes  préoccupations  de  jeunesse  ne 
l'abandonnèrent  jamais  ;  un  bon  ouvrier  exerçant  son 
métier  avec  habileté  et  conscience  prenait  dans  son 
estime  une  place  à  part;  c'était  pour  lui  un  sacerdoce.  Et 
quand  il  disait  à  un  ouvrier  :  Vous  ne  savez  pas  votre 
métier,  c'était  avec  une  sorte  de  mépris,  voulant  dire  : 
Vous  n'êtes  pas  digne  de  manier  l'outil  que  vous  tenez. 

N'est-ce  pas  de  cet  amour  de  l'outil,  du  métier  exercé 
avec  culte,  des  difficultés  obsenées  méditativement  que 

(1)  Dans  la  famille  Raoul,  dont  quelques  membres  oot  laissé  un 
nom  dans  la  Marine  française,  et  qui  éuit  alliée  à  la  famille  Donnj 
par  la  mère  de  notre  chimiste. 
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sonl  nés  les  travaux  durables  de  notre  regretté  confrère?' 
La  perfection  d'où  qu'elle  vienne  conduit  à  de  grandes 
choses,  et  Donny  eût  été  le  premier  à  revendiquer  les 
modestes  origines  de  ses  découvertes. 

Toutes  ces  facultés  restées  sans  culture  auraient  produit 
un  ouvrier  intelligent;  chez  Donny,  elles  avaient  été 
poussées  jusqu'à  des  hauteurs  inaccoutumées.  Ce  devait 
être  un  physicien,  mais  un  physicien  dans  un  certain 
sens  bien  particulier. 

Car  Donny  fut  surtout,  j'allais  dire  exclusivement,  phy- 
sicien. Il  porte  le  nom  de  chimiste,  mais  son  attention  n'a 
jamais  été,  que  je  sache,  attirée  sur  une  réaction.  Tous 
les  perfectionnements  qu'il  a  introduits  sont  des  modifi- 
cations d'appareils,  et,  parmi  les  méthodes  d'analyses 
qu'il  a  préconisées,  il  n'en  est  pas  une  qui  soit  attrayante 
pour  un  chimiste. 

Au  laboratoire,  au  contraire,  Donny  était  dans  son  élé- 
ment, et  si,  en  matière  de  chimie,  il  n'a  fait  qu'appliquer 
les  méthodes  connues,  il  retrouvait  bien  vite  son  origi- 
nalité dès  qu'il  s'agissait  d'un  instrument  à  créer  ou  à 
perfectionner. 

Il  s'était  occupé  souvent  d'analyses  gazométriques,. 
opérations  pour  lesquelles  il  manifestait  une  prédilection 
marquée;  toute  une  série  d'instruments  créés  par  lui 
seraient  à  mentionner  ici,  mais  surtout  un  appareil  pour 
lectures,  appareil  de  grande  perfection.  Rappelons  à 
cette  place  le  fourneau  à  combustions  organiques  (l)  qui 
a  servi  de  point  de  départ  à  celui  qui  porte  le  nom  de 

(1)  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belçiique,  2»  série,  t.  XVIII, 
p.  241. 
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Glaser  et  possède  sur  lui  l'avantage  d'une  construction 
beaucoup  meilleure. 

Citons  aussi  une  lampe  qu'il  avait  imaginée  pour  utili- 
ser les  résidus  qu'il  obtenait,  dans  son  industrie  privée, 
en  rectifiant  les  huiles  de  goudron  de  houille  '1). 

Bien  d'autres  appareils  seraient  à  signaler  et  à  décrire, 
mais  cela  nous  entraînerait  fort  loin  et  n'aurait  d'autre 
avantage  que  de  montrer  la  tournure  d'esprit  d'un  savant 
que  le  caractère  de  ses  travaux  fait  beaucoup  mieux 
ressortir  encore. 

Comme  tous  les  hommes  qui  ont  le  sens  pratique, 
si  Donny  avait  besoin  d'un  appareil,  il  ne  cherchait  pas  à 
imiter  celui  des  autres,  il  en  créait  un  nouveau.  Telle  fut 
sa  manière  de  faire  dans  l'aménagement  de  son  labora- 
toire, à  l'ancienne  École  du  génie  civil.  Lorsqu'il  s'agit  du 
transfert  de  celle-ci  dans  les  nouveaux  locaux,  il  n'eut  pas 
besoin  d'aller  à  l'étranger;  il  interrogea  ses  besoins.  Le 
laboratoire  dont  il  a  ordonné  les  grandes  lignes  de 
l'agencement  s'impose  à  l'attention  de  tous  ceux  qu'in- 
téresse ce  genre  de  constructions. 

Le  vaste  local  destiné  aux  élèves,  occupant  le  centre, 
prend  la  hauteur  de  deux  étages  et  se  trouve  entouré  à 
mi-hauteur  par  une  galerie  que  l'architecte  n'a  malheu- 
reusement pas  trouvé  moyen  d'utiliser.  Évidemment, 
Donny  avait  en  vue  de  grouper  tout  autour  de  ce  local 
tous  les  services  accessoires.  Combien  cette  idée  ingé- 

i)  Rapport  présenté  par  M.  A.  Masson,  au  nom  du  Comité  de* 
arts  économiques,  sur  une  nouvelle  lampe  destinée  à  brûler  les 
huiles  lourdes  des  goudrons  et  inventée  par  M.  Donny  (Paris, 
Société  d'encouragement,  1838;. 
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nieuse  était  de  nature  à  tenter  un  architecte  de  talent 
souple  ! 

Malsfré  tout  l'intérêt  du  résultat  atteint  et  bien  que  le 
laboratoire  de  chimie  industrielle  de  l'Université  de  Gand 
puisse  être  considéré  comme  un  des  plus  pratiques  qui 
soient,  Donny  fut  désappointé.  On  avait  fait  plier  ses 
exigences  devant  cette  loi  de  symétrie  mal  comprise  qui 
est  la  négation  de  tout  confort  intérieur,  et  c'est  avec  des 
sentiments  de  découragement  qu'il  prit  sa  retraite  en  1892. 

Peu  d'années  après,  en  mars  1895,  Donny  devait  perdre 
celle  qui  avait  été  la  compagne  de  sa  vie  (1).  Leur  union, 
contractée  en  1849,  avait  donné  le  jour  à  dix  enfants  (2). 
Grâce  à  l'énergie  de  M'"«  Donny,  grâce  au  dévoue- 
ment du  père  de  notre  confrère,  au  fond  duquel  il  sub- 
sistait  toujours    les    restes    d'un    bon   comptable,    le 


(t)  Emma-Colette  Baertsoen,  née  le  17  avril  1828,  de  Philippe 
Baerlsoen  et  de  Colette  Degraet. 

Philippe  Baertsoen  était  fils,  lui-même,  d'un  marchand  de  drap 
d'Audenarde;  parti  à  18  ans  de  la  maison  paternelle  avec  mille  ou 
deux  mille  florins,  il  avait  rapidement  grossi  son  modeste  capital  en 
vendant  du  Wedgwood.  Le  successeur  du  célèbre  faïencier  anglais, 
à  qui  il  avait  plu,  lui  avait  envoyé  une  cargaison  de  ses  produits  en 
consignation.  Plus  tard  il  se  lança  dans  la  filature  du  colon, 
d'abord  associé  avec  un  cousin,  Pierre  Baerlsoen. 

Philippe  Baertsoen  avait  eu  trois  enfants  :  M""  Donny  ;  Julien, 
imprimeur  à  Bruxelles,  et  M""»  Tibbaut-Baertsoen. 

(2j  M""  Marie  Donny;  M.  Georges  Donny,  ingénieur  honoraire 
des  Ponts  et  Chaussées;  M"«  Élisa  Donny  (sœur  Thérèse); 
M.Edmond  Donny- Vau  Steenberghe;  M"""  Charlier-Donny;  M.  Paul 
Donny-Stuckens;  M"«  Julienne  Donny  (sœur  Alberta);  M"«  Christine 
Donny;  M.  le  D'  Lucien  Donny;  M.  Maurice  Donny-Tuypens. 
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traitement  modeste  du  préparateur  fut  si  bien  arrondi, 
que  la  famille  n'eut  pas  trop  à  souffrir  de  la  réçi^tancp 
dont  le  Gouvernement  faisait  preuve. 

Le  rôle  de  M""*  Donny  ne  s'était  ])as  borné  à  ceii»-  liicne 
si  noble  ;  elle  avait  été  encore  pour  son  mari  un  secré- 
taire précieux,  presque  un  collaborateur;  toutes  les 
besognes  ne  demandant  pas  une  compétence  absolue, 
c'est  elle  qui  s'en  chargeait.  C'était  elle  qui  lisait  pour 
Donny  fatigué  et  appelait  l'attention  de  son  mari  sur 
les  articles  qui  pouvaient  l'intéresser. 

Il  est  facile  d'ap|)récier  le  vide  que  devait  laisser  dans 
le  cœur  de  Donny  la  mort  d'une  telle  compagne.  Lui  qui 
n'aimait  guère  la  lecture,  qui  ne  lisait  ni  romans  ni 
journaux,  se  mit  à  dévorer  les  uns  et  les  autres.  Évidem- 
ment, l'homme  d'action  cessait  d'être  lui-même.  Cepen- 
dant, malgré  l'asthme  dont  il  souffrait  depuis  longtemps, 
sa  santé  ne  paraissait  pas  altérée,  quand  une  néphrite 
qui  se  déclara  tout  à  coup  l'enleva  à  l'affection  des  sien^, 
le  26  octobre  1896(1). 

Donny  laissera  sur  tous  ceux  (jui  étudieront  sa  vie, 
l'impression  profonde  d'un  talent  essentiellement  original. 

Il  n'a  rien  demandé  à  la  cultnre  intellectuelle  pour 


(ij  Le  service  funèbre  eut  lieu  le  30  du  même  mois.  À  la  levée  da 
corps  des  discours  furent  prononcés  par  :  M.  C.  Van  Canwenbergh, 
recteur,  au  nom  de  l'Université;  M.  M.  Delacre,  doyen,  au  nom  de 
la  Faculté  des  sciences;  M.  0.  Van  der  Mensbrugghe,  ao  nom  de 
l'Académie;  M,  Goderus,  aa  nom  de  l'Association  be'ge  de  photo- 
graphie. 

Ces  discours  ont  été  réunis,  par  l«»s  soins  de  TUniversité  de  Gand, 
PU  une  brochure 
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développer  les  facultés  qu'il  avait  reçues  de  la  nature,  et 
l'on  pourrait  défendre  à  son  sujet  une  thèse  bien  intéres- 
sante et  peut-être  bien  vraie,  sur  l'influence  des  arts  sur 
le  développement  de  l'esprit  de  recherche. 

La  culture  artistique  qui  fait  croître  à  un  si  haut  point 
la  personnalité  n'est  généralement  pas  considérée  comme 
utile  à  un  savant.  Et  cependant  l'originalité  indispensable 
à  toute  production  d'art  n'est-elle  pas  aussi  l'origine  des 
idées  scientifiques  les  plus  grandes  et  les  plus  fécondes. 

On  pourrait  discuter;  mais  dans  la  vie  si  instructive 
de  Donny  il  est  un  résultat  que  son  éducation  de  peintre 
lui  avait  acquis,  ce  don  sans  lequel  il  n'est  pas  de  grand 
savant  pas  plus  que  de  grand  artiste,  l'amour  de  la  nature. 
Son  culte  de  la  matière  dans  toutes  ses  manifestations 
était-il  autre  chose,  et  ne  règne-t-il  pas  dans  toute  sa  vie, 
depuis  ses  amusements  d'enfant  jusqu'aux  productions 
scientifiques  de  l'homme  fait  et  aux  distractions  du  vieil- 
lard? 

Donny  avait  trop  conscience  de  sa  petitesse  devant  la 
nature  pour  ne  pas  mettre  à  l'observer  une  scrupuleuse 
conscience,  pour  ne  pas  se  soumettre  avec  une  obéissance 
passive  à  tout  ce  qu'elle  lui  dictait. 

Et  cet  état  d'esprit  était  la  source  de  sa  grande  modes- 
tie. Cette  vraie  vertu  du  savant  s'inclinant  devant  les 
arrêts  de  l'expérience,  Donny,  si  je  puis  en  croire  tous 
ceux  qui  l'ont  connu,  la  possédait  au  suprême  degré. 

Trop  convaincu  lui-même  du  néant  de  ce  que  nous 
sommes  appelés  à  connaître,  il  jugeait  tout  le  monde  avec 
une  égale  bienveillance.  Mais  il  appréciait  avant  tout  les 
faits;  il  était  de  cette  grande  école  d'expérimentateurs 
qui  attendent  tout  de  l'expérience,  rien  des  spéculations, 
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de  celle  grande  école  qui  peut  se  revendiquer  de  H.  Sainte 
Claire-Deville.  Et  la  première  fois  que  Donny  eut  occasion 
de  voir  le  grand  savant  français,  celui-ci  lui  sauta  au  cou 
et  l'embrassa. 

Je  m'arrête  à  ce  trait.  Que  d'autres  regrettent  pour 
Donny  l'inconstance  de  son  esprit,  distrait  pendant  une 
grande  partie  de  son  existence  par  des  occupations  étran- 
gères à  la  science  ;  mais  quand  je  vois,  dans  les  rangs 
clairsemés  des  gloires  posthumes,  ce  qui  reste  de  tant 
de  travaux,  je  suis  tenté  de  répondre  à  ceux  qui  criti- 
quent notre  confrère  défunt  :  Imitez-le, 


M.  Delacre. 
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F.-M.-L.  Donny,  Chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold, 
13  mars  1871  ;  Officier,  24  mars  1881  ;  Croix  civique  de 
1"  classe,  17  juin  1886;  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ; 
Membre  correspondant  de  l'Académie,  15  décembre  1850, 
Membre  titulaire,  15  décembre  1866;  Membre  correspon- 
dant de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg, 
22  novembre  1852  ;  Membre  correspondant  de  la  Société 
d'émulation  de  Brest,  3  octobre  1847. 


LISTE  DES  PUBLICATIONS  DE  F.-M.-L  DONNY. 


PUBLICATIONS  ACADEMIQUES. 


Mémoires. 


Mémoire  sur  la  cohésion  des  liquides  et  sur  leur  adhérence  aux 

corps  solides.  1842.  {Mém.  cour,  et  des  sav.  étr.,  t.  XVII.) 
Mémoire  sur  un  appareil  de  Thilorier  modifié,  et  sur  les  propriétés 

de  l'acide  carbonique  liquide  et  solide,  en  collaboration  avec 

M.  Mareska.  1843.  [Ibid.,  t.  XVIII.) 
Mémoire  sur  les  principales  sophistications  des  farines  et  du  pain. 

1848.  {Ibid.,  t.  XXII.) 
Recherches  sur  l'extraction  du  potassium,  en  collaboration  avec 

M.  Mareska.  1851.  {Ibid.,  l.  XXVI.) 

Bulletins  {!''«  série). 

Note  sur  la  sophistication  des  farines  par  le  sarrasin  et  la  poudre 
de  tourteaux  de  lin,  en  collaboration  avec  M.  Mareska.  4847. 
(T.  XIV,  2»,  p.  560.) 
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Notice  sur  une  projection  géographique  nouvelle,  en  collaboration 

avec  F.-C.-L.  Donny.  1849.  (T.  XVI,  2»,  p.  391.) 
Note  sur  la  sophistication  des  farines.  185â.  (T.  XIX,  2»,  p.  166i) 

[g*  térie.) 

Noie  sur  l'essai  des  huiles.  1864.  (T.  XVII,  p.  TiQ.) 

Note  sur  une  grille  à  combustion  pour  les  analyses  organiques. 

186f.  (T.  XVIH,  p.â4l.) 
Note  sur  la  recherche  de  l'arsenic,  en  collaboration  avec  M.  Szuch. 

1868.  (T.  XXV,  p.  192.) 
Note  sur  la  liquéfaction  des  gaz.  (T.  XLV,  p.  85.) 
Note  sur  un  moyen  propre  à  distinguer  le  beurre  artificiel  du  beurre 

naturel.  (T.  XLVIll,  p.  461.) 
Les  Bulletins  renferment  en  outre,  de  M.  Donnj,  un  grand  nombre 

de  rapports  sur  des  travaux  présentés. 

OUVRAGES  NON  PUBLIÉS  PAR  L'aCAOÉMIE. 

Note  ïur  la  liquéfaction  des  gaz,  avec  Mareska.  {Comptes  rendus  de 

l'Académie  des  sciences  de  Paris,  XX,  817.) 
Détermination  du  cuivre  dans  les  farines  et  dans  le  pain.  {Ibid., 

XLV  II,  362.) 
De  la  com|)Osition  des  eaux  minérales  de  Spa.  Rapport  adressé 

au    Conseil   communal    de    cette   ville   par  MM.  Chandelon, 

KupfTerschlaeger  et   Swarts   (Dison,    B.    Debois,   1873,  in-8o, 

51  pages). 
Rapport  sur  les  procédés  destinés  à  assurer  l'ininflammabilité  des 

bois  (en  collaboration  avec  Boudin).  Gand,  Uoste,  1887,  à8  pages. 
Recherches  sur  les  sophistications  de  la  farine.  (Ann.  de  chim.  et 

de  phys.,  '6'  série,  L  XXI.) 
Sur  la  cohésion.  {Même  recueil.) 
Sur  le  potassium  {Même  recueil.) 


CAISSE  CEMALE  DES  ARTISTES  BELGES 

EXPOSÉ  DE  LA  SITUATION 

PBRDAKT  L'AKNÉE  «MB,  PAR  M.  H.  HTMANS,  SECRÉTAIRE 

Mbssiecbs, 

L'exercice  dont  nous  venons  tous  rendre  compte  clôl  le 
cinquantenaire  de  la  Caisse  centrale  des  artistes.  Notre 
honorable  trésorier  consacre  à  cette  période  un  tableau 
complet  en  recettes  et  dépenses,  lequel,  par  lai-méme,  est 
un  lumineux  exposé  de  notre  marche  depuis  l'origine  de 
Tinslitution.  C'est  un  nouveau  service  rendu  à  l'œuvre  qu'il 
gère  avec  autant  de  zèle  que  de  prudence. 

Ce  demi-siècle  révolu  n'offre  point  matière  à  des  considé- 
rations de  bien  haute  portée;  on  y  cherche  en  vain,  en 
dehors  de  beaucoup  de  généreuses  interventions,  les  événe- 
ments qu'il  soit  possible  d'enregistrer  comme  facteurs  d'un 
progrès  réellement  acquis.  L'institution  a  vécu;  elle  a  fait 
face  dans  des  conditions  modestes,  mais  dignes,  à  ses 
obligations,  et  c'est  beaucoup,  remarquez-le,  ses  avantages 
étant  nécessairement  différés.  Vivre  impliquait  l'accroisse- 

3ô 
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ment  de  ressources  jusqu'au  jour  oh  elle  fut  en  état  de 
fonctionner  régulièremenl.  La  première  pension  a  pu  être 
accordée  en  1861;  il  en  a  été  depuis  attribué  trente  et  une, 
dont  dix  se  sont  éleinles. 

Le  taux  des  pensions  actuellement  à  charge  de  la  caisse 
est  de  400  francs,  maximum  d'ailleurs  temporaire  et  que 
la  progression  du  capital  permettra  de  majorer  bientôt, 
espérons-le. 

Il  s'en  faut  malheureusement  que  les  ressources  normales 
de  la  caisse  soient  en  progression  ascendante. 

Le  montant  global  de  nos  recettes  courantes  n'est,  pour 
l'exercice  écoulé,  que  de  1,024  francs;  nos  recettes  extraor- 
dinaires, alimentées  par  les  dons  et  subsides  de  toute  nature, 
ne  se  sont  élevées  qu'à  1,150  francs.  Pour  le  premier  poste, 
c'est  le  chiffre  le  plus  réduit  que  nous  ayons  eu  à  enregistrer 
depuis  18ol;  pour  le  second,  depuis  dix  ans!  La  chose  est 
d'autant  plus  remarquable  que  le  nombre  des  artistes  ne 
fait  que  grandir,  celui  des  expositions  que  s'étendre. 

Sans  la  générosité  de  notre  grand  bienfaiteur,  M.  Henri 
Van  Cutsem,  nous  n'aurions,  pour  1898,  à  porter  en  recette 
imprévue  que  100  francs  du  Cercle  artistique  et  littéraire  de 
Bruxelles,  et  50  francs  de  la  Société  royale  des  Aquarellistes. 

On  nous  dira  que  le  service  des  pensions  n'absorbe  pas  le 
total  des  ressources  de  la  caisse,  que  dès  lors  les  doléances 
ne  sont  pas  de  saison.  En  fait,  le  raisonnement  serait  de 
médiocre  portée.  Pour  se  rendre  compte  de  la  véritable 
situation,  il  faut  se  souvenir  que  le  règlement  organique 
prévoit  la  possibilité  d'accorder  des  pensions  de  1,200  francs, 
alors  que,  dans  l'étal  actuel  de  notre  avoir,  le  moment  où 
pourra  se  réaliser  cette  jtrévision  est  si  lointain  qu'à  peine 
ose-t-on  l'envisager  comme  devant  se  produire  jamais.  Le 
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demi-siècle  qui  commence  a  doDC  beaucoup  de  progrès  i 
nous  apporter. 

La  majoration  da  taux  des  pensions  doit  être  l'objet 
constant  de  nos  visées,  le  but  essentiel  de  nos  efforts;  nous 
noas  en  préoccupons  beaucoup  et  nous  ne  désespérons  pas 
de  pouvoir,  dans  an  avenir  prochain,  tous  faire  à  ce  sujet 
des  propositions. 

Divers  subsides  ont  été  accordés  au  cours  du  dernier 
exercice.  Le  comité,  en  agissant  de  la  sorte,  ne  croit  pat 
avoir  outrepassé  ses  droits.  Si  la  caisse  réserve  ses  pensions 
exclusivement  aux  veuves,  elle  admet  aussi  Tattribution  de 
secours  temporaires,  et  nous  avons  pensé  qu'il  entrait  dans 
les  vues  des  généreux  donateurs  qu'il  en  put  être  ainsi  le 
jour  où  ils  onl  songé  à  grossir  notre  avoir.  Naturellement, 
les  subsides  ne  sont  accordés  qu'après  enquête  et  en  cas  de 
nécessité  reconnue. 

On  voit  combien,  à  ce  point  de  vue  encore,  est  désirable 
l'accroissement  des  ressources  de  la  caisse.  Si  minimes  que 
puissent  être  les  contributions  volontaires,  elles  aideront  à 
la  réalisation  du  but  que  se  sont  proposé  les  promoteurs  de 
l'institution,  dont  ce  cinquantenaire  nous  fournit  l'occasion 
de  saluer  respectueusement  la  généreuse  initiative.  Espérons 
que  le  vingtième  siècle  verra  se  réaliser  d'une  manière 
complète  leurs  nobles  intentions. 
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COMPTE  RENDU  DES  OPÉRATIONS 


CAISSE  CENTRALE  DES  ARTISTES  BELGES 

DEPUIS    SA    CRÉATION 

PAR  ARRtT£  ROYAL  DD  10  JANVIER  1849  JDSQD'An  10  JANVIER  1899 


M.  Edm.  Marchal,  trésorier 


Résultats  : 

i.  Avoir  de  la  Caisse  au  i"  janvier  4899.    ,    .  fr.  443,704  4fi 

2.  Rente  annuelle 49,939  50 

3.  Produit  des  cotisations  des  membres    ....  73,976  50 

■I,  Expositions,  subsides,  dons,  etc 439,604  76 

8.  Pensions  payées  (nombre  34) 454,294     » 

6.  Secours  et  bourses  accordés 40,500    » 

7.  Frais  d'administration  et  d'expositions  ....  22,190  34 

I  Voir  le  tableau  ci-joint. 


ï 
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ÉTAT  GÉNÉRAL  des  recettes  et  des  dépenses  pendant 
l'année  1898,  dressé  en  conformité  de  UarticU  46  du 
Règlement,  par  M.  Edm.  Marchai,  trésorier. 


I.  HBCBTTK*. 

1.  Reliquat  de  l'exercice   181)7  clôturé  le 

31  décembre fr.        487  6o 

2.  Cotisations  des  membres  honoraires  et 

effectifs 1,024    » 

3.  Intérêts  des  fonds  placés,  en  4  '/»  P-  "/o» 

au  Crédit  communal 19,60:2    » 

;.  Dons  :  1»  par  M.  Henri  Van  Culsem, 
4,000  francs  ;  iJ»  par  le  Cercle  artistique, 
100  francs;  3»  par  la  Société  royale 
belge  des  Aquarellistes,  50  francs  .    .      1,150    » 

Ensemble fr.  ±2^3  .">5 


II.  —   BKPK.vaisa. 

1.  Pensions  à  vingt  veuves fr.      7,932  60 

iJ.- Subsides  :  l»  à  M""  V«  V...,  4(X)  francs; 
2»  à  M.  V.  K...,  oO  francs;  3"  à  .M"»*  V« 
De  R...,  30  francs 500    » 

3.  Rachat  de  quatre  obligations  sorties  au 

pair  et  réemploi 447  95 

4.  Achat  de  dix  ol>ligations  et  demie  de 

1,000    francs    du    Crédit    communal, 

4  '/i  p.  o/o 12,41 1  34 

5.  Frais  divers 330    » 

6.  Reste  disponible  le  31  décembre  1898.    .  601  4«> 

Ensemble fr.  22,!263  53 


D'où  résulte,  au  31  décembre  1898,  un  reliquat  de.   .fr.       tiOl  46 
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■  II.    —    RÉatlMÉ. 

A.  Encaisse  en  numéraire  le  31  décembre  1898.   .  fr.  (iOl  46 

B.  Capitaux  placés  au  Crédit  communal,  4  «/«  P-  %  •     443,100    » 

C.  intérêts  annuels  des  capitaux  à  partir  du  l*'  jan- 

vier 1899 19,939  oO 

/>.  Progression  du  capital  en  1898 10,S00    » 

E.  Progression  des  intérêts  pendant  la  même  année.  472  50 

Bordereau  des  valeurs  appartenant  à  la  Caisse  centrale 
des  artistes  belges,  se  trouvant,  à  la  date  du  1"  janvier  1899, 
entre  les  mains  du  trésorier  de  l'Association. 


A.  Certificats  d'inscription  au  grand-livre  du  Crédit  com- 
munal. 


DATE. 


NUMEROS.     CAPITAt..      RENTE  ANNUELLE. 


1879, 

8  mai.    .    . 

5982 

238,000 

10,710    . 

1880, 

30  juin    .    . 

6550 

lO.nOO 

.      472  50 

1881, 

26  février.    . 

6689 

6,0U0 

270    » 

— 

19  novembre 

.       6838 

10,000 

450    . 

1882, 

14  août    .    . 

6974 

6,200 

279    . 

1888, 

6  juin    .    . 

7112 

11.700 

526  50 



16  novembre 

7190 

5.900 

265  50 

1884, 

9  mai     .     . 

7323 

5,000 

225     . 

1883, 

21  mars 

7479 

5,600 

232     • 



5  novembre 

7569 

8,000 

360    » 

1886, 

27  mai     .    . 

7712 

6,500 

292  50 

1887, 

30  novembre 

7980 

15,500 

697  50 

1888, 

31  décembre 

8-207 

11,000 

49o    . 

1889, 

4  décembre 

8394 

11,000 

495    » 

1890, 

13  décembre 

8399 

10,000 

430    . 

1892, 

9  février     . 

8783 

11,000 

495    . 

— 

28  novembre    . 

8924 

11,000 

493    .. 

1893, 

7  décembre    . 

9095 

9,000 

405    . 

1894, 

7  décembre 

9360 

11,800 

531     . 

1895, 

16  novembre 

9'f76 

.    9.400 

423    . 

1896, 

4  novembre    . 

9624 

10,000 

430    » 

1898, 

21  janvier    . 

9904 

9,500 

427  30 

1898, 

31  décembre. 

10040 

10,600 

472  50 

443,100 
B.  Kn  numéraire,  la  somme  de  601  fr.  46  c. 


19,939  50 
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COMPOSITION  DES  COMITÉS  EN   1900. 

COXITÉ    CEUTBAL. 

Bureau  de  la  Classe  des  Beaujc-An». 

MM.  J.  RoBie,  directear; 

A.  Clutsenaab,  Tice-directeur; 
Marchal  (le  chev.  Eom.],  seeréiaire  perpémel, 
trésorier  du  comité. 

Membres  délégués  de  la  Classe. 

MM.  Éd.  FéTIS; 

H.  Htmahs,  secrétaire  du  comité; 
Demanmez; 

J.  ROBIE; 

J.  Staixaert; 
N 

Sous-comité  d'Anvers. 

MM.  N. ..,  président; 

P.  KOCH,  directear  du  Musée. 

Sous-comité  de  Gand. 

MM.  F.  Va»  dek  Haeghe.i,  présideut; 
If 

Sons-comité  de  Liét/e. 

MM.  le  b»»  DE  Sei-YS  Longcramps,  président; 
Radoux. 
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LISTE  DES  MEMBRES  DE  L'ASSOCIATION. 

(ler  janvier  1900.) 

Protecteum, 

SA  MAJESTÉ  LE  ROI. 

S.  A.  R.  Mgf  LE  Comte  de  Flandre. 

Membfe  d'honneur. 

M.  Henri  Van  Cutsem,  à  Bruxelles. 


Metnbres    honoraires. 


ijuotlt* 
paran. 


Beernaert  (M"«  Euphrosine),  peintre,  rue  du  Buisson,  20, 

à  Bruxelles 12 

Briavoinne  (M""),  rue  de  Ligne,  43,  à  Bruxelles  ....  20 
Brdgmann,  g.,  consul  général  de  Suède,  avenue  Louise, 

143,  à  Bruxelles 12 

De  Haas,  J.-H.-L.,  peintre,  place  du  Luxembourg,  9,  à 

Bruxelles 20 

DE  Hemptinne,  C,  industriel,  rue  des  Meuniers,  52,  à  Gand.  12 
DE  Lalaing  [le  comte  Jacques  (de  l'Académie;],  rue  Ducale. 

42,  à  Bruxelles In 

De  Vriendt,  Alb.  (de  l'Académie),  directeur  de  l'Académie 

royale  des  beaux-arts,  rue  du  Fagot,  à  Anvers  ....  12 
Pologne,  Égide,  architecte  du  Palais  du  Roi,  rue  de  Namur, 

42,  à  Bruxelles 12 
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Htmahs, 'Henri  (de  l'Académie;,  consenateur  à  !a  Biblio- 
thèque royale,  rue  des  Deux-Églises,  13,  à  Bruxelles  '.    .        I-J 

KOCH,  Pierre,  directeur  du  Musée  d'AnTers,  boulevard  Léo- 
pold,  86,  à  Anvers ii 

Laubert-de  RoTHSCBlLb  (le  baron  Léon),  consul  général  de 
Grèce,  rue  d'Egmont,  "I,  à  Bruxelles -iti 

Maquet,  Henri  (de  l'Académie),  architecte,  me  du  Trône,  18, 
à  Bruxelles.    « 13 

Marchal  (le  chev.  Edm.),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
rojale  de  Belgique,  rue  de  la  Poste,  63,  à  Saint-Josse- 
ten-Noode M 

Markelbach,  a.  (de  l'Académie),  peintre,  chaussée  d'Haecht, 
l5o,  à  Schaerbeek    ....•*...•...        "ii 

Oppenheim  M"»  Joseph),  rue  Rojale,  14,  à  Bruxelles.    .    .       25 

Prisse  (le  baron  É.),  rue  Gallait,  130.  à  Schaerbeek  ...        19 

ROBIE,  J.  (de  l'Académie),  peintre,  chaussée  de  Charleroi,  137, 
à  Saint-Gilles  lez-Bruxelles 13 

SiGART,  FI.,avocat,  rue  de  l'Arbre-Bénit,  105,  à  Ixelles    .        1-2 

Stallaert,  J.-J.-F.  (de  l'Académie),  peintre,  professeur  à 
l'Académie  royale  des  beaux-arts  de  Bruxelles,  rue  des 
Chevaliers,  ;20,  à  Ixelles \'î 

Van  der  Haeghen,  Ferdinand  (de  l'Académie), bibliothécaire 
de  l'Université  de  Gand,  fossé  d'Othon,  2,  à  Gand    ...        li 


t-> 


Allaeht,    l'ulydore-François,    peintre,    rue    Basse- des- 

Cbamps,  13,  à  Gand 

Anciaux,  Jules-Louis,  professeur  à  l'École  de  musique. 

à  Namur 13 

Antoine,  Charles-Léon,  professeur  à  l'École  de  musique, 

rue  Émilf-Cariier,  63,  à  .Namur 13 

Addeluop,  Frans,  directeur  de   l'École   de   musique  de 

Turnhout ii 
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Benoit,  Pierre  (de  l'Académie),  directeur  du  Conservatoire 
royal  de  musique,  rue  de  la  Vieille-Bourse,  42,  à  Anvers.        12 

BiOT,  G.  (de  l'Académie),  graveur,  professeur  à  l'Académie 
d'Anvers,  rue  du'Taureau,  à  Anvers 12 

Braecke,  Pierre,  statuaire,  rue  du  Cadran,  35,  à  Saint-Josse- 
ten-Noode 12 

Cantillon,  Emile,  sculpteur,  rue  de  Cologne,  31,  à  Saint- 
Josse-tan-Noode 12 

Charlier,  Guillaume,  statuaire,  avenue  de  Cortenberg,  31, 
à  Bruxelles 12 

Claïs,  Paul-Jean  (de  l'Académie),  peintre,  rue  Seutin,  27, 
à  Schaerbeek 12 

Cluysenaar,  Alfred  (de  l'Académie),  rue  de  la  Source,  68, 
à  Saint-Gilles 12 

De  Groot,  g.  (de  l'Académie),  avenue  Louise,  406,  à 
Bruxelles 12 

De  Jans,  Edouard-Bernard,  peintre,  professeur  à  l'Académie 
des  beaux-arts,  me  du  Moulin,  41,  à  Anvers 12 

Demannez,  Joseph  (de  l'Académie),  graveur,  professeur 
à  l'Académie  des  beaux-arts,  rue  de  la  Ferme,  8,  à  Saint- 
Josse-ten-Noode • 12 

De  Rudder,  Isidore,  statuaire,  rue  de  Hennin,  76,  à  Ixelles  .        12 

De  Ruyter,  André,  littérateur,  rue  Boisot,  28,  à  Anvers  (Sud).        12 

De  Selys  Longchamps,  le  baron  Edm.  (de  l'Académie),  bou- 
levard de  la  Sauvenière,  34,  à  Liège 12 

De  Vigne,  Paul  (de  l'Académie),  statuaire,  rue  du  Progrès, 
76,  à  Schaerbeek 12 

Dewaele,  Joseph,  architecte,  professeur  à  l'Académie  des 
beaux-arts,  boulevard  de  la  Citadelle,  59,  Gand  ....        12 

D'Hondt,  Pieter,  bibliothécaire  de  l'Académie  royale  des 
beaux-arts  de  Bruxelles,  rue  Terre-Neuve,  26,  à  Bruxelles.        12 

Farasyn,  Edouard,  artiste  peintre,  rue  Delin,  70,  à  Anvers  .        12 

FÉTis,  Éd.  (de  l'Académie),  conservateur  en  chef  de  la  Biblio- 
thèque royale,  professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts, 
rue  Bodenbroeck,  lo,  à  Bruxelles 12 
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Getaert,  F.- a.  (de  l'Académie),  directeur  du  Conservatoire 
royal  de  musique,  place  du  Petit-Sablon.  16,  à  Bruxelles.        15 

GoE\'ESS,  Alphonse,  professeur  au  Conservatoire  royal  de 
Bruxelles,  chaussée  de  Bruxelles,  48,  à  Forest    ....        12 

GurrENS,  Godfried  (de  l'Académie),  peintre,  place  Le  Hon.  4, 
à  Schaerbeek 12 

Haseleer,  E.-A.,  peintre,  rue  Philomène,  4",  à  Schaerbeek.        12 

Hennebicû,  J.  (de  l'Académie),  peintre,  rue  de  Lausanne,  i, 
à  Saint-Gilles  lez- Bruxelles 19 

Herbo,  Léon,  peintre,  rue  des  Drapiers,  28,  à  Ixelles.    .    .        12 

Herma>'S,  Charles  (de  l'Académie),  artiste  pehitre,  avenue 
Louise,  :J78,  à  Bruxelles 12 

Hertogs,  Joseph,  architecte,  avenue  du  Commerce,  162, 
à  Anvers 12 

Hoi'Yocx,  L.,  artiste  peintre,  rue  de  Bordeaux,  .'tS,  à  Saint- 
Gilles  lez- Bruxelles 12 

Janlet,  Emile  (de  l'Académie),  architecte,  rue  de  la  Con- 
corde, o8,  à  Ixelles 12 

Kerckx,  Jean,  statuaire,  professeur  à  l'Académie  royale  des 
beaux-arts,  chaussée  de  Matines,  127,  à  Anvers  ....        12 

Lagae,  Jules,  statuaire,  avenue  Michel-Ange,  10,  à  Bruxelles.        12 

Lahori.mère  (J.-P.-J.),  peintre,  rue  de  la  Province,  163,i 
Anvers 12 

Lynen,  Âmédée,  peintre,  me  Philippe  de  Champagne,  21, 
à  Bruxelles 12 

Meunier.  Ch.-Jean-Baptiste  (de  r.4cadémie) ,  graveur,  me 
Maes,  20,  à  Ixelles. 12 

PÉCHER,  Jules  (de  l'Académie),  statuaire,  rue  Herreyns,  1, 
à  Anvers 12 

Pion,  Louis,  peintre,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Tournai 12 

Platteel,  François,  régisseur  honoraire  des  concerts,  etc., 
au  Conservatoire  royal  de  musique,  chaussée  de  Bruxel- 
les, 30,  à  Forest 12 
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PORTiEUE,  Gérard,  peintre,  professeur  à  l'Académie  royale 

des  beaux-arts,  rue  de  l'Harmonie,  80,  à'Anvers.    ...       i'2 
Radoux,  Théodore  (de  l'Académie),  directeur  du  Conserva- 
toire royal ,  boulevard  Piercot,  123,  à  Liège    ■IS 

ROOSES,  Max.  (de  l'Académie),  conservateur  du  Musée  Plan- 
lin,  rue  de  la  Province  (Nord),  99,  à  Anvers d2 

SOUBRE,  Léon,  professeur  au  Conservatoire"  royal  de  Rruxel- 
les,  rue  de  Bordeaux,  o9,  à  Saint-Gilles  lez-Bruxelles  .    .        12 

Steenackers,  peintre,  à  Turnhoul 12 

Stobbaerts,  Jean,  peintre,  rue  Vifquin,  S4,  à  Schaerbeek  .  12 
Stroobant,  François,  peintre,  rue  d'Edimbourg,  8,  à  Ixelles.  -12 
TiMMERMANS,  H.,  peintre,  rue  Van  Diepenbeek,  4(5,  à  Anvers.  42 
Van  Biesbroeck,  L.,  statuaire,  professeur  à  l'Académie  des 

beaux-arts,  rue  d'Egmont,  13,  à  Gand 12 

Van  Damme-Sylva,  Emile,  peintre,  rue  Vanderlinden,  o6,  à 

Schaerbeek 12 

Vanden  Eycken,  Charles,  peintre,  rue  du  Moulin,  61,  à 

Saint-Josse-ten-Noode 12 

Van  Engelen,  Pierre,  peintre,  nie  du  Moulin,  3,  à  Anvers  .  12 
Van  Even,  Edward  (de  l'Académie),  archiviste  de  la  ville, 

rue  des  Bouchons,  6,  à  Louvain 42 

Van  Kuyck,  peintre,  longue  rue  d'Argile,  242,  à  Anvers  .  .  12 
Van  Lamperen,  M.,  ancien  bibliothécaire  du  Conservatoire 

royal,  rue  de  Florence,  47,  à  Ixelles 42 

Van  Leemputten,  Frans,  peintre,  rue  Vénus,  o.  à  Anvers  .  42 
Van  Strydonck,  Guillaume,  peintre,  rue  Kindermans,  3,  à 

Bruxelles 12 

Verplancke,  Bern.,  professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts, 

rue  de  Belle-Vue,  408,  à  Gand 42 

ViNÇOTTE,  Thomas  (de  l'Académie),  statuaire,  rue  de  la  Con- 
solation, 97,  à  Schaerbeek 42 

VuLNERS,  Isidore-Alex.,  professeur  à  l'École  de  musique,  rue 

del'Étoile,  8,  à  Namur 12 

Watelle,  Ch.-Henri,  professeur  de  musique,  chaussée  de 
Waterloo,  407,  à  Ixelles 12 


(  ot9  ) 

Wacters,  Emile  (de  l'Académie),  peintre,  rue  Souve- 
raine, 83,  à  Ixelies 1i 

WiNDERS,  Jacques  (de  l'Académie),  architecte,  85,  rue  du 
Péage,  à  Anvers i'i 

WoTQUENME,  Alfred,  secrétaire-préfet  des  études  da  Conser- 
vatoire royal  de  Bruxelles,  place  du  Petit-Sablon,  14,  à 
Bruxelles ••<.        l^ 


N.  B.  Les  membres  effectifs  qui  négligent  de  faire  connaître  leur 
changsment  de  domicile  s'exposent  à  être  considérés  comme  avant 
renoncé  à  faire  partie  de  l'Association. 
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ÉPHÉMÉRIDES  POUR  L'ANNÉE  1901. 


Calendrier  Grégorien  et  Calendrier  Julien. 

Le  calendrier  Grégorien,  inlroduit  le  18  octobre  1382  par  le  pape 
Grégoire  XIII,  est  en  usage  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique. 

Les  Russes,  et  les  Grecs  orthodoxes,  en  général,  suivent  encore 
le  calendrier  Julien,  inlroduit  par  Jules  César.  Ce  calendrier  est  en 
relard  de  43  jours  sur  le  calendrier  Grégorien  :  cette  différence 
provient  de  ce  que,  dans  le  calendrier  Grégorien,  le  lendemain  du 
4  octobre  iaSi  a  été  le  13  octobre  1582,  et  que  les  années  1700 
1803  et  1900  uont  pas  été  bissextiles. 

Dans  le  calendrier  Julien,  lépacte  est  XXII,  et  la  lettre  domini- 
cale G,  pour  l'année  1901. 


Année  d'après  les  ères  anciennes  et  modernes. 

Année  de  la  période  Julienne 6614 

—  de  la  fondation  de  Rome  selon  Varron 3ti54 

—  de  l'ère  de  N'abonassar 2648 

L'année  2677  des  Olympiade'»,  ou  la  1«  année  de  la  670"  Olym- 
piade, commence  en  juillet  1901. 

L'année  1319  des  Turcs  qommence  le  20  avril  1901,  selon  l'usage 
de  Constantinople. 

L'année  1901  du  calendrier  Julien  commence  le  14  janvier  de  la 
même  année. 

L'année  5661  des  Juifs  a  commencé  le  24  septembre  1900  et 
l'année  3662  commencera  le  14  septembre  1901. 


Comput  ecclésiastique. 


Nombre  d'or 2 

Épacte X 

Cycle  solaire 6 


Indiction  romaine  ...      14 
Lettre  dominicale  ...       F 


(  2) 


Fêtes  mobiles. 


Septuagésime  .  .  3  février. 
Cendres  ....  20  février. 
Qualre-T. .  27  fév.,  4  et  2  mars. 

Pâques 7  avril. 

Ascension.    ...    16  mai. 
Pentecôte ....    26  mai. 


Quatre-T.    29,  31  mai  et  i  juin. 

Trinité 2  juin. 

Fête-Dieu 6  juin. 

Quatre-Temps.  18, 20  et  21  sept, 
l*''  dim.  de  l'Avent  .  .  1  déc. 
Quatre-Temps.  18, 20  et  21  déc. 


Commencement  des  saisons. 


Printemps le  21  mars,  à 

Été .    .    . le  22  juin,  à 

Automne le  23  sept.,  à 

Hiver le  22  déc ,  à 


7  h.  24  m.  du  matin. 
3      28       du  matin. 
6       9       du  soir. 
12      36       du  soir. 


Jours  fériés. 


*  Les  dimanches. 

*  1"  janvier. 

*  8  avril.  —  Lundi  de  Pâques. 

*  16  mai.  —  Ascension. 

*  27  mai.  —  Lundi  de  Pentecôte. 

*  21  juillet.  —  Anniv.  de  l'inau- 

gurât, du  roi  Léopold  1". 
Fêtes  nationales. 


*  18  août.  —  Assomption. 

*  1"  novembre.  —  Toussaint. 
2  novemb.  —  Jour  des  morts. 

IS  novembre.  —  Fête  patronale 
du  roi  régnant  Léopold  II. 

*  2o  décembre.  —  NoSl. 

26  décembre. —  Second  jour 
de  Noël. 


hesyéies  légales  sont  précédées  d'un  astérisque  (•). 
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Éclipses. 

Il  y  aura  en  49(M  deux  éclipses  de  Soleil,  une  tolale,  intisiblc 
en  Belgique,  et  une  annulaire,  partiellement  Tisihle  en  Belgique,  et 
deux  éclipses  de  Lune,  une  panielle  et  une  par  la  pénombre,  toutes 
les  deux  en  partie  visibles  en  Belgique. 

Le  3  mai,  éclipse  de  Lune  par  la  pénombre,  en  partie  visible  à 
Bruxelles  :  premier  contact  avec  la  pénombre,  à  4  h.  6  m.  du  soir; 
milieu  de  1  éclipsa,  à  4  b.  lH  m.  du  soir;  dernier  contact  avec  la 
pénombre,  à  8  h.  lib  m.  du  soir.  Le  premier  contact  avec  la  pénom- 
bre se  fera  à  62o  du  point  Nord  du  di.>.que  lunaire,  en  compiant  vers 
l'Est;  le  dernier  contact  à  38»  vers  lOuest;  dans  les  deux  cas,  pour 
1  ima|;e  directe.  La  Lune  se  lève  à  Bruxelles,  le  3  mai,  à  7  h.  15  m, 
du  soir. 

Le  27  octobre,  éilipse  partielle  de  Lune,  en  partie  Tisible  à 
Bruxelles  :  premier  contact  avec  l'ombre,  à  :2  h.  âo  m.  du  soir; 
milieu  de  léclipse,  à  3  h.  io  m.  du  soir:  dernier  contact  avec 
l'ombro,  à  4  h.  b  ni.  du  soir.  Le  premier  contact  avec  l'ombre  se 
fera  à  i37o  du  point  Nord  du  di>que  lunaire,  en  comptint  vers 
l'Est;  le  dernier  contact  à  itàb»  vers  l'Ouest;  dans  les  deux  ca.«,  pour 
l'image  directe.  La  Lune  se  lève  à  Bruxelks,  le  27  octobre,  à  4  h. 
29  m.  du  soir.  Cetle  éclipse  sera  visible  dans  la  moitié  Nord-Ouest 
de  l'Amérique  du  Nord,  dans  la  moitié  occidentale  du  Grand  Océan, 
en  Australie,  en  Asie,  dans  l'Otéan  Indien,  dans  la  plus  grande 
partie  orientale  de  I  Europe  et  dans  les  régions  arctiques. 

Le  H  novembre,  éclipse  arnulaire  de  Soleil,  partiellement  visible 
à  Bruxelles  :  commencement  de  l'éciipse  f;énérale,  à  4  h.  30  m.  du 
matin  temps  off.  ;  fin  de  l'éclipsé  générale,  à  10  h.  27  m.  du  matin. 
A  Bruxelles,  la  tin  de  l'éclipsé  partielle  aura  lieu  à  7  h.  7  m.  du 
matin  (temps  off.).  Le  dernier  contact  se  fera  à  H^»  du  point  Nord 
du  disque  solaiie,  en  comptant  vers  l'tst.  pour  limage  directe- 
Cette  éclipse  sera  visible  dans  la  moitié  septentrionale  de  l'Afrique 
a  1  exception  des  territoires  occidentaux,  en  Europe  à  l'exception 
de  la  Norvège,  de  la  Grande-Bretagne,  de  la  pointe  .Nord  Ouest  de 
la  France  et  de  la  moitié  occidentale  de  l'Espagne,  en  Asie  à 
l'exception  du  Nord-Est,  et  dans  lOcéan  Indien. 
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•iMnvIer. 


(■'évrler. 


\   M.  Circoncision  i>b  N.-S. 
2  M.  S.  Adélard,ab. deCorbie. 
S  î.    S^e  Geneviève,  vierge, 
i  V.  S.  Tile.  S"  Piiaraïlde,  v. 

5  S.   S.  Télesphore,  pape. 

6  D.  Epiphanie  ou  les  Rois. 

7  L.  S'«  Mélanie,  vierge. 

8  M.  S'«  Gudule,  vierge. 

9  iM.  S.    Marcellin,  cvèque. 
10  J.    S.    Agathon,  pape. 

tl  V.   S.    Hygin,  pape. 

12  S.    S.    Arcade,  martyr. 

13  D.  S'*  Véronique  de  Milan. 

14  L.   S.    Hilaire,  év.  de  Poil. 
i:>  M.  S.    Paul,  ermite. 

16  M.  S.    Marcel,  pape. 

17  J.    S.   Antoine,  abbé. 

18  V.  Cliaire  de  s.  Pierre  à  R. 

19  S.    S.  Canut,  roi  de  Danem. 

20  D.  SS.  Fabien  et  Sébastien. 

21  L.   S^"^  Agnès,  v.  et  m. 

22  M.  SS.  Vincent  et  Anastase. 

23  M    Épousailles  de  la  Vierge. 

24  J.    S.  Tiinotliée,  év.  d'Epli. 

25  V.  Conversion  de  s.  Paul. 

26  S.   S.  Polycarpe,  év.  et  m. 

27  D.  S.  JeanClirysostonie,  év. 

28  L.   S.  Julien,  év  <ieCuença. 

29  M.  S.  Franc,  de  Sales,  év. 

30  M.  S»«  Martine,  v.  et  mari. 

31  i.    S   Pierre  Nolasque. 


Pleine  Lune  le  S. 
Dernier  Quartier  le  14. 
Nouvelle  Lune  le  2). 
l'reniier  Quarlior  le  f7. 


1  V.  S.  Ignace,  év.  et  inart. 

2  S.   PuRiF.  01'  Chandeleur. 

3  D.  Sept.  S.  Biaise,  év.  et  m. 

4  L.  S.  André,  S'*  Jeanne,  v. 

5  M.  S'"  Agathe,  vierge  et  m. 

6  M.  S.  Aniand,  S»»  Dorothée. 

7  J.    S.  Roinuald,  abbé. 

8  V.  S.  Jean  de  Malha. 

9  S.   S   Cyrille,  S'e  Apolline. 
10  D.  S'"  Scholastique,  vierge. 
H   L.  S.  Séverin,  abbé. 

12  M.  S'e  Eulalie,  v.  et  mari. 

13  M.  S"  Euphrosine,  vierge. 

14  J.    S.  Valentin,  p.  et  m. 

15  V.  SS.  Fauslin  et  Jovite,  m. 

16  S.   S'*  Julienne,  vierge. 

17  D.  SS.  Théodule  et  Julien. 

18  L.  S.  Siméon,  évêque  et  m. 

19  M.  S.  Boniface,  év.  de  Laus. 

20  M.  Les  Cendre».  S.  Éleuthère. 

21  J.   LeBap.  Pépinde  Landen. 

22  V.  C.  de  s.  Pier.  à  Antioche. 

23  S.    S.  Pierre  Damien,  év. 

24  D.  SS.  Mathias  et  Modeste. 
23  L.   S*'  WalbuTife,  vierge. 

26  M.  S'«  Adcllriide,  abbesse. 

27  M.  Q. -temps    S.  Alexandre. 

28  J.    S.  Julien,  martyr. 


Pleine  Lune  le  S. 
Dernier  Quartier  le  II. 
Nouvelle  Lune  le  19. 
Premier  Quartier  le  «5. 


(  s  ) 


1  V.  Q.-tempt.  S.  Aubin,  êv. 
S   S.    (^  -leinpt.  S.  Simplice,  p. 
3  D.  S**  Cunégnnde,  iiiipérat. 
•4  L.  S.  Casimir,  rui. 

5  M.  S.  Théophile. 

6  M.  S"  Colette,  vierge. 

7  J.    S.  Thomas  d'Aquin. 

8  V.  S.  Jean  de  Dieu. 

9  S.    S**  Françoise,  veuve. 

10  D.  Les  40  Mart  de  Sébaste. 

11  L.   S.  Vindicien,ëv. d'Arras. 

14  M.  S.  Grégoire  le  Grand,  p. 
t3  M.  S**  Enphrasie. 

U  J.   Si«  Mathilde,  reine. 

15  V.  S.  Longin,  soldat. 

16  S.   S**  Eusébie,  vierge. 

17  D.  S««Gerlrude,abb.  deNiv. 

18  L.  S.  Gabriel,  archange. 

19  M.  S.  Joseph,  patr.  de  la  B. 
30  M.  S.  Wulfran.év.  de  Sens. 
91  J.    S.  Benoil,  abbe. 

2i  V.  S.  Basile,  martyr. 
33  S.   S.  Victorien,  marlvr. 
•4  D.   Patsion.    S    .Agapet,  ev. 
35  L    AiNORCuT.  S.  Hunibert. 

26  M.  S.  Ludger,év. de  Munster. 

27  M.  S.  Rupert,  i-v.  deWorms. 
38  J.    S.  Sixte  III.  pape. 

5»  V.  S.  Eustase,  abbé. 

30  S.    S.  Veron,  abbé. 

31  D.  Hameaux.  S.  Benjamin. 


Pleine  Lune  le  S. 
Dernier  Quartier  le  tS. 
Naairrlle  Lune  le  9>. 
Premier  Quartier  le  17. 


1  L. 

3  M. 

3  M. 

4  J. 

5  V. 

6  S. 

7  D. 

8  L. 

9  M. 

10  M. 

Il  J. 

13  V. 

13  S. 

14  D 

15  L. 

16  M. 

17  M. 

18  J. 

19  V. 

30  S. 

31  D. 

32  L. 

23  M 

34  M. 

35  J. 

36  V. 

27  S. 

38  D. 

3!4  L. 

Si)  M. 

Avril. 


S.  Hugues,  ev.  de  Grenob. 
S    Frnnçois  de  Paule. 
S.  Richard,  év.  de  Chich. 
S    Isidore  de  Séville 
Vend  -Sniiit  S.  Vincent. 
S.  Célestin,  pape. 
PAQUES  S  Albert,emi. 
S.  Perpétue,  év.  de  Tour*. 
S*«  Waudru,  abbesse. 
S    Macaire.  evéque. 
S.  Léon  le  Grand,  pape. 
S.  Jules  I,  pape 
S.  Herménégilili»,  mari. 
S.  Justin,  martyr. 
SS..Anaslasieet  Basilisse. 
S.  Drogon,  ermite. 
S.  Anicel.p   et  marivr 
S.  Ursniar.  é»   et  abbé. 
S    Léon  IX.  pape. 
S**  Agnès,  vierge. 
S.  Anselme,  arrhev. 
SS.Soterel  Cajus,p.etiià. 
S.  Georges,  ni.irlvr. 
S.  Fidèle  de  Siumaring. 
S.  Marc,  évanaéliste. 
SS.  Clet  et  Marrellin,  p. 
S.  .Antime,  évéq.  et  m. 
S.  Vital,  martyr. 
S-  Pierre  de  Milan,  raart. 
S"  Catherine  de  S.,  t. 


Pleine  Lune  le  t. 
Dernier  Quartier  le  11. 
Nouvelle  Lune  le  18. 
Premier  Quartier  M  tt- 
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«al. 


i 

M. 

2  J. 

3 

V. 

4 

S. 

5 

D. 

6 

L. 

7 

M. 

8 

M. 

9 

J. 

10 

V. 

11 

S. 

IS 

D. 

13 

L. 

14 

M. 

15 

M. 

16  J. 

17 

V. 

18 

S. 

19 

D. 

-20 

L. 

•21 

M. 

2-2 

M. 

23  J. 

24 

V. 

25 

S. 

-26 

D. 

27 

L. 

28 

M. 

29 

M. 

30 

J. 

31 

V. 

SS.Phil.  etjacq.,apôt. 
S.  Alhanase,  évéque. 
Inveniion  de  la  Croix. 
S'«  Monique,  veuve. 
S.  Pie  V,  pape. 
S.  Jean  Porte- Latine. 
S.  Stanislas,  év.  el  mari. 
Apparition  de  S.  Michel. 
S.  Grégoire  de  Naziance. 
S.  Antonin,aroh.  deFlor. 
S.  Franc,  de  Hifronymo. 
SS.  Néree  et  Achiiiée,  m. 
S.  Servais,  év.  deTongr. 
S.  Pacôme,  abbé  de  Tab. 
S'*  Dymphne,  v.  et  m. 
ASCENSION.  S.  Jean  N. 
S.  Pascal  Baylon. 
S.  Venant,  martyr. 
S.  Pierre  Céleslin,  pape. 
S.   Bernardin  de  Sienne. 
S'*  Itisberge,  vierge. 
S''  Julie,  vierge  el  raart. 
S.  Guibert. 

N.  D.  Sec.  des  Chrétiens. 
S.  Gréiïoire  VII,  pape 
PENTECOTE.  S.  Phil. 
S.  Jean  I,  pape. 
S.  Germain,  év.  de  Paris 
Q.-Iftnps.  S.  Maximin. 
S.  Ferdinand  111,  roi. 
Q.  temps.  S'*  Pétronille. 


Pleine  Lune  le  3. 
Dernier  Quartier  le  II. 
Nouvelle  Lune  le  18. 
Premier  Quarlier  le  25. 


1  S. 

2  D. 

3  L. 

4  M. 

5  M. 

6  J. 

7  V. 

8  S. 

9  D. 

10  L. 

11  M. 

12  M. 

13  J. 

14  V. 
13  S. 

16  D. 

17  L. 

18  M. 

19  M. 

20  J. 

21  V. 

22  S. 

23  D. 

24  L. 
23  M. 

26  M. 

27  J. 

28  V. 

29  S. 

30  D. 


Juin. 


Q.  temps.  S.  Pamphile. 
La  Trinité,  s.  Marcellin. 
S^^  Clotilde.  reine. 
S.  Optât,  év.  de  Milève. 
S.  Boniface,  év.  et  niart. 
La  Fète-Dieo.  s.  Norbert. 
S.  Robert,  abbé. 
S.  Médard,  év.  de  Noyon. 
S.  Prime 

S'*Marguerit  e,  r.  d' Lcosse 
S.  Barnabe,  apôtie. 
S.  Jean  de  Saliagem. 
S.  Antoine  de  Padoue. 
S.  Basile  le  Gr.,  arcbev. 
SS.  Guy  el  Modeste,  ni. 
S.  Jean- François-Régis. 
S'"  Alêne,  vierge  et  mari. 
SS.  Marc  el  Marcellin,  ni. 
S'""  Julienne  de  Falconieri. 
S.  Sylvère,  pape. 
S.  Louis  de  Gon/.ague. 
S.  Paulin,  év.  de  Noie. 
S'«  Marie  d'Oignies. 
Naliv.  de  S.  Jean-Bapt. 
S.  Guillaume,  abbé. 
SS.  Jean  el  Paul,  mart. 
S.  Ladislas,roi  de  Hong. 
S.  Léon  II,  pape. 
SS.  l'iERHE  ET  Paul,  ap. 
S'*  Adile,  vierge. 


Pleine  Lune  le  î 
Dernier  QuortiiT  le  9. 
Nouvelle  Lune  le  16. 
Premier  Quarlier  le  î! 
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JMllle*. 


I  L. 
i  M. 

3  H. 

4  J. 

5  V. 

6  S. 

7  D. 

8  L. 

9  M. 
10  M. 
M  J. 

12  V. 

13  S. 
U  D. 

15  L. 

16  M. 

17  M. 

18  i. 

19  V. 

20  S. 
SI  D. 

m.  L. 

i^  M. 

24  M. 

25  J. 

26  V. 

27  S. 

28  D. 

29  L. 

30  M. 

31  M. 


S.  Romliaut,  évcque. 
Visitation  de  la  Vierge. 
S.  Euloge,  martyr. 
S.  Théodore,  évèque. 
S.  l'ierre  de  Lunenib. 
S"  Godelive,  martyre. 
S.  Willebaud,  é%'éque. 
S»*  Elisabeth,  r.  de  Port. 
SS.  Martyrs  de  Gorcum. 
Les  sej)t  Frères  Martyrs. 
S-  Pie  1,  pape. 
S.  Jean  Gualbert,  abbé. 
S.  Anarlet,  pape  et  m. 
S.  Bonaventure,  évèque. 
S.  Henri,  emp.  d'Allem. 
N.-D.  du  Mont  Carmel. 
S.  Alexis,  confesseur. 
S.  Camille  de  Leilys. 
S.  Vincent  de  Paule. 
S.  Jérôme  Emiiien. 
S.  Sarr.  de  ilir.  à  Brux. 
Si<  M»rie-Madeleine. 
S.  Apollinaire,  ev.  de  R. 
S"  Christine,  v.  et  mart. 
S.  Jacques  le  Majeur,  ap. 
S"  .Anne,  mère  de  la  Vier. 
S    Pantaléon,  martyr. 
S.  Victor,  martyr. 
S'*  Marthe,  vierge. 
SS.  Abdon  et  Sennen,  m. 
S.  Ignace  de  Loyola. 


Pleine  Lune  le  I. 
Deraier  Quartier  le  9 
.ilaoTelle  Loue  Ir  IS. 
Premier  Quartier  le  a. 
Pleine  Lune  le  H. 


Août. 


1  J.    S.  Pierre-ès-Liens 

9  V.  S.  Alphonse  de  Liguun. 

3  S.   Invention  de  S.  Etienne. 

4  D.  S.  Dominique,  confess. 

5  L.  NoIre-Dame-aux-Neige». 

6  M.  Transfiguration  de  N.  S. 

7  M.  S.  Donat,  ër.  et  mart. 

8  J.   S.  Cyriaque,  martyr. 

9  V.  S.  Romain,  martyr. 
10  S.   S.  Laurent,  martyr. 

H   D.  S.  Géry,  év  de  Cambrai. 

12  L.   S««  Claire,  vierge. 

13  M.  S.  Hippoivîe,  martyr. 

14  M.  S.  Eusèbe,  niartvr. 

15  J     ASSOMPTION.  S.  ArnW. 

16  V.  SS.  Hyar.  et  Roch,  conf. 

17  S.    SS.JoachiinelLibérat,a. 
f8  D.  S*«  Hélène,  impératrice 

19  L.  SS.  Louis  Flores,  Jules. 

20  M.  S.   Bernard,  abbe. 

21  .M.  S"  J.-Franç.  de  Chantai. 

22  J.    S.  Timothée,  martyr. 

23  V.  S.  Philippe  Bénili! 

24  S.   S.  Barthelemi,  apôtre. 

25  U.  S.  Louis,  roi  de  France. 

26  L.  S.  Zéphirin,  pape  et  m. 

27  H.  S.  Joseph  Calasance. 

28  M.  S.  Augustin,  év.  et  doct. 

29  J.    Décoll.  de  S.  Jean-BapI 

30  V.  S»«  Rosede  Lima,  vierge 

31  S.    S.  Raymond  Nunnat. 


Dernier  Quartier  le  7 
Sl«u«elle  LuDe  le  14. 
premier  Quartier  le  tt. 
Pleine  Lnne  I*  O. 


{«  ) 


»epleiiil»r<'. 


1  D.  S.  Gilles,  abbc. 

2  L.  S.  Etienne,  roi  de  Hong. 

3  M.  S.  Reniacle, év.deMaest. 

4  M.  S'' Rosalie,  vierge. 

5  J.    S.  Laurent  Justinien. 

6  V.  S.  Donatien,  martyr. 

7  S.    S'''  Reine,  vierge. 

8  D.    NiTlVITK  DB  LA  VlERGB. 

9  L.  s.  Gorgone,  martyr. 

tO  M.  S.  Nicolas  de  Tolenlino. 

11  M.  SS.  Proie  et  Hyacinthe. 

12  J.    S.  Guy  d'Anderlecht. 

13  V.  S.  Amé,  év.  Sion  en  Val. 

14  S.   Exaltation  de  la  Croix. 

15  D.  S.  Niconièdc,  martyr. 

16  L.  5S.  Corneille  l'I  Cyprien. 

17  M.  S.  Lambert,  ev.  deMaesl. 

18  M.  Q.-lewj's.  S.  Josepli  deC. 

19  J.    S.  Janvier,  martyr. 

20  V.  Q   temps.  S   Euslache. 

21  S.   (^.-/exip.s.  S.  Mathieu,  ap. 

22  D.   S.  Maurice  et  ses  coinp. 

23  L.   S'«  Thècle,  viers;e  et  m. 

24  M.  N.-D.  de  la  Merci. 

2.'>  M.  S.  Firmin,  év.  et  martyr. 

26  J.    S.  Cyprien  et  S'e  Justine. 

27  V.  SS.  Côme  et  Uamien,  m. 

28  S.   S.  VVenceslas,  martyr. 

29  D.  S.  Michel,  archange. 
50  L.  S.  Jérôme,  docteur. 


Dernier  yuaiiter  le  5 
Nouvelle  l.iinc  le  ii. 
l'rcniicr  Quartier  le  21. 
Pleine  l.uiie  le  2s. 


1  M.  S.  Bavon,  pair,  de  Gand. 

2  M.  S.  Léodegaire,  évéque. 

3  J.    S.  Gérard,  abbé. 

4  V.  S.  François  d'Assise, 
o  S.   S.  Placide,  martyr. 

(i  D.  S.  Brunon,  confesseur. 

7  L.  S.  Marc,  pape. 

8  M.  S'e  Brigitte,  veuve. 

9  M.  S.  Denis  et  sesconip.,m. 

10  J.    S.  François  de  Borgia. 

11  V.  S.  Gommaire,  p.  deLier. 

12  S.   S.  Wilfrid,  év.  d'York. 

13  D.  S.  Edouard,  roi  d'Angl. 

14  L.   S.  Calixte,  pape  et  mart. 

15  M.  S'«  Thérèse,  vierge. 

16  M.  S.  Mummolin,  évéque. 

17  i.    S'"  Hedwige,  veuve. 

18  V.  S.  Luc,  évangéliste. 

19  S.   S.  Pierre  d'Alcantara. 

20  D.  S.  Jean  de  Kenti. 

21  L.   S"  Ursule  et  ses  comp.  m. 

22  M.  S.  Mellon,  évéque. 

23  M.  S.  Jean  de  Capistran. 

24  J.    S.  Raphaël,  archange. 

25  V.  SS.  Crépin  et  Crépinien. 

26  S.   S.  Evariste,  pape  et  m. 

27  D.  S.  Frumence.ap.del'Eth. 

28  L.  SS.  Simon  et  Jude,  apôl. 

29  M.  S'«  Ermelinde,  vierge. 

30  M.  S.  Foillan,  martyr 

31  J.    S.  Quentin,  martyr. 


Dernier  guarlier  le  4. 
Nouvelle  l.une  le  lî. 
l'remieryiiurlier  le  M 
Pleine  l.une  le  Î7. 
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1  V. 

9  s. 

3  D. 

4  L. 

5  M. 

6  M. 

7  J. 

«  V. 

9  S. 

10  D. 

Il  L. 

IS  M. 

13  M 

U  J. 

15  V. 

16  S. 

17  D. 

18  L. 

19  M. 

20  M 

21  J. 

22  V. 

*3  S. 

M  D. 

25  L. 

S6  M. 

97  M. 

98  J. 

99  V. 

30  S. 

%ovembrr. 


TOUSSAINT 
Le*  Trrpouet 
S.  Hubert,  év.  de  Liège. 
S.  Charles  Borromée,  ev. 
S.  Zarharie,  S'  Élisabelh. 
S.  Winoo,  abbe. 
S.  Willelirord,  év.  d'Ut. 
S.  Goilefroi,  ev.  d'Am. 
Déd.del'égLdu  S^iuv.àR. 
S.  André  Avellin. 
S.  Martin,  ev.  de  Tours. 
S.  Lievin,  év.  et  mari. 
S.  Stanislas  Kosika. 
S.  Albéric,  év.  d'Utrecht. 
S.  Leopoid,  confesseur. 
S.  Edmond,  archevêque. 
S.  Grégoire  Tbaumatur. 
Déd.de>SS.Pier.etPaul. 
S"  Elisabeth  deThuring. 
S.  Félix  de  Valois. 
Fresenlat.  de  la  Vierge. 
S"  Cécile,  vierge  et  mar. 
S.  Clément  I,  pape  et  m. 
S.  Jean  de  la  Croix. 
S''  Catherine,  v.  el  m. 
S.  Albert  de  Louv.,  ér 
S.  Acaire,  évéqiie. 
S.  Rufe,  martyr. 
S.  Saturnin,  martyr. 
S.  André,  .ipôlre. 


I>rrnirr  Quartier  Ir  t. 
SooT«n«  Lunr  I*  II. 
Premier  Uoartirr  le  It. 
firinc  LoDr  le  tt. 


i^^reMikre. 


1   D.  Àiml   S    Eloi, ev.de  N. 

9  L.   S"  Bibienne,  v.  el  m. 
3  M.  S.  Fr.Tnçi)is-Xavier. 

A  M.  S««  Barbe,  martyre. 

5  J.    S.  Sabbas,  abbé. 

6  V.  S.  Nicolas,  év.  de  M3rre. 

7  S.    S.  Ambroise,  év.  el  doct. 

8  D.   Co^cirrion  db  la  Visacm. 

9  L.  S'*  Léocadie,v.  et  mart. 

10  M.  S.  Melchiade,  p.  et  m. 

11  H.  S.  Damase,  pape. 

19  J.    S.  Valéry,  abbe  en  Pie. 

13  V.  S'' Lucie,  vierge  el  m. 

14  S.    S.  Nicaise,  evéque. 

15  D.  S.  Adon,  arch.de  Vienne. 

16  L.  S.  Eusèbe,  évéque. 

17  M.  S"  Begge,  vcu*e. 

18  M.  Q.ttmpt  EspectdeUV. 

19  J.    S.  Neiiiésion,  martyr. 

20  V.  Q.tevtp*.  S.  Philogone. 

21  S.    (^.-(rmp«.  S.  Thomas,  ap. 

22  D.  S.  Hungere,  ev.  dUtr. 
33  L.   S*'  Victoire,  vierge  el  m. 
24  M.  S.  Lucien. 

95  M.  NOËL. 

96  J.    S.  Etienne,  premier  ■. 

97  V.  S  Jean,  apôt.  et  évanf. 

98  S.   SS.  Innocents. 

29  D.  S.  Thomas  de  Canlorb. 

30  L.  S.  Sabin,évéq.et  mart. 
Si   M.  S.  Sylvestre,  pape. 


ftcrairr  Quartier  le  t. 
Hwivrlle  Ludc  le  II. 
Premier  Qaarlier  le  It. 
Pleine  Lace  le  IS. 


MO  ) 


CALENDRIER  DE  L'ACADÉMIE. 


Janvier.       —  Élection  du  Directeur  dans  chacune  des  trois  Classes. 
Election  des  membres,  associés  et  correspondants  de  la 

Classe  des  Beaux-Arts. 
Election  du  jury  pour  les  Prix  De  Keyn  (XI*  concours, 

I'''  période,  enseignement  primaire). 
Questions  pour  le  programme  du  concours  annuel  de  la 

Classe  des  Sciences. 
Février.       —  Election    du   Comité  chargé  de  la   présentation   des 

candidats  pour  les  places  vacatttes  dans  la  Classe 

des  Lettres. 
Lectures  pour  la    séance   publique   de   la   Classe  des 

Lettres. 
Rédaction  définitive  du  programme  du  concours  de  la 

Classe  des  Sciences. 
Mars.  —  Propositions  de  candidats  pour  les  places  vacantes  dans 

la  Classe  des  Lettres. 
Réunion  de  la  Commission  administrative  pour  le  règle- 
ment des  comptes. 
Avril.  —  Lecture  des  rapports  sur  les  mémoires  de  concours  : 

Classe    des    Lettres    (concours    annuel)  ;    Prix    De 

Keyn. 
Discussion  des  titres  des  candidats  proposés  pour  les 

places  vacantes  dans  la  Classe  des  Lettres,  et,  éveu 

tuellement,  propositions  de  candidatures  nouvelles. 
Réunion  des  Commissions  spéciales  des  finances  pour 

l'examen  des  comptes. 
Mai.  —  Jugement  des  travaux  envoyés  pour  le  concours  annuel 

de  la  Classe  des  Lettres  et  pour  les  Prix  De  Keyn. 
Election  des  membres,  associés  et  correspondants  de  la 

Classe  des  Lettres 
Election    par  chaque   Classe  de  son   délégué   dans  la 

Commission  administrative  de  l'Académie. 
Séance  générale  des  trois  Classes  pour  régler  leurs  inté- 
rêts communs. 
Séance  publique  de  la  Classe  des  Lettres;  distribution 

des  récompenses. 
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(H  ) 

Mai.  —  Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  destinés  au  con- 

cours littéraire  ouvert  par  la  Classe  des  Beaux-Arts 
expire  le  3i  de  ce  mois. 
Juin.  —  Désignation  par  la  Classe  des  Lettres  des  questions  a 

maintenir   au  programme:   désignation  des  matières 
sur   lesquelles    porteront  les   questions   nouvelles   et 
nomination  pour  chacune  de  celles-ci  d'un  Comité  de 
trois  membres  chargé  de  présenter  trois  sujets. 
Désignation  des  commissaire^  po'.ir  les  mémoires  desti- 
nés au  concours  littéraire  de  X^Classe  des  Beaux- Arts. 
Le  3o  de  ce  mois  expire  le  délai  pour  la  remise  de^ 
travaux  a  soumettre  au  jury  de  la  5*  période  du  Prix 
Chai  les  Lemaire. 
Jtiillet  —  Rapport  des  Commissions  de  la  Classe  des  Lettres  sur 

les  sujets  à  mettre  au  concours,  détermination  des 
prix  et  rédaction  définitive  du  programme  annuel.  — 
Question  pour  le  Prix  Teirlinck. 
Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  destinés  s>u 
concours  annuel  de  la  Classe  des  Sciences,  expire 
le  3i  de  ce  mois. 
Août  —  Désignation  des  commissaires  pour  les  mémoires  reçus 

pour  le  concours  annuel  de  la  Classe  des  Sciences. 
Lectures   pour  la  séance   publique   de   la    Classe    des 

Sciences. 
Les  vacances,  pour  chaque  Classe,  commencent  après 
les  séances  respectives. 
SefUi.ijr, .  —  Les  sujets  d'art  appliqué  mis  au  concours  par  la  Classe 
des  Beaux-Arts  doivent  être  remis  avant  le  i*'  octo- 
bre. 
Fin  des  vacances  le  3o. 
Octobre .       —  Propositions  de  candidats  pour  les  places  vacantes  dans 
la  Classe  des  Sciences. 
Rappel  aux  membres   et    aux    correspondants    de    la 
Classe  des  Lettres  au  sujet  des  lectures  à  faire  pen- 
dant l'année. 
Jugement  des  mémoires  littéraires  et  des  sujets  d'ait 
appliqué,  envoyés  au  concours  annuel  ouvert  par  la 
Classe  des  Beaux-Arts. 
Dernier  dimanche.   Séance  publique  de  la   Classe  des 
Beaux-Arts  :  distribution  des  récompenses  (')- 


^)  Lors  des  années  du  (trand  ronrour>  l)isannuei  de  composition 
musicale,  retlP  spanrp  aura  lieu  Ir  dernier  dimanrhe  de  novemlire 
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Octobre.       —  Le  délai  pour   la   remise   des    manuscrits  destinés  au 
concours  annuel  de  la  Classe  des  Lettres  pour  1902, 
expire  le  3i. 
Novembre.  —  Propositions  de  candidatures  nouvelles  pour  les  places 
vacantes  dans  la  Classe  des  Sciences. 

Propositions  de  candidats  pour  les  places  vacantes 
dans  la  Classe  des  Beaux-Arts. 

Désignation  des  commissaires  pour  le  concours  annuel 
de  la  Classe  des  Lettres 

Désignation  par  la  Classe  des  Beaux-Arts  des  matières 
du    concours    annuel  ;    formation    des    Commissions 
chargées  de  composer  le  programme. 
Décembre.    —  Nomination  des    Commissions  spéciales   des   finances 
pour  chaque  Classe. 

Discussion  des  titres  des  candidats  proposés  pour  les 
places  vacantes  dans  la  Classe  des  Sciences. 

Jugement  des  mémoires  envoyés  au  concours  annuel 
de  la  Classe  des  Sciences  et  des  travaux  leçus  pour 
la  5"  période  du  Prix  Charles  Lemaire. 

Election  des  membres,  associés  et  correspondants  de  la 
Classe  des  Sciences. 

Discussion  des  titres  des  candidats  proposés  pour  les 
places  vacantes  àa.ns  \a.  Classe  des  Beaux-Arts,  et, 
éventuellement,  propositions  de  candidatures  nou- 
velles. 

Séance  publique  île  la  Classe  des  Sciences  ;  distribution 
des  récompenses. 

Réunion  de  la  Commission  administrative  pour  arrêter 
le  Budget. 

Le  délai  pour  la  remise  des  travaux  destinés  à  la  seconde 
période  du  XI  «  concours  des  Prix  De  Keyn,  et  à  la 
septième  période  du  Prix  Castiau,  expire  le  3i  de 
ce  mois. 
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FRAI«€H1SE  BK  PORT  (1). 


Art.  1".  Notre  Minisire  de  l'Intérieur  est  au- 
torisé à    correspondre   en    franchise   de   port, 

(1)  Accordée  par  arrêté  royal  du  21  décembre  1841. 

N.  B.  Pour  que  les  envois  parviennent  avec  la  franchise 
de  port,  il  est  indispensable  que  les  lettres,  papiers  ou 
livres  soient  mis  sous  bandes  croisées  à  l'adresse  du  secré- 
taire perpétuel  et  contresignées  par  le  membre,  correspon- 
dant ou  associé,  qui  fait  Cenvoi.  De  plus,  les  envois 
doivent  être  déposés  au  bureau  de  la  poste;  l'exemption 
n'est  pas  admise  pour  les  papiers  qui  seraient  simplement 
jetés  dans  la  boîte  aux  lettres.  La  largeur  des  bandes  est 
fixée  au  tiers  de  la  surface  des  lettres.  Les  documents 
de  grand  format,  manuscrits  de  mémoires,  etc.,  peuvent 
être  placés  sous  bandes  croisées  dont  l'une  couvre  en 
largeur  toute  la  surface  de  l'envoi,  et  l'autre  la  moitié  de 
celle-ci  ;  ces  envois  peuvent  être  entourés  d'une  corde. 
Tout  envoi  qui  ne  satisferait  pas  à  ces  conditions,  sera 
taxé  au  double  de  la  taxe  ofTicielie  d'expédition. 


(  14  ) 

SOUS  enveloppe  fermée,  avec  le  bureau  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  belles-  lettres  de  Bruxelles, 
et  les  membres  de  ce  corps,  individuellement. 

Art.  2.  La  franchise  est  également  attribuée  à 
la  correspondance  sous  bandes  et  contre-seing 
que  l'Académie  et  son  secrétaire  perpétuel  doivent 
échanger  avec  chacun  de  ses  membres. 

Art.  3.  Le  contre-seing  de  l'Académie  en  nom 
collectif  sera  exercé,  soit  par  le  président,  soit 
par  le  secrétaire  perpétuel  délégué  à  cet  effet. 


modèle 


Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel 

de  l'Académie  royale  des  Sciences,  des  Lettres 
et  des  Beaux-Arts  de  Belgique, 

(AU   PALAIS   DKS  ACADÉ.VIIES) 

à  BRUXELLES. 


ADRESSES   DES  MEMBRES, 

DES  CORRESPONDANTS  ET  DES  ASSOCIÉS  HABITANT 
LA   BELGIQUE. 


BeeRMAEhT  fAug.),  rue  d'Arlon,  41,  à  Bruxelles. 

Benoit  (Peter),  rue  Vieille  Bourse,  42,  à  Anvers. 

BiOT  (Gust.),  rue  du  Taureau,  10,  à  Anvers. 

BORDIAU  (Gédéon),  rue  Joseph  II,  68,  à  Bruxelles. 

BORHANS  (bilanislas!,  rue  Fabri,  10,  à  Liège. 

Brants  (Victor),  Marché-aux-Grains,  9,  à  Louvain. 

Brialmont  {.41ex.),  rue  de  l'Equateur,  7.  à  S'-Josse-ten-Noode. 

Cesâro  (Giuseppe),  à  Glons. 

Cll'YSENAAR  (Alfr.).  rue  de  la  Source,  68,  à  Saint-Gilles. 

CoDRTENS  (Frans),  rue  du  Cadran,  28,  à  Bruxelles. 

Crépin  (Fr.),  rue  de  l'Association,  43,  à  Bruxelles. 

DK  Borchgrave  (le  baron  Ém.),  rue  d'idalie,  17  (Ixelles)  et  à  Vienne 

(Autriche). 
DE  Chestret  de  Haneffe  (Le  baron  J.),  rue  des  Auguslins,  3i, 

à  Liège. 
De  Groot  (Guillaume),  avenue  Louise,  484,  à  Bruxelles. 
De  Hees  (P.),  rue  Monulphe,  9,  à  Liège. 
Delacre  (Maurice),  tM>ulevard  du  Fort,  16,  à  Gand. 
DE  Lalaing  (le  comte  J),  rue  Ducale,  4^{,  à  Bruxelles. 
DE  LA  Vallée  Poussin  (Ch.).  rue  de  Namur,  190,  à  Louvaia 
DE  LA  Vallée  Poussin  (Ch.-J.),  rue  de  Namur,  190,  à  Louvain. 
Demannez  (Jos.),  rue  de  la  Ferme,  10,  à  S'-Josse-ten-Noode. 
Denis  ;H.),  rue  de  la  Croix,  '.M,  à  Ixelles. 
DE  Paepe  (Poiydore),  rue  Joseph  II,  44,  à  Bruxelles. 
Derdïts  (François),  rue  des  Augustins,  îiS.  à  Liège. 
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Deruyts  (Jacques),  rue  des  Augusiins,  3S,  à  Liège. 

Descamps  (le  chev.  Ed.),  rue  de  Namur,  99,  à  Louvain. 

De  Smedt  (Ch.),  rue  des  Ursulines,  14,  à  Bruxelles. 

De  Tillï  (le  lieutenant-généralJos.;,  rue  Masui,  462,  à  Schaerbeek. 

De  Vigne  (Paul),  rue  du  Progrès,  76,  à  Schaerbeek. 

Dewalque  (Gust.),  rue  de  la  Paix,  17,  à  Liège. 

Discailles  (Em.),  rue  Royale,  i248,  Saint-Josse-ten-Noode;  rue  de 

Flandre,  3o,  à  Gand. 
Dupont  (Éd.),  villa  du  Lac,  à  Boitsfort. 
DuviviER  (Ch.),  place  de  l'Industrie,  2i5,  à  Bruxelles. 
Errera  (Léo),  rue  de  la  Loi,  38,  à  Bruxelles. 
FÉTis  (Éd.),  rue  Bodenbroeck,  2o,  à  Bruxelles 
Folie  (F.),  rue  Billy,  1,  à  Grivegnée  (Liège). 
Fraipont  (J.),  Mont-S'-Martin,  ;îS,  à  Liège. 
Francotte  (Polyd.),  rue  Gillon,  72,  à  Saint-Josse-ten-Noode. 
Fredericq  (Léon) ,  rue  de  Pilleurs,  20,  à  Liège. 
Fredericq  (Paul),  rue  des  Boutiques,  9,  à  Gand. 
Gevaert  (A.),  place  du  Petit-Sablon,  18,  à  Bruxelles. 
GlLKiNET  (Alfr.),  rue  Renkin,  lo,  à  Liège. 
Giron  (Alfr.),  rue  Goffart,  16,  à  Ixclles. 
GOBLET  d'Alviella  (le  comte  E.),  rue  Faider,  10,  à  Saint-Gilles. 
GossART  (Ernest),  à  La  Hulpe. 
Gravis  (A.),  rue  Fusch,  22,  à  Liège. 
GuFFENS  (Godfr.),  place  Le  Hon,  4,  à  Schaerbeek. 
Hennebicq  (A.),  rue  de  Lausanne,  1.  à  S'-Gilles. 
Henry  (L.),  rue  du  Manège,  2,  à  Louvain. 
Hermans  (Charles),  avenue  Louise,  29i),  à  Bruxelles. 
HuBEiîTi  (Gustave),  avenue  Rogier,  30,  à  Schaerbeek. 
Hymans  (H.),  rue  des  Deux-Églises,  13,  à  Bruxelles. 
Janlet  (Ém.),  rue  de  la  Concorde,  o8,  à  Ixelles. 
JoRissEN  (A.),  rue  sur-la-Fontaine,  106,  à  Liège. 
KuRTH  (G.),  rue  Rouvroy,  6,  à  Liège. 
Lagrange  (Ch.),  rue  Sans-Souci,  42,  à  Lxelles. 
Lambeaux  (Jel),  rue  César  De  Paepe,  7,  à  S'-Gilles. 
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Laheere  (Jules-P.-A.>,  me  de  Naples,  45,  à  Ixelle*. 

Lamt  (Th.),  rue  des  Moutons,  153,  à  Louvain. 

Lancaster  (Albert),  avenue  Bnigmann,  297,  à  Uccle. 

Laurent  {Emile;,  à  l'Institut  agricole  de  l'État,  à  Gembloux. 

Leclekcq  (Jules),  avenue  de  l'Astronomie,  26,  à  S'-Josse-len-Noode. 

Lexaim  (Louis;,  chaussée  de  Vleurg;il,  262,  à  Ixelles. 

Le  Paige  (C),  à  Ougrée,  institut  astronomique  (Liège). 

LoiSE  (F.),  rue  Louise,  i,  à  Saint-Senrais  (Namur). 

Malaise  (C),  rue  Latérale,  à  Gembloux. 

Mansiok  (P.),  quai  des  Dominicains,  H,  à  Gand. 

Maquet  (Henri;,  rue  du  Trône,  20,  à  Bruxelles. 

Marcbal  (le  cliev.  Edm.),  rue  de  la  Poste,  63,  à  S'-Josse-ten-Noode. 

Markelbach  'Alex.),  chaussée  d'Haecht,  lo."),  à  Schaerbeek. 

Masius  (V.),  rue  Bectkman,  14,  à  Liège 

Mathieu  (Emile),  rue  Haut  Port,  56,  à  Gand. 

Mercier  (Désiré  ,  rue  des  Flamands,  1,  à  Louvain. 

Mesoach  de  ter  Kiei.e  ;Ch.),  rue  Montoyer,  o,  à  Bruxelles. 

Meunier  (C),  rue  de  l'Abbaye,  63,  à  Ixelles. 

MoNCHAMP  (Georges),  rue  de  l'Évêché,  14,  à  Liège. 

MoURLON  (M.),  rue  Belliard,  107,  à  Bruxelles. 

Neuberg  (J.),  rue  de  Sclessin,  6,  à  "Liège. 

Nts  (Em.),  rue  Saint- Jean,  30,  à  Bruxelles. 

Pelsereer  (P.),  boulevard  Léopold,  33,  à  Gand. 

PiREN.VE  (Henri),  rue  Neuve-Saint- Pierre,  132,  à  Gand. 

Plateau  (Félix),  chaussée  de  Gourlrai,  148,  à  Gand. 

PoTViN  (Ch.),  rue  Vautier,  62,  à  Ixelles. 

Prins  (Ad.i,  rue  Souveraine,  69.  à  Ixelles. 

Radodx  (J.-Th.),  boulevard  Piercot,  27,  à  Liège. 

Renard  (A.),  rue  Emestine,  14,  k  Ixelles,  et  boulevard  Léopold,  45, 

à  Gand. 
RoBiE(J.),  chaussée  de  Charleroi,  147,  à  S'  Gilles. 
Rolin-Jaequehtns  (G.),  avenue  Louise,  161.  à  Bruxelles. 
Rooses  (Max.;,  rue  de  la  Province  (Nord),  83,  à  Anvers. 
Sleeckx  (Domio.),  rue  Simonon,  11,  à  Liège. 
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Smits  (Eugène),  rue  de  la  Constitution,  7,  à  Schaerbeek. 

Snieders  (Aug.),  rue  Van  Lérius,  "24,  à  Anvers. 

SOLVAY  (Lucien),  rue  Scailquio,  -12,  à  St-Josse-ten-Noode. 

Spring  (Walthère),  rue  Beeckman,  38,  à  Liège. 

Stallaert  (J.),  rue  des  Chevaliers,  '20,  à  Ixelles. 

Stecher  (J.),  quai  Fragnée,  86,  à  Liège. 

Tardieu  (Ch.),  rue  de  la  Tulipe,  38,  à  Ixelles. 

Terby  (F.),  rue  des  Bogards,96,  à  Louvain. 

Thomas  (Paul),  rue  Plateau,  41,  à  Gand. 

TiBERGHiEN  (G.),  rue  de  la  Commune.  4,  à  S'-Josse-ten-Noode. 

Van  Bambeke  (Ch.),  rue  Haute,  7,  à  Gand. 

Van  Beneden  (Éd.),  quai  des  Pêcheurs,  5(J,  à  Liège. 

Van  den  Eeden,  rue  d'Knghien,  20,  à  Mons. 

VANDER  Haeghen  (F.),  Fossé  d'Olhon,  2,  à  Gand. 

Vanderkinoere  (Léon),  avenue  des  Fleurs,  51,  à  Uccle. 

Van  der  Mensbrugghe  (G.),  Coupure,  131,  à  Gand. 

VAN  DuYSE  (Flor.),  rue  Laurent  Delvaux,  4,  à  Gand. 

Van  Even  (Edouard),  rue  Edouard  Van  Even,  6,  à  Louvain. 

Vanlair  (G.),  boulevard  d'Avroy,  33,  à  Liège. 

Van  Ysendyck  (J.-J.),  rue  Berckmans,  109,  à  Saint-Gilles. 

ViNÇOTTE  (Thomas),  rue  de  la  Consolation,  97,  à  Schaerbeek. 

VoLLGRAFF  (Johann-G.),  rue  d'Arlon,  46,  à  Bruxelles. 

VUYLSTEKE  (J.),  rue  aux  Vaches,  do,  à  Gand. 

Wauters  (Emile),  rue  Souveraine,  83,  à  Ixelles. 

WiLLEMS  (Alphonse),  chaussée  d'Haecht,  Si,  à  Schaerbeek. 

WiLMOTTE  (Maurice),  rue  Léopold,  o7,  à  Liège. 

WiNDERS  (Jacques),  rue  du  Péage,  8o,  à  Anvers. 


PERSONNEL  DU   SECUETAR1AT 


Bauïs  (N.),  cliej  de  bureau,  rue  Juste  Lipse,  31,  à  Bruxelles. 
Meirsschaut  (PoL),  attaché,  rue  Potagère,  22,  à  S'-Josse-t.-Noode. 
Tobac(H.),  huissier  de  i"  claise,  avenue  Beckers,  41,  à  Etterbeek. 


LISTE  DES  MEMBRES, 

DES   CORRESPONDAIS  ET  DES  ASSOCIÉS   DE   I/aCADÉMIE. 
(«•  Janvier   ■••f.) 

LE    ROI,    PROTECTEUR. 


Président  de  l'Académie  pour  1901  :  Fétis  (Éd.). 

Secrélaire  perpétuel  de  l'Académie  :  le  chev.  Marchal  (Edm.). 


COMMISSION    ADMINISTRATIVE    POUR     1901. 

Le  dirp<>teur  de  la  Classe  des  Sciences,  De  Tilly  (Jos.). 

»  -         des  Lettres,  Freuericq  (P.;. 

»  »         des  Beaux-Arts,  FÉTis  (Éd.'. 

Le  Secrétaire  perpétuel,  Marchal  (le  chev.  Edm.). 
Le  délégué  de  la  Classe  des  Sciences,  CrIpin  (F.). 

>  »         des  Lettres,  .M ESDACH  DE  ter  KiELC(Ch.). 

•  »        des  Beaux-Arts,  Fétis  (Éd.). 
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CLAStili    URM    SCIKKCES. 

De  Tilly,  Jos.,  directeur  pour  1901. 
Marchal,  le  chev.  EUm.,  secrétaire  perpétuel. 


30  MEMBRES. 


Mection  des  Mciences  maCliématiques  et  phg^slques. 

(15  membres.) 

Brialmont,  Alexis-H.,  îg  G.  C;  à  Saint- 

.losse-ten-Noode Élu  le  lo  décem.  1869. 

Folie,  Frauçois-J.-Ph,  ]§0.;  à  Grivegaée.  —  lo  décem.  1874. 

De  Tilly,  ,Ios.-M.,  )g[  G.  0.  ;  à  Schaerbeek.  —  16  décem.  1878. 
Van  der  Mensbrugghe,  Gust.-L.,  ®  0.;  à 

Gand —  14  décem.  1883, 

Spring,  Walthère-V.,@0.;  à  Liège.    .    .  -  15  décem.  1884. 

Henry,  Louis,  :gO.;  à  Louvain  .    ...  —  lo  décem.  1886. 

Mansion,  Paul,  ®  0.;àGand —  lo  décem.  1887. 

De  Heen,  Pierre-J.-F.,®;  à  Liège.     .    -  —  14  décem.  1888. 
le  Paige,  Constantin-M.-M.-H.-J.,  ®;  à 

Liège —  15  décem.  1890. 

Marchal,  le  chev.  Edm.,  ^0.;  h  Saint- 

Josse-ten-Noode —  o  mai      1891. 

Terby,  François,  ;§;  à  Louvain    .    .    .    .  —  lo  dècem.  1894. 

Lagrange,  Charles,  ®;  à  Ixelles  ...  —  15  dècem.  1891. 

Deruyts,  Jacques,  g[;  à  Liège —  15  décem.  1892. 

Neuberg,  J.,  ®;  à  Liège —  15  dècem.  1897. 

Lancaster,  Albert,  ®;  à  Uccle    ....  —  15  décem.  1897. 
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MeetiOD  des  Nclences  malarelle*     15  meiubreSl. 

Dewalql'e,  Gustave  G.-J.,  g  C  ;  à  Liège  .  Élu  le  16  d<5cem.  <8o9. 

Dupont,  Édouard-L.-F.,  ]g:  C;  à  Boitsfort.  —  13  décein.  1869. 

Van  Beneden,  Edouard,  ^  0.  ;  à  Liège     .  —  16  décem.  187± 
Malaise,  Constantin-a.-G-L.,  ®  ;  à  Gem- 

bloux —  15  décera.  1878. 

Plateau,  Félix-A.-J.,  ®  0.;  à  Gand    .    .  -  15  décem.  1874. 

Crépin,  Fraoçois,  îat  0  ;  à  Bruxelles    .    .  —  15  décem.  1873. 

Van  Bambeke,  Ch.-E.-M.,  ®  0.;  à  Gand  .  -  15  décem.  1879. 

GiLKiNET,  Alfred-Charles,  ®  ;  à  Liège .     .  —  13  décem.  1880. 

MouRLON,  Michel-J.  ^,  0.;  à  Bruxelles     .  —  la  décem.  1886. 

Fkedericq,  Léon,  g;;  à  Liège    ....  —  14  décem.  1894. 

Masius,  J.-B.-N.-Voltaire,  ^  0.  ;  à  Liège  .  —  15  décem.  1896. 

Renard,  Alphonse-F.,  ®  0.;  à  Gand   .    .  -  13  décem.  1898. 

Krrera,  Léo,  )g;  à  Bruxelles    ....  —  13  décem.  1898. 

Vanlair,  Constant,  ^  0.;  à  Liège    ...  —  16  décem.  1899. 

N ' 

CORRESPONDA.\T&  (10  au  plus), 
Meccloa  d«a  Mci«mces  ntAtliénftaciqaei»  e<  pkjr*iq««s. 

JORISSEN,  Armand;  à  Liège Élu  le  13  décem.  1892. 

Delacre,  Maurice;  à  Gand —    13  docem.  189;i. 

Cesâro,  Giuseppe;  à  Glons —    14  décem.  1894. 

Deruïts,  François;  à  Liège —    13  décem.  1S9S. 

DE  la  Vallée  Poussln,  Ch.-J.;  à  Louvain  .    —    13  décem.  1898. 

Seetioa  des  Hcieacea  ■■(nralles. 

FR.AiPONT,Julien-J.-J.,®;à  Liège    .    .    .  Élu  le  13  décem.  1895. 
Frascotte,  Pol.-Ch.-J.,  §;  à  St-Josse-t.-N.    —    45  décem.  1897. 

Pelseneer,  Paul;  à  Gand —    16  décem.  1899, 

Gravis,  A.,  ^^;  à  Liège —    16  décem.  1899. 

Laurent,  Emile;  à  Gembloux —    17  décem.  1900. 
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50  ASSOCIÉS. 


Mrction  dra  Mciences  mathématique!!  et  physiqu»». 


(25  associés.) 


DE  CoLNET  D'HuART,  Alex.;  à  Luxembourg. 

Struvf,  Otto-Wilhelm  ;  à  Pouikova  .     .    . 

Faye,  Hervé-Aug.-Et.-Albans;  à  Paris  .    . 

Kelvin  (lord)  [William  Thomson],  ®  C.  ;  à 
Glasgow 

SCHlAPARELLi,Jean-Virginius;à  Milan.     . 

Thomsen,  Jules;  à  Copenhague  .    .    .    . 

Berthelot,  Marcelin-P.-E.;  à  Paris     .     . 

Hermite,  Charles;  à  Paris 

VON  Baeyer,  Adolphe;  à  Munich.     .     .     . 

Newcomb,  Simon;  à  Washington  .    .     .     . 

Van  der  Waals,  J.-D.;  à  Amsterdam     .    . 

Foerster,  Guillaume;  à  Berlin  .     .    .    . 

Cornu,  Alfred;  à  Paris 

OuiNCKE,  George-H.;  à  Heidelberg    .    .    . 

VAN  't  Hoff,  J.-H.;  à  Berlin 

Cannizzaro,  Stanislas;  à  Rome        .     .    . 

MtNOELÉEFF,  Dmltri-Ivanovitsch;  à  Saint- 
Pétersbourg 

Janssen,  P.-J.-C;  à  Paris 

Klein,  F.;  à  Gœttingue 

Salmon,  G.;  à  Dublin 

Cremona,  Louis;  à  Rome 

Stokes,  sir  G.-G.,bart.;  à  Cambridge  (Angl.) 

Moissan,  Henri;  à  Paris 

Jordan,  M.-K.-C;  à  Paris 

Cesàro,  Ernest;  à  Naples 


Élu  le  18  décem.  4878. 

-  lo  décem.  -1874. 

—  16  décem.  -1878. 


Uî  tiéceni. 
-lo  décem. 
dS  décem. 
16  décem. 
d6  décem. 
■IS  décem. 
18  décem. 
lo  décem. 
18  décem. 
15  décem. 
i4  décem. 

14  décem. 
13  décem. 

•15  décem. 

15  décem. 
45  décem. 

45  décem. 

15  décem. 
IG  décem. 

46  décem. 

16  décem. 

17  décem. 


1878. 
1879. 
1887. 
1889. 
1889. 
1890. 
1891. 
1891. 

■m± 

1892. 
1894. 
1894. 
1893. 

1896. 
1896. 
1897. 
1897. 
1898. 
1899. 
1899. 
1899. 
1900. 
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Mectlon  des  HcleBCcn  natarelles  (25  assOciés). 


HoOKER,  sir  Jos.-Dalton;  à  Berkshire  îAngl.)  Élu  le  16  décem.  I87i 

GosSELET,  Jules-Aug.-AIex.,  §:;à  Lille    .  —  15  décem.  1876. 

KOLLIKER,  Rod.-Albert;  à  Wurtzbourç  .    .  —  •! 4  décem.  1877. 

Gegesbacr  ,  Charles  ;  à  Heidelberg  .    .    .  —  15  décem.  188i. 

KowALEWSKY,  Alex.;  à  Saint-Pétersbourg.  —  lo  décem.  1882. 

Nordenskjold,  le  b»"  Ad.-N.-E.;  à  Stock- 
holm    —  15  décem.  18W. 

ViRCHOW,  Rud.  ;  à  Berlin —  4o  décem.  1884, 

DE  LA  Vallée  Poussin,  Cbarles-L.-J.-X., 

®0.;àLouvain —  45  décem.  1885. 

G ACDR Y,  Jean-Albert;  à  Paris —  16  décem.  1889. 

DE  Lacaze-Dutbiers,  F.-J.-H.;  à  Paris .     .  —  45  décem.  489i. 

ESGELMANS.  Th.-W.;à  Berlin —  15  décem.  1893. 

SoESS,  Edouard;  à  Vienne    ......  —  14  décem.  489i. 

Renault,  B.;  à  Paris —  14  décem.  4894. 

Strassburger,  Edouard,  ®  0.;  à  Bonn    .  —  IH  décem.  1895. 

Marey,  Étieime-Jules;  à  F'aris    ....  —  13  décem.  1895. 

Geikie,  Sir  Archibald;  à  Londres     ...  —  13  décem.  1895. 

Treub,  Mekhior;  à  Buitenzorg  (Batavia)   .  —  45  décem.  4896. 

Haeckel,  Ern.-Henri;  à  léna —  15  décem.  1897. 

Cbauveau,  J.-B.-Aug.;  à  F»aris    ....  —  15  décem.  1897. 

Pfeeeer,  VSilhelm;  à  Leipzig —  15  décem.  1897. 

DE  Lapparent,  .A.-A.;à  Paris —  15  décem.  1897 

Lankester,  Edwin  Ray;  à  Oxford    ...  —  15  dccem.  1898. 

Karpinsky,  Alexandre;  à  S«-Pétersbourg  .  —  45  décem.  1898. 

MuRRAY,  John;  à  Edimbourg —  46  décem   1899. 

.Maupas,  E.;  à  Alger —  16  décem.  4899. 
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l'LAMSK     UKS     L,KTXKI{n     ET    DKS    SCIENCKS  1IIORAI.BM 

BT  poi.itiqi;bs. 

Frederico,  f'aul,  directeur  pour  1901. 
Marchal,  le  chev.  Edm.,  secrétaire  perpétuel. 

Mectiom  d'Histoire  et  des  Lettres. 

(15  membres.) 

BoRMANS,  Stanislas,  ®  C;  à  Liège.    .     .    .    Élu  le  o  mai  1879. 

PoTViN,  Charles,  )g  ;  à  Ixelles —  9  mai  1881. 

Stecher,  Jean-A.,  ®  C;  à  Liège  ....  —  9  mai  1881. 
Vanderkindere,   Léon-A.-V.-J.,   ®  0.;   à 

Uccle —  7  mai  1888. 

vander  Haeghen,  Ferdinand,  g,  0.;  à  Gand .  —  4  mai  1891. 
Marchal,  le  chev.  Edm.,  ®  0.;  à  Saint- 

Josse-ten-Noode —  o  mai  1891. 

VuVLSTEKE,  Julius,  ^'ï;  à  Gand —  9  mai  1892. 

DE  Chestret  DE  Haneffe,  le  b»»  J.,  ®;  à 

Liège —  8  mai  1893. 

Frederico,  Paul,  ®  ;  à  Gand —  7  mai  1894. 

KURTH,  Godefroid,  gtO.;à  Liège  .    ...      —  7  mail894. 

Sleeckx,  Dominique,  ^;  à  Liège  ....      —  10  mai  1897. 

Thomas,  Paul,  §^;  à  Gand —  10  mai  1897. 

Discailles,  Ernest,  ®  0.;  à  Gand  ....      —  10  mai  1897. 

De  Smedt,  Charles,  ®  ;  à  Bruxelles   ...      —  7  mai  1900. 

Willems,  Alphonse,  gi;  à  Bruxelles    ...      —  7  mai  1900. 

Heclion  des  Mcience»  morales  et  politiques. 

(ir>  membres.) 

DE  BORCHGRAVE,  le   baron  Émile-J.-Y.-M., 

§;G.O.;  à  Vienne Élu  le  12  mai  187;i 

Rolin-Jaeol'emyns,  Gust.,®  C;  à  Bruxelles.      —  6  mai  1887. 
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Lamt  Thomas-J.,  îg  0.;  à  Loavain  .  . 
TiBERGBiEN,  GuilL,  §;  C;  à  S»-J.-t-Noode 
GOBLET  d'Alviella,  le  comte  Eug.,  ^  0.; 

Saint- Gilles  (Bruxelles) 

PRINS.  Adolphe,  §  0.;  à  Ixelies  .  . 
Giron,  Alfred,  ®  G.;  à  Ixelles  .  .  . 
ftl£SDACH  DE  TER  KiELE,  Cb.-Jean,  ^  G 

à  Bruxelles 

Dekis,  Bector,  à  IxeUes 

Descajips,  le  chev.  Ed.,  ^  0.;  i  LouTain 
MoNCHAMP,  George,  ^;  à  Liège  .    .    , 
Ddvivier,  Charles,  ^  0.;  à  Bruxelles . 
Brants,  Victor,  ^;  à  Lonvain  .     .    . 
DE  Paepe.  Polydore.  ^  G.  0.;  à  Bruxelles 
Beebnaert,  Âag.-M.-J^  ^  G.C.;  i  Bruxelles 


Élu  le   8  mai  18»S. 

—  9  mai  1887. 

—  5  mai  1890. 

—  4  mai  185M. 

—  9  mai  189i 

—  6  mai  I89S. 

—  6  mai  i8f)5. 

—  Ai  mai  1896. 

—  il  mai  1886. 

—  9  mai  189& 

—  8  mai  1899. 

—  8  mai  1899. 

—  8  mai  1899. 


CORRESPORDAMS  (JO  au  plus]. 


••«tl»B   d'Bls(»ir«   «t   4ea   ■.«tiras. 

LoisE,  Ferdinand,g0^à  S»-SerTais(Namur).  Élu  le  12  mai  187:^. 
Leclercq,  Jules,  g;  ;  à  Bruxelles  ....      —    10  mai  1897. 

WiLMOTTE,  Maurice;  à  Liège —    lu  mai  1897. 

Pirenne,  Henri,  ^;  à  Gand —      9  mai  1898. 

GossART,  Ernest,  ^;  à  La  Hulpe  ....      —      9  mai  1898. 


■vctloa  des  Mei^Bcea  aiorales  et  rslltl^asa. 

Nts,  Ernest,  ®;  à  Bruxelles Élu  le    8  mai  1899. 

Mebcier,  Désiré,®;  à  LouTain —      4  d«c.  1899. 

LAMEEBE,Jules-P.-A..®C.;àIxelles.    .    .      —      4déc.  1899. 

N 

N 
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d'Histoire    et    deM    l^ettres. 


(25  associés. 


VON  LOHEK,  François,  ^  C.  ;  à  Munich   .    .Élu 

MoMMSEN, Théodore;  à  Berlin — 

d'Antas,  le  chev.  M.,  ®  G.  C;  à  Rome  .    .  — 

Oppert,  Jules;  à  Paris — 

Delisle,  Léopold-Victoi ,  à  Paris  .     ...  — 

BOHL,  Jean,  ®;  à  Amsterdam — 

Bréal,  Michel-Jules-Alfred;  à  Paris      .     .  — 

Beets,  Nicolas;  à  Ulrecht — 

Sully  Prudhomme,  René-François-Arm^;  à 

Paris — 

Perrot,  Georges;  à  Paris — 

Snieders,  Auguste,  ®  0.;  à  Anvers  ...  — 

Nadaillac,  J.-F.-A.  du  Pouget, m'»  de;  à  Paris.  — 

Hirschfeld,  Otto;  à  Berlin — 

TE  Winkel,  Jean;  à  Amsterdam — 

HObner,  Ém.;  à  Berlin — 

BODINGER,  Max.,  à  Vienne — 

I.AVISSE,  Ernest  ;  à  Paris — 

VoLLGRAFF,  .lohann-C,  ®;  à  Bruxelles  .    .  — 

HOMOLLE,  J.-Théoph.;  à  Athènes    ....  — 

Paris,  Gaston-B.-P.;  à  Paris — 

Friedlaender,  Louis;  à  Strasbourg  ...  — 

Reinach,  Théodore  ;  à  Paris — 

Lemaître,  Juies-E.-J.;  à  Paris — 

Meyer,  Paul;  à  l'aris — 

Tiele,  Corneille-Pierre,  gp;  0.  ;  à  Leyde .    .  — 


le  13  ma 

1862. 

S  ma 

1866. 

6  ma 

1872. 

4  ma 

1874. 

40  ma 

1875. 

9  ma 

1881. 

5  ma 

1884. 

4  ma 

1885. 

4  mai 

1885. 

-    dO  ma 

1886. 

-    40  ma 

1886. 

7  ma 

1888. 

6  ma 

1889. 

8  ma 

1890. 

4  ma 

1891. 

9  ma 

1892. 

8  ma 

1893. 

6  ma 

1895. 

6  ma 

i  1895. 

fi  ma 

18!)5. 

ti  ma 

1  1895. 

-     i-i  ma 

1896. 

-    10  ma 

1897. 

9  ma 

i  1898 

8  ma 

1899. 

i 


(Î7) 

■  eelloa  4es  Seleavca  oiorales  et  |>«lltiq«ea« 

(25  associés  ) 

DESMAze,  Charles;  à  Paris Éla  le  4  mai  1874. 

«878. 

1880. 
1884. 
1888. 
1887. 
i88a 
1888. 
1888. 
1888. 
1889. 

1890. 
1898. 
189a 
1893. 
1893. 
1894. 
1895. 

1898. 
1898. 
1899. 
1899. 
1900. 


DiGiovANM,  Vincenzo;à  Palerme.     ...  —  6  ma 
D'OuvECROSA,    Samuel -Rodolphe -Detler- 

Canut  ;  à  Stockholm —  10  ma 

Dareste,  Rodolphe,  ^  G.  ;  à  Paris  ...  -  5  ma 

Philippsox,  Martin;  à  Berlin —  10  ma 

Lerot-Beauliec,  Paul-Pierre;  à  Paris.  .    .  —  9  ma 

Canonico,  Tancrède;  à  Rome —  7  ma 

SOHH,  Rudolphe;  à  Leipzig —  7  ma 

Lallemand,  Léon  ;  à  Paris —  7  ma 

LUCCHIM,  Louis;  à  Bologne —  7  ma 

WoRMS,  Emile;  à  Rennes —  6  ma 

DE  Frakqueville,  le  c^  Amable-Ch.  Frav 

QDET,  "§C.;à  Paris —  5  ma 

I.EFÈVRE-PoNTALis,  Antonin;  à  Pari3.    .    •  —  9  ma 

Brunxer,  Heinrich;  à  Berlin —  8  mai 

DE  Martess,  Frédéric;  à  S;iint-Pélersbourg.  —  8  ma 

Tylor,  Edward  Rurnett;  à  Oxford.    ...  —  8  ma 

Naville,  Jules-Ernest;  à  Genève   ....  —  7  ma 

AvEBURY  (lord)  [LuRROCK,  John];  il  Londres.  —  6  ma 

Brïce,  James;  à  Londres —  11  ma 

Westlake,  John;  à  Londres        ....  —  9  mai 

BoDio,  Luigi;  à  Rome —  9  ma 

AssER,  Tobie-5Iicliel-Ch.;  à  Amsterdam  .     .  —  8  ma 

H  ACER  LP,  Georj;es-Frai)cis;  à  Christiania     .  —  8  ma 

QUACK,  H.-P.-G.  ;  à  Amsterdam —  7  ma 

N 
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«I.ANMK     ItKS    IIKAI-X-ARTM. 

Fétks,  Edouard,  directeur  pour  1901. 
Marchal,  le  chev.  Edm.,  secrétaire  perpétuel. 


30  MEMBRES. 


Kection    de    Peinture  l 


Ghffens,  Godfr.-E.,  >g  C;  à  Schaerbeek 
Wauters,  Ch.-Émile-M.,  )§  C.  ;  à  Ixelles. 
Stallaert,  Joseph-J.-F.,  ;^  0.;  à  Ixelles 
Markelbach,  Alex.-P.-J.,  ®  0.;  à  Scliaerb 
Robie,  Jean;  g;  C;  à  S'-Gilles  (Bruxelles) 
Hennebicq,  a  ,  ®  0.;  à  S'-Gilles  (Bruxelles) 
Cluysenaar,  Alfred,  )g  0.;  à  Saint-Gilles 

(Bruxelles) 

DE  Lalaing,  le  comte  Jacques,  g;  0.; 

Bruxelles 

Hermans,  Charles,  ^;  à  Bruxelles    .    . 


Élu 


le   6  janv.  1876. 

—  5  janv.  1882. 

—  5  janv.  1888. 

—  10  janv.  1889. 

—  8  janv.  1891. 

—  7  janv.  1892. 

—  10  janv.  1895. 

—  9  janv.  1896. 

—  10  janv.  1901. 


Heotion   de  Soolptnre  < 

De  Groot,  Guillaume,  ®:  0.;  à  Bruxelles  .  Élu  le  10  janv.  1884. 
ViNÇOTTE,  Thomas-J.,®  C.;  à  Schaerbeek  .  —  12  mai  1886. 
De  Vigne,  Paul,  ®  0.;  à  Schaerbeek.  .  .  —  10  janv.  189o. 
Meunier,  Const.,^0.;  à  Ixelles  .    ...     —      8  janv.  1899. 


SeeCloB    de   Gravure  i 

0.;  J»  S'-Josse-ten- 


Demannez,  Joseph-A., 

Noode  

BiOT,  Gustave-J.,  ®  0.;  à  Anvers 


.  Élu  le  11  janv.  188^1 
.     —    10  janv.  1884. 
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WiNDERS.  Jacq.,  ^;  à  AnTers Ëlu  le  9janv.  4896. 

Janlet,  Emile,  )g  0.;à  Ixelles    ....      —  9janv.  4896. 

Maql'et,  Henri,  ®  0.  ;  à  Bruxelles    ...      —  9  jan?.  1896t 
VA.N  YsENDïCK,  J.-J.,  ®  0.;  à  Saint-Gilles 

(Bruxelles) —  6  jan».  1898. 

Cevaert,  F.- Auguste,  §;  G.  0.;  à  Bruxelles.  Élu  le  4  jauT.  4878. 
Radoux,  J.-Théodoi-e,  §:  0.;  à  Liège  ...    —      3  avril  1879. 

Benoit,  Peler,  §t  C.;  à  Amrers —      ojanv.  1882. 

HcBERTi,  GusUtc,  g:;à  Schaerbeek  ...    —      2  avril  1891. 
Mathiei,  Emile,  Jg;0.;  à  Gand —    iOjanv.  1901. 

••«(loa  Ak»  neleBces  et  de»  L«t(rva  djtaa  leara  rmfpurt* 
avec  IcK  BeaBK.Arts  • 

FÉTis,  Édouard-F.-L.,  §i  C:  à  Bruxelles.    .  Élu  le  8  janr.  1847. 

Hymans.  Henri,  ^0.;  à  Bruxelles.     ...  —  8janv.  1885. 
Marchal,  le  chcv.  Edmond-L.-J.-G..  ®  0.;  à 

Sainl-Jossft-ien-Noode —  7  jan».  1886. 

Rooses,  Maximilien,^;  à  Anvers  .     ...  —  lOjanv.  1889. 

Van  Evek,  Edouard,  ®  0.;  à  Louvain ...  —  7  janv.  1892. 

Tardiez,  Charles,®;  à  Ixelles —  5  janv.  1893. 


CORRESPONDAIiTS  (10  au  plus). 
rriatarc  < 

Smits,  Eugène,  §i  0.;  à  Schaerbeek  .  .  .  Élu  le  4  janT.  1900. 
focBTEKS,  Frans,®0.;  à  Bruxelles.  .  .  —  lOjauT.  1901. 
N 
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Mculpture  t 

Lasibeaux,  Jet,]^0.;  à  Saint-Gilles  (Bruxelles).  Élu  le  4  jaiiv.  4900. 

Gravure  t 

Lenain,  Louis,  ®;  à  Ixelles Élu  le  10  janvier  1901. 

Architecture  i 

BORDIAC,  Gédéon,  ®  C;  à  Bruxelles  .    .    Élu  le  5  janvier  1899. 

Musique  t 

Van  den  Eeden,  Jean-B.,  ®  0.;  à  Mons  .    Élu  le  2  avril      1891. 
N 

Sciences  et  Lettres  dans  leurs  rapports 
avec  les  Beaux^Arts  s 

VAN  Duyse  Florim.,  ®;  à  Gand.    .    .    .  Élu  le  11  janvier  1894. 
SOLVAY,  Lucien,  ®;  à  S'-Josse-ten-Noode.      —      4  janvier  190O. 

SU  ASSOCIÉS. 

Peinture  i 

GÉROME,  Jean-Léon,  ®:;  à  Paris    .     .    .  Élu  le  12  janvier  1865. 

HÉBERT,  Aug.-Ant.-Ern.,®0.:  à  Paris  .  —  12  janvier  187 L 

Frith,  William-POWELL,  )g;  à  Londres  .  —  8  janvier  1874. 

WiLLEMS,  Florent-J.-E.,  ®  G.;  à  Paris   .  -  7  déecm   1882. 

Menzel,  Adolphe;  à  Berlin  ....  —  6  janvier  1887. 
BOUGUEREAU,    William -Adolphe,   ^;   à 

Paris —  9  janvier  18i)0. 
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AlmaTadema,  Lawrence,  §0.;  à  Londres  Élu  le  8  janner  <89l. 

Lefebvre,  Jules,  ^  C;  à  Paris,    ...  —      8  janvier  4891. 
Breton,  Jules-A.,  ^  0.;  i  Coniriëres 

(France) —      7  janyier  1898. 

Stevens.  Alfred,  §  G.  0.:  à  Paris      .    .  —     10  janTier  1895. 

ISBAËL^,  Joseph  ;  à  La  Haye —      5  janTier  4899. 

N 


MosTEVEBDE,  Jules;  à  Rome  .  .  . 
Guillaume,  Cl-J.-B.-Eugëne  ;  à  Paris 
Thomas,  Gabriel-Jules;  à  Paris.  .  . 
KUNUMANN,  Charles;  à  Vienne  .  ■  . 
Begas,  Reinhold,  ^  0.;  à  Berlin  .    . 

Dubois,  Paul;  à  Paris 

Mercie,  Antonin;  à  Paris-    .     . 
Frèniet,  Emmanuel  ;  à  Paris    .    .     . 


Élu  le  8  jauTier  i87i. 

—  6  janvier  187fi. 

—  Il  janvier  1883. 

—  1  f  janvier  «88:i. 

—  8  janvier  1885. 

—  5  janvier  1893 

—  5  janvier  18R3. 

—  10  janvier  19(M. 


<3rav«r«  t 


Stang,  Piudolphe  ;  à  Amsterdam    .     . 
Cbaplain,  Jules-Clément;  à  Paris .    . 
IJNCER,  Wi:iiam-Georg.-Bodo;  à  Vienne . 
Flamekg,  Léopold,  ^  0.;  à  Paris.    . 


Élu  le  8  janvier  1874. 

—  5  janvier  1888. 

—  5  janvier  1883. 

—  4  janvier  1900. 


*rehlte««ar«  • 

VESPreNASi.  le  comte  Virginio;  k  Rome 
Raschdorff.  J  -Charles;  à  Berlin  .  . 
Waterhocse,  Alfred;  à  Londres  .  . 
Revoil.  Henri.  §:;à  Mmes.  .  .  . 
Vaddremeb,  F.-A-E.;à  Paris.  .  . 
Daumet,  P.- J.-H.,  S^,  0.  ;  à  Paris  . 
AlTCHisoN,  George;  à  Londres  .  .  . 
CoYPERS,Pierre-Jos.-H.,  g;-;  à  Amsterdam      — 


Élu  le  12  janvier  1871. 

—  5  janvier  1885. 

—  7  janvier  1886. 

—  10  janvier  1889. 

—  'A  mars    1898. 

—  10  janvier  18M». 
7  janvier  1897. 
5  janvier  1899. 
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Verdi,  Joseph;  à  Busselo(ItaI.)-    •    •    .  Élu  le  12  janvier  1865. 

Saint  Saëns.  Camille-Ch.,  ®;  à  Paris  .  —  8  janvier  188S. 
BouRCAULT-DiJCOUDRAY,  Louis-Alberl;  à 

Paris —  6  janvier  1887 

WOllner,  Franz;  à  Cologne —  8  janvier  1891 

Massenkt,  Jules-E.-J.,  ®;  à  Paris.    .    .  —  o  janvier  1893 

Revkh,  L.-Et  -Ern  ;  à  Paris —  11  janvier  1894, 

Gui,  César;  à  Saint-Pétersbourg  ...  —  9  janvier  1896 

d'Indy,  Vincent;  à  Paris —  7  janvier  1897 

Grieg,  Edw.-Hagerup;  à  Copenhague.     .  —  6  janvier  1898 


Nciences  et  l^ettres  dans  leurs  rapporta 
avec  les  Beaux-Arts» 


Le  radja  Sir  Sourindro  Mohun  Tagore, 

®:C.;  à  Calcutta 

BODE,  Guillaume;  à  Berlin 

MUNTZ,  L.-Fré(l.-Eu,qène;  à  Paris  ,     .    . 

GONSE,  Louis;  à  Paris 

Weale,  W.-H.-James;  à  Londres  .  .  . 
Larroumet,  L.-B.-G.-P.;  à  Paris  .  .  . 
Lafenfstrk,  Georges- Edouard;  à  Paris  . 

COLViN,  Sidney;  à  Londres 

JuSTl;àBonn 


Élu  le    4  janvier  1877 

—  10  janvier  1889. 

—  il  janvier  1894 

—  11  janvier  1894. 

—  9  janvier  1896, 

—  4  janvier  1900, 

—  10  janvier  1901 

—  40  janvier  1901 

—  10  janvier  1901 
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OOWflSSIONS  DES   CLASSES. 


Commission  pour  ta  publication  d'une  Biographie  nationale. 


Président,  Dewalque  (G.),  délégué  de  la  Classe  des  Sciences. 
Vice-président,  Hymans  (H.),  délégué  de  la  Classe  des  Beaux-Arts. 
Secrétaire,  VANDER  Haeghen  (F.),  délégué  de  la  Classe  des  Lettres. 


Membres  : 

Crépir, 

délégué 

de  la  Classe  des  Sciences. 

Le  Paige, 

id. 

id. 

Marchal,  le  chcT.  Edm. 

id. 

kL 

Van  der  Mensrrdgghe, 

id. 

id. 

BORMANS, 

id. 

Classe  des  Lettres. 

GossART  (Ern.), 

id. 

id. 

PlRENSE  (H.), 

id. 

id. 

STECnER  (J.), 

id. 

id. 

Gevaert, 

id. 

Classe  des  Beaux-Arts. 

ROBIE. 

id. 

id. 

ROOSES, 

id. 

id. 

VAR  DtnrsE  (Florim.), 

id. 

id. 

C»m»n*tiÊm<»na  Hittvimtam 


Clatse  Je*  sdencet. 

Brialmont. 
Crépin. 
De  Tilly. 
Lahcaster. 

MOURLOH. 


CUtsCilrt  Lrttm. 

BORMANS. 
DE  PaEPE. 

Descamps. 

Giron. 

Lamt 


CUSM  de*  BeaBX-Arta. 

Demandez. 

HUREKTI. 

Hymans. 

ROBIE. 

Stallaert. 
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Classe  des  Sciences.  —  Commission  permanente 
des  paratonnerres. 

N.    .  ,  président.  Spring,  membre. 

Folie,  membre.  Van  dek  Mensbrugghe,  id. 

Lancaster,  id. 

Classe  des  Beaux-Arts.  —  Commission  pour  tes  portraits 
des  membres  décédés. 


Fètis.  Dehannez. 


Commission  pour  la   publication  des  œuvres  des    anciens 
musiciens  belges. 

Gevaert,  président.  Huberti,  membre. 

FÉTls,  secrétaire.  N 

Kauoux,  membre. 

Commission  chargée  de  discuter  toutes  les  questions  relativet 
aux  grands  concours  dits  prix  de  Rome. 

Président  : 
Le  Directeur  annuel  de  la  Classe  des  Keaux-Ârts. 

Membres  : 

Demannez.  Marchal. 

Cluysenaar.  Stallaert. 

Fétis.  Tardieu. 

Gevaert.  Vinçotte. 

Hennebicq.  Winders. 
Hymans, 
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COMMISSION    ROYALE     d'hISTOIRE 
pour  la  publication  de*  Chroniques  belges  inédite*. 


BOKMANS  (S.),  président. 
KuRTH  (God.),  secrétaire  et  trésorier. 
Devillers  (Léopold),  menibre. 
CiLUODTs  Vax  Severen,  id. 

YANOERKiXDEBE  (L),  id. 

DEPAim(N.),  id. 

PlREK>-E  (H.;,  id. 

Caochie  (A.),      membre  suppléant. 
Berliére  (L'rsmer),       id. 
Reoseks  (E.-H.-J.),        id. 
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IVECROLOGE. 


CLASSE    DES    SCIENCES. 


DE  Selys  Longchamps  (baroii  Michel-Edmond),  membre  titulaire, 

décédé  à  Liège,  le  11  décembre  1900. 
Beltrami  (Eugène),  associé,  décédé  à  Rome,  le  19  février  4900. 


classe  DES  LETTRES  ET  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

MOller  (Df  Friedrich-Max),  associé,  décédé  à  Oxford,  le  26  octo- 
bre 1900. 

CLASSE  DES   BEAUX-ARTS. 

Clays  (Paul-Jean),  membre  titulaire,  décédé  à  Schaerbeek  (Bru- 
xelles), le  9  février  4900. 

Meunier  (Jean-Bapl.),  correspondant,  décédé  à  Ixelles  (Bruxelles), 
le  6  février  1900. 

De  Vriendt  (Albrecht),  correspondant,  décédé  à  Anvers,  le  44  octo- 
bre 1930. 

RusKiN  (John),  associé,  décédé  à  Brentwood  (Sussex-Angleterre),  le 
20  janvier  1900. 

Falcuière  (Alex.),  associé,  décédé  à  Paris,  le  49  avril  4900. 

Ravaisson-Molliex  (J.-G.-Félix),  associé,  décédé  à  Paris,  le 
48  mai  4900. 

Riegel  (D'  Hermann),  associé,  décédé  à  Branswick. 

Becker  (Charles-L.-Fred.),  associé,  décédé  à  Berlin,  le  20  décem- 
bre 4900. 
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LISTE 

DES  PRÉSIDENTS  ET  DES  SECRÉTAIRES  PERPÉTUELS  DE  L'ACADÉMIfc 
depuix  la  fondation  en  1769. 

ANCIENNE    ACADÉMIE    (1) 
(  fl3S9  —  tSt*  ). 

Préaidenu  («). 

Le  comte  de  Cobenzl 1769. 

Le  chancelier  de  Crutnpipen 1772. 

Secrétaire»  perpétuels. 

Gérard 1769  à  1776. 

Des  Roches 1776  à  1787. 

L'abbé  Mann 1787  à  1794. 

Directeurs  ^■i^ . 

Labbé  Needham 1769  à  1780. 

Le  comte  de  Fraula 1780  à  1781. 

Le  marquis  du  Chasteler 1781  à  1784. 

Gérard 1784  à  1786. 

Le  marquis  du  Chasleler 1786  à  1789  {*). 

L'abbé  Chevalier 1791  à  179:1 

Gérard 1793  à  1794. 

Labbé  Cheyalier 1794  (s). 

(1)  L'aDrteoae  Académie  n'a  pat  tenu  d«  s^nee  de  1794  à  iél6,  période  pe«d«al 
laquelle  elle  resta  dispersée  p4r  suite  des  éTenements  pelitlqae*. 

(tl  Nommés  parle  GooTernement. 

(S)  Elus  par  l'Académie. 

(0  II  a'j  pas  eu  de  directeur  pendant  l'ioterralle  compris  entre  la  morl  da 
marquis  du  Cbasleler  (Il  octobre  i'Ht)  et  la  nomiaatioa  de  l'abbé  Cheralicr 
(<8  laai  1791). 

(5)  L'abbe  Cheralier  fui  élu  directeur  dam  la  séaaee  du  11  mai  17M.  la  der- 
nière que  l'Académie  ail  tenue. 
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ACADÉMIR  DEPUIS  SA  RÉORGANISATION  EN  1816. 


Présidents. 


Le  b»n  de  Feltz.  .  dS-te-lSao. 
Le  pnw  (le  Gavre  .  1820-48:^2. 
Ad.Quelelet.  .  .  '1832-'183S. 
Le  baron  de  Stassart  .  183o. 
Le  baron  de  Gerlache  .  4836. 
Le  baron  de  Stassart.  .  4837. 
Le  baron  de  Gerlache  .  4838. 
Le  baron  de  Stassart.  .  4839. 
Le  baron  de  Gerlache  .  4840. 
Le  baron  de  Stassart.  .  4844. 
Le  baron  de  Gerlache  .  4842, 
Le  baron  de  Stassart.  .  4843. 
Le  baron  de  Gerlache  .  4844. 
Le  baron  de  Stassart.  .  484o. 
Le  baron  de  Gerlache  .  4846  (') 
Le  baron  de  Stassart.    .  4847. 

Verhulst 4848. 

F.  Fétis 4849. 

d'Omaliusd'Halioy  .  .  4850. 
M.-N.-J  Leclercq.  .  .  4851. 
Le  baron  de  Gerlache  .  4852. 
Le  baron  de  Stassart.  .  4853. 
Navez 485i. 


Nerenburger    ....  4835. 
Le  baron  de  Gerlache     .  4856. 

de  Ram 4857. 

d'Omalius  d'Halloy    .     .  4858. 

F.  Fétis 4859. 

Gachard 4860. 

Liagre 4861. 

Van  Hasselt 4862. 

M.-N.-.I.  Leclercq  .    .     .  4863. 
Schaar    ......  4864. 

Alvin 4865. 

Faider 4866. 

Le  vicomte  Du  Bus    .    .  4867. 

F.  Fétis 4868. 

Borgnet 4869. 

Dewalque 4870. 

Gallait 4874. 

d'Omalius  d'Halloy    ■    •  4872. 

Thonissen 4873. 

De  Keyzer 4874. 

Brialmont 4875. 

Faider 1876. 

Alvin 4877. 


(I)  Depuis   t8i6,  c'est  le  Roi 
inuels  (les   Classes. 


qui   nomme  le  présideDl,  parmi  les   directeurs 


Houzean .    .    . 
M.-N.-J.  Leclercq 
Gallail     ... 
P.-J.  Van  Beneden 
Le  Roy    .     . 
Éd.  Fétis.    . 
Dupont    .     . 
Piot    .     .     . 
Ahin  .     .    . 
De  Tilly  .     . 
Bonnans.     . 
F' .-A.  Gevaert 
J.-S.SUS.    . 
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4878.  G.Tiberghien  ....  ■1891. 

1879.  Éd.  Féiis 1892. 

1880.  Van  Bambeke  ....  189a 

1881.  Cb.  Loomans  ....  1894. 
18S2.  F.-A.  Gevaert  ....  18K. 
188:1  A.  Brialmont.  ....  1896. 
18»4.  le  c'«  Goblet  d  Alviella  .  1897. 

1885.  Ch.  Tardieu 1898. 

1886.  W.  Spring 1899. 

1887.  Ch.  Icsduh  de  ter  lide   .     .  1900. 

1888.  Ed.  Féiis 1901. 

1889 

1890 


Secrétaires  perpétuels. 


Van  Hultbem 1816  à  1821. 

Dewez 1821  à  18:15, 

Ad.  Quetelet 1835  à  1874. 

Liagre 1874  à  1891. 

Le  cliev.  Edm.  Marchai Élu  eu  1891. 
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LISTE 

DES  DIRECTEURS  DEPUIS  LA  RÉORGANISATION  EN  1845. 


Clnsse  d«s  flciencen. 


Dandclin -1846. 

Wesniael 1847. 

Verhulst 1848. 

Le  >•»<•  Du  Bus  .  .  .  .  1849, 
d'Omalius  d'Halloy  .  .  4830. 
De  Heniptinne.    .    .    .  1801. 

Kickx 1852. 

Stas 1803. 

de  Selys  Longchamps  .  18o4. 
Nerenburger    ....  1835. 

Dumont 1856. 

Gluge 1837. 

d'Omalius  d'Halloy    .    .  1858. 

Melsens 1839. 

P.-J.  Van  Beneden     .    .  1860. 

Liagre 1861. 

de  Koninc'K 1862. 

Wesmael 1863. 

Schaar 1864. 

Nerenburger  ....  1863. 
d'Omalius  d'Halloy  .  .  1866. 
Le  Vf  Du  Bus  .     .    .    .   1867. 

Spring 1868. 

Nyst 1869. 

Dewalqiie 1870. 

Stas 1871. 

d  Omalius  d'Halloy  .  .  1871 
Gluge 1878. 


Candèze 1874. 

Brialmont 1875. 

Gloesener 1876. 

3Iaus 1877. 

Houzeau 1878. 

de  Selys  Longchamps  .  1879. 

Stas 1880. 

P.-J.  Van  Beneden  .    .  1881. 

Montigny  ......  1882. 

Éd.  Van  Beneden.   .     .  1883. 

Éd.  Dupont    ....  1884. 

Morren 1885. 

Mailly 1886. 

DeTilly 1887. 

Crépin 1888. 

Briart 1889. 

Stas 1890. 

F.  Plateau      ....  1891. 

F.  Folie 1892. 

Van  Bambeke.    .    .     .  1893. 

M.  Mourlon    ....  1894. 

G.VanderMensbrugghe.  1895. 

A.  Brialmont  ....  1896. 

Alfr.  Gilkinei ....  1897. 

Éd.  Dupont 1898. 

W.  Spring 1899. 

Ch.  Lagrange ....  1900. 

Jos.  De  Tilly  ....  1901. 
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C1«B««    4e«    l.«ttr««. 


Le  b»»  de  Gerlache .     .  <846. 

Le  b""  de  Stassart  .    .  iSil. 

Le  b»»  de  Gerlache  .    .  <&48. 

Le  b<">  de  SUssari  .    .  4849 

de  Ram 1850. 

M.-N.-J.  Leclercq     .    .  18ol. 

Le  b""  de  Gerlache       .  4852. 

Le  b»»  de  SUssart  .    .  4853. 

de  Ram 1854. 

M.-N.-J.  Leclercq    .    .  4853. 

Le  b"»  de  Gerlache  .     .  4856. 

de  Ram 4857. 

M.-N.-J.  Leclercq  .  .  4838. 

Le  b»»  de  Gerlache  .  .  4859. 

Gachard 4860. 

de  Ram 4864. 

De  Decker 4862. 

M.-N.-J.  Leclercq  .  .  4863. 

Gachard 4864. 

Grandgagnage.  .  .  .  4865. 

Faider 4866 

Roulez 4867. 

Le  b"»  Kervyn  de  Lel- 

tenhove 4868. 

Borgnct 4869. 

Defacqz 4870. 

Haus 4874. 

De  Decker 4872 

Thonissen 4873. 


Chalon 4874. 

le  b*»  Guillaume.    .    .  4875. 

Ch.  Faider     ....  1876. 

Alphonse  Wauters  .    .  4877. 

de  Laïeleye    ....  4878. 

M.-N.-J.  Leclercq    .    .  4879. 

Nypels 4880. 

H.  Conscience     .    .    .  4881. 

Le  Roy 4882. 

Rolin-Jaeqnemjns  .    .  4883. 

Wagener 4884. 

Piot 4885. 

P.  Willems     ....  4886. 

Tielemans 4887. 

Bormans 4888. 

PoUin 1889. 

Stecher 4890. 

G.Tibeighien.     .    .    .  4891. 

T.  Lamy 489S 

Paul  Henrard ....  4893. 

Ch.  Loomans ....  4894. 

L  Vanderkindcre    .    .  4895. 

A.  Henné 4896. 

le  c"  Coblet  dAlriella  .  4897. 

F.  Vander  Uaeghen  .    .  4898. 

A.  Giron 4899. 

th.  lesdarli  ^  ter  liele  .     .  4900. 

P.  Fredericq  ....  4901. 
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danse    de&    neana-Aris. 


F.  Fétis     . 

.    -184B. 

Balat    .    . 

• 

1875. 

Navez  .    . 

•1847. 

Gevaert     .     .    . 

1876. 

Alvin    .    . 

•1848. 

Alvin    .    . 

1877. 

F.  Fétis.    . 

-1849. 

Portaels    . 

1878. 

Baron   .    . 

1850. 

Le  chev.  de  B 

urbun 

1879. 

Navez   .    . 

-1851. 

Gallait  .     . 

1880. 

F.  Fétis     .    . 

1852. 

Balat.    .    . 

1881. 

Roelandt  .    . 

185;^. 

Siret     .     .    . 

1882. 

Navez    .    . 

1854. 

Éd   Fétis  .    . 

1883. 

F.  Fétis     .    . 

4855. 

Slingeneyer 

1884. 

De  Kcyser .    . 

1856. 

Pauli    .    .    . 

1883. 

Alvin    .     .    . 

1857. 

Alvin    .    . 

1686. 

G™"  Geefs . 

1858. 

Fraikin.    .    • 

1887. 

F.  Fétis    . 

1859. 

Robert .     . 

1888. 

Baron  .     .    , 

1860. 

Gevaert.     . 

1889. 

Suys     .    . 

1861. 

Schadde    . 

1890. 

Van  Hasselt 

1862. 

H.  Hyinans. 

1891. 

Éd.  Fétis  . 

1863. 

fA.  Fétis   . 

1892. 

De  Keyser . 

1864. 

Samuel.    . 

4893. 

Alvin    .    . 

1865. 

J.  Slallaert. 

1894. 

De  Busscher 

1866. 

F.-A.  Gevaert 

1898. 

Balat    .    .    . 

1867. 

Th.  Radoux 

1896. 

F.  Fétis     . 

1868 

Th.  Vinçotte 

.    4897. 

De  Keyser. 

1869. 

Ch.  Tardieu 

.    4898. 

Fraikin.    . 

1870. 

J.  Robie.    . 

.    1899. 

Gallait  .    . 

1871. 

Alfr.  Cluysenaar . 

1900. 

Éd.  Fétis  . 

.     1872. 

td.  Fétis    .    .     . 

.    4901. 

Alvin.    ■     . 

.    1873. 

De  Keyser . 

.    1874. 

NOTICES    BIOGRAPHIQUES. 


/'^yi/^to.^^^f^ 


.  Ch,  W.Mm.no    P<. 


NOTICE 

son 
LA    VIE   ET    LES   TRAVAUX 

DF. 

ALPHONSE  WAUTERS 

MEMBRE    DE    L'ACADÉMIE 


né  à  Bmjctlltt  U  t3  airril  tôt  7,  tUcéiU  dans  /d  mtémt  tUU 
U  1*'  ntai  18^. 


Avec  Alphonse  Wauters  a  disparu  le  dernier  et  l'un  des 
plus  éminenls  représentants  de  ce  que  Ton  pourrait 
appeler  la  première  école  historique  belge  du  XIX«  siècle. 
11  est  aisé  de  reconnaître,  dans  cette  école,  deux  groupes 
nettement  distincts.  On  trouve,  dans  l'un  d'eux,  des 
hommes  politiques  (Nothomb,  de  Gerlache)  qui  se  sont 
surtout  attachés,  comme  écrivains,  à  l'étude  de  ces  évé- 
nements de  1830  dans  lesquels  ils  avaient  joué  un  si  grand 
rôle  L'autre  se  compose  de  purs  énidits  (Gachard,  Plot, 
De  Smedt,  Henné,  etc.),  mais  d'érudils  qui,  bien  diffé- 
rents des  savants  allemands  formés  dans  les  universités, 


(  ^) 

ou  des  «  cliarlistes  »  de  France,  ont  dû  acquérir  pénible- 
ment par  eux-mêmes  les  connaissances  indispensables  à 
l'historien.  Tous  forcément  autodidactes,  par  suite  de 
l'insutfisance  lamentable  du  haut  enseignement  dans  le 
pays  pendant  la  période  semi-séculaire  qui  a  suivi  la 
Révolution,  rien  ne  les  avait  préparés,  pendant  leurs 
années  d'études,  à  la  tâclie  qu'ils  entreprirent,  et  si  l'on 
peut  reprocher  à  certains  d'entre  eux  quelque  manque  de 
pénétration  dans  les  recherches,  une  critique  parfois 
insutfisante  et  une  information  souvent  sommaire,  il  leur 
reste  le  grand  honneur  d'avoir,  avec  une  énergie  extra- 
ordinaire, déblayé  les  premiers  le  terrain  sur  lequel  ddi\ 
s'élever  l'édifice  de  l'histoire  nationale.  C'est  dans  ce 
groupe  qu'Alphonse  Wauters  a  conquis  une  place  de  pre- 
mier rang. 

Né  à  Bruxelles  le  13  avril  d817,  il  appartenait,  par  sa 
famille,  à  cette  bourgeoisie  laborieuse  dont  l'influence,  en 
Belgique  comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  fut  si  consi- 
dérable sur  la  vie  publique  durant  la  première  moitié  du 
siècle.  Il  dut  s'imprégner  de  bonne  heure,  dans  ce  milieu 
qui  contribua  tant  au  succès  de  la  Révolution  de  1830,  de 
cet  amour  de  la  liberté  politique,  de  cet  optimisme  libéral, 
de  cette  confiance  dans  l'avenir  des  classes  moyennes, 
qu'il  n'abandonna  jamais.  Nous  n'avons  pu  recueillir 
d'ailleurs  ))resque  aucun  renseignement  sur  ses  pre- 
mières années.  Il  suivit,  très  jeune  encore,  les  cours  de 
l'Athénée  de  Bruxelles.  11  sortit  de  rhétorique  en  1834, 
après  d'excellentes  études,  pendant  lesquelles  nous 
savons,  par  les  attestations  de  ses  professeurs,  qu'il 
s'éprit  particulièrement  de  l'histoire.  Il  est  permis  de 
croire  que  la  lecture  d'Augustin  Thierry,  alors  dans  tout 
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l'éclat  de  la  renommée,  et  celle  des  romans  de  Wallêr 
Scott,  qui  restèrent  jusqu'à  ses  derniers  jours  sa  lecture 
favorite,  ne  furent  pas  sans  exercer  une  influence  pro- 
fonde sur  ces  premières  lendances  intellectuelles. 

L'histoire  était  alors,  comme  naguère  encore,  étroite- 
ment unie  à  la  géographie.  Or,  au  moment  où  Waulers 
achevait  ses  études,  F.  Van  der  Maelen  venait  de  fonder 
(1830)  son  célèbre  institut  géographique.  Ce  fut  sans  doute 
autant  pour  satisfaire  un  goût  déjà  très  vif  chez  lui  que 
pour  utiliser  ses  aptitudes  spéciales,  que  Wauters  résolut 
d'y  entrer. 

L'institut  Van  der  Maelen  (1),  établi  aux  confins  de 
Molenbeek-'aint-Jean,  dans  un  site  aimable,  au  milieu 
de  seires  et  de  jardins,  était  à  cette  époque  le  centre 
scieniilique  le  plus  actif  de  Bruxelles.  Son  directeur  n'y 
avait  pas  seulement  rassemblé  une  riche  bibliothèque,  il 
y  avait  encore  ouvert  des  cours  de  botanique,  de  chimie, 
de  géologie  ;  il  songea  même  un  moment  à  y  installer  une 
école  normale.  Autour  de  lui  se  groupaient  des  jeunes 
gens  bien  doués  qu'il  dirigeait  et  excitait  au  travail,  et 
parmi  lesquels  Wauters  trouva  ses  premiers  et  ses  plus 
fidèles  amis  :  A.  Warzée  et  J.  Delhasse.  Des  savants  étran- 
gers visitaient  l'établissement,  Lelewel  en  était  l'un  des 
familiers,  et  l'on  devine  quel  fruit  un  esprit  ardent  et 
avide  de  connaissances  dut  tirer  de  la  fréquentation  de 
tant  d'hommes  excellents  et  instruits.  Wauters  fit  donc 
son  apprentissage   scientifique  sous  les  plus  heureux 

(4)  Voyez  sur  Van  der  Maelen  la  notice  que  Wauters  loi  a  consa- 
crée dans  la  Biographie  nationale,  oli  il  lui  paie  un  juste  tribut 
de  reconnaissance. 
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auspices.  L'époque  d'ailleurs  dut  encourager  singuliè- 
rement ses  efforts,  et  il  subit,  comme  tant  de  ses 
contemporains,  l'influence  salutaire  de  ces  années  si 
fécondes  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  si  sympathiques,  où, 
dans  le  jeune  royaume  de  Belgique,  un  patriotisme 
confiant  se  donnait  carrière,  où  la  vie  politique  était 
ardente,  où  s'élaborait  l'organisation  de  l'État,  où  fonc- 
tionnait, aux  applaudissements  de  l'Europe,  une  consti- 
tution parlementaire  considérée  comme  un  modèle, 
où,  enfin,  le  Gouvernement  avait  l'honneur  de  faire 
construire  le  premier  chemin  de  fer  qui  ait  existé  sur  le 
continent. 

Ce  grand  événement  fut  l'occasion  de  la  première 
publication  de  Wauters.  Il  fit  paraître  en  1839  —  il  avait 
alors  22  ans  —  un  Atlas  pittoresque  des  chemins  de  fer  de 
Belgique,  qui  eut,  l'année  suivante,  une  seconde  édition. 
Ce  n'était  pas  là  sans  doute  un  travail  scientifique,  mais 
un  simple  ouvrage  de  vulgarisation  géographique  tel 
qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  des  jeunes  disciples  de  Van 
der  Maelen.  Pourtant,  les  occupations  de  Wauters  à  l'éta- 
blissement de  Molenbeek  ne  l'avaient  pas  détourné  de 
l'histoire.  Elle  restait  l'objet  principal  de  ses  études  et, 
en  1840,  il  fondait,  avec  une  audace  juvénile,  secondé 
par  son  ami  André  Warzée,  un  Athénée  historique,  qui 
n'eut  d'ailleurs  qu'une  seule  livraison  (1). 


(1)  Le  titre  complet  de  cette  Revue  est:  Athénée  historique  ou 
recueil  de  mémoires,  traitée,  dissertations,  etc.,  sur  l'histoire,  la 
philologie,  l'archéologie,  la  ninniitma tique,  la  paléographie,  etc., 
publié  par  une  Société  d'hommes  de  lettres.  Le  nom  de  Wauters 
n'est  cité  ni  dans  le  titre  ni  dans  les  prospectus  du  recueil.  On  voii 
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C'est  vers  le  moment  où  parut  l'Athénée  historique  que 
Wauters  quitta  l'établissement  Van  der  Maelen,  plein  de 
reconnaissance  pour  tout  ce  qu'il  y  avait  appris  et 
bien  décidé  dès  lors  à  se  consacrer  entièrement  aux 
recherches  historiques.  En  1841,  il  fut  attaché  en  qualité 
d'auxiliaire  aux  travaux  de  dépouillement  nécessités  par 
la  confection  de  cette  Table  des  chartes  et  diplômes  con- 
cernant l'histoire  de  Belgique  dont  la  Commission  royale 
d'histoire  venait  de  décider  la  publication,  et  qu'il  devait 
être  ap|>elé,  une  vingtaine  d'années  plus  tard,  à  réaliser. 
Ses  nouvelles  fonctions  firent  de  lui  un  hôte  assidu  de  la 
Bibliothèque  royale  et  des  Archives.  Avec  un  zèle  et  une 
énergie  extraordinaires,  il  apprit  rapidement  par  lui- 
même  la  paléographie  et  s'initia  aux  notions  les  plus 
essentielles  de  la  diplomatique  et  de  la  chronologie. 
D'immenses  lectures  le  mirent  bientôt  au  courant  de  tout 
ce  qui  avait  été  publié  jusqu'alors  sur  l'histoire  de  la 
Belgique.  Gachard,  témoin  de  tant  d'efforts  et  de  bonne 
volonté,  l'avait  pris  en  affection  et  songeait  à  le  faire 
entrer  dans  le  dépôt  qu'il  dirigeait  déjà  avec  tant  d'éclat  (1). 
Le  hasard  en  décida  autrement. 

pourtant,  par  une  lettre  du  21  féTrier  18iO  adressée  à  l'Administn- 
tion  communale  de  Bruxelles,  qui!  en  fut  le  directeur.  D'après  les 
prospectus,  la  revue,  tout  en  s'occupant  d  histoire  uniTerselle, 
devait  faire  une  place  spéciale  à  Ihistoire  de  Belgique. 

fi)  En  recommandant  Wauters  au  choix  de  l'Administration  com- 
munale de  Bruxelles  pour  le  poste  d'archiviste,  Gachard  écriviil, 
le  24  février  i8i2  :  «  Je  ne  puis,  Sfessieurs,  vous  faire  connaî- 
tre mieux  mon  opinion  sur  le  compte  de  M.  Wauters  qu'en  vous 
disant  que  si  une  place  était  vacante  aux  Archives  du  rojaume,  ce 
serait  lui  que  je  proposerais  au  Gouvernement  d'y  nommer.  » 
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'  •  Les  archives  de  la  ville  de  Bruxelles  se  trouvaient 
depuis  de  longues  années  dans  le  désordre  le  plus  com- 
plet. Entassées  dans  les  greniers  de  l'Hôtel  de  ville, 
«lies  moisissaient  lamentablement  dans  la  poussière  et 
l'humidité.  11  suffit  de  dire,  pour  donner  une  idée  de 
leur  état  d'abandon,  que  leur  conservateur  joignait  à 
ses  fonctions  d'archiviste,  celles  de  fontainier  commu- 
nal. Ce  fontainier  ayant  pris  sa  retraite  en  1841,  le 
collège  échevinal  décida  de  meitie  au  concours  l'emploi 
vacant.  Wauters  ne  manqua  pas  une  occasion  si  favo- 
rable de  conquérir  une  position  qui  devait  lui  assurer 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  la  liberté  de  se  vouer  à  des 
études  qui  le  passionnaient.  II  prit  [part  au  concours  et 
l'emporta  de  haute  lutte  sur  ses  nombieux  compétiteurs, 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  jeune  Schayes  qu'il  devait, 
bien  des  années  plus  tard,  retrouver  à  l'Académie.  Désor- 
mais, sa  voie  était  tracée,  ses  vœux  les  plus  chers  étaient 
comblés.  Une  longue  carrière  de  travail  s'ouvrait  devant 
lui  et,  de  tous  les  titres  qu'il  conquit  par  la  suite,  c'est 
celui  d'archiviste  de  Bruxelles  qui  lui  resta  toujours  le 
plus  cher  (1). 

Au  moment  où  Wauters  prenait  possession  de  ces 
archives  qu'il  devait  diriger  pendant  cinquante-six  ans, 
il  était  occupé,  depuis  longtemps  déjà,  d'un  projet  qui 
absorbait  toute  son  activité.  En  1838,  le  prince  de  Ligne 
avait  fondé  un  prix  pour  la  meilleure  histoire  de  la  ville 
de  Bruxelles.  Aucun  sujet  ne  pouvait  mieux  convenir 
aux  goûts,  aux  aptitudes,  aux  connaissances  du  jeune 

(1)  La  nomination  de  Wauters  comme  arcliivlsle  de  la  ville  porte 
la  date  du  2  avril  1842. 
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érudit.  L'histoire  de  sa  ville  natale  avait  été,  depuis 
l'abandon  du  trop  ambitieux  Athénée,  l'objet  de  prédi- 
lection de  ses  éludes.  De  nombreux  articles  parus  depuis 
1841  dans  les  périodiques  fondés  après  la  Révolution, 
Revue  de  Bruxelles,  Revue  île  Liéye,  Trésor  National,  etc., 
témoignent  clairement  de  cette  préoccupation  dominante. 
Ce  n'étaient  là  pourtant  que  les  «  copeaux  »  de  l'atelier 
de  Wnulers.  S'il  communiquait  parfois  au  grand  public, 
pour  se  faire  la  main,  quelques-uns  des  résultats  de  ses 
recherches,  il  consacrait  chaque  jour  de  longues  heures 
à  recueillir  de  toutes  parts  un  véritable  trésor  de  notes, 
matériaux  toujours  insutfisanls  à  son  gré,  du  monument 
qu'il  rêvait  d'élever  à  la  gloire  de  Bruxelles. 

Pendant  ses  séances  quotidiennes  aux  archives  et  aux 
bibliothèques,  Wauters  rencontrait  régulièrement,  aussi 
infatigable  que  lui-même,  un  travailleur  à  })eu  près  de 
son  ûge.  Ces  conversations  de  table  de  lecture  qui. 
pendant  l'attente  des  livres  demandés,  ont  noué  entre 
savants  tant  d'amitiés  solides,  rapprochèrent  bientôt  les 
deux  jeunes  gens.  Ils  apprirent  l'un  de  l'autre  sans  trop 
de  surprise,  j'imagine,  qu'ils  étaient  concurrents,  et  une 
généreuse  émulation  inspira  désormais  leurs  efforts. 
Accablé  parla  quantité  des  documents  qu'il  avait  amassés, 
Wauters  ne  put  achever  son  manuscrit  pour  la  date  tlxce 
à  la  clôture  du  concours.  Plus  heureux,  son  rival,  Alexan- 
dre Henné,  obtint  le  prix.  Mais  il  ne  voulut  pas  jouir  seul 
d'une  récompense  dont  il  savait  mieux  que  personne 
qu'elle  eût  dû  être  partagée.  Il  proposa  à  son  ami  de 
fondre  leurs  œuvres  en  une  seule,  et  c'est  à  cette  collabo- 
ration, noblement  offerte  et  acceptée  avec  joie,  que  nous 
devons  l'Histoire  de  Bruxelles,  qui  parut  en  trois  volumes 
en  1845. 
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Cette  œuvre  remarquable  a  conservé  depuis  lors  une 
place  d'honneur  parmi  les  monographies  d'histoire  locale 
que  possède  la  Belgique.  Elle  est  l'un  des  premiers 
travaux  scientifiques  consacrés  à  l'Iiistoire  nationale 
après  la  Révolution,  Le  succès  en  fut  aussi  grand  que 
légitime  et  mit  tout  de  suite  hors  de  pair  les  deux  jeunes 
auteurs.  Eux-mêmes  d'ailleurs  avaient  pleinement  con- 
science de  la  valeur  de  leur  ouvrage,  dont  la  préface 
exprime  la  légitime  satisfaction  d'avoir  atteint  le  but  de 
cinq  ans  d'efforts  acharnés.  Aujourd'hui  encore  l'Histoire 
de  Bruxelles,  puisée  tout  entière  aux  sources  et  particu- 
lièrement aux  documents  d'archives,  alors  si  difficilement 
accessibles  et  à  peine  classés,  constitue  une  mine  pré- 
cieuse de  renseignements. 

L'ampleur  du  point  de  vue  ne  le  cède  point  d'ailleurs, 
dans  ce  livre,  à  l'étendue  des  recherches.  Henné  et  Wau- 
ters  n'ont  pas  voulu  se  contenter  de  raconter  les  annales 
de  la  cité  brabançonne.  Ils  ont  consacré  plus  de  la  moitié 
de  leur  ouvrage  à  l'étude  des  institutions,  des  mœurs  et 
des  arts,  ouvrant  ainsi  la  voie  nouvelle  où  devaient  s'en- 
gager de  plus  en  plus,  depuis  lors,  les  études  d'histoire 
locale. 

Sans  doute,  pour  les  exigences  de  la  critique  moderne, 
tout  n'est  point  parfait  dans  VHistoire  de  Bruxelles. 
La  division  chronologique  du  récit  par  règnes  de  souve- 
rains s'adapte  mal  à  un  travail  d'histoire  municipale,  et 
un  érudit  chercherait  de  nos  jours,  dans  l'étude  même 
du  développement  de  la  vie  communale,  un  plan  plus 
organique  et  plus  naturel.  Sans  doute  aussi,  les  détails  si 
instructifs  qui  nous  sont  fournis  sur  le  mouvement 
économique,  la  constitution  urbaine,  etc.,  sont  plutôt 
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juxtaposés  au  sujet  qu'ils  ne  font  corps  avec  lui.  Mais  il 
serait  inique  de  juger  un  ouvrage  déjà  ancien  d'après  des 
idées  qui  commencent  seulement  à  s'introduire  dans  la 
science.  Le  seul  reproche  que  l'on  puisse  adresser  à  ses 
auteurs,  c'est  de  n'avoir  pas  renvoyé  plus  fréquemment 
et  plus  clairement  aux  sources,  et  de  n'avoir  pas  donné 
en  appendice  un  volume  de  pièces  justificatives  (t). 

11  est  facile  de  reconnaître  dans  VHUloire  de  Bruxelles 
le  point  de  départ  de  la  plupart  des  travaux  jwstérieurs 
de  Wauters.  On  n'exagérerait  guère  en  disant  que  —  à 
part  quelques  excursions  dans  des  domaines  étrangers  — 
son  œuvre  si  considérable  n'est  que  le  développement  des 
études  entreprises  par  lui  pour  la  confection  de  ce  grand 
ouvrage.  L'histoire  locale  et  territoriale  du  Brabant,  celle 
des  institutions  urbaines,  l'histoire  de  l'art  et  les  recher- 
ches consacrées  aux  documents  d'archives  restèrent, 
depuis  lors,  en  eflet,  les  branches  principales  de  son 
activité  scientifique.  Nous  les  passerons  successivement 
en  revue  dans  les  pages  suivantes. 

(1)  Wauters  songeait,  dans  les  dernières  années  de  sa  rie,  k 
donner  une  nouvelle  édition  remaniée  de  V Histoire  de  Bruxelle*. 
Absorbé  par  d'autres  travaux,  il  na  pu  réaliser  ce  plan,  et  il  est 
regrettable  que  l'on  n'ait  pas  retrouTé  dans  ses  |iapiers  les  matériaux 
qu'il  dut  réunir  en  Toe  de  ce  projet. 
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rUAVAUX  I)  HISTOIRE   LOCALE   ET   TERRITORIALE. 

I^es  grands  travaux  d'histoire  locale  qui  absorbcrenl 
une  bonne  partie  des  forces  de  Wauters  de  iSiiî  à  1884, 
furent  entrepris  au  nom  d'un  principe,  ou,  si  l'on  préfère, 
en  vertu  d'une  conception  particulière  de  la  science.  Il 
n'y  l'ut  pas  amené  par  simple  curiosité  de  chercheur,  par 
ce  goût  inné  de  collectionner  les  détails  et  les  petits  faits 
précis  que  l'on  retrouve  chez  tous  les  hommes  d'érudition  : 
il  s'y  adonna  pour  des  raisons  fort  élevées  d'histoire 
générale.  Déjà,  dans  la  prél^ice  de  VHistoirede  Bruxelles, 
il  affirmait  que  «  tous  les  efforts  [pour  écrire  l'histoire  de 
notre  pays]  seront  inutiles,  tant  que  des  recherches  con- 
sciencieuses et  éclairées  n'auront  pas  produit  de  bonnes 
histoires  particulières  de  chacune  de  nos  villes  ».  Mais 
pourquoi  s'arrêter  aux  villes?  Logiquement  développée, 
l'idée  de  Wauters  devait  nécessairement  l'amener  à  traiter 
méthodiquement  l'histoire  spéciale  de  tous  les  bourgs  et 
villages,  de  tous  les  établissements  religieux  ou  civils  qui 
se  pressent  si  nombreux  sur  le  sol  belge.  L'histoire  des 
campagnes,  en  effet,  ne  nous  fait-elle  pas  «  connaître  une 
quantité  de  détails  qui  permettent  de  reconstituer  la 
topographie  archéologique  du  pays,  son  organisation 
féodale,  son  morcellement  en  échevinages,  ses  coutumes, 
sa  statistique  ancienne,  et  ce  qui  lui  reste  de  vieux 
tableaux,  de  vieux  édifices,  de  débris  de  toute  espèce  et 
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de  tout  yge  (  1  ?  »  Le  passage  de  Wauters  chez  Van  der 
Maelcn,  sa  collaboration  aux  dictionnaires  géographiques 
publiée  par  celui-ci,  lui  avaient  donné  de  bonne  heure  le 
goùl  de  la  statistique,  des  descriptions  complètes  et 
détaillées.  11  est  certain  que  sa  conception  de  l'histoire  et 
je  dirais  volontiers  sa  méthode  s'expliquent  en  grande 
partie  par  les  influences  qui  agirent  sur  lui  à  l'établisse- 
ment de  Molenbeek.  En  avançant,  il  se  rendait  compte  de 
plus  en  plus  nettement  de  l'insuffisance  des  travaux  d'en- 
semble consacrés  à  l'iiistoire  nationale.  Il  apercevait  la 
fragilité  des  bases  sur  lesquelles  ils  s'élevaient,  il  se  ren- 
dait compte  de  l'insuffisance  de  leurs  matériaux,  du  peu 
de  profondeur  de  leurs  recherches,  et  l'idée  se  précisait 
chez  lui  de  faire,  d'une  vaste  et  minutieuse  enquête 
d'histoire  locale  étendue  à  tout  le  pays,  le  point  de 
départ  des  travaux  futurs  de  synthèse.  On  pourrait  définir 
son  |)oint  de  vue  en  disant  que,  d'après  lui,  des  monogra- 
phies consacrées  à  toutes  les  communes  belges  devaient 
précéder  l'élaboration  d'une  histoire  générale  de  la 
Belgique. 

Ce  point  de  \ne  est  bien  celui  d'un  autodidacte.  Plus 
pratique  que  scientifique,  il  s'inspire  dune  idée  évidem- 
ment trop  simpliste  de  l'histoire.  Wauters  ne  s'est  pas 
demandé  s'il  n'eût  pas  été  plus  méthodique  de  spécialiser 
le  travail,  d'instituer,  par  régions,  des  études  séparrcs 
sur  l'histoire  politique,  l'histoire  des  institutions,  l'histoire 
religieuse,  etc.  Il  confondait,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  l'unilo 
géographique  et  l'unité  historique.  Il  concevait  comme 
un  tout  l'histoire  d'une  localité  quelconque,  oubliant  que. 

1    Histoire  des  emirotis  de  nruxellct,  1. 1,  Ihpoface,  p.  ii. 
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en  suivant  le  procédé  purement  descriptif  et  statistique, 
excellent  dans  les  limites  restreintes  de  l'archéologie  et 
de  la  pure  annalistique ,  il  s'exposait,  pour  d'autres 
domaines,  à  des  redites  incessantes  et  courait  le  risque 
de  n'arriver  point  à  retracer  un  tableau  complet  de  tant 
de  manifestations  de  l'activité  sociale  qui,  par  la  nature 
même  de  leur  développement,  se  prêtent  mal  à  une 
répartition  arbitraire  en  cadres  territoriaux. 

Wauters  appliqua  pour  la  première  fois  la  méthode  qu'il 
avait  conçue  dans  ïHistoire  des  environs  de  Bruxelles, 
qui  parut  en  trois  volumes  de  1850  à  18o7.  Il  n'épargna 
rien  pour  faire  de  ce  beau  travail  un  «  trésor  »  de  ren- 
seignements de  toute  sorte.  Non  seulement  il  a  exploré 
avec  le  plus  grand  soin  les  archives,  les  bibliothèques, 
les  collections  particulières,  mais  souvent  en  semaine, 
après  la  fermeture  de  son  bureau,  et  chaque  dimanche  en 
toute  saison,  il  s'acheminait  par  les  chemins  du  Brabant, 
allant  étudier  sur  place  le  pays,  visitant  les  églises  et  les 
châteaux,  causant  avec  les  paysans,  se  faisant  raconter  les 
légendes  locales.  On  eût  pu  le  prendre,  dans  ces  courses 
à  travers  champs,  pour  un  botaniste  en  tournée  d'herbo- 
risation, et  de  fait,  le  soir  venu,  il  rapportait  au  logis, 
comme  une  fleur  rare,  une  anecdote  inédite,  un  fait 
inconnu,  la  description  d'une  œuvre  d'art  ignorée  qu'il 
classait  soigneusement  dans  ses  cartons.  Élaborée  avec 
tant  de  patience  et  d'amour,  l'Histoire  des  environs  de 
Bruxelles  eut  un  brillant  succès.  Elle  fut  l'un  des  ouvrages 
couronnés  par  le  jury  quinquennal  d'histoire  de  1856,  et 
elle  est  restée  jusqu'aujourd'hui  un  livre  de  références 
d'une  valeur  inestimable  par  la  masse  de  détails  vraiment 
extraordinaire  qui  y  est  accumulée. 
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Tout  en  menant  à  bien  ce  grand  travail,  Wauters. 
toutefois,  en  méditait  un  autre,  plus  vaste  encore,  et  qui 
devait  être  dans  sa  pensée,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le 
fondement  même  de  l'histoire  nationale.  Il  rêvait  d'appli- 
quer à  toutes  les  communes  de  la  Belgique  la  même 
méthode  descriptive  qu'il  venait  de  faire  porter  sur  un 
coin  du  Brabant.  L'immensité  du  champ  à  défricher  ne 
l'effrayait  pas.  La  fatigue  était  légère  à  cet  homme  robuste 
sous  des  apparences  chélives,  et  dont  la  nature  ner\"euse 
semblait  exiger,  au  lieu  de  repos,  un  labeur  ininterrompu. 
Il  s'ouvrit  de  ses  projets  à  son  ami  Jules  Tarlier,  et  la 
publication  de  La  Belgique  ancienne  et  moderne  (Géogra- 
phie et  histoire  des  communes  belges)  fut  décidée. 

Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'instituer  une 
enquête  complète  sur  toutes  les  localités  habitées  du 
pays.  Un  plan  uniforme  fut  arrêté,  comportant  pour 
chaque  commune  les  rubriques  suivantes  :  situation, 
cadastre,  dépendances,  sol,  hydrographie,  habitants, 
agriculture,  industrie  et  commerce,  voies  de  communi- 
cation, noms  (variantes,  étymologies),  antiquités,  faits- 
divers, juridiction,  châteaux  et  seigneuries,  culte,  charité, 
instruction,  fêtes,  personnages  célèbres,  bibliographie.  Il 
suffit  de  parcourir  cette  nomenclature  pour  constater  que 
la  part  réservée  à  l'histoire  l'emporte  énormément  sur 
celle  de  la  géographie  et  que,  partant,  la  tâche  de  Wauters 
était  singulièrement  plus  lourde  que  celle  de  son  colla- 
borateur. En  réalité,  la  Belgique  ancienne  et  moderne  est 
presque  exclusivement  son  œuvre  :  il  la  continua  seul 
d'ailleurs,  après  la  mort  de  Tarlier.  On  commença 
naturellement  par  le  Brabant.  De  18S9  à  1887  parurent 
en  livraisons  compactes  plus  de  trois  gros  volumes  d'en- 
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viron  liuil  cents  pages  à  deux  colonnes,  relatifs  aux 
arrondissements  de  Nivelles  et  de  Louvain  (cantons  de 
Tirlemont  et  de  Léau). 

Ces  détails  montrent  quelle  étendue  eût  prise  l'ouvrage 
s'il  eût  pu  être  achevé.  Mais  on  ne  s'étonnera  pas  qu'il 
soit  demeuré  incomplet.  Le  plan  en  était  infiniment  trop 
vaste  pour  pouvoir  être  exécuté  par  les  forces  d'un  ou  de 
deux  travailleurs.  Pour  le  mener  à  bien,  ce  n'eût  pas  été 
trop  d'une  armée  d'érudits  locaux,  actifs,  tenus  en  haleine, 
pourvus  d'instructions  détaillées.  Wauters  avait  certaine- 
ment, dans  son  ardeur,  mal  calculé  l'étendue  de  la  tache. 
Même  pour  un  laborieux  comme  lui,  elle  était  irréali- 
sable. J'ajoute  que,  malgré  l'estime  dont  elle  est  digne, 
la  Belgique  ancienne el  moderne  n'obtint  pas  tout  le  succès 
qu'elle  méritait.  Rédigée  en  forme  de  dictionnaire,  elle 
ne  pouvait  trouver  de  nombreux  lecteurs  parmi  le  grand 
public,  et  la  lenteur  de  sa  publication  découragea  sans 
doute  les  souscripteurs.  11  en  eût  été  autrement  peut-être 
si,  au  lieu  de  raconter  en  détail  l'Iiistoire  presque  toujours 
très  incolore  des  diverses  communes,  les  auteurs  s'étaient 
bornés  à  confectionner,  avec  la  plus  grande  concision 
possible,  une  sorte  de  répertoire  d'histoire  locale,  rele- 
vant en  quelques  mots,  pour  chaque  localité,  les  monu- 
ments et  les  objets  d'art  remarquables,  indiquant  les 
sources  imprimées  ou  manuscrites  à  consulter,  bref,  se 
bornant  à  renvoyer  aux  documents  au  lieu  de  les  mettre 
eux-mêmes  en  œuvre.  Mais  l'utilité  de  tels  répertoires, 
déjà  hautement  appréciée  à  l'étranger,  était  encore  à 
cette  époque  inconnue  en  Belgique.  Un  travail  d'érudi- 
tion paraissait  alors  inconcevable  sans  une  forme  litté- 
raire, et  l'immense  et  monotone  labeur  de  rédaction- 
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auquel  Waoters  fat  entrsdné  par  là,  compte  sans  doute  av 
nombre  des  eatises  principales  de  l'abandon  de  la  grande 
entreprise  qu'il  avait  conçue.  Poor  inachevée  qo'dle  smt 
d'ailleors,  elle  ne  laisse  pas  que  de  présento'  une  Taleor 
de  premier  ordre.  Cest  le  ptns  vaste  réservoir  de  laits 
d'histoire  locale  qœ  noos  possédions  poor  une  répoa 
importante  do  pays.  Quelle  que  soit  l'époque  que  l'on 
étudie,  on  y  trouve  des  matériaux  aussi  riches  qu'abon- 
dants, et  il  n'est  pas  un  travailleur  qui  ne  sache  par 
expérience  comlnen  on  peut  i^aner,  dans  ses  pactes  com- 
pactes, de  ces  détails  précis  et  topiques  qui  fiimt  revivre 
le  passé.  Il  faut  regretter  seulement  que,  gêné  par  la 
nécessité  qu'il  s'est  imposée  de  composer  poor  chaque 
localité  un  récit  suivi  des  événements,  Wauters  n'ait  pu, 
dans  un  ouvrage  qui  doit  servir  surtout  de  reeatnl  de 
faits,  citer  les  sources  auxquelles  il  a  puisé  aussi  souvent, 
et  d'une  manière  aussi  explidte,  qu'on  le  souhaiterait. 

Si  les  travaux  d'hisUnre  lo«de  absoitémit  surtout 
Wauters  pendant  la  première  partie  de  sa  feconde  car- 
rière, il  fut  Inen  knn  toutefois  de  s'y  confiner.  Outre  ses 
recherches  sur  l'histmre  de  l'art,  quil  menait  de  front 
avec  les  grandes  publications  qu'il  avait  entreprise*,  il  ne 
laissa  pas  de  fiaire  des  excursions  hors  du  terrain  qiécial 
qu'il  s'était  réservé.  11  entreprit,  en  iS56,  pour  la  Société 
de  l'Histoire  de  Belgique,  alors  si  florissante,  une  édition 
des  Mémoire*  de  YigHus  et  d^Hoppéni*  sur  Us  commence' 
menu  de$  troubles  des  Pays-Bas^  édition  qu'il  enrichit 
d'une  annotation  aussi  précise  qu'abondante  et  qui 
montre  ce  qu'il  eût  pu  aecinnplir  dans  le  champ  de 
l'histoire  moderne  S'il  n'avait  voulu,  semMe-i-il,  l'aban- 
donner i  ses  collègues  Gachard,  Benne  et  Piot.  En  dehors 
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de  quelques  notices  postérieures  de  peu  d'étendue,  c'est 
là  la  seule  contribution  de  Wauters  à  l'histoire  de  nos 
provinces  après  le  XVe  siècle;  il  ne  franchit  même  que 
rarement  les  temps  postérieurs  au  XlVe. 

Son  entrée  à  l'Académie  (9  mai  1860)  lui  fournit  l'occa- 
sion, d'autre  part,  de  concentrer,  en  des  tableaux  d'en- 
semble, cette  histoire  du  Brabant  qu'il  connaissait  si 
parfaitement  dans  ses  détails.  Son  travail  sur  In  duc 
Henri  III,  qui  parut  en  1874-187S  dans  le  Bulletin  de  la 
Compagnie  (l),  mais  surtout  sa  grande  étude,  couronnée 
par  la  Classe  des  lettres  en  186'i,  Le  duc  Jean  /«»•  et  Le 
Brabant  sous  le  règne  de  ce  prince,  comptent  certainement 
parmi  ses  meilleures  productions.  Nous  ne  possédons,  sur 
aucun  autre  règne  de  notre  moyen  âge,  une  enquête  aussi 
approfondie,  aussi  fouillée.  Non  seulement  la  politique  du 
duc,  qui  fut  pendant  toute  sa  carrière  le  centre  des  intri- 
gues et  des  intérêts  des  princes  belges,  y  est  exposée  dans 
ses  moindres  détails,  mais  Wauters  a  consacré  la  moitié  de 
son  ouvrage  à  une  description  minutieuse  de  l'état  social, 
économique  et  moral  du  Brabant  dans  la  seconde  moitié 
du  XlIJe  siècle  :  on  trouve  là,  condensés  en  deux  cents 
pages,  les  résultats  de  longues  années  de  patient  labeur. 
Il  est  intéressant  de  constater  que  ce  travail  n'a  pas 
complètement  satisfait  Wauters.  Il  s'excuse  (page  xii)  d'y 
avoir  laissé  des  lacunes  et  de  n'avoir  dépeint  que  d'une 
manière  incomplète  la  situation  interne  du  duché.  C'est 
qu'en  effet,  d'après  la  méthode  qu'il  s'était  imposée,  les 
œuvres  de  synthèse,  forcées  de  négliger  une  foule  de 

(d)  C'est  à  ce  travail  qui!  faut  rattacher  son  étude  sur  les  doctriops 
<lfs  hérétiques  au  XII1«  siècle. 
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particularités  et  d'user,  pour  ainsi  dire,  de  violents  rac- 
courcis, ne  lui  semblaient  pas  répondre  au  vrai  but 
de  l'histoire.  Il  devait  éprouver,  lui  dont  la  vaste  mémoire 
contenait  une  masse  si  effrayante  de  détails,  lui  dont  le 
bonheur  était  de  fouiller  les  archives  à  l'affût  de  faits 
nouveaux,  une  sorte  de  scrupule,  sinon  de  gène,  à 
adopter  un  mode  d'exposition  qui  l'obligeait  à  sacrifier 
tant  de  notes  patiemment  recueillies.  Aussi  ne  consacra- 
t-il  jamais  aux  œuvres  d'ensemble  qu'une  portion 
restreinte  de  son  activité  et,  à  part  l'exception  des 
Libertés  communales  dont  nous  parlerons  plus  loin,  se 
borna-t-ii  à  esquisser  ses  idées  générales  sur  l'histoire 
de  Belgique  dans  ses  cours  publics,  dans  des  conférences 
ou  dans  les  préfaces  des  divers  volumes  de  sa  Table 
chronologique  des  chartes  et  diplômes. 

Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Wauters  resta  fidèle  à  l'histoire 
brabançonne  et  à  l'histoire  de  Bruxelles.  Le  nombre  des 
monographies  qu'il  consacra -à  ces  sujets  favoris,  auxquels 
U  revenait  toujours  malgré  d'absorbantes  besognes,  est 
considérable,  et  non  content  de  leur  consacrer  une  foule 
de  brochures  et  d'articles,  il  ne  dédaigna  pas  de  commu- 
niquer encore  aux  journaux  quotidiens  de  nombreuses 
notices  sur  les  rues  et  les  maisons  anciennes  de  sa  ville 
natale.  Président  d'honneur  de  la  Société  d'archéologie 
fondée  dans  la  capitale  en  1887,  il  y  dépensait  en  même 
temps,  sans  compter,  une  activité  que  l'âge  n'avait  pas 
altérée.  Il  songeait,  dans  ses  dernières  années,  à  donner 
une  nouvelle  édition  de  l'Histoire  de  Bnuxlles  qui,  de 
même  qu'elle  avait  marqué  le  brillant  début  de  sa  carrière, 
en  eût  ainsi  formé  le  couronnement. 
N'oublions   pas   de   mentionner  enfin   la   sollicitude 
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constante  qu'il  porta  aux  arcliives  communales.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  les  beaux  et  vastes  locaux  qu'elles  occupent 
actuellement,  c'est  lui  qui  y  rassembla  une  bibliothèque 
de  plus  de  quinze  mille  volumes  Enfin,  en  1888  et  en 
1894,  il  lit  paraître  deux  volumes  d'un  Inventaire  des 
cartulaires  et  autres  registres  faisant  partie  des  archives 
anciennes  de  la  ville.  L'Administration  communale  ne 
laissa  pas  échapper  l'occasion  de  s'acquitter  envers  lui. 
Le  1"  avril  1892,  à  l'occasion  du  cinquantième  anniver- 
saire de  l'entrée  en  fonctions  de  Wauters,  le  conseil  lui 
témoigna  solennellement  sa  gratitude  et  son  admiration. 
Tout  récemment  un  médaillon  de  bronze,  reproduisant 
les  traits  du  vénérable  savant,  a  été  placé  à  l'entrée  même 
des  archives,  dans  l'Hôtel  de  ville  de  cette  cité  qu'il  a 
tant  aimée  et  qui  lui  doit  tant. 


II 


TRAVAUX   SUR   LES   INSTITUTIONS  MUNICIPALES. 

Nous  avons  vu  que  Wauters  consacra  une  bonne  partie 
de  cette  Histoire  de  Bruxelles,  qui  forme  le  point  de 
départ  de  ses  travaux  ultérieurs,  à  la  description  des 
institutions  urbaines.  Sorti  de  la  bourgeoisie,  témoin 
dans  sa  jeunesse  d'une  révolution  qui  fut  essentiellement 
l'œuvre  des  classes  moyennes,  plein  d'enthousiasme  pour 
cette  liberté  civile  dont  témoignent  si  éloquemment  les 
annales  de  toutes  nos  grandes  communes,  il  fut  amené 
naturellement  à  l'étude  des  constitutions  municipales, 
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particulièrement  attachante  d'ailleurs  dans  un  pays  de 
villes  tel  que  le  nôtre.  Un  article  sur  les  serments  de 
Bruxelles,  paru  en  1841,  peut  être  considéré  comme  son 
premier  essai  dans  ce  genre.  Mais  il  était  impossible  de 
se  limiter  ici  au  Brabant  qui  n'ofl're  malheureusement, 
pour  la  question  si  importante  de  l'origine  des  villes,  que 
des  matériaux  très  insuffisants.  Wanters  le  comprit  et.  de 
1860  à  1863  (1),  il  s'attacha  à  l'étude  du  mouvement 
urbain  en  Flandre  sous  les  deux  premiers  comtes  de  la 
maison  d'^Usace. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ait  conçu,  dès  cette  époque, 
l'idée  d'un  grand  ouvrage  destiné  à  donner  un  tableau 
d'ensemble  du  développement  des  institutions  commu- 
nales des  Pays-Bas.  S'il  avait  reconnu  déjà  la  défectuosité 
des  histoires  générales  de  la  Belgique,  il  constatait  plus 
clairement  encore  combien  laissaient  à  désirer  les 
travaux  de  Raepsaet,  de  De  Bast,  de  Coremans  sur  nos 
anciennes  constitutions  urbaines.  Ses  recherches  d'his- 
toire locale  lui  avaient  fait  découvrir  d'ailleurs,  de  tous 
côtés,  une  foule  de  textes  précieux  absolument  inconnus 
avant  lui  et  dont  il  avait  peu  à  peu  constitué  une  sorte 
de  corpus.  Il  se  décida  à  les  faire  paraître,  en  1869, 
sous  le  titre  :  De  l'origine  et  des  premiers  développe- 
ments des  libertés  communales  en  Belgique,  dans  le  nord 
de  la  France,  etc.  Étude  sur  les  progrès  de  la  civilisation 
depuis  le  X'  jusqu'au  XIll*  siècle.  Preuves.  Ce  titre,  on  le 
voit,  est  tout  un  programme,  ou,  si  l'on  veut,  une  pro- 

(1)  Un  épisode  det  annale%  des  communes  belgi t.  Avènement 
et  mort  du  comte  de  Flandre  Guillaume  de  Sormandie  (186fi).  — 
Étude  sur  Thierry  d'Alsace  «86.3). 
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messe.  Il  montre  que  Wauters  avait  décidé  dès  lors  la 
rédaction  du  grand  ouvrage  qu'il  publia  en  1878,  mais 
dont  les  lignes  essentielles  devaient  être  déjà  arrêtées 
dans  son  esprit.  Pour  prendre  date,  il  en  a  donné  tout 
d'abord  les  pièces  justificatives,  et  tous  les  spécialistes 
savent  quelle  est  la  valeur  de  son  recueil.  Si  quelques 
documents  copiés  à  la  liàte  dans  des  dépôts  d'archives, 
au  cours  de  voyages  d'exploration,  ne  présentent  pas 
toujours  une  correction  parfaite,  si  l'on  exigerait  aujour- 
d'hui une  méthode  d'édition  plus  rigoureuse,  il  n'en 
reste  pas  moins  établi  que  peu  de  collections  de  docu- 
ments présentent  d'aussi  riches  matériaux  sur  une 
question  d'un  plus  vif  intérêt  (I).  Il  suffira  de  mentionner 
ici,  parmi  les  pièces  inédites  qu'il  contient  en  si  grand 
nombre,  la  célèbre  nomenclature  des  droits  du  comte 
de  Namur  à  Dinant  que  Wauters,  par  des  conjectures 
ingénieuses,  date  de  1070  (2),  les  statuts  de  la  gilde  de 
Malines  (1276),  la  charte  de  Haelen  (1206),  celle  de 
Trazegnies  il220),  etc. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  c'est  seulement  plusieurs 
années  après  en  avoir  pubHé  les  Preuves  que  Wauters  fit 
paraître  son  Histoire  des  libertés  communales.  Elle  obtint 
aussitôt  le  prix  de  25,000  francs  institué  par  le  Roi  (3).  On 

(1)  Voyez,  dans  les  GotiiiHjische  (jelctirte  Ànzeigeu,  iSli, 
l'arlicle  élciuiu,  mais  d'une  critique  un  peu  trop  sévère,  que  Waitz 
lui  a  consacré. 

(%  Celle  dite  a  été  acceptée  par  \VAiT/.{Urku)iden  zur  deuischeii 
Yerfas<uiHjs(jescliiclue  im  X,  XI  und  Xll  Jahrliuuderi).  En 
réalilé,  l'acte  est  un  peu  plus  ancien. 

(3j  Voyez  le  rapjiort  réiligé  par  Ch.  Faider  au  nom  du  jury,  dans 
le  Moniteur  belge  du  \o  août  1878,  n»  2'2o. 
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peut  dire  de  celte  œuvre  qu'elle  a  joui,  {tendant  une 
vingtaine  d'années,  d'une  légitime  célébrité.  Depuis  les 
travaux  d'Augustin  Thierry,  il  n'avait  plus  paru,  en  langue 
française,  d'étude  d'une  telle  envergure  dans  le  domaine 
de  l'histoire  urbaine.  Wauters,  en  eflFet,  avait  conçu  sa 
tâche  de  la  manière  la  plus  large.  Il  avait  vu  qu'il  était 
impossible  de  la  limiter  étroitement  aux  frontières  des 
Pays-Bas,  il  avait  très  justement  senti  que  les  institutions 
municipales  de  la  Belgique  se  rattachent  étroitement  à 
celles  du  .Nord  de  la  France  et  des  contrées  rhénanes,  et 
il  avait  embrassé  dans  le  champ  de  ses  recherches  cette 
région  d'entre  Seine  et  Uhin  qui  constitue,  pour  ainsi 
dire,  le  cœur  de  l'Europe,  et  qui  nous  montre,  alliées 
dans  le  grand  mouvement  de  rénovation  économique  du 
XII*  siècle,  comme  auparavant  déjà  à  l'époque  carolin- 
gienne, les  deux  races,  romane  et  germanique,  qui  ont 
fait  la  civilisation  du  moyen  âge.  Nulle  part  d'ailleurs, 
dans  ce  territoire  privilégié,  l'action  des  villes  n'a  été 
plus  féconde  et  plus  active  que  dans  les  bassins  de 
l'Escaut  et  de  la  Meuse,  et  Wauters  affirmait,  non  sans 
quelque  exagération  toutefois,  que  «  montrer  comment 
sont  nées  et  se  sont  constituées  les  bourgeoisies,  exposer 
les  droits  qu'elles  réclamèrent  ou  obtinrent,  rappeler  les 
travaux  de  toute  espèce  qu'elles  entreprirent,  raconter 
leurs  luttes,  rechercher  leurs  tendances,  c'est  en  réalité 
esquisser  toute  l'histoire  de  la  civilisation  dans  notre 
pays  ». 

Ces  paroles  indiquent  clairement  que  Tauteur  s'est 
proposé  de  donner  une  idée  d'en.semble  de  la  marche 
du  progrès  social  dans  les  Pays  Bas,  dont  les  institutions 
municipales,    d'après   lui,    forment  le   couronnement. 
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C'est  ce  qui  explique  que  son  livre  s'ouvre  par  de  longs 
chapitres  consacrés  à  la  Belgique  romaine  et  à  la 
conquête  franque.  Les  communes  lui  apparaissent  en 
somme  comme  le  résultat  de  la  combinaison  d'éléments 
de  civilisation  existant  dans  ces  deux  périodes.  Elles 
doivent  aux  municipes  romains  l'ordre  public  et  la 
police.  Mais  l'apport  germanique  est,  aux  yeux  de  l'au- 
teur, bien  plus  considérable.  C'est  par  l'esprit  d'indépen- 
dance et  de  liberté,  dont  il  était  de  mode  à  cette  époque 
de  faire  honneur  aux  barbares,  qu'il  explique  la  forma- 
tion des  institutions  d'après  lui  essentielles  des  villes 
médiévales  :  la  gilde(l),  l'amitié  et  la  paix. 

Cette  manière  de  voir  présente  évidemment  une  com- 
binaison et  comme  une  fusion  des  théories  qui  se 
partageaient  alors,  en  France  du  moins,  le  monde  des 
érudits;  elle  allie  la  doctrine  romaniste  de  Raynouard 
aux  idées  d'Augustin  Thierry  et  de  Guizot.  Il  serait 
toutefois  tout  à  fait  inexact  de  croire  que  Wauters  ait 
emprunté  à  ses  devanciers.  Comme  dans  ses  travaux 
d'histoire  locale,  il  ne  doit  rien  qu'à  son  propre  fonds,  et 
on  pourrait  plutôt  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  accordé 
une  attention  suffisante  aux  travaux  de  ses  contemporains. 

Au  moment  où  il  écrivit  ses  lAbertés  communales,  ^^lm- 
ters  avait  soixante  ans,  et  ses  habitudes  de  travail  étaient 
prises  depuis  longtemps.  Il  n'avait  guère  jusqu'alors 
traité  que  des  sujets  neufs,  employé  que  des  matériaux 
vierges,  découverts  par  lui  dans  les  archives.  Il  n'avait 
pas  eu  à  prendre  parti  en  présence  de  théories  contra- 

(i)  Wauters  avait  déjà  publié  en  1874  une  intéressante  étude  sur 
les  gildes  dans  le  Bulletin  de  l'Académie,  2«  série,  t.  XXXVil. 
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dictoires,  à  se  frayer  un  chemin  au  milieu  de  la  végé- 
tation surabondante  qui  pousse  sur  les  terrains  fortement 
remués  par  l'érudition.  L'histoire  des  libertés  commu- 
nales le  conduisait  précisément  sur  un  terrain  de  cette 
sorte.  Ici,  les  documents  à  mettre  en  œuvre  avaient  déjà 
subi  le  travail  prolongé  de  la  critique.  Une  bibliographie 
touffue  s'attachait  à  chacune  des  questions  qu'il  fallait 
traiter.  Une  brillante  phalange  d'historiens  allemands, 
les  Hegel,  les  Nitzsch,  les  Arnold,  les  Heusler,  les 
Gierke,  les  von  Maurer(l),  avaient  renouvelé  le  sujet  et 
émis  ces  fécondes  hypothèses  qui,  aujourd'hui  encore, 
pour  une  bonne  partie,  alimentent  la  production  scienti- 
fique. On  devrait  s'étonner  que  Wauters  ait  absolument 
ignoré  leurs  travaux,  si  le  fait  ne  s'expliquait  très 
facilement  par  la  situation  intellectuelle  de  la  Belgique 
à  l'époque  où  il  s'initiait  aux  études  historiques.  Pendant 
les  trente  ou  quarante  années  qui  suivirent  la  Révolu- 
tion de  1830,  en  effet,  la  science  allemande,  qui  jeta 
pourtant  alors  un  si  vif  éclat,  fut  complètement  inconnue 
dans  le  pays.  La  France  seule,  où  les  hautes  éludes 
étaient  alors,  comme  on  sait,  bien  éloignées  du  degré 
de  développement  qu'elles  ont  acquis  depuis  lors, 
exerçait  chez  nous  son  influence.  Telle  était  l'indiffé- 


!<^  Le  mérite  d'avoir  appelé  l'atteniion  des  énidiis  belges  sur  les 
travaux  consacrés  en  Allemagne  à  l'histoire  municipale  revient  à 
M.  Vanderkindere  qui,  dès  1874,  chercha  à  expliquer,  dans  le 
Bulletin  de  l'Académie  '>  série,  t.  XXXVIil',  l'origine  des  magis- 
trats communaux  en  s'inspirant  des  idées  de  von  Maurer.  Un  doit 
regretter  que  Wauters  n'ait  pas  attaché  à  cette  étu<ie  l'attention 
qntlle  méritait. 
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rence  à  l'égard  des  travaux  de  nos  voisins  de  l'Est, 
qu'aucun  des  érudits  belges  de  cette  éi)oque  n'a  connu 
le  texte  allemand  de  la  Flandrixclie  Stauts-  und  Rechts- 
geschickte  de  Warnkoenig,  qu'ils  ont  tous  citée  à  l'envi 
d'après  la  traduction  incom])lète  de  Gheldolf. 

On  ne  peut  donc  sans  injustice  faire  un  grief  parti- 
culier à  Wauters  d'une  ignorance  qui  fut  générale  de 
son  temps  et  dont  il  n'est  pas  responsable.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'elle  a  eu  pour  son  ouvrage  de 
graves  conséquences  et  que,  depuis  la  renaissance  des 
études  bisloriques  en  Belgique  et  en  France,  les  Libertés 
communales  ont  cessé  d'occuper  la  place  cminente  qu'on 
leur  avait  attribuée  tout  d'abord  On  voit  clairement 
aujourd'hui  combien  de  questions  essentielles  y  ont  été 
négligées  ou  mal  comprises.  Faute  d'avoir  pu  profiter 
des  résultats  acquis  par  ses  devanciers,  Wauters,  aban- 
donné à  ses  seules  forces,  n'a  pu  ni  creuser  son  sujet 
assez  profondément,  ni  se  guider  avec  assurance  au 
milieu  des  difficultés  qu'il  présente  en  si  grand  nombre. 
Son  livre  manque  de  proportion  et  de  clarté,  et  la 
conception  d'ensemble  ne  s'en  dégage  pas  clairement. 
Il  y  a  longtemps  déjà  qu'on  a  reconnu  qu'il  renferme 
«  plus  de  détails  que  de  synllicse,  plus  d'érudition  que 
de  conclusions  nettes  et  précises  (1)  ».  Wauters  a  admira- 
blement reconnu  l'imporiance  et  l'ampleur  de  son  sujet, 
mais  on  peut  dire  que,  étant  données  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  il  s'y  attacha,  il  ne  lui  était  pas  possible 
de  le  traiter  d'une  manière  complètement  satisfaisante. 
Il  n'en  a  pas  serré  d'assez  près  les  multiples  problèmes 

(I)  Rapport  du  jury,  paj;e  9. 
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et  s'est  contenté,  trop  souvent,  de  considérations  géné- 
rales qui  ne  s'adaptent  pas  toujours  à  la  réalité.  Manifes- 
tement, il  ne  se  sent  pas  complètement  à  l'aise  sur  le 
terrain  où  il  s'est  engaçté,  et  c'est  à  cela  sans  doute  qu'il 
faut  attribuer  les  défauts  de  composition  que  l'on  a 
relevés  dans  son  ouvrage. 

Il  convient  de  reconnaitre  d'ailleurs  que,  pressé  par 
le  terme  fatal  d'un  concours,  l'auteur  dut  travailler  avec 
une  précipitation  dont  on  remarque  facilement  les  traces 
dans  son  style.  Plus  condensé,  plus  raccourci,  son  livre 
eût  eu  certainement  une  diffusion  plus  grande  et  une 
plus  longue  durée.  On  aurait  tort,  toutefois,  de  croire 
qu'il  puisse  être  négligé  par  les  historiens.  Si  les  théories 
qu'il  expose  sont  vieillies  et  dépassées,  il  n'en  contient 
pas  moins  une  foule  de  remarques  utiles  et  d'excellentes 
observations  de  détail.  Bornons-nous  ici  à  rappeler  qu'il 
a  eu  le  mérite  de  faire  justice  jd'une  erreur  qui  défigurait 
complètement  le  tableau  de  la  vie  sociale  au  moyen  âge, 
en  montrant  qu'une  prétendue  révolte  des  métici-s  de 
Gand  en  1064  eut  lieu  en  réalité  en  1348-  Insistons 
encore  sur  la  valeur  des  chapitres  consacrés  à  la  descrip- 
tion du  mouvement  commercial  et  industriel,  auxquels 
on  ne  peut  reprocher  qu'une  parcimonie  vraiment 
extrême  de  renvois  aux  sources.  Fidèle  en  cela  à  une 
habitude  malheureusement  trop  répandue  parmi  ses 
contemporains,  Wauiers  a  complètement  négligé  la 
documentation  de  son  ouvrage,  et  l'on  a  peine  à  s'expli- 
quer que  le  volume  de  Preuves  publié  par  lui  en  1869 
ne  soit  presque  jamais  cité  dans  les  notes  des  Libertés 
œmmunales. 
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III 


TRAVAUX   DE   DIPLOMATIQUE, 

Les  travaux  d'histoire  locale  de  Wauters  avaient  fait  de 
lui,  nous  l'avons  vu,  dès  les  premières  années  de  sa 
carrière  scientifique,  un  hôte  assidu  des  bibliothèques, 
mais  bien  plus  encore  des  archives.  Les  chroniqueurs, 
en  effet,  lui  parurent  toujours  de  médiocre  valeur,  et 
il  est  caractéristique  que,  parmi  ses  publications  si  nom- 
breuses ne  figure  —  si  l'on  fait  exception  des  Mémoires 
de  Vigliîis  et  d'Hnppériis  —  aucune  édition  de  sources 
narratives.  Dans  les  récits  historiques  du  moyen  âge,  il 
voyait  surtout  les  lacunes  et  les  inexactitudes.  La  critique, 
toujours  plus  ou  moins  conjecturale,  que  requièrent  de 
tels  documents,  n'allait  pas  à  ses  habitudes  d'esprit,  et, 
s'il  ne  s'en  désintéressa  pas  complètement,  comme  le 
prouvent  ses  travaux  sur  la  légende  des  forestiers  de 
Flandre  (1873),  sur  les  premiers  temps  de  l'histoire  de 
Flandre  (1885)  et  sur  le  peu  de  créance  que  méritent 
quelques-unes  de  nos  sources  historiques  (1894),  il  ne 
s'y  livra  jamais  avec  ardeur,  et  il  est  visible  que,  parmi 
les  matériaux  dont  dispose  l'historien,  il  considérait 
les  œuvres  d'annalistique  comme  de  qualité  inférieure. 
Peut-être  la  pauvreté  relative  de  l'historiographie  braban- 
çonne contribua-t-elle  pour  sa  part  à  faire  naître  chez 
lui  cette  manière  de  voir.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer 
tain  que  les  chartes  et  les  documents  d'archives  lui 
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inspiraient  seuls  une  pleine  confiance,  et  que  c'est  à 
eux  que,  depuis  ses  premières  recherches  sur  l'histoire 
de  Bruxelles,  il  eut  recours  de  préférence  dans  tous  ses 
travaux. 

Une  bonne  partie  de  sa  laborieuse  jeunesse  fut  consa- 
crée, on  l'a  vu,  à  s'initier  péniblement  aux  connaissances 
multiples  que  requiert  l'intelligence  de  ce  genre  de 
sources.  Aucun  maître  n'existait  alors  en  Belgique  qui 
pût  guider  le  débutant  parmi  les  nombreuses  difficultés 
qu'il  avait  à  vaincre.  Seul,  il  dut  apprendre  à  déchiffrer 
les  écritures  anciennes,  à  se  reconnaître  au  milieu  des 
systèmes  chronologiques  si  divers  du  moyen  flge,  à  se 
familiariser  avec  le  style  et  les  formules  des  actes.  A 
force  d'énergie  et  de  patience,  il  triompha  de  tous  les 
obstacles,  et  nous  avons  déjà  dit  que,  dès  1841,  il  fut  atta- 
ché en  qualité  d'auxiliaire  aux  travaux  nécessités  par  la 
Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes  imprimés 
œncernant  Vhistoire  de  la  Belgique. 

Cette  grande  entreprise  avait  été  décidée,  sur  la 
proposition  de  Gachard,  le  7  mai  1837,  dans  l'une  des  pre- 
mières séances  que  tint  la  Commission  royale  d'histoire. 
Il  est  inutile  d'insister  ici  sur  l'importance  de  cette 
initiative  et  sur  le  mérite  du  savant  éminent  qui  en  fut  le 
promoteur.  On  doit  regrette.-  pourtant  que  Gachard,  au 
lieu  d'indiquer  comme  modèle  à  ses  collègues  les  Regesta 
de  Boeliraer,  dont  les  premiers  fascicules  avaient  paru 
en  1831,  se  soit  inspiré,  dans  la  note  qu'il  leur  soumit, 
du  plan  vieilli  de  la  Table  de  Bréquigny.  Ce  choix, 
qui  s'explique  d'ailleurs  facilement  par  l'attitude  des 
érudits  belges  de  cette  époque  à  l'égard  de  la  science 
allemande,  devait  exercer  une  influence  fâcheuse  sur 
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l'ouvrage  si  utile  auquel  Wauters  était  appelé  à  attacher 
son  nom. 

La  Commission  décida  tout  d'abord  de  faire  dresser 
sur  fiches  la  liste  de  toutes  les  chartes  relatives  à  nos 
anciens  territoires  «  depuis  l'époque  la  plus  reculée 
jusqu'au  commencement  du  XVIe  siècle  »  (1).  Em.  Gachet 
et  Kreglinger  furent  chargés  tout  d'abord  de  ce  travail 
préparatoire  (1839),  et  on  leur  adjoignit  bientôt  Wauters 
(14  juillet  1841),  Koetlist(1841)  et  Lefebvre  (1843).  Gachet, 
chef  du  bureau  paléographique  récemment  fondé,  avait 
la  direction  de  ces  collaborateurs.  En  1849,  les  bulletins 
confectionnés  furent  centralisés  entre  ses  mains  (2),  et, 
dès  1832,  le  ministre  Rogier  exprimait  le  vœu  de  voir  sans 
retard  commencer  l'impression.  Mais  on  s'aperçut  bientôt 
que  les  dépouillements  effectués  étaient  fort  insuiïisants. 
Plusieurs  collections  importantes  n'avaient  pas  encore  été 
explorées,  et  parmi  les  fiches  rédigées,  un  bon  nombre 
étaient  inutilisables.  Gachet  résolut  de  faire  procéder  à 
une  revision  complète  du  travail  et  s'adjoignit,  en  1834, 
deux  nouveaux  collaborateurs  :  A.  Van  Rossum  et  E.  Van 
Bruyssel.  Mais  sa  mort  prématurée  remit  tout  en  question, 
et,  pendant  plusieurs  années,  on  ne  parla  plus  de  la  Table 
chronologique.  Enfin,  en  1858,  on  résolut  d'en  reprendre 
l'exécution.  Parmi  les  anciens  collaborateurs  de  l'œuvre, 


(1)  Voyez  l'historique  de  la  confection  de  la  Table  dans  la  préface 
rédigée  par  Wauters  en  tète  du  premier  volume. 

(2)  Ils  éiaient  au  nombre  de  seize  mille  cent  cinquante  et  un, 
recueillis  dans  cinq  cents  ouvrages.  Voyez  les  Comptes  rendus  de 
ta  Commission  royale  d'histoire,  2"  série,  t.  XI,  p.  4;  t.  XII,  pp.  7, 
279,  ^85. 
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Wauters  s'imposait  dès  lors  par  trop  de  titres  à  l'attention 
de  la  Commission  pour  que  son  choix  pût  être  douteux. 
Il  fut  chargé  de  mener  à  bien  le  travail  commencé  depuis 
si  longtemps,  sous  la  sur>eillance,  toute  platonique 
d'ailleurs,  de  P.-X.  de  Ram. 

Wauters  brûlait  de  l'impatience  de  donner  sans  délai 
au  public  le  premier  volume  de  cette  Table  attendue 
depuis  si  longtemps.  Mais  les  difficultés  de  la  tâche  dont 
il  venait  d'assumer  la  responsabilité  étaient  plus  grandes 
qu'il  ne  l'avait  prévu.  Les  vingt-quatre  mille  bulletins  qui 
lui  avaient  été  remis  en  désordre  devaient  être  classés, 
contrôlés,  parfois  refaits.  Deux  cent  dix  huit  ouvrages 
négligés  par  ses  devanciers  furent  dépouillés  soigneuse- 
ment. On  avait  oublié  de  déterminer  exactement  l'étendue 
du  territoire  qu'il  fallait  faire  rentrer  dans  le  champ  du 
travail.  Y  comprendrait-on  toutes  les  régions  qui  firent 
partie  jadis  des  Pays-Bas  méridionaux,  ou  se  bornerait- 
on  à  celles  que  renferment  les. frontières  de  la  Belgique 
moderne?  Sur  la  proposition  de  Wauters,  on  se  prononça 
avec  raison  pour  le  premier  système  qui  entraîna  naturel- 
lement des  investigations  et  des  recherches  complémen- 
taires. Enfin,  après  deux  ans  d'une  activité  soutenue, 
Wauters  put  écrire  à  la  Commission,  le  31  mars  1860, 
que  «  le  travail  est  aujourd'hui  assez  avancé  pour  que 
l'on  puisse  en  aborder  l'impression  (1)  ».  Mais  cette 
impression,  dont  il  espérait  l'achèvement  pour  la  fin  de 
l'année  suivante,  retardée  elle-même  par  la  nécessité  de 
nouveaux   dépouillements   et  par  les  mille  difficultés 

^1)  Voyez  les  Complet  rendus  de  la  Commiuion  royale  d'histoire, 

3«  série,  t.  Il,  p.  4. 
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inhérentes  à  la  mise  en  train  d'un  grand  ouvrage 
marcha  très  lentement  (1).  En  avril  1865,  Wauters  com- 
mençait seulement  la  préparation  des  Index.  Il  avait 
l'intention  d'en  confectionner  quatre,  consacrés  respec- 
tivement aux  noms  de  personnes,  aux  noms  des  lieux, 
aux  ouvrages  cités  et  aux  «  particularités  intéressantes  ». 
La  Commission  rejeta  ce  dernier,  mal  adapté  à  la 
nature  d'un  travail  d'analyse.  Enfin,  deux  ans  et  demi 
plus  tard,  le  premier  volume  fut  déposé  sur  son  bureau 
(6  janvier  1868),  accompagné  d'une  lettre  de  l'auteur 
annonçant  que  la  préparation  du  tome  II  était  déjà  fort 
avancée. 

En  effet,  après  les  lenteurs  et  les  tâtonnements  du 
début,  la  publication  de  la  Table  marcha  avec  une  rapidité 
surprenante.  Le  second  volume  parut  la  même  année 
que  le  premier,  et,  en  1881,  Wauters  avait  donné  dé  à 
six  énormes  in-quarto.  Mais  en  même  temps  que  se 
poursuivait  la  publication  de  la  Table,  les  éditions  de 
documents  inédits  se  multipliaient  dans  toutes  les  parties 
du  pays.  Déjà  les  premiers  volumes  se  trouvaient  fort 
incomplets  et  il  fallut  s'interrompre  quelque  temps 
pour  confectionner  un  supplément  devenu  indispen- 
sable, qui  parut  en  deux  énormes  volumes  en  1885 
et  1889.  A  peine  était-il  distribué,  qu'il  fut  suivi  des 
tomes  VIII  et  IX,  et  Wauters  travaillait  au  tome  X  quand 
il  mourut,  ayant  mené  son  travail  jusqu'à  l'année  1330. 
On  dirait  qu'en  vieillissant  il  apportait  à  ce  grand 
ouvrage  une  énergie  d'autant  plus  grande  que  le  temps 

(1)  Voyez  les  Comptes  rendus  de  la  Commission  royale  d'histoire, 
3«  série,  t.  II l,  pp.  170,  344. 
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sur  lequel  il  pouvait  compter  pour  l'achever  lui  était  plus 
étroitement  mesuré.  Dans  ses  derniers  jours,  cloué  sur 
son  lit  par  la  maladie,  il  s'en  faisait  lire  les  épreuves  par 
les  membres  de  sa  famille,  et  l'on  peut  dire  vraiment 
qu'il  ne  l'abandonna  qu'avec  la  vie. 

Dès  l'apparition  du  premier  volume,  la  Table  chronolo- 
gique a  eu  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques. 
On  peut  affirmer  qu'aucun  autre  ouvrage,  dans  notre 
littérature  historique,  n'est  aussi  fréquemment  consulté 
et  ne  rend  autant  de  services.  II  a  valu  à  son  auteur, 
parmi  les  érudits  belges,  une  place  analogue  à  celle  qui, 
en  Allemagne,  revient  à  Boehmer.  Il  s'en  faut  toutefois, 
nous  l'avons  déjà  dit,  que  l'on  puisse  comparer  la  Table 
chronologique  aux  Regesta  imperatorum,  mais  nous  avons 
vu  aussi  que  Wauters  n'est  pas  responsable  du  plan 
suivant  lequel  il  a  travaillé,  et  il  importe,  pour  apprécier 
justement  son  œuvre,  de  tenir  compte  de  la  méthode  qui 
lui  a  été  imposée.  Il  en  est  de  même  pour  la  disposition 
typographique,  choisie  par  la  Commission  royale  d'his- 
toire, et  qui  est  loin  d'être  irréprochable.  Ce  n'est  pas  à 
dire,  d'ailleurs,  que,  même  en  tenant  compte  de  ces 
circonstances,  la  Table  chronologique  soit  sans  défauts. 
Aujourd'hui  que  la  diplomatique  a  accompli  tant  de  pro- 
grès, ces  défauts  sont  devenus  plus  visibles,  et  l'on 
s'aperçoit  sans  peine  qu'une  critique  assez  sévère  n'a 
pas  toujours  présidé  à  l'analyse  des  documents  qu'il 
fallait  analyser.  On  peut  reprocher  aussi,  du  moins  aux 
derniers  volumes  de  l'ouvrage,  des  lacunes  et  des 
omissions  regrettables,  et  déplorer  le  grand  nombre  de 
fautes  d'impression  qui  déparent  une  publication  dont  on 
doit  exiger  une  exactitude  rigoureuse.  Mais  n'oublions 
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pas,  pour  être  équitable,  les  conditions  si  défavorables 
au  milieu  desquelles  l'auteur  a  dû  aborder  l'étude  des 
diplômes,  et,  plutôt  que  de  faire  preuve  d'une  sévérité 
excessive,  admirons  le  vaillant  vieillard  qui,  voyant 
venir  la  mort,  se  hâtait  d'achever  un  travail  dont  il 
sentait  toute  l'utilité ,  et  épuisait  ses  yeux  fatigués  à 
relire  péniblement  des  épreuves  que  sa  mauvaise  écri- 
ture rendait  trop  souvent  incorrectes.  En  dépit  de  ses 
défectuosités,  la  Table  chronologique  reste  un  monument 
considérable  d'érudition,  et  celui  qui  eut  le  courage  de 
l'accomplir,  n'eût-il  pas  d'autres  titres  à  faire  valoir, 
se  serait  assuré  par  elle  la  reconnaissance  durable  des 
historiens. 

Si  Wauters  dut  renoncer  à  adjoindre  aux  volumes  de 
la  Table  un  «  index  des  particularités  intéressantes  »,  il 
s'en  dédommagea  par  des  préfaces  étendues,  consacrées 
tantôt  à  élucider  quelque  question  de  diplomatique  ou 
de  chronologie  (tomes  I,  IV,  VIII),  tantôt  à  montrer  l'im- 
portance que  présentent,  pour  l'histoire  politique  ou 
constitutionnelle,  les  actes  analysés.  A  ce  point  de  vue, 
la  préface  du  tome  VI,  où  l'on  trouve  une  description 
excellente  de  la  situation  du  pays  au  XIII^  siècle,  est 
l'un  des  morceaux  les  plus  remarquables  qui  soient 
sortis  de  sa  plume  (1). 


{{)  11  faut  mentionner  encore,  pour  donner  une  idée  complète  i]f 
laclivité  de  Wauters  en  matière  de  diplomatique,  une  foule  de 
imblicalions  d'actes  inédits,  parmi  lesquelles  nous  mentionnerons 
surtout  ses  Analectes  de  diplomatique,  dont  le  titre  lui  a  sans 
doute  éié  inspiré  par  les  Analectes  belgiques  de  Gachard,  et  oii  il 
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IV. 


I 


TRAVAUX  D'mSTOlRB  DE  L'aRT. 

Si  Wauters  n'avait  été  doué  d'une  inlassable  énei^e, 
on  aurait  peine  à  comprendre  comment,  à  côté  des 
travaux  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  il  eut 
encore  le  temps  de  consacrer  à  l'histoire  de  l'art  des 
publications  qui,  tant  par  leur  nombre  que  par  leur 
valeur,  suffiraient  à  assurer  la  réputation  d'un  énidit.  Le 
passé  artistique  si  glorieux  de  la  Belgique  fut,  dès  le 
début  de  sa  carrière,  un  de  ses  sujets  de  prédilection. 
Nous  avons  déjà  vu  la  place  qu'il  lui  réserva  dans  l'histoire 
de  Bruxelles  et  qu'il  eut  soin,  dans  ses  ouvrages  d'histoire 
locale,  de  s'attacher  tout  particulièrement  à  la  statistique 
des  monuments  et  des  œuvres  d'art  éparpillés  dans  les 
châteaux  et  les  églises  du  Brabant.  Le  patriotisme 
s'alliait  aux  goûts  de  chercheur  innés  chez  lui  pour  le 
diriger  vers  des  études  dont  il  fut  en  Belgique  l'un  des 
initiateurs.  Plus  tard,  lorsque  commença  à  grandir  la 
renommée  de  son  neveu,  le  peintre  Emile  Wauters,  de? 
motifs  plus  intimes,  et  comme  des  raisons  de  famille, 


a  inséré  une  quantité  de  chartes  (rooTées  par  lai  dans  divers  dépMs 
d'archives,  pendant  trente-cinq  ans  de  recherches.  Signalons  aussi 
son  Rapport  sur  des  manuscrits  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque 
nationale  et  aux  Archives  nationales  de  France  (iSlA),  complé- 
ment indispensable  des  recherches  de  Gachard  sur  le  même  objet. 
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durent  lui  inspirer  pour  elles  un  attachement  |)lus  étroit 
encore. 

Il  est  naturellement  impossible  d'analyser  ici  les  tra- 
vaux de  Wauters  dans  le  domaine  de  l'histoire  de  l'art. 
Leur  valeur,  en  effet,  réside  dans  le  détail,  dans  une 
quantité  de  découvertes  ou  de  rectifications  qui  ont  sin- 
gulièrement contribué  à  enrichir  et  à  préciser  nos  con- 
naissances. Pour  les  apprécier  comme  ils  le  méritent,  il 
faudrait  d'ailleurs  une  compétence  que  l'auteur  de  la 
présente  notice  est  malheureusement  bien  loin  de 
posséder. 

Bruxellois  de  cœur,  c'est  naturellement  au  plus  grand 
des  artistes  bruxellois,  à  Roger  van  der  Weyden,  que 
Wauters  consacra  tout  d'abord  ses  recherches.  Dès  1846, 
il  en  faisait  l'objet  d'une  notice  qui  parut  dans  le  Messager 
des  sciences  historiques.  Il  la  remania  et  la  compléta 
considérablement  en  1856.  S'il  s'obstina,  trop  opiniâtre- 
ment sans  doute,  à  revendiquer  pour  la  cité  brabançonne 
l'honneur  d'avoir  vu  naître  Roger,  et  si  les  arguments 
qu'il  employa  pour  combattre  les  titres  allégués  en  faveur 
de  Tournai  n'ont  pas  réussi  à  convaincre  les  savants  (1), 
ses  travaux  n'en  conservent  pas  moins  la  plus  grande 
importance  pour  l'étude  d'un  maître  auquel  on  reconnaît 
unanimement  aujourd'hui  une  influence  de  premier 
ordre  sur  les  débuts  de  l'école  flamande.  Jean  Belle- 
gambe,  Thierry  Bouts,  Hugues  van  der  Goes  attirèrent 
ensuite  son  attention.  Puis  il  revint  à  un  peintre 
bruxellois,  Bernard  van  Orley,  dont  il  élucida  l'histoire 

(I)  Voyez  l'ouvrage  récent  de  F.  Bock,  Memting-Suidieu  (Oussel- 
dorf,  4900),  pp.  82  et  suiv. 
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con  amore  dans  deux  éludes  datées  de  1881  el  de  1893. 
Enfin,  dans  les  derniers  temps,  il  communiquait  à  la 
Société  d'archéologie  de  Bruxelles  de  curieux  articles 
sur  les  Teniers.  Ces  quelques  lignes  sont  bien  loin  de 
donner  une  idée,  même  grossière,  de  tout  ce  dont  l'histoire 
de  la  peinture  belge  est  redevable  à  Wauters.  Il  faudrait 
encore,  pour  être  complet,  mentionner,  outre  sa  colla- 
boration au  grand  ouvrage  de  Blanc,  une  foule  de  notices 
et  de  monographies  dont  on  trouvera  plus  loin  la  longue 
liste,  témoignage  éloquent  d'une  activité  vraiment  extra- 
ordinaire. Et  pourtant  l'étude  des  peintres  fut  loin 
d'absorber  cette  activité  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer. 
Wauters  la  mena  de  front  avec  des  recherches  appro- 
fondies sur  les  tapisseries  bruxelloises  et  sur  une  foule 
de  monuments  de  sculpture  et  d'architecture,  comme  si 
son  érudition  eût  été  aussi  inépuisable  que  sa  puissance 
de  travail. 

Nous  avons  cherché,  dans  les  pages  précédentes  à 
faire  ressortir  le  caractère  de  l'activité  scientifique  de 
Wauters,  à  montrer  comment  tant  de  travaux,  et  des 
travaux  si  divers,  se  rattachent  les  uns  aux  autres  par 
l'identité  de  la  méthode  et  se  trouvent,  pour  ainsi  dire, 
en  germe  déjà  dans  le  premier  grand  ouvrage  du  jeune 
érudit  qui  signa  avec  Henné  VHistoire  de  Bruxelles.  La 
fécondité  surprenante  de  notre  confrère  serait  inexpli- 
cable, d'ailleurs,  si  elle  ne  provenait  de  cette  unité  de 
vues  et  de  conception  propre  à  tous  les  vrais  érudits. 
Wauters  l'a  possédée  au  même  degré  que  Gachard, 
mais  son  œuvre  est  peut-être  plus  étonnante  encore  par 
son  ampleur  que  celle  de  l'illustre  archiviste.  Gachard, 
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en  effet,  eut  constamment  recours,  sinon  à  des  collabora- 
teurs, du  moins  à  des  auxiliaires.  Wauters,  au  contraire, 
mit  son  point  d'honneur  à  tout  faire  par  lui-même.  Sauf 
son  association  avec  Henné  et  plus  tard,  mais  dans  une 
mesure  très  restreinte,  avec  Tarlier,  il  travailla  toujours 
seul.  Il  mettait  une  certaine  coquetterie  à  achever,  sans 
le  secours  d'aulrui,  des  ouvrages  qui  eussent  fait  reculer 
les  plus  intrépides.  Il  possédait  d'ailleurs  cette  régularité 
d'habitudes,  en  apparence  machinale,  qui  se  retrouve 
chez  tous  les  puissants  travailleurs  et  que  Littré  a  si  bien 
décrite  (1).  Il  ignorait  les  vacances  et  les  congés,  et  s'il 
voyagea,  ce  ne  fut  que  pour  explorer  des  archives  ou 
étudier  quelque  œuvre  d'art  peu  connue.  Il  faut  ajouter 
à  son  honneur  que,  malgré  ses  occupations  écrasantes, 
il  n'hésita  jamais  à  abandonner  ses  livres  et  ses  papiers 
chaque  fois  qu'il  fut  fait  appel  à  son  dévouement  ou  à 
sa  science.  Pendant  trente  ans,  il  professa  l'histoire  de 
Belgique  aux  cours  publics  organisés  par  la  ville  de 
Bruxelles  (2),  et  il  siégea  dans  une  quantité  de  commis- 
sions et  de  comités  d'enseignement,  d'art  et  d'archéologie. 
Pendant  un  demi-siècle,  on  n'organisa  dans  la  capitale  ni 
fêtes  nationales  ni  cortèges  historiques  sans  avoir  recours 
à  ses  lumières,  et  il  apportait  à  la  préparation  de  ces 
cérémonies,  dont  plusieurs,  on  le  sait,  sont  restées 
célèbres,  le  même  soin  et  la  même  conscience  qu'il 
mettait  à  ses  recherches  scientifiques,  Bruxelles  lui  doit 

(1)  Comment  j'ai  fait  mon  dictionnaire.  {Etudes  et  glanures.) 

(2)  Wauters  lui  nommé  professeur  à  ces  cours  le  23  septembre 
1861.  il  donna  sa  démission  le  7  octobre  -1892,  et  reçut  le  titre  de 
professeur  honoraire. 


(  81    ) 

en  grande  partie  la  création  de  son  Musée  communal,  et 
il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  d'archéologie  qui 
lui  décerna,  dès  sa  constitution,  le  titre  de  président 
d'honneur. 

Wauters  entra  comme  correspondant  à  l'Académie  le 
9  mai  1860  et  fut  élu  membre  le  11  mai  1868.  Sa  biblio- 
graphie atteste  le  dévouement  qu'il  apporta  aux  travaux 
de  la  Classe  des  lettres,  dont  il  occupa  les  fonctions  de 
directeur  en  1877.  11  en  fut  à  tous  égards  l'un  des  repré- 
sentants les  plus  éminents  et  les  plus  influents.  La 
Biographie  nationale  n'eut  point  de  collaborateur  plus 
zélé,  et  l'on  ferait  plusieurs  volumes  en  réunissant  les 
articles  qu'il  a  rédigés  pour  elle  '1).  Quelque  grande 
qu'ait  été  l'activité  de  Wauters  à  la  Classe  des  lettres, 
celle  qu'il  déploya  à  la  Commission  royale  d'histoire  la 
dépasse  pourtant  de  beaucoup.  S'il  ne  devint  membre  de 
ce  corps  savant  qu'en  1869,  ses  relations  avec  lui 
remontent,  on  se  le  rappelle,  au  moment  où,  sortant  de 
l'Institut  Van  der  Maelen.  il  fut  atlaclié  à  la  confection  de 
la  Table  chronologique  des  chartes.  Cette  nomination, 
qui  e.xerça  sur  sa  carrière  une  si  grande  influence, 
créa  depuis  lors,  entre  lui  et  la  Commission,  les  liens  les 
plus  étroits.  Il  s'acquitta  envers  elle  par  une  collaboration 
qui  ne  fut  pas  moins  féconde  que  celle  de  Gachard,  auquel 
il  succéda  en  1886  comme  secrétaire-trésorier.  Le 
dévouement  qu'il  apportait  à  ses  fonctions  était  admi- 
rable. Il  en  donna  une  preuve  héroïque  lorsque,  presque 

(1)  Wauters  fiit  vice-président  puis,  après  la  mort  de  Van  Bene- 
den,  président  de  la  Commission  académique  chargée  de  publier  la 
Biographie. 
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mourant,  mais  domptant  la  maladie  par  un  admirable 
effort  de  volonté,  il  voulut  assister  encore  à  la  séance  du 
4  avril  1898  qui,  sur  sa  demande,  eut  lieu  dans  son 
domicile. 

Si  le  public  n'a  guère  connu  et  admiré  en  VVauters  que 
le  savant,  un  petit  groupe  d'intimes  a  pu  apprécier  la 
générosité  d'âme  et  la  bonté  qu'il  dissimulait  sous  des 
dehors  froids  en  apparence.  Une  existence  tout  entière 
consacrée  au  travail  n'avait  pas  tari  chez  notre  confrère 
la  source  fraîche  des  sentiments  affectueux  et  des  ten- 
dresses intimes.  Mais  il  cachait  soigneusement  sa  vie, 
et,  parmi  ceux  auxquels  son  bureau  des  archives  était 
familier,  bien  peu  ont  pénétré  dans  cet  autre  cabinet  de 
travail  où,  le  soir  venu,  dans  la  chaude  atmosphère  de  la 
famille,  il  aimait  à  poursuivre  ses  études  au  milieu 
des  rires  et  des  jeux  de  ses  petits-enfants.  Rien  n'atteste 
plus  hautement  d'ailleurs  les  qualités  de  son  cœur  que  la 
solidité  des  liens  qui  l'unirent  aux  compagnons  de  sa 
jeunesse.  Peu  à  peu,  au  cours  de  sa  longue  carrière,  il 
eut  la  douleur  de  les  voir  disparaître.  Un  seul  d'entre  eux 
lui  survécut.  Il  avait  bien  voulu  promettre  de  rassembler, 
pour  cette  notice,  des  documents  qui  l'eussent  rendue 
moins  indigne  de  son  sujet,  mais  la  mort  l'a  enlevé  à  son 
tour,  quelques  mois  après  son  ami. 

H.   PiRENNE. 

Bollendorf,  28  août  4900. 
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ron  fiit  assiégé  par  les  Nerriens.  <847.  'Hém.  des  «ar.  étrang., 

in-4«.  t.  XXI.) 
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complète  et  plus  exacte  que  celles  qui  ont  été  publiée*  ailleurs. 
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Le  testament  du  peintre  Thierri  Bouts.  -1867.  {Ibid.,  p.  717.) 
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(T.  XXXIII,  p.  459.) 
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Corneille  Duplicius  Scepperus.  4^75.  {Ibid.,  \k  593.! 
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liapport  sur  un  ttiémoire  de  Cb.  Paillard  :  Le  procès  du  chancelier 
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ancienneté.  1881.  (/Aid.,  pi>.  399  et  t^.) 
Kap|)ort  sur  le  mémoire  de  concours  î-ur  L'origine  ei  le  dévelof 

peinent  d'i  parti  des  Mécontents.  1881.  {Ibid.,  pp.  659,  683.) 
Note  sur  la  population  du  cauion  de  Glabbeek  à  différentes  époques, 

du  Xl\>  au  XIX«  siècle.  la'ïS.  (T.  III,  p.  263.) 
l  M  I  orliHit  du  duc  Cbarles  le  Téinéraire  et  la  gilde  de  Siiinl- 

Sébastieu  de  Linkebeek.  i'iSi.  [Ibid.,  p.  414.) 
liai  port  sur  le  mémoire  de  concours  sur  Les  Btœurs  et  les  as  mes 

du  peuple  retracés  dans  les  poèmes  flamands  des  XIII'  et 

M  y  Hecles.  188-'.  Ibid..  p.  379.) 
Quel(|ues  peintres  peu  connus  de  la  fin  du  XV<  siècle.  1881  [Ibid., 

pp.  683,  80r>.) 
Sur  quelques  peintres  de  la  tin  du  XV'  siècle,  suite  et  fiu.  188'. 

(T.  IV,  p.  83.) 
l.'S  commencemenis  de  ranc:eDne  école  flamande  de  peinture, 

aniérieurement  aux  Van  Eyck.  1883.  (T.  V,  p.  3l7.) 
Note  sur  un  portrait  de  l'hilippe  le  Beau,  jeune.  188:).  [Ibid.,  y.  4o3  ) 
La  vie  d'Ânionello  de  Messine  et  son  influence  surl'écule  italienne. 

i88;l;/Ai/..  p.  531.; 

Njtiic  sur  Le  droit  de  propriété  des  œurre*  dramatviiiey  et 

musicales,  par  L.  Catireux.  ISaJ.  (T.  VI,  p.  738., 
r.ajiport  sur  un  mémoire  d'A.  Castau  :  L'un  des  peintres  du  nam 

de  Coxeie  aux  prises  avec  iinquisuion.  1884.  (T.  VU,  p.  6;i 
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Rapport  sur  trois  mémoires  d'A.  Castan  :  i»  Contribution  à  la 

biographie  du  portraitiste  A.  De  Varies;  2»  Les  relations  du 

peintre  Théodore   Van  Loon  avec  la  citadelle  de  Pallas  à 

Louviiiu;  3"  Sur  les  dates  de  la  naissance  et  delamorc  de 

Wenceslas  Coebergher.  -1884.  (T.  VH,  pp.  Yl"!  et  804.) 
Réclamation  au  sujet  du  mémoire  sur  Th.  Van  Loon,  par  A.  Castan. 

4884.  {Ibid.,  p.  802.) 
Rapport  sur  le  mémoire  de  concours  :  Sur  les  anciens  corps  de 

métiers.  1884.  [IblL,  p.  828.) 
Rapport  sur  un  rrémoire  de  M.  Fr.  De Potter  :  Het  hôtel  van  graaf 

d'Hane  en  de  honderd  dagen  te  Cent  (Ibid ,  p.  78i.) 
Rapport  sur  un  mémoire  d'A.  Castan  :   Les  peintres  Jean  et 

Jacques  Van  Battele  et  Roland  Maille,  du  XVI*  siècle.  1884. 

(T.  VII l,  p.  413.) 
Rapport  sur  une  lettre  concernant  un  manuscrit  du  XIV»  ou  du 

XV*  siècle  relatif  à  la  seigneurie  de  PoUacr.  188  i  {Ibid.,  p.  414.) 
Quelques  détails  sur  Wissant.  Térouanne  n'a  jamais  été  voisine  de 

la  mer;  le  Sinus  Itius  at-il  existé?  4884.  {Ibid.,  p.  668.) 
Sur  les  premiers  temps  de  l'histoire  de  la  Flandre.  1883.  (T.  1\, 

p.  168.) 
Les  origines  de  la  population  flamande  de  la  Belgique.  Étude 

précédée  de  quelques  nouveaux  détails  à  propos  des  Suèves  de 

la  Flandre.  1883.  (T.  X,  p.  99.) 
Les  origines  de  la  population  flamande.  Réponse  aux  observations 

faites  sur  mon  travail.  1883.  {Ibid.,  p.  794.) 
Notice  sur  La  tactique  au  Xllh  siècle,  par  M.  Delpech.  4886. 

(T.  XI,  p.  157.) 
Le  château  impérial  de  Gand  et  la  fosse  olhonienne.  4886.  {Lbid., 

p.  163.) 
Les  Suftves  et  les  autres  populations  de  la  Belgique.  4886.  (T.  XII, 

p.  289.) 
Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Henri  Slein  :  Étude  biographique, 

littéraire,  bibliographique  sur  Olivier  de  la  Marche.  488(;. 

{Ibid.,  p.  587.) 
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Les  Suèves,  on  quelques  yariatioDS  sor  ce  tbënie  :  La  critique  e$i 

aitée  et  l'art  est  difficile.  ^887.  (T.  XIII,  p.  869.) 
Notice  sar  la  cinquième  livraison  (Léau)  de  la  Belgique  ancienne 

et  moderne.  iSSTi.  (T.  XIV,  p.  U3.) 
Sur  rËpistémonomie  de  feu  Philippe  Van  der  Maelen.  1887.  Ulrid., 

p.  129.) 
Notice  sur  Les  origines  de  la  métallurgie  au  pays  d'Entre- 

Sambre-et-ileuse,  par  M  Tabon  1887.  dbid..  p.  666.) 
Discours  aux  funérailles  de  Jules  Van  Praet.  1888.  [ï.  XV,  p.  *fâ.) 
Rapport  sur  un  mémoire  d'A.  Castan  :  Le.i  noces  d'Alexandre 

Famése  et  de  Marie  de  Portugal.  1888.  (Ibid.,  p.  439.) 
Notice  sur  le  tome  VI  des  Relations  politiques  des    Pays-Bai 

et  de  C Angleterre,  par  Kerrya  de  LettenboTe.  1888.  {Ibid., 

p.  o42.) 
A  propos  d  un  nouveau  système  historique  relatif  k  l'établissement 

des  Francs  en  Belgique.  1888.  (Ibid.,  p.  991.) 
Rapport  sur  le  projet  d'unification  de  l'heure  proposé  par  l'Aea- 

démie  des  sciences  de  Bologne.  1888.  (T.  XVI,  p.  9.) 
La  première  enceinte  de  Bruxelles.  1888.  [Ibid.,  p.  496.^ 
Discours  aux  funérailles  de  R.  Chaion.  1889.  (T.  XVII,  p.  «0.) 
Notice  sur  le  tome  IV  du  Cariulaire  des  comtes  de  Hainaut,  par 

M.  L.  Devillers.  1889.  (T.  XVIII,  p.  97.) 
Rapport  sur  un  mémoire  de  J.  KQntziger  :  Febronius  et  lefébro- 

nianisme.  1889.  [Ibid.,  p.  230.) 
Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  G.  Kurtb  :  Sur  le  Gesta  Regum 

Francorum.  1889.  [Ibid..  p  237.) 
À  propos  du  Portus  Iccius.  1889.  [Ibid.,  p.  413.) 
Rapport  sur  une  lettre  de  M.  Bonmassari  :  Sur  des  tapisseries  de 

haute  lice  conservées  dans  la  cathédrale  de  Trente.  1889. 

[Ibid.,  i>.  lis.) 
Notices  sur  L'architecture  romane  dans  ses  diverses  transfor- 
mations, par  Alph.  Wauters,  et  la  seconde  partie  du  tome  VII 

de  la   Table  des  chartes  et  diplômes  de  la  Belgique.  1890. 

[T.  XIX,  pp.  12  et  lia) 
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Rapport  sur  le  mémoire  de  M.  A.  De  Vlaminck  :  Sur  l'origine  de  la 

ville  de  Gand.  i8530  (T.  XIX,  p.  138.) 
Notice  sur  Le  ihéâire  de  la  Monnaie,  etc.,  par  M.  Isnardon.  1890. 

(T.  XX,  p.  386.) 
Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  A.  Logeman  :  Sur  un  reliquaire  de 

l'église  Sainie-Giidule  à  Bruxelles.  1891.  (T.  XXI,  p.  374.) 
Rapport  sur  le  projet  de  la  section  centrale  de  la  Chambre  des 

représentants  d'attribuer  à  l'Académie  royale  flamande  tout  ce 

qui  concerne  les  lettres  flamandes.  1891.  {Ibid.,  p.  772) 
Notice  sur  :  Enquête  sur  les  habitations   ouvrières   en   1890, 

par  MM.  Lagasse  et  De  Quéker.  1891.  [Ibid.,  p.  8S?0.) 
Notice  bibliographique  sur  Le«  questions  ouvrières,  par  M.  De 

Quéker.  1892.  (T.  XXIII,  p  276.) 
Notice  sur  le  tome  V  du  Cariulaire  des  comtes  de  Hainaui,  par 

M.  L.  Devillers.  1892.  [Ibid..  p.  412.) 
Rapport  sur  le  mémoire  de  M.  le  baron  de  Chestret  de  HanefFe  : 

Renard  de  Schônau.  1892.  [Ibid.,  p.  415.) 
Rapport  sur  les  mémoires  de  concours  sur  La  position  des  comtes 

dans  le  royaume  franc.  1892.  (Ibid.,  p.  552.) 
Notice  sur  le  tome  VllI  de  la    Table  des  chartes  et  diplômes. 

1892.  (T.  XXIV,  p.  519.) 
A  propos  des  dépouilles  mortelles  du  célèbre  Antoine  Arnauld, 

mort  à  Bruxelles  en  1694.  1893.  (T.  XXV,  p.  291,  et  t.  XXVI, 

p.  130.) 
Rapport  sur  l'utilité  de  la  reproduction  de  la  grande  carte  d'Europe 

de  Mercator.  189;i  (T.  XXV,  p.  797.) 
De  l'emploi  des  termes  :  style  yothique  et  style  ogival.  1893. 

(T.  XXVI,  p.  673.) 
Notice  sur  Bernard  van  Orley,  par  Alph.  Wauters.  1894.  (T.  XXVII, 

p.  144.) 
Notice  sur  l'Essai  de  numismatique  luxembourgeoise,  de  R.  Ser- 
rure. 189}.  (/Z>/d.,  p.  608.) 
Rapport  sur  le  mémoire  de  concours  :  Histoire  du  Conseil  privé 

aux  Pays-Bas.  1891.  {Ibid.,  p.  692.) 
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Discours  prononcé  aux  funérailles  de  G.  Frédérix.  ISU.  (T.  XXVIII, 

p.  281.) 
Happorl  sur  un  mémoire  de  M.  J  Neuwirth  :  Cotuidératiom  sur 

les  ariistet  biabançom  au  XI V'  iiécle.  1894.  {Ibid.,  p.  290.) 
Sur  le  peu  de  créance  que  méritent  quelques-unes  de  nos  soarces 

historiques.  1894.  'Jbid.,  p.  293.) 
Observations  sur  le  discours  prononcé  par  M.  Vanderkindere  dans 

la  séance  publique  de  la  Classe  des  lettres  du  7  mai  1895. 

;T.  XXX,  p.  45:1) 
Les  fondeurs  en  cuivre  à  Bruxelles  aux  XV'  et  XVI'  siècles.  1895. 

{Ibid.,  p.  627.; 
Notices  sur  :  i»  Les  fleurs  de  lis  de  l'ancienne  monarchie  fr  an - 

çaùe;   2»    Le   Goed^ndag,   par   J.   Van    Malderghem.   1896. 

(T.  XXXI,  p.  292.) 
Quelques  mots  sur  les  progrès  de  la  toponymie  en  Belgique.  1896. 

[Ibid.,  p.  307.) 
Notice  sur  le  Traité  d'économie  rurale,  de  M.  Piret.  1896l  (Ibid., 

p.  396.) 
Notice  sur  le  tome  VI  do  Cartulmre  de*  comte»  de  Hamaul,  par 

L.  DeviUers.  1896.  (T.  XXXII,  p.  155.) 
Notice  sur  :  \o  Bruxellemia;  Croquis  artistiques  et  historiques; 

2»  Le  poison  alcool;  3°  La  loi  de  Valcool,  par  M.  Van  deu 

Corput.  1896.  {Ibid.,  p.  338.) 
Quelques  mots  sur  André  Vésaie.  1897.  (T,  XXXIII,  p.  61.) 
Notice  sur  Daiid  Teniers  et  son  filt,  le  troisième  du  nom,  par 

Alph.  Wauters.  1897.  {Ibid..  p.  130.) 


Annuaire. 

Notice  nécrologique  sur  Ad.  Mathieu.  1879. 

Notice  nécrologique  sur  le  général  baron  Guillaume.  1881. 

Notice  nécrologique  sur  Jules  Van  Prael.  1890. 


(92) 

PUBLICATIONS  DE  LA  COMMISSION    ROYALE  d'HISTOIRE. 

Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes  imprimés  concernant 
l'histoire  de  la  Belgique.  Tomes  I  à  IX.  1866-1896;  neuf  tomes 
en  dO  volumes  in-4». 

Comptes  rendus  des  séances. 

(2«  série.) 
Note  sur  Corneille  Aerssens.  (T.  VII,  p.  20.) 

(5«  série.) 

De  l'importance  des  correspondances  du  moyen  âge.  (T.  V,  p.  6.) 
Note  sur  les  difficultés  que  présente  la  chronologie  des  diplômes. 

(T.  VIT,  p.  233.) 
Rapport  sur  une  lettre  de  M.  Vanderkindere  :  Sur  le  port  de 

Cltisium.  (T.  XIV,  p.  241.) 

(4«  série) 

Rapport  sur  des  manuscrits,  etc.,  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque 
nationale  et  aux  Archives  nationales  de  France.  4874.  — 
Deuxième  rapport.  -1875.  (T.  II,  p.  79,  et  t.  III,  p.  6S.) 

Fragments  inédits  concernant  l'abbaye  de  Gembloux.  I87S.  (T.  II, 
p.  247.) 

Le  Uainaut  pendant  la  guerre  du  comte  Jean  d'Avesnes  contre  la 
ville  de  Valenciennes,  1290-4297. 1875.  {Ibid.,  p.  298.) 


(  ^^  ) 

Analecles  de  diplomatique.  Quatre  séries.  1879  à  1890.  (T.  VII, 

pp.  m  et  317;  L  Vlil,  p.  331;  L  X,  p.  17;  t.  XUl,  pp.  75  et  1«; 

t.  XIV,  p.  116;  t.  XVH,  p.  27a) 
Une  mention  dans  un  diplôme  du  IX*  siècle  de  Thuùias  en  Hesbaie, 

c'est-à-dire  Thienen  ou  Tirlemont.  1881.  (T.  IX,  p.  367.) 
Chartes  inédites  extraites  du  cartuiaire  de  Saint-Nicaise  de  Reims, 

par  M.  le  comte  de  Gourjaulr,  annotées  par  M.  Waulers.  1882. 

(T.  X,  p.  16.) 
A  propos  de  la  manière  de  compter  que  l'on  suivait  dans  la  partie 

du  Brabant  ressortissant  à  l'évêché  de  Liège.  1884.  (T.  XI,  p.  303.) 
Le  testament  d'Ermesiade,  comtesse  de  Luxembourg.  1884.  [Ibid., 

p.  236.) 
A  propos  de  deux  documents  apocryphes  ou  altérés  :  rinscription 

de  Conrad  i",  comte  de  Luxembourg;  la  charte  de  fondation  de 

labbaye  de  Laach,  en  1093. 188i.  (T.  XII,  p. 6.) 
Variétés  bibliographiques.  1886.  (T.  XIII,  p.  250.) 
Les  serments  prêtés  aux  villes  principales  du  Brabant  par  lesdocs 

lors  de  leur  inauguration.  1887.  (T.  XIV,  p.  80.) 
Sur  les  documents  apocryphes  qui  concerneraient  Henri  de  Gand, 

le  Docteur  Solennel,  et  qui  le  rattachent  à  la  famille  Goethals. 

1888.  [Ibid..  p.  179.) 
Quelques  réflexions  à  propos  de  l'Imitation  de  Jésus-ChrisL  1888. 

(T.  XV,  p.  68.) 
Sur  la  signification  du  mot  latin  Formator,  à  propos  de  Henri  de 

Gaud,  1889.  (T.  XVI,  p.  11  j 
Le  mot  latin  Formator  au  moyen  Ige  avait  la  signification  de 

Profesteur.  1889.  {Ibid..  p.  399.) 


(5«  série.) 

La  formation  d'une  armée  brabançonne  au  temps  du  duc  Jean  111. 

1891.  iT.  I,  p.  192.) 
Une  ancienne  description  de  la  ville  de  Léao.  1892.  (T.  Il,  p.  494.) 
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Note  en  réponse  aux  critiques  dont  la  Table  chronologique  a  été 

l'objet.  1893.  (T.  III,  \,.  403.) 
Note  en  réponse  à  une  remarque  de  M.  Finot.  1893.  (T.  V,  p.  323.) 


BIOGRAPHIE    NATIONALE. 

Notices.  Tome  l"  :  Aerts  (Jean-Antoine);  Aertsens  (Henri);  Aiaers 
(François);  Alix  de  Bourgogne;  Anneessens  (François). 

Tome  II  :  Bellegambe  (Jean);  Bodeghem  (Louis  van);  Bouts  (Albert); 
Bouts  (Thierri)  ;  Bouts  le  Jeune  (Thierri);  Breda  (Corneille  de). 

Tome  III  :  Camargo  (Marie-Anne);  Campana  (Pierre);  Celles  (le 
comte  de);  Champagne  (J.-B.  et  Ph.  de). 

Tome  IV  :  Charles  II;  Chasteler  (le  marquis  de);  Clodion;  Cobenzl 
(le  comte  de);  Coghen  (comte  J.-A.  de);  Daret  (Jacques);  De 
Bruyn  (Guillaume). 

Tome  VI  :  Dullaert  (Adrien);  Dumoulin  (Gilles);  Eberard;  Egas 
(Anequin  de);  Emebert;  Knghien  (Jean  d');  Ermens  (Joseph); 
Ermesinde  de  Namur;  Etienne,  évêque  de  Tournai;  Éverard  de 
Béthune;  Everghem  (Henri  van);  Eynatten  (Maximilien  d'); 
Fallon(J.-B.);  Fastrade;  Faulconnier  (Pierre). 

Tome  VII  :  Fillastre  (Guillaume);  Flodorp  (Jean  de);  Folcard  de 
Lobbes;  Folcard  de  Saint-Bertin;  Folcuin;  France  (Renon  de); 
Francon  Calaber;  Francon  d'Arquennes;  Fraula  (Thomas,  comte 
de);  Fricx  (Eugène-Henri);  Fulbert;  Fulcher;  Galopin  (Georges) 
Gamond   (M™*  Gatti  de);  Gérard  I",   évêque   de   Cambrai 
Gérard,    comte  de   Looz,   Gérard   de   Saint-Trond;   Gerbald 
Gertrude  (sainte);  Ghistelles  (les  seigneurs  de);  Gilbert,  comte 
de  Luxembourg;  Gislebert,  duc  de  Lotharingie;  Godefroid  l", 
Godefroid  II,  Godefroid  III,  ducs  de  Brabanl;  Godefroid  de 
Brabant;  Godefroid,  duc  de  Basse-Lotharingie;  Godefroid  I,  II 
et  III  d'Ardenne;  Godefroid  le  Bossu. 
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Tome  VIII  :  Godescalc,  éîêque  d'Arras;  Gofs  iHugue»  van  der); 
Goessen  (Jean);  Gothelon  l";  Golhelon  II;  Granvelle  (Nicolas  et 
Antoine  Perrenot  de);  Grimberghe  (les  seigneurs  de);  Grobben- 
donck  (Schels  de);  Gruythuyse  (les  seigneurs  de);  Gualbert  de 
Bruges;  Guas  Jean);  Guibertde  Gembloui;  Guidon;  Guillaume, 
comte  de  Luxembourg;  Guillaume  de  Messines;  Guillaume  de 
rOlire;  Guillaume  de  Darapierre,  comte  de  Flandre;  Goillaume 
de  Tournai;  Guillaume  de  Hildernisse;  Guillaume  de  Catlbem; 
Gniman;  Cuiard;  Hardouin. 

Tome  IX  :  Les  comtes  de  Louvain  :  Henri  I",  II  et  III;  les  ducs  de 
Brabant  :  Henri  I",  II,  III  ei  IV;  les  duis  de  Lirabourg  :  Henri  I", 
II,  m  et  IV;  les  comtes  de  Luxembourg:  Henri  III  etIV;  Henri  de 
Brabant,  duc  de  Liin bourg;  henri  de  Flandre,  comte  de  Lodi; 
Henri  de  Hainaut  ou  de  Flandre,  empereur  d'Orient;  Herman  de 
Valenciennrs;  Hoobroeck  d'Asper  (Con}lar.tin  van);  Hoobroeck 
te  Walle  (Cbarlesvan). 

Tome  X  :  Jacquemin  dit  de  Loupoigne;  Jansfens  (Victor-Honoré) ; 
ks  ducs  de  Brabant  :  Jean  l".  Il  et  III;  Jean  d'Avesnes.  héritier 
de  Hainaut;  Jean  d'Avesnes,  comte  de  Hain^ul;  Jean  de  Diest, 
évéque  d'L'trecbt;  Jean  de  Hainaut,  seigneur  de  Beaumont;  Jean 
de  Heusden,  chanoine  de  Courtrai:  Jeanne  de  Conslantinople, 
comtesse  de  Flandre. 

Tome  XI  :  Lalaing  (Antoine  de),  comte  d'Hoogstraeteu;  Lalaing 
(Antoine  de),  également  comte  d'Hoogstraeten,  mort  en  1368; 
Lalaing  (Georges  de),  comte  de  Rennebourg;  Lambert,  comte  de 
Louvain  (personnage  fabuleux);  bs  comes  de  Louvain  : 
Lambert  I"  tt  II  ;  Langren  (Michel-Florent  van)  ;  Lannoy  (Charle*, 
Chrétien,  Eugène,  Ferrand.  Hugues,  Jean,  Napoléon  et  Rodolphe 
de);  Lathem  (Jacques  van);  Lathem  (Liévin  van)  père;  Latbein 
(Liévin  van)  fils;  Lauters  (Paul);  Lavry  (Charles);  Le  Comte  ou  Le 
Conte  (Pierre);  Le  Gros  de  Saint-Martin  (41bert-Joseph);  Lejeune 
(Pierre-François);  Lelewel  (Joachim)  ;  Lelis  (Tobie  de)  ;  Le  May 
(Olivier);  Léopold  II,  empereur;  Le  Roy  (le  baron  Jacques). 
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Tome  XII  :  Leyniers  (les);  Lideric;  Liesveld  (Thierri  Van);  Ligne 
(les  de);  Ligne  (le  prince  Ch.-J.  de);  Limmingle  (les  de); 
Lindanus  (David);  Locquenghien  'Jean  de);  Lombeke  (Jean  de); 
Lonsing  (Fr.  J.);  Loon  (Théodore  Van);  Loovens  (J.);  Louyet 
(Paulin);  Loyet  (Gérard). 

Tome  XIII  :  Maelen  (Philippe  Van  der);  Maillart  (Philippe-Joseph); 
Malouel  (Jean);  Manassès  I"^',  archevêque  de  Reims;  Manassès, 
seigneur  de  Hierges;  Maras(N.-J.);  Marchai  (le  chevalier  Fr.-J.-F.); 
Marguerite  d'Alsace;  Marguerite  d'Autriche;  Marguerite  de  Con- 
stanlinople;  Marguerite  de  Flandre,  duchesse  de  Urabant; 
Marguerite  de  Flandre  ou  de  Maie;  Marguerite  de  Hainaut, 
impératrice  d'Allemagne;  Marguerite  de  Parme;  Marie  de 
Brabant,  impératrice  d'Allemagne;  Marie  la  Malheureuse;  Mar- 
mion  (Simon);  Marne  (Jean  de);  Marselaor  (Adrien  de);  Marselaer 
(Frédéric  de);  Martini  (Guillaume), 

Tome  XiV  :  Mathieu  (Adolphe);  Mattens  (J.-N.);  Maurissens  (Jean- 
Hapliste);  Médard  (saint);  Médina  (Jean-Baptiste  de);  Meer  de 
Moorsel  (le  baron  de);  Meert  (Pierre);  Mercx  (P.-P.);  Mertens  (J.); 
iMeulemans(l'.);  Meulen  (Adam-François  Van  der);  Meulen  (Jean- 
Désiré  Van  der);  Meulen  (Pierre  Van  der);  Mille  (Jean-Baptiste); 
Miraeus  (Aubert);  Miraeus  (Jean). 

Tome  XV  :  Moer  (J.-B.  van);  Mol  (Henri  de);  Molanus(Jean);  Moli- 
net  (Jean);  Mommaert  (Jean\;  Monford  (Jean  de);  Monstrelet 
(E.  de);  Montoyer  (L.-J.);  Murrai  (Marie-Caroline);  Mytens 
(Arnoul). 


OUVRAGES  NON  PUBLIES  PAR  L  ACADEMIE. 

Allas  pittoresque  des  chemins  de  fer  de  la  Belgique.  Bruxelles, 
-1839,  i  vol.  oblong.  —  2«  édition,  1840.  —  :V  édition,  4842. 
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Athénée  historique  ou  recueil  de  mémoires  et  traités  sur  l'histoire 
de  la  Belgique,  l"  livraison  (en  collaboration  avec  André  Wanéei. 
Bruxelles,  i8*0,  in-8». 
Guide  pittoresque  du  voyageur  i  la  grotte  de  Han-sor-LcM. 

Bruxelles,  1841,  in  folio. 
Les  serments  de  Bruxelles,  leur  origine,  leur  orçanisation  et  leurs 

règlements.  Bruxelles,  18*1,  in-12.  [Revue  de  Brujcelles.) 
L'Ommeganck    et   les    autres    fêtes   du    serment  de  Bruxelles. 

Bruxelles,  1841,  in-li  (Ibid.) 
Recherches  sur  l'hôtel   de   ville  de    Bruxelles,  l'époque  de  sa 
construction  et  la  destination  de  chacune  de  ses  parties.  Gand, 
1841,  in-S".  {Messager  dei  sciences  historiques.) 
Notice  sur  le  château  de  Beersel.  Gand,  1841,  in-S»  [Ibid.) 
La  levée  du  dixième  denier.    Bruxelles,   1842,    in-8».   {Trésor 

national.) 
L'émeute  de  1S32.  BruxeUes,  1842,  in-8».  (Ibid.) 
Commencements  des  troubles  des  l»ays-Bas  sous  Marguerite  de 

Parme.  Bruxelles,  1842,  in-8».  {Ibd.) 
Notice  sur  la  Maison  du  Roi  ou  Maison  au  pain,  sur  le  Grand 
Marché  à  Bruxelles.  Gand,  1842,  in-8«.  (Messager  des  sciences 
hiHoriques.) 
Notice  sur  le  château  de  BouchouL  Gand,  18*3,  in-8»  (Messager  des 

sciences  historiques). 
Notice  sur  le  château  d'Esschembeek  ou  Escaubecq,  près  de  HaL 

Gand,  1843,  in-8».  (Ihid.) 
Histoire  civile,  politique  et  monumentale  de  la  ville  de  Bruxelles. 
(En  collaboration  avec  A.  Henné.)  Bnixelles,  18*3-1845,  3  vol. 
in-8». 
Les  délices  de  la  Belgique  ou  Description  historique,  pittoresque 

et  monumentale  de  ce  royaume.  Bruxelles,  1844,  in-8». 
Notice  sur  l'hôtel  de  ville  de  Hal.  Gand,  1845,  in^».  (Messager  des 

sciences  historiques.) 
Notice  sur  Roger  Vander  Weyden,  appelé  aussi  Roger  de  Bruges, 
le  Gaulois  ou  de  Bruxelles.  Gand,  1846,  in-8».  (Ibid.) 
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L'ancienne  abbaye  de  Coudenberg  à  Bruxelles,  aujourd'hui  l'École 
militaire.  Bruxelles,  -1847,  in-folio.  {Belgique  communale.) 

Bruxelles  et  ses  environs.  Guide  de  l'étranger  dans  celte  capitale. 
Bruxelles,  4848,  in-i2.  Nouv.  éd.,  1852  el  18S7. 

Notice  historique  sur  les  anciens  serments  ou  gildes  d'arbalétriers, 
d'archers,  d'arquebusiers  et  d'escrimeurs.  Bruxelles,  4848, 
in-folio  à  2  colonnes.  [Belgique  communale.) 

Le  bombardement  de  Bruxelles  en  169S.  Bruxelles,  4848,  in-dS. 
[Ibid) 

L'ancien  Ommeganck  de  Bruxelles.  Bruxelles,  1848,  in-12.  (Ibid.) 

Histoire  des  environs  de  Bruxelles.  Bruxelles,  18o0-18o7,  3  vol.  et 
une  table  in-8''. 

L'église  de  Laeken  près  de  Bruxelles.  Gand,  18S2,  in-8''.  (Messager 
des  sciences  hisloriques.) 

Roger  Vander  Weyden,  ses  œuvres,  ses  élèves  et  ses  descendants. 
Bruxelles,  -ISoo,  in-S".  [Bévue  universelle  des  arts.) 

L'ancienne  abbaye  de  Villers.  Histoire  de  l'abbaye  et  description  de 
ses  ruines.  Bruxelles,  4836,  in-S».  Nouv.  éd.,  4868. 

Mémoires  de  Viglius  et  d'Hopperus  sur  le  commencement  des 
troubles  des  Pays-Bas,  avec  notices  et  annolalions.  Bruxelles, 
48o8,  in-8".  (Collection  de  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  ht 
Belgique,  publiée  par  la  Société  de  l'histoire  de  Belgique.) 

La  Belgique  ancienne  et  moderne.  Géographie  et  histoire  des 
communes  belges.  Arrondissements  de  Nivelles  el  de  Louvain 
(cantons  de  Léau  et  de  Tirlemont).  Bruxelles,  48o9-1887,  4  vol. 
gr.  in-8<>,  à  2  colonnes.  (Les  deux  premiers  volumes  en  collabo- 
ration avec  J.  Tarlier.) 
Un  épisode  des  annales  des  communes  belges.  Avènement  et  mort 
du  comte  de  Flandre  Guillaume  de  Normandie.  Bruxelles,  4860, 
in-8".  (Bévue  d'histoire  et  d'archéologie.) 
Mélanges   d'histoire    et    d'archéologie.    Bruxelles,    4862,    in-8». 

(Ibid.) 
Jean  Bellegambe  de   Douai,  le  peintre  du   tableau    polyptique 
d'Anchin.  Bruxelles,  4862,  in-8". 
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Rapport  à  M.  le  Gouverneur  du  Brabant  sur  les  explorations  de 

lumuli  faites  pendant  l'année  1863.  Bruxelles,  4863,  in-S". 
Tbierri  d'Alsace.  Études  sur  le  règne  de  ce  prince.  Gand,  1863, 

in-S».  [ilémoiret  de  la  Société  de%  beam-arU  de  Gand.' 
Notre  première  école  de  peinîure.  Tbierri  Boots  dit  de  Harlem. 

Bruxelles,  1863.  in-8». 
Une  ancienne  monnaierie  des  ducs  de  Brabant,  Linsmeau  près  de 

Jodoigne.   Bruxelles,  18W,  in-S».  {Revue  belge  de  numitmc- 

tique.) 
Nouvelles  études  sur  la  géographie  ancienne  de    la    Belgique. 

Bruxelles,  1867,  in-12.  [Revue  trimetlrielle.) 
De  l'origine  et  des  premiers  développements  des  libertés  commu- 
nales. Preuves.  Bruielies,  1869,  in-S». 
Hugues  Van  der  Goes,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Bruxelles,  \hl%  in-S". 
L'ancienne  Maison  des  Poissonni<  rs  à  Bruxelles.  Bruxelles,  187(!, 

in-8».  {Bull.des  Comm.  d'art  et  d'archéologie.) 
Les  libertés  communales.  Essai  sur  leur  origine  et  leurs  premiers 

développements  en  Belgique,  dans  le  Nord  de  la  France  et  sur 

les  bords  du  Rhin.  Bruxelles,  1878,  2  vol.  in-8». 
Les  tapisseries  bruxelloises.  Essai  historique  sur  les  tapisseries 

de  haute  et  de  basse-lice  de  Bruxelles.  Bruxelles,  1878,  in-8». 

(Bull,  des  Comm  d'an  et  d'archéologie.) 
Les  petits  maîtres  de  la  peinture  flamande.  Paris,  1880;  in  foL(En 

collaboration  avec  Alfr.  Michiels  et  P.  Mantz.) 
Les  bois  communaux  de  Chimai.  Recherches  historiques  sur  la 

nature  et  l'étendue  des  droits  des  communes  de  Chimai,  Saint- 

Remy,  Bauwelz  et  Villers-la-Tour.  Bruxelles,  1881,  in-g». 
documents  concernant  le  canal  de  Wiljebroeck,  publiés  par  ordre 

de  l'administration  communale  de  Bruxelles.  Bruxelles,  1882, 

in  8». 
Les  tapisseries  historiées  à  l'Exposition  nationale  belge  de  1880. 

Bi-uxelles,  1882,  in-8»,  orné  de  planches  exécutées  par  .M  Koeller. 
Alphonse  Wauters  apprécié  par  M.  Charles  Potvin,  fantaisie  litté- 
raire. Bruxelles,  1882  in-8». 
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Landen.  Description.  Histoire.  Institutions.  Bruxelles,  4883,  in-8". 
{Bulletins  de  la  Sociélé  de  géographie) 

Attenhoven,  dans  le  canton  de  Landen.  Bruxelles,  488i-,  in-S".  (Ibid.) 

Le  rôle  des  grandes  villes  et  leur  importance  politique  et  sociale. 
Discours  lu  à  la  séance  annuelle  de  la  Sociélé  de  géographie  du 
47  avril  1884.  Bruxelles,  1884,  in-8». 

Liste  par  ordre  chronologique  des  magistrats  communaux  de 
Bruxelles  depuis  4794  jusqu'en  4883,  publiée  par  ordre  de 
l'administration  de  la  ville.  Bruxelles,  4884,  in-8o. 

Jean-Baptiste  Van  Moer.  [Joivual  des  beaux-ans  du  34  décembre 
4884.) 

Études  et  anecdotes  relatives  à  nos  anciens  architectes.  Bruxelles, 
4885,  in-S».  {L' Ëmulatioii,  iouvnal  d'architecture.) 

Le  bâtiment  du  haut  de  la  Grand'Place,  à  Bruxelles,  1886.  [Ibid.] 

Discours  prononcé  dans  la  séance  inaugurale  de  la  Société  d'archéo- 
logie de  Bruxelles,  le  46  juin  4S87,  {Annales  de  la  Sociélé,  t.  !"■■, 
4887.) 

Visite  de  la  Société  d'archéologie  au  Musée  communal  de  Bruxelles. 
{Ibid.) 

Bernard  Van  Orley  et  Michel  Coxie.  {Bulletin  du  Cercle  archéolo- 
gique, Uiiciaire  et  artistique  de  Malities,  4887.) 

Homère  a-t-il  existé?  [Annales  de  la  Sociélé  d'archéologie  de 
Bruxelles,  t.  11,  48S8.) 

La  famille  Breughel.  {Ibid.) 

A  propos  de  la  ville  de  Léau,  de  son  ancienneté,  de  son  nom  et  de 
ses  origines.  [Ibid) 

De  l'emploi  de  la  pierre  et  de  la  brique  en  Brabant  pendant  le 
moyen  âge.  {Ibid) 

Liste  chronologique  des  doyens  des  corps  de  métiers  de  Bruxelles, 
de  4696  à  4793,  publiée  par  ordre  de  l'administration  de  la  ville. 
Bruxelles,  4888,  in-S". 

Inventaire  des  cartulaires  et  autres  registres  faisant  partie  des 
archives  anciennes  de  la  ville,  publié  par  ordre  de  l'administra- 
tion communale.  Bruxelles,  t.  \",  \"  fascicule,  4888;  2»  fascicule, 
4894,  in-8». 
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L'architecture  romane  dans  ses  diverses  transformations.  (Annales 

de  ta  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  t.  III,  4889.) 
Tapisseries  d  Antoine  Leyniers.  {Ibid.) 
La  première  enceinte  de  Bruxelles.  {L'Émulation,  4889.) 
Sur  une  tenture  de  tapisseries  de  Bruxelles  représentant  l'histoire 

de  Rom  jIus.  {Annales  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles, 

i.  IV,  1890.) 
Bernard  Van  OrJey.  Paris,  4893,  gr.  in-S». 
Quelques  mots  sur  le  missel   Grimani.   Bruxelles,  4894,  m-8». 

{Annalus  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles.) 
Pièces  relatives  au  litige  existant  entre  la  ville  de   Bruxelles  et 

la  commune  de  Saint-Josse-ten-N3ode.  Bruxelles,  1894,  in-S». 
Les  plus  anciens  échevins  de  la  ville  de  Bruxelles.  Bruxelles,  4895, 

in-S"».  {Annales  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles.) 
Les  rues,  les  places  publiques,  les  boulevards,  etc.,  de  Bruxelles, 

de  jadis  et  d'aujourd  hui,   dans   VEioile  belge,  de  juillet   à 

novembre  4893  (fragments). 
David  Teniers  et  son  fils,  le  troisième  du  nom.  Bruxelles,  4897, 

in-S".  [Annales  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles.) 
Cortège    historique.    Le    relèvement   de    Bruxelles,   4697-4897. 

200«  anniversaire.  Bruxelles,  4897,  in-8»  oblong. 
Le  palais  de  la  ville  de  Bruxelles  à  l'Exposition  universelle  de  4897. 

En  collaboration  avec  M.  C  Lemonuier.)  Bruxelles.  4897,  in-46. 

Wauters  a,  en  outre,  publié  :  dans  l'Émancipation  de  1840,  une 
série  d'articles  concernant  les  monuments  de  Bruxelles;  —  dans 
VÉcho  du  Parlement  de  4880,  une  suite  d'articles  sur  les 
tapisseries,  les  dentelles,  les  objets  d'orfèvrerie,  les  cartes 
géographiques,  ttc,  exposés  à  Bruxelles,  à  l'ancien  Champ  des 
Manœuvres,  à  l'occasion  de  l'Exposition  nationale  de  1880,  et,  en 
4884,  cinq  articles  sur  l'histoire  de  l'architecture  en  Belgique, 
intitulés  :  A  propos  de  l' Exposition  nationale  d'architecture;  — 
dans  le  journal  L'An  (t.  X)  :  Qui  a  signé  David  Teniers  junior? 
une  biographie  de  Rubens  et  (t.  XXVI  et  XXVII)  un  article 
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considérable  sur  les  tapisseries  de  Bruxelles;  —  dans  le  volume 
de  luxe  intitulé  :  L'Arc  ancien  à  l'Exposition  nationale  belge 
de  4880,  deux  chapitres  consacrés  l'un  aux  tapisseries  historiées, 
l'autre  aux  porcelaines  et  aux  faïences;  —  dans  le  journal  de  la 
Société  d'architecture,  L'Émulation,  des  notices  sur  la  maison 
dite  la  Louve,  à  Bruxelles;  le  château  de  Sieen,  etc.  —  Il  a 
aussi  collaboré  à  l'ouvrage  de  Charles  Blanc,  Vie  des  peintres 
de  toutes  les  écoles.  École  flamande.  (Paris,  4868,  gr.  in-4o.) 


NOTICE 


SDR 


ALPHONSE   BRIART 


MEMBRE     DE    L ACADEMIE 

né  à  ChapelU  Us-HerlaimoHt  (Hainaut)  U  tS/ivrUr  tâiS, 
décidé  à  MorlatnotU  U  tS  mar$  i8^. 


Alphonse  Briarl  est  né  à  Chapelle  lez-Herlairaont  le 
23  février  1825.  U  était  fils  de  Pierre  Briart,  de  Wavre, 
chirurgien-raajor  aux  armées  belgo-néerlandaises,  lequel 
assista  à  la  bataille  de  Waterloo,  puis  devint  le  médecin 
de  la  plupart  des  charbonnages  du  Centre.  Sa  mère, 
Napoléone  Boulard,  était  de  Chapelle  lez-Herlaimont. 

Apiès  de  bonnes  études  aux  [)ensionnats  de  Chapelle 
lez-Herlaimont  et  de  Morlanwelz,  puis  à  Namur  sous  le 
professeur  Cauchy,  il  suivit  les  cours  de  l'École  des  Mines 
de  Mons  et  obtint,  en  1844,  le  diplôme  d'ingénieur. 

Après  un  séjour  de  peu  de  durée  au  Couchant  de  Mons, 
où  il  s'initia  à  la  pratique  des  mines,  Briart  entrait  au 
charbonnage  de  Bascoup,  pour  y  occuper  au  début  une 
position  modeste. 
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Ses  remarquables  aptitudes  ne  tardèrent  pas  à  s'y  révé- 
ler, et,  sans  qu'il  fût  besoin  pour  ainsi  dire  de  mesures 
ou  décisions  spéciales,  son  rôle  s'étei.dit  de  jour  en  jour. 
On  peut  dire  que  ses  capacités  imposèrent  son  autorité. 
La  direction  de  l'exploitation  ne  tarda  pas  à  lui  être  con- 
fiée; et,  en  1868,  à  la  suite  d'un  changement  d'organisa- 
tion, il  fut  nommé  ingénieur  en  chef  de  l'exploitation 
des  charbonnages  de  Mariemont  et  de  Bascoup  (1). 

Nommé  Chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold  en  1875,  il  fut 
promu  au  grade  d'Officier  le  9  mai  1890,  et  par  arrêté  du 
30  décembre  1897,  le  Roi  l'éleva  à  la  dignité  de  Comman- 
deur de  l'Ordre  de  Léopold. 

Le  3  août  1890,  à  l'occasion  de  sa  promotion  comme 
OfKcier  de  l'Ordre  de  Léopold,  la  Société  des  ingénieurs 
sortis  de  l'École  des  mines  du  Hainaut,  après  un  banquet 
mémorable,  lui  fit  la  remise  de  son  buste  en  bronze. 

Dans  son  assemblée  générale  du  7  octobre  1894.  la 
même  société,  en  une  manifestation  touchante  et  gran- 
diose, à  laquelle  voulurent  s'associer  les  autorités  de  la 
province  du  Hainaut  et  de  la  ville  de  Mons,  célébrait  le 
cinquantenaire  de  la  sortie  de  l'École  des  mines  de  son 
président  Alphonse  Briart. 

Elle  lui  offrit  en  cette  occasion  un  objet  d'art  en  bronze 
représentant  le  Génie  du  progrès,  qui  vint  prendre  place 

(d)  Nous  citerons  trois  documents  dans  lesquels  nous  avons 
puisé  des  renseignements  relatifs  à  la  carrière  d'Alphonse  Briart  : 
Alphonse  Briart,  ingénieur  et  géologue,  1825-i898,  publié  par 
la  Société  des  charbonnages  de  Bascoup  et  de  Mariemont,  la 
notice  académique  de  F.  Cornet,  par  G.  Dewalque,  et  le  rapport  du 
Jury  chargé  de_décerner,  en  1897,  le  prix  décennal  des  sciences 
minérales. 
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à  côté  du  buste  précédent,  pour  rappeler  aux  siens  le 
souvenir  du  chef  de  famille  et  l'afiection  générale  dont  il 
était  entouré  à  la  Société. 

A  la  mort  de  leur  premier  président  Guibal.  en  1888,  ce 
fut  par  acclamation  que  Briart  fut  appelé  à  lui  succéder. 

Le  29  août  1897,  Alphonse  Briart  fut  l'objet  d'une 
manifestation  grandiose  :  les  sociétés  charbonnières  de 
Mariemont  et  de  Bascoup  célébraient  solennellement  le 
jubilé  de  cinquante  années  de  fonctions  de  leur  ingénieur 
en  chef,  entré  au  service  de  ces  charbonnages  en  1846. 

La  fête  fut  divisée  en  deux  parties  :  la  cérémonie 
proprement  dite  qui  eut  lieu  au  château  de  Mariemont, 
puis  le  banquet,  donné  dans  l'orangerie. 

Au  château,  la  cérémonie  fut  empreinte  d'une  cor- 
dialité simple  et  pourtant  émouvante;  il  semblait  qu'on 
sentit  planer  sur  l'assemblée  la  belle  âme  d'Arthur  Waroc- 
qué,  le  chef  toujours  regretté  qui  avait  été  l'ami  du  jubi- 
laire. 

M.  Lucien  Guinotte,  dans  un  remarquable  discours,  a 
longuement  parlé  des  services  rendus  par  Briart  à  la 
Société,  grâce  à  sa  féconde  intervention  dans  le  domaine 
de  l'art  des  mines  et  des  sciences  naturelles.  Il  a  cité  les 
principales  applications  de  ses  études,  de  ses  recherches 
et  de  ses  inventions. 

On  lui  doit  les  grilles  qui  portent  son  nom,  le  traînage 
automoteur,  les  clapets  d'aérage,  de  nombreux  et  ingé- 
nieux procédés  qui  ont  permis  de  mener  à  bonne  fin  la 
traversée  des  morts  terrains,  un  système  de  guidonnage 
des  puits,  l'invention  de  la  poulie  à  rayons  variables. 

En  ce  qui  concerne  l'art  des  mines,  il  a  produit  un  mé- 
moire sur  la  comparaison  des  méthodes  d'exploitation 
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dans  le  Centre,  un  rapport  sur  les  houillères  anglaises, 
une  traduction,  en  collaboration  avec  J.  Weiler,  d'un 
mémoire  sur  le  traînage  mécanique  en  Angleterre,  et  des 
études  sur  la  structure  du  bassin  houiller  du  Centre. 

Enfin  M.  Guinotte  annonça  que  les  Sociétés  de  Marie- 
mont  et  de  Bascoup,  pour  consacrer  solennellement  le 
cinquantenaire  de  leur  éminent  ingénieur  et  laisser  un 
souvenir  impérissable  de  cette  fcle,  avaient  décidé  de 
faire  frapper  une  médaillée  son  effigie  ;  cette  médaille  fut 
très  bien  réussie. 

M.  Julien  Weiler,  ingénieur,  chef  de  la  division  du  ma- 
tériel, après  avoir  parlé  des  bonnes  relations  qui  avaient 
toujours  existé  entre  Briart  et  ses  subordonnés,  et  de 
l'admiration  de  ceux-ci  pour  leur  chef,  lui  remit  égale- 
ment un  souvenir.  C'était  le  portrait  du  jubilaire  et  du 
personnel,  le  tout  entouré  des  nombreuses  installations 
qu'il  avait  tant  contribué  à  créer  et  à  embellir. 

Les  funérailles  d'Alphonse  Briart,  qui  eurent  lieu 
le  18  mars  1897  à  Morlanwelz,  furent  grandioses;  on  peut 
dire  que  tout  ce  que  la  Belgique  compte  d'illustrations 
savantes  s'était  donné  rendez-vous  pour  venir  lui  pré- 
senter un  suprême  hommage. 

Des  discours  furent  prononcés  à  la  maison  mortuaire 
par  M.  Raoul  Warocqué,  administrateur-délégué  des  char- 
bonnages de  Mariemont  et  de  Bascoup,  au  nom  du  Conseil 
d'administration  de  ces  charbonnages;  M.  Lucien  Gui- 
notte, administrateur-directeur  général  des  charbonnages 
de  Mariemont  et  de  Bascoup,  au  nom  du  personnel  des 
charbonnages;  M.  Constant  Druine,  ouvrier  mineur,  vice- 
président  du  conseil  de  conciliation  et  d'arbitrage  de 
Bascoup,  au  nom  des  ouvriers  de  Mariemont  et  de 
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Bascoup;  M.  Derideau,  président  de  la  Commission  admi- 
nistrative de  l'École  provinciale  des  mines  du  Hainaut; 
M.  Emile  Hardy,  vice-président  de  la  Société  des  ingé- 
nieurs sortis  de  l'École  des  mines  du  Hainaut  ;  M.  Auguste 
Macquet,  directeur  de  l'École  provinciale  de  l'industrie 
et  des  mines  du  Hainaut;  M.  Éd.  Dupont,  directeur  de 
la  Classe  des  sciences  de  l'Académie  royale  de  Belgique  ; 
M.  Emile  Harzé,  président  du  Conseil  de  direction  de  la 
Commission  géologique  de  Belgique;  M.  G.  Dewalque, 
secrétaire  général  de  la  Société  géologique  de  Belgique  ; 
M.  Joseph  Smeysters,  ingénieur  en  chef,  directeur  des 
mines,  au  nom  de  l'Association  des  ingénieurs  sortis  de 
l'École  de  Liège;  M.  le  docteur  Rondeau,  président  du 
Cercle  de  Morlanwelz,  au  nom  de  ce  cercle  et  des  amis; 
et  par  M.  Julien  Weiler,  vice-président  de  la  Société 
d'harmonie  des  charbonnages  de  Mariemont  et  de 
Bascoup. 

Le  cortège  funèbre,  qui  se  déroulait  en  rangs  pressés 
sur  un  parcours  de  plus  d'un  kilomètre,  témoignait  élo- 
querament  du  respect  et  de  l'amour  que  la  population 
ouvrière  des  environs  avait  pour  l'illustre  défunt. 

Dans  tous  les  discours  qui  furent  prononcés,  on  rendit 
un  légitime  hommage  à  l'homme  de  science,  à  l'habile 
ingénieur,  à  l'homme  dont  la  bonté  et  la  droiture  s'al- 
liaient à  une  extrême  bienveillance,  qui  s'étendait  aux 
plus  humbles.  D'une  franchise  quelquefois  un  peu  rude, 
il  exprimait  parfois  sa  façon  de  penser  avec  une  brus- 
querie, empreinte  d'une  grande  bonhomie. 

Nous  relevons  dans  le  discours  d'un  ouvrier.  M.  Con- 
stant Draine,  quelques  particularités  intéressantes  : 

«  Les  plus  anciens  d'entre  nous  ne  peuvent  se  rappeler 
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sans  émotion  les  débuts,  au  charbonnage  de  Bascoup, 
de  M.  Alphonse,  comme  ils  l'appelaient. 

»  Les  installations  étaient  alors  fort  primitives  et  les 
travaux  du  fond  ne  se  trouvaient  guère  dans  les  condi- 
tions d'hygiène  et  de  sécurité  qui  existent  aujourd'hui. 
Sous  son  habile  direction,  ces  conditions  s'améliorèrent 
rapidement,  et,  convaincu  qu'en  s'attachant  à  procurer 
le  bien-être  à  l'ouvrier,  en  cherchant  à  réduire  son  séjour 
dans  la  mine  sans  diminuer  son  effet  utile,  il  servait  en 
même  temps  les  intérêts  qui  lui  étaient  confiés,  31.  Briart 
a  pu,  en  marchant  continuellement  dans  cette  voie,  faire 
des  charbonnages  de  Mariemont  et  de  Bascoup,  des 
mines  que  l'on  peut  citer  comme  modèles.  M.  Briart  a 
toujours  fait  preuve  des  sentiments  les  plus  généreux  à 
l'égard  des  ouvriers  ;  il  les  a  toujours  traités  avec  la  plus 
grande  bonté  et  s'est  constamment  dévoué  à  leurs  inté- 
rêts; nous  avions  pour  lui  le  respect,  la  confiance  et 
l'attachement  que  les  membres  d'une  famille  ont  pour 
leur  chef.  » 

Briart,  qui  s'intéressait  constamment  à  l'amélioration 
du  sort  des  ouvriers,  recevait,  en  1894,  la  décoration 
spéciale  de  première  classe,  instituée  en  1889,  en  faveur 
des  promoteurs  et  administrateurs  des  sociétés  de  secours 
mutuels. 

L'École  des  mines  du  Hainaut  a,  dit  M.  Derideau  dans 
son  discours,  perdu  en  lui  un  de  ses  meilleurs  soutiens, 
«  l'un  des  hommes  qui,  après  Devillez  et  Guibal,  ont  jeté 
le  plus  d'éclat  sur  sa  renommée  et  contribué  le  plus  à  la 
réputation  dont  elle  jouit  légitimement  dans  le  monde 
industriel  ».  Il  désirait  une  revision  du  règlement  et  une 
extension  du  programme  des  études,  ayant  pour  but  de 
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placer  l'École  des  raines  de  Mons  au  rang  des  meilleures 
écoles  similaires  du  pays  et  de  l'étranger  :  ces  desiderata 
ont  été  réalisés. 

Mais  il  ne  fut  pas  seulement  un  ingénieur  distingué, 
il  fut  aussi  un  savant  dont  la  Belgique  doit  être  fière. 
Éminent  paléontologiste,  mais  non  moins  remarquable 
stratigraphe,  comme  le  prouvent  bien  ses  dernières  publi- 
cations, il  a  laissé  des  travaux  purement  personnels,  des 
œuvres  et  des  idées  d'une  grande  envergure. 

La  plupart  des  ouvrages  qu'il  a  publiés  jusqu'en  1885 
sont  faits  en  collaboration  avec  François  Cornet;  ils  sont 
signés  Briart  et  Cornet,  ou  Cornet  et  Briart  suivant  la 
prédominance,  dans  le  travail,  de  la  paléontologie  ou  de 
la  stratigraphie 

Briart,  qui  se  distingua  d'abord  comme  paléontologiste, 
devint  dans  la  suite  excellent  stratigraphe. 

C'est  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  anciens  élèves  de 
V École  spéciale  des  mines,  etc.,  que  parut,  en  1863,  la 
première  publication  géologique  d'Alphonse  Briart,  en 
collaboration  avec  son  ami  Fr.  Cornet.  Dans  celte  Com- 
munication relative  à  la  grande  faille  qui  limite  au 
sud  le  terrain  houiller  belge,  les  auteurs  donnent  une 
explication  très  remarquable,  pour  celte  époque,  du 
mécanisme  de  sa  formation,  la  considérant  comme  due  à 
un  pli  couché. 

En  1864,  la  Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres 
du  Hainaul  avait  mis  au  concours  la  Description  du  ter- 
rain crétacé  du  Hainaut.  A.  Briart  et  Fr.  Cornet  répon- 
dirent à  la  question,  et  leur  mémoire  obtint  la  médaille 
d'or  11866)  et  parut  dans  le  tome  I»  de  la  3*  série  des 
mémoires  et  publications  de  cette  Société. 
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Ce  travail  étendu  bien  coordonné  et  documenté,  por- 
tait la  connaissance  du  terrain  crétacé  du  Hainaut  à  un 
niveau  presque  égal  à  celui  que  Dumont  avait  atteint  dans 
ses  ouvrages  sur  les  terrains  ardennais  et  rhénan. 

C'était  le  commencement  d'une  collaboration  qui  devait 
durer  une  trentaine  d'années,  et  un  exemple  de  l'amitié 
qui  peut  unir  deux  géologues  travaillant  sur  le  même 
terrain  et  s'aidant  mutuellement  de  leurs  lumières. 

En  1865,  les  deux  amis  présentèrent  à  l'Académie  une 
Note  sur  la  découverte  dans  le  Hainaut,  en  dessous  des  sables 
rapportés  par  Dumont  au  sxjstème  landenien,  d'un  calcaire 
grossier  avec  faune  tertiaire.  C'était  une  faune  nouvelle 
qui  devait  prendre  place  entre  le  Crétacé  et  le  Tertiaire. 

Quelques  autres  notices  consacrées  à  la  même  forma- 
tion furent  suivies  de  la  Description  des  fossiles  du  cal- 
caire grossier  de  Mons,  grand  travail  composé  de  quatre 
parties,  accompagné  de  vingt-six  planches,  admirable- 
ment dessinées  d'après  nature  par  Briart.  Trois  cent  dix- 
huit  espèces,  dont  vingt  quatre  seulement  étaient  con- 
nues, et  dix-huit  formes,  trop  incomplètes  pour  pouvoir 
être  caractérisées  spécifiquement,  y  sont  décrites. 

Presque  simultanément,  ils  publiaient  la  Description 
minéralogique  et  stratigraphique  de  l'étage  inférieur  du 
terrain  crétacé  du  Hainaut.  On  y  avait  trouvé  des  plantes 
qui  furent  décrites  en  même  temps  par  l'abbé  Eug. 
Coemans.  C'est  dans  ces  dépôts,  considérés  généralement 
comme  wealdiens,  et  rapportés  à  tort,  par  Dumont,  à 
l'Aachenien,  base  du  Crétacé  du  Limbourg.  que  furent 
découverts  les  Iguanodons  de  Bernissart. 

Ils  firent  également  connaître,  d'une  façon  remar- 
quable, le  second  étage  du  Crétacé  du  Hainaut,  en  don- 


m  ) 

nant  la  Description  minéralogique,  géologique  et  paUon- 
tologiquede  la  Meule  de  Bracquegnies.  Outre  la  composition 
de  cet  étage  et  sa  disposition  géographique,  les  auteurs 
décrivent  quatre-vingt-treize  es|)èces  de  fossiles,  dont 
quarante-deux  sont  nouvelles;  sur  cinquante  et  une 
espèces  déjà  connues,  quarante-deux  se  retrouvent  dans 
le  green  sand  de  Blackdown. 

Leur  mémoire  Sur  la  division  de  Vétage  de  la  craie 
blanche  du  Hainaut  en  quatre  assùes  a  été  parfaitement 
analysé  par  notre  savant  confrère  M.  G.  Dewalque  dans  sa 
notice  nécrologique  sur  Fr.  Cornet.  «  La  première  assise, 
craie  de  Saint- Vaast,  est  presque  sans  fossiles  ;  sa  partie 
inférieure,  stratifiée  irrégulièrement  en  bancs  épais  peu 
fissurés,  n'existe  que  sur  le  versant  septentrional  du  bas- 
sin, où  elle  repose  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  l'étage 
horvien  (le  gris  des  mineurs),  dont  elle  est  séparée  par 
une  dénudation  avec  de  petits  amas  de  glauconie.  La 
partie  su|)éneure  est  en  bancs  épais,  très  fissurés,  sans 
silex.  Viennent  ensuite  la  craie  d'Obourg,  caractérisée 
surtout  par  Belemnitella  quadrata,  Anancliytes  conoidea 
et  A.  gibba;  puis  la  craie  de  Nouvelles,  caractérisée  sur- 
tout par  Magas  pumilus.  Au  sommet  est  la  craie  de 
Spiennes,  subgrenue,  non  traçante,  rude  au  toucher, 
avec  Baculites  Faujasi,  Terebratulina  striata,  Fussuri- 
rostra  Palissii,  Cardiaster  granulosus,  etc.  » 

Par  leurs  publications  sur  Les  gisements  de  phosphate 
de  c/iatux  dans  le  terrain  crétacé  de  la  province  de  Hai- 
naut, les  deux  amis  appelèrent  l'attention  du  public  sur 
la  grande  quantité  de  cette  substance,  si  importante  au 
point  de  vue  de  l'agriculture,  que  l'on  rencontre  aux 
environs  de  Mons. 
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Les  deux  ingénieurs  envoyèrent  à  l'Exposition  de 
Bruxelles,  en  1889,  une  Carte  géologique  de  la  partie  cen- 
trale de  la  province  du  Hainaut,  occupant  trente  plan- 
chettes au  20  OOQe. 

Briart  s'était  beaucoup  occupé  du  Landenien  et  nous 
insistons  particuliôreraent  sur  la  légende  de  ce  système, 
donnée  dans  celte  carte,  parce  que  nous  savons  qu'elle 
est  l'expression  de  ses  recherches  et  études  sur  cet  étage 
dans  le  Hainaut.  Il  considérait  cette  formation  comme  le 
résultat  de  phénomènes  poldériens  et  dunaux,  séparés 
par  une  invasion  de  la  mer  à  Phaladomxja  Konincki. 

Il  l'avait  subdivisée  à  partir  du  sommet  en  : 

Sables  et  argile.  —  Formation  poldérienne  supérieure; 

Sables  et  grès  blancs.  -  Formation  dunale; 

Sables  glauconifères  ou  silexifères.  —  Formation 
marine; 

Tufeau  d'Angre  à  Phaladomya  Konincki.  —  Formation 
marine; 

Sables  et  argile.  —  Formation  poldérienne  inférieure. 

Il  revient  sur  ces  divisions  dans  sa  Notice  descriptive 
des  terrains  tertiaires  et  crétacés  de  rEntre-Sambre-et- 
Meuse.  Déjà  dans  sa  notice  sur  la  Structure  des  dunes,  à 
propos  de  l'excursion  que  la  Société  malacologique  de 
Belgique  avait  faite  sur  le  littoral  en  1866,  il  insiste  sur 
la  valeur  de  la  stratification  entre-croisée  que  l'on 
remarque  dans  les  sables  à  grès  mamelonnés  du  lande- 
nien supérieur,  et  il  y  voit  le  caractère  des  formations 
dunales.  Quant  aux  assises  argilo-sableuses  qui  alternent 
avec  ces  sables,  elles  présentent  de  telles  analogies  avec 
les  dépôts  de  sable  et  d'argile  des  plaines  basses  de  la 
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Flamlre,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  polders,  qu'il 
propose  le  nom  depoUlérien  pour  ces  sortes  de  dépôts. 

(',omme  on  le  voit,  c'est  surtout  la  belle  série  crétacée 
du  Hainaut  qui  fut  l'objet  des  longues  et  fructueuses 
recherches  des  deux  amis. 

Ils  ont  aussi  établi  le  synchronisme  de  Vêlage  hervien 
de  ta  province  de  Liège  avec  la  craie  blanche  moyenne  du 
Hainaut. 

Les  dépôts  tertiaires  du  Hainaut  attirèrent  également 
leur  attention. 

Les  dépôts  quaternaires,  et  surtout  les  peuplades  des 
âges  de  la  pierre,  leur  fournissent  de  nombreuses  révé- 
lations. Avec  le  concours  d'un  compatriote,  M.  Houzeau 
de  Lchaie,  les  inséparables  chercheurs  découvraient  à 
Mesvin,  dès  1867,  des  silex  taillés  par  l'homme  paléo- 
lithique suivant  les  types  de  la  Seine  et  de  la  Somme. 
Puis  venaient  l'élude  des  silex  de  Spiennes  et  la  reconsti- 
tution du  mode  d'extraction  du  silex  par  l'homme  néoli- 
thique. 

Attachés  à  des  charbonnages,  nos  savants  ingénieurs 
devaient  nécessairement  s'occuper  du  Carbonifère  et  du 
Primaire,  ce  qu'ils  firent  avec  beaucoup  de  succès. 

Ils  publièrent  un  intéressant  mémoire  dans  les  Annales 
de  la  Société  géologique  de  Belgique  :  Sur  le  relief  du 
sol  en  Belgique  après  les  temps  paléozotques.  Dans  ce 
travail,  très  remarquable  pour  l'époque  où  il  fut  édité 
(1877',  les  auteurs,  qui  avaient  publié  l'année  précé- 
dente une  ?iolice  sur  l'accident  qui  affecte  l'allure  du 
terrain  houiller  entre  Boussu  et  Onnaing,  s'occupent  du 
renversement  des  couches  inférieures  du  Primaire  sur  le 
Houiller,  des  contacts  anormaux  qu'ils  ont  produits,  des 
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accidents,  des  failles,  transports,  etc.,  qui  en  furent  la 
conséquence,  des  diverses  causes  qui  les  occasionnèrent, 
et  de  l'âge  relatif  des  failles. 

Ces  divers  grands  accidents  géologiques  ont  fait  subir 
des  modiiications  remarquables  au  relief  du  sol.  L'étude 
attentive  des  failles  de  notre  bassin  houiller  du  Hainaut 
a  permis  aux  auteurs  de  reconnaître  les  phases  de  leur 
production  et  les  dénivellations  qui  les  ont  accompagnées 
et  qui,  ceci  est  à  noter,  avaient  disparu  à  la  période  cré- 
tacée. 

Cette  partie  de  noire  pays,  disent-ils,  fut  alors  une  des 
régions  les  plus  accidentées  du  globe.  Elle  était  occupée 
par  des  montagnes  comparables  aux  Alpes  et  formant 
une  chaîne,  étendue  des  côtes  de  la  Manche  aux  rives  de 
la  Roer,  et  se  raccordant  probablement,  plus  loin,  à 
d'autres  chaînes  également  disparues. 

Voici  les  considérations  que  les  auteurs  font  valoir 
pour  justifier  l'existence  de  ces  couches  qui  furent  abra- 
sées  depuis. 

Pour  le  houiller,  un  grand  nombre  de  couches  sont 
disparues;  néanmoins,  il  nous  reste  une  épaisseur  de 
2,100  mètres  environ  pour  les  strates  houillères.  Les  cal- 
culs que  l'on  a  faits  au  sujet  de  la  puissance  du  calcaire 
carbonifère  et  de  toute  la  formation  devonienne  nous 
semblent  laisser  beaucoup  à  désirer;  mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  inférieure  à 
2,S00  mètres.  Si  l'on  tient  compte  d'une  certaine  épais- 
seur pour  les  couches  houillères  qui  ont  été  enlevées  et 
même  aussi  d'une  partie  du  terrain  silurien,  qui  a  formé 
la  base  des  montagnes  sur  le  versant  septentrional,  on 
arrive  à  trouver  que  le  relief  de  celles-ci  dépassait  de 
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5,000  à  6,000  mètres  celui  que  présente  aujourd'hui  la 
surface  de  nos  terrains  primaires.  Briart  corrigea  ulté- 
rieurement ce  travail  pour  le  détail;  mais  les  conclusions 
sur  l'importance  des  montagnes  paléozoïques  restent 
debout. 

Nous  rappellerons  que  M.  Suess,  dans  son  magistral 
ouvrage  La  face  de  la  Terre,  a  reproduit  les  idées  de 
Cornet  et  Briart  sur  l'allure  des  couches  dans  la  partie 
méridionale  du  bassin  franco-belge,  ainsi  que  ces  géo- 
logues le  concevaient  en  1877. 

Les  travaux  des  deux  savants  ingénieurs  les  avaient 
désignés  pour  une  candidature  survenue  à  l'Académie. 
Aussi,  comme  l'a  très  bien  dit  M.  G.  Dewalque,  «  à  la 
preniiCre  place  vacanieron  se  trouva  fort  embarrassé  en 
présence  de  deux  collaborateurs  également  recomman- 
dables  ;  pour  se  tirer  d'affaire,  on  se  décida  en  faveur 
du  plus  âgé  ».  A.  Briart  fut  élu  correspondant  le  16  dé- 
cembre 1867,  et  membre  titulaire  le  lo  décembre  187-4. 
Il  fut  directeur  de  la  Classe  des  sciences  en  1889. 

L'association  scientifique  A.  Briart  et  Fr.  Cornet  ayant 
été  fatalement  dissoute  par  la  mort  de  ce  dernier  géolo- 
gue, arrivée  le  22  janvier  1887,  nous  n'avons  plus  à 
nous  occuper  que  de  Briart  seul,  et  des  ouvrages  qu'il  a 
publiés  dans  la  suite. 

M.  Hector  Manceaux  ayant  consulté  Briart  sur  Tutilité 
et  l'opportunité  de  la  publication  d'une  nouvelle  série  de 
livres  vulgarisateurs  des  sciences  et  des  arts,  rédigés 
autant  que  possible  au  point  de  vue  de  notre  pays,  celui- 
ci  ne  put  que  l'encourager  chaleureusement  à  mettre 
ce  projet  à  exécution.  L'éditeur  ayant  fait  appel  à  sa  col- 
laboration, nous  devons  à  notre  savant  ingénieur,  en 
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1883,1a  publication  d'un  intéressant  volume  de  S56  pages: 
Principes  élémentaires  de  paléontologie. 

Dans  cet  ouvrage,  il  s'est  toujours  maintenu  au  niveau 
de  la  science,  etl'on  peutdire  qu'il  a  même  poussé  au  pro- 
grès on  émettant  plusieurs  idées  nouvelles  sur  diverses 
questions  importantes,  au  sujet  desquelles  toute  lumière 
est  loin  d'être  faite,  quand  il  expose,  par  exemple,  ses 
idées  sur  la  formation  de  la  houille,  et  surtout  un  cha- 
pitre dans  lequel  il  essaie  d'emprunter  aux  nouvelles 
théories  de  la  thermo-dynamique,  l'explication  des  faits 
si  intéressants  que  nous  révèle  la  climatologie  des  temps 
géologiques. 

La  formation  des  houilles  avait  tout  naturellement  dû 
occuper  Briart;  aussi,  dès  18G7,  avait-il  |)ublié  une  iVo/c 
sur  la  formation  de  la  konille,  et  le  17  décembre  1889, 
comme  directeur  de  la  Classe  des  sciences,  il  prononçait 
un  discours  sur  La  formation  houillère. 

Il  semblerait  que  la  formation  liouillère,  la  mieux  con- 
nue de  toute  la  science  géologique,  doive  être  aussi  la 
mieux  expliquée  et  que  sa  géogénie  ne  soit  plus  à  faire. 
C'est  plutôt  le  contraire  qui  est  vrai.  La  roche  caracté- 
ristique de  la  formation,  par  cela  même  qu'elle  est  d'ori- 
gine organique,  a  donné  lieu  à  tous  les  débats,  à  toutes 
les  incertitudes.  Malgré  l'abondance  et  la  belle  conserva- 
tion des  fossiles  végétaux  que  renferment  les  roches 
houillères,  on  est  toujours  à  discuter  leur  nature  intime, 
et  l'on  ne  parvient  pas  à  s'entendre  sur  la  façon  dont  tant 
de  débris  se  sont  accumulés. 

Ou  bien  la  houille  s'est  formée  à  l'endroit  même  où 
croissaient  les  végétaux,  à  la  façon  dont  se  forme  le  com- 
bustible de  nos  tourbières  actuelles  ;  ou  bien  elle  est  due 
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à  l'accumulation  des  végétaux  arrachés  des  lieux  de 
croissance  éloignés,  amenés  et  déposés  par  les  eaux 
comme  une  alluvion  végétale,  résultat  d'une  sédiraenta 
tion  réelle.  D'un  côté  nous  avons  la  formation  sur  placr 
ou  autochtone,  de  l'autre  la  formation  par  transport  ou 
atlochtone. 

Partisan  convaincu  de  la  formation  sur  place  pour 
nos  bassins  marins,  voici  comment  se  seraient  eflFectués, 
d'après  lui.  les  dépôts,  et  ce  que  devait  être  notre  pays 
à  l'époque  des  houilles. 

Une  plaine  basse,  immense,  s'étend  à  perte  de  vue 
dans  le  sens  de  l'est  et  de  l'ouest  et  s'arrête,  vers  le  sud, 
aux  montagnes  bleues  qui  bornent  l'horizon  de  ce  côté  et 
qui  sont  les  premiers  soulèvements  des  Ardennes.  Depuis 
l'époque  déjà  lointaine  de  ces  soulèvements,  la  contrée 
n'a  cessé  de  s'affaisser  et  la  mer  a  commencé  le  comble- 
ment de  l'immense  dépression  qui  en  était  résultée. 
1.1's  bassins  secondaires  se  sont  remplis  dès  l'époque 
dcvonienne,  puis  est  venue  l'époque  carbonifère  qui  a 
«■omplété  l'Iiorizontalité  des  dépôts.  Les  premières  assises 
sédimentaires  de  l'époque  des  houilles  se  sont  déposées 
à  leur  tour  et  la  mer  s'est  retirée  vers  le  nord.  Elle  y  a 
formé  un  cordon  littoral  et  élevé  de  faibles  dunes,  cein- 
ture protectrice  qui  lui  a,  de  ce  côté,  fermé  l'accès  de  la 
plaine.  Par  le  jeu  des  marées,  elle  y  a  fait  longtemps 
refluer  les  cours  d'eau  qui  y  apportaient  leurs  dépôts 
limoneux.  Le  niveau  s'est  élevé  de  plus  en  plus,  et  tout  y 
est  admirablement  préparé  pour  la  formation  qui  va 
venir. 

A  un  régime  purement  marin  a  succédé  un  régime 
d'eaux  saumâtres.  et  bientôt  celui-ci  a  été  remplacé  par 
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un  régime  entièrement  d'eaux  douces.  Les  eaux  limo- 
neuses se  sont  peu  à  peu  détournées,  et  il  ne  reste  sur  la 
vaste  plaine  qu'une  eau  peu  profonde  dans  laquelle  n'ar- 
rivent i)lus  les  sédiments  terreux. 

Bionlôt  une  importante  végétation  vient  s'y  implanter 
et  elle  se  trouve  transformée  en  une  forêt  immense.  Des 
cours  d'eau,  maintenant  au-dessus  du  balancement  des 
marécs.ydécrivent  leurs  méandres  aux  cours  changeants, 
paisibles  et  tranquilles,  et  quelques  rares  éclaircies  se 
montrant  par  intervalles  concourent  à  en  varier  l'aspect. 
Tout  le  reste  n'est  qu'une  forêt  sans  fin. 

Si  nous  y  pénétrons,  nous  voyons  que  l'eau,  d'une  lim- 
pidité extrême,  nous  laisse  facilement  apercevoir  le  fond 
tourbeux  où  viennent  s'implanter  une  multitude  de  troncs 
de  toutes  natures,  qui,  s'élevant  dans  les  airs,  y  étalent 
leurs  feuillages  des  plus  variés  et  des  plus  étonnants. 

Il  nous  montre  la  végétation,  les  fougères  arborescentes 
aux  vastes  frondes,  les  bigillaires,  les  Lépidodendrons, 
les  Cordaïtes,  les  Calamités,  les  Calamodendrons;  puis 
les  Asléropliyllites,  Annularia,  Splienophyllum,  etc.,  qui 
étaient  considérées  comme  les  plantes  les  plus  délicates 
de  l'époque  houillère,  et  dans  lesquelles  on  voit  actuelle- 
ment des  ramifications  de  Calamodendrées,  etc.,  les  Stig- 
marin,  rhizomes  ou  racines  de  Lépidodendrées,  etc. 

Une  atmosphère  chaude  et  humide  favorise  une  végé- 
talion  tropicale  luxuriante. 

Les  frondes  des  fougères  et  les  feuilles  des  autres 
plantes  s'affaissent  et  tombent  successivement  dans  le 
marécage. 

Pas  de  fleurs,  pas  de  chants  d'oiseaux  ;  parmi  le  monde 
animé,  des  insectes  :  Orthoptères  de  taille  gigantesque, 
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qu'ils  n'atteindront  plus  jamais,  et  des  -Névro ptères  ;  des 
Poissons,  des  Sauriens  nageurs,  et  le  Labyrinthodon, 
souche  des  Amphihiens. 

ilais  la  plaine  houillère  ne  doit  pas  conserver  indéfini- 
ment l'aspect  forestier  que  Briart  vient  de  décrire  si  bien. 
L'affaissement  général  de  la  contrée  continue;  il  s'accen- 
tue même  à  un  moment  donné  et  modifie  brusquement 
le  régime  des  eaux.  Les  ruissellements  les  plus  rapides 
entaillent  plus  profondément  les  terres  émergées  et,  se 
répandant  au  milieu  de  la  forél  houillère,  y  transforment 
les  eaux  limpides  en  eaux  boueuses  et  sédimcnlaires. 
De  son  côté,  la  mer  y  revient,  d'abord  par  les  embou- 
chures des  rivières,  puis,  franchissant  les  faibles  bar- 
rières que  lui  opposent  les  dunes  aflfaissées,  en  refoule 
les  débris  dans  la  plaine.  Les  sables  et  les  ai^iles  se 
déposent,  tantôt  en  eaux  douces,  tantôt  en  eaux  salées, 
nous  offrant  ainsi  le  type  le  plus  saisissant  d'une  forma- 
Hun  poldihienne.  La  végétation  disparait;  des  tiges  isolées 
ou  disposées  en  massifs  plus  ou  moins  serrés  élèvent 
encore  leurs  cimes  au-dessus  des  eaux,  parsemant  de 
leurs  débris  les  assises  sédinientaires  qui  s'accumulent 
à  leurs  pieds. 

Cet  état  de  choses  continue  jusqu'à  ce  que  ces  sédimenis, 
après  un  temps  plus  ou  moins  long,  finissent  à  leur  lour 
pir  combler  le  Polder.  Alors  les  ruissellements  devien- 
MtMit  moins  rapides  et  de  nouvelles  dunes  restreignent 
encore  l'empire  do  l'Océan.  L'eau,  moins  profonde, 
redevient  limpide,  la  végétation  reprend  possession  du 
«lomaine  dont  elle  avait  été  momentanément  déjws- 
si'dée,  et  une  seconde  couche  de  houille  commence  à  se 
former. 
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Telle  est  la  façon  dont  Briart  entendait  la  formation  de 
la  houille  sur  place.  En  ce  moment  où  la  question  est 
encore  à  l'ordre  du  jour,  il  n'est  pas  hors  de  saison  de 
rappeler  les  idées  et  théories  du  savant  ingénieur. 

A  différentes  reprises,  Briart  s'est  occupé  des  limons. 
En  189^2,  il  publiait  une  Étude  sur  les  limons  heshayens  et 
les  temps  quaternaires  en  Belgique,  sujet  obscur  s'il  en 
fut,  et  des  plus  controversés. 

Dans  ce  travail,  après  avoir  constaté  que  les  limons 
hesbayens  avaient  jusqu'alors  été  considérés  comme  un 
dépôt  unique,  il  les  divise  en  deux  assises  distinctes  et 
d'époques  différentes  :  le  limon  des  hauts  plateaux  et  le 
limon  des  plaines  moyennes. 

Les  premiers  sont  de  beaucoup  les  plus  anciens.  Des 
limons  récents  établissent  la  liaison  entre  les  deux  :  ce 
sont  les  dépôts  sur  les  pentes  d'âge  moderne,  les  dépôts 
torrentiels,  comme  on  les  a  appelés  en  Belgique,  ou  le 
limon  de  lavage,  comme  disent  les  géologues  français, 
dus  au  ruissellement.  11  en  conclut  que  les  limons  des 
hauts  plateaux  et  les  limons  des  plaines  moyennes  ne 
sont  plus  en  connexion  intime  comme  on  l'a  cru  jusqu'à 
présent. 

On  remarque  presque  partout  à  la  base  des  limons  des 
hauts  plateaux,  des  cailloux  roulés  de  silex  dont  la  gros- 
seur peut  aller  jusqu'à  celle  d'un  œuf;  ceux-ci  peuvent 
se  trouver  isolés  sur  le  sable,  le  limon  ayant  disparu. 

Le  limon  des  plaines  moyennes  est  parfois  d'une  épais- 
seur plus  considérable  que  celui  des  hauts  plateaux:  il 
repose  fréquemment  sur  des  diluviums  caillouteux,  gra- 
veleux ou  sableux,  débris  de  roches  arrachées  aux  ter- 
rains plus  anciens  de  gisements  peu  éloignés.  C'est  dans 
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ces  diluviums  qu'ont  été  rencontrés  les  principaux  débris 
fossiles  quaternaires,  ossements  de  jirands  animaux  ou 
débris  de  Tinduslrie  humaine  paléolithique. 

Au  contraire,  le  limon  des  hauts  plateaux  n'est  jamais 
fossilifère,  ni  par  lui-même  ni  par  les  lits  de  cailloux  de 
sa  base. 

Ces  deux  limons,  différents  au  point  de  vue  stratigra- 
phique  et  paléontologique,  seraient  d'origine  glaciaire, 
sédimentaire  et  lacustre,  et  ils  correspondraient  à  deux 
époques  glaciaires  séparées  par  une  période  intergla- 
ciaire, pendant  laquelle  les  grands  animaux,  ainsi  que 
l'homme,  ont  vécu  dans  notre  pays. 

Ce  travail  est  une  œuvre  de  grande  envenjure  où 
l'aulcur  indique  dans  le  détail  toutes  ses  idées  et  con- 
clusions relatives  h  ses  études  sur  le  Quaternaire  de 
Belgique. 

Pour  nous,  malgré  ce  qui  a  été  dit  récemment,  nous 
croyons  que  les  vues  d'Alphonse  Briart  sont  vraies.  Malgré 
les  judicieuses  conclusions  d'un  observateur  français, 
M.  Ladricre.  nous  pensons  que,  en  Belgique,  les  deux 
limons  doivent  être  différenciés,  comme  le  pro|>osait 
Briart  et  comme  le  fait  d'ailleurs  la  légende  de  la  carte 
géologique  de  la  Belgique  à  l'échelle  du  ^O.OOO»  (édition 
de  mars  1000). 

M.  Ladrière  appuie  sa  classification  sur  des  caractères 
pélrographiques  :  or,  comme  l'a  fait  observer  Briart,  les 
mêmes  causes  ont  dû  produire  les  mêmes  effets.  Ces 
deux  limons,  s'élant  déposés  au  sein  des  eaux  tranquilles, 
ont  dû  évidemment  produire  des  dépôts  minéralogique- 
ment  semblables.  «  Presque  tous  les  géologues,  écrit 
Briart,  reconnaissent  aux  limons  des  hauts  plateaux  et 
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des  plaines  moyennes  les  caractères  d'une  sédimentation 
en  eaux  tranquilles,  et  en  quelque  sorte  lacustres,  des 
boues  glaciaires  provenant  soit  de  l'une  des  roches  sur 
lesquelles  ont  cheminé  les  glaciers,  soit  d'un  lavage  des 
moraines  qui  en  auraient  enlevé  les  parties  les  plus 
ténues,  soit  de  l'érosion  des  terres  préexistantes  par  les 
grands  cours  d'eau  ou  le  ruissellement,  n  II  s'ensuit  donc 
que  le  simple  caractère  pétrographique  est  insuffisant 
pour  détruire  l'argumentation  de  Briart  (1). 

On  remarquera  qu'il  avait  suivi  très  attentivement  les 
travaux  de  M.  Ladrière,  qu'il  avait  pris  parla  l'excursion 
que  le  géologue  lillois  avait  dirigée  en  France  et  en  Bel- 
gique, et  que  cet  esprit  judicieux  était  resté  convaincu. 

Mais  c'est  surtout  la  continuation  de  ses  études  d'ingé- 
nieur sur  l'étage  houiller  du  Hainaut  qui  nous  a  valu 
des  travaux  du  plus  haut  intérêt,  dans  lesquels  il  expose 
les  conclusions  que  lui  ont  fait  acquérir  cinquante  années 
d'observations  journalières. 

Deux  mémoires  paraissent,  en  1894,  sur  la  coordination 
des  grandes  failles  qui  dénaturent  la  succession  des 
couches  houillères. 

V Étude  sur  la  structure  du  bassin  houiller  du  Hainaut 
dans  le  district  du  Centre  a  l'honneur   d'être  publié 

(1)  Briart,  dans  les  cartes  manuscrites  qu'il  était  chargé  de  lever, 
avait  distingué  neitement  ces  deux  limons.  Les  notations  oni  été 
changées  en  qSm  après  son  décès,  ce  qu'il  n'aurait  nullement 
approuvé.  Nous  fstimons  que  l'on  eût  dû  maintenir  la  notation 
qin  pour  les  limons  des  hauts  plateaux. 

J'ajouierai  que  c'est  contre  le  gré  de  M.  Bayct,  qui  a  été  chargé 
par  le  Conseil  de  direction  de  la  Commission  géologique  de  mettre 
au  point  et  de  donner  le  bon  à  tirer,  que  ce  changement  a  été  fait. 
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simultanément  dans  trois  revues.  Ce  mémoire  a  pour  but 
de  faire  connaître  un  accident  géologique  important,  qui 
s'étend,  d'après  l'auteur,  à  presque  tout  le  bassin  houiller 
du  Hainaut.  et  qui  sert  à  expliquer  certaines  anomalies 
apparentes.  Il  montre  que.  par  suite  d'une  faille,  un 
faisceau  de  couches  exploitées  au  midi  est,  contraire- 
ment à  l'opinion  reçue,  le  même  qu'un  autre  exploité 
au  nord.  Ce  mémoire  eut  un  complément  dans  un  autre 
sur  les  Couches  du  Placard  (Mariemont),  dans  lequel  il 
montre  un  faisceau  intermédiaire,  celui  du  Placard, 
recouvrant  le  faisceau  du  nord  par  suite  d'une  nou- 
velle faille.  On  s'est  servi  ici,  entre  autres  caractères,  de 
l'analyse  des  houilles  pour  démontrer  l'identité  des 
couches. 

La  Géologie  des  environs  de  Fontaine-V Évcqrie  et  de 
Landelies  parut,  en  1894,  dans  les  Annales  de  la  Société 
géologique  de  Belgique.  C'est  un  mémoire  qui  a  été  publié 
à  l'occasion  de  l'excursion  de  la  Société  aux  environs  de 
Landelies  en  1893,  sous  la  direction  de  Briart. 

Ce  mémoire  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, qui  est  la  plus  importante,  il  s'occupe  de  la  tecto- 
nique. Il  y  étudie  le  massif  de  terrains  anthraxifères 
recoupé  par  la  vallée  de  la  Sarabre,  entre  Landelies  et 
Marchienne-au-Poni,  massif  qui  a,  depuis  longtemps,  attiré 
l'attention  des  géologues,  principalement  à  cause  de  ses 
relations  étranges  avec  le  terrain  houiller  qui  l'entoure 
en  grande  partie. 

Dans  la  carte  générale  des  mines  du  bassin  de  Char- 
leroi,  M.  l'ingénieur  Sraeysters  admet  que  le  massif 
anthraxifère  de  Landelies  avec  le  terrain  houiller  qui  lui 
succède  vers  le  nord,  jusqu'à  la  faille  du  Carabinier,  con- 
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stitue  une  masse  complètement  isolée  et  mise  en  contact 
avec  le  terrain  houiller  sur  lequel  elle  repose  par  un 
ensemble  de  failles,  dont  la  principale  reçut  le  nom  de 
faille  de  la  Tombe. 

On  savait ,  depuis  l'apparition  de  VArdenne ,  de 
M.  Gosselet,  que  Briart  et  Cornet,  tout  en  admettant 
l'isolement  du  massif  de  Landelies  et  l'existence  de  la 
faille  de  la  Tombe,  introduisaient  de  notables  modifica- 
tions dans  la  conception  du  savant  auteur  de  la  carte  des 
mines  du  bassin  de  Charleroi,  et  attribuaient  au  recou- 
vrement de  Landelies  une  indépendance  plus  grande, 
relativement  aux  failles  propres  du  terrain  houiller. 

La  première  partie  de  la  Géologie  des  environs  de  Fon- 
taine-VÉvêque  et  de  Landelies  a  pour  but  d'établir  la 
réalité  du  recouvrement  établi  par  la  carte  des  mines  et 
des  modifications  apportées  par  l'auteur  à  cette  concep- 
tion première,  et  d'exposer  une  théorie  nouvelle  sur  la 
succession  des  phénomènes  qui  ont  donné  naissance  à 
cette  curieuse  structure. 

Dans  les  deux  premiers  paragraphes,  l'auteur  fait  con- 
naître ce  qu'il  nomme  les  lambeaux  de  refoulement  et  les 
principales  failles  :  de  la  Tombe,  de  Fontaine-l'Évéque  et 
de  Leernes,  qui,  avec  la  faille  du  Midi,  rendent  compte  des 
nombreux  contacts  anormaux  observés  dans  la  région. 

Les  descriptions  précises  de  l'auteur  suffiraient  à 
démontrer  les  conclusions  qui  se  dégagent  clairement 
des  faits  observés;  quelques-uns  des  plus  importants  ont 
pu  être  vérifiés  par  MM.  L.  Bayet,  H.  de  Dorlodot,  Gh.  de  la 
Vallée  Poussin  et  G.  Dewalque,  lors  de  l'excursion  de  la 
Société  géologique  de  Belgique  en  1893. 

Postérieurement   à  la  publication   du  mémoire,  un 
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puits  continué  par  an  sondage,  entrepris  par  la  Société 
charbonnière  de  Monceau-Fontaine,  sur  le  territoire  de 
Malfalise,  en  plein  massif  de  Landelies,  vint  apporter  une 
éclatante  confirmation  à  la  théorie  conçue  par  Briart. 

Il  étudie,  dans  un  troisième  paragraphe,  la  succession 
des  phénomènes  qui  ont  donné  lieu  aux  failles  horizon- 
tales du  massif.  L'auteur  les  attribue  à  des  refoulements 
par  l'effort  de  poussée  venant  du  sud.  Il  fait  remarquer 
que  l'étendue  des  lambeaux  refoulés  était  bien  plus  con- 
sidérable que  ce  qui  nous  en  est  resté  aujourd'hui,  et  que 
les  massifs  refoulés  devaient  aussi  s'étendre  fort  loin  vers 
le  nord.  Et  dans  cette  dernière  direction,  les  lambeaux 
refoulés,  sortant  en  quelque  sorte  de  terre,  abandon- 
naient leur  plan  de  faille  pour  cheminer  sur  le  sol  qui 
constituait  ainsi  le  plan  de  refoulement.  Des  cassures  ont 
également  pu  se  produire  au  milieu  des  masses  trans- 
portées, et  en  empêcher  la  prolongation  plus  loin. 
"  L'auteur  ne  se  prononce  pas  en  termes  explicites  sur 
la  cause  qui  a  déterminé  la  formation  de  nouvelles  cas- 
sures au  milieu  du  massif  refoulé.  Toutefois,  il  semble 
avoir  indiqué  suffisamment  cette  cause  lorsque,  d'accord 
avec  M.  Gosselet,  il  attribue  la  forme  courbe  des  surfa'-es 
de  faille  à  l'afiaissement  du  bassin  houiller  pendant  le 
refoulement.  Il  fait  obser\er  que  si  les  couches  ont  été 
refoulées  parallèlement  à  leur  direction  primitive  lors 
des  deux  dernières  phases  du  phénomène,  il  n'en  a  plus 
été  de  même  pour  le  refoulement  dû  à  la  faille  de 
Leemes  ;  les  poussées  semblent,  en  eflet,  s'être  ici  loca- 
lisées davantage. 

L'auteur  a  conclu,  de   l'ensemble  des  phénomènes 
étudiés,  en  établissant  le  principe  que   ces  accidents 
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tectoniques  sont  d'autant  plus  anciens  qu'ils  se  trouvent 
plus  au  nord. 

Le  savant  rapporteur  des  travaux  d'Alphonse  Briart, 
pour  le  jury  décennal  des  sciences  minérales,  dit  qu'il  n'a 
pu  cacher  l'émotion  qu'il  a  éprouvée  lorsque,  au  lende- 
main de  l'apparition  du  mémoire  de  Briart,  il  vit  en 
Suisse  la  disposition  devinée  par  l'intuition  du  savant 
auteur,  mais  détruite  depuis  longtemps  par  l'érosion 
dans  nos  montagnes  en  ruine,  réalisée  dans  les  grands 
chevauchements  alpins  qui  faisaient  en  ce  moment  l'objet 
de  l'étude  de  plusieurs  géologues  de  ce  pays.  On  y  voit, 
en  effet,  reposer  les  massifs  refoulés,  non  pas  comme 
chez  nous  sur  des  plans  de  cassure,  mais  sur  la  surface 
plissée  des  bassins  éocènes  qui  jouaient,  à  l'époque  des 
grands  chevauchements  alpins,  le  même  rôle  que  notre 
grand  bassin  houiller  au  lendemain  de  sa  formation. 
C'est  que,  si  nous  ne  possédons  plus  que  les  fondements 
de  nos  vieilles  montagnes  écroulées,  les  Alpes,  au  con- 
traire, ne  permettent  de  voir  que  l'étage,  et  elles  le 
montrent  tel  que  le  décrivaient  les  déductions  de  Briart. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  a  en  vue  d'adapter 
l'échelle  stratigraphique  de  la  nouvelle  carte  géologique 
au  calcaire  carbonifère  des  environs  de  Landelies. 

Il  y  confirme,  notamment,  et  démontre  qu'une  dolomie 
à  crinoïdes  correspond  au  petit  granit  de  l'Ourthe  et  du 
Houyoux,  et  y  trouve  la  base  du  Viséen  dans  quelques 
bancs  de  calcaires  occupant  quelques  mètres  de  largeur 
seulement,  fort  irréguliers  et  assez  minces,  à  joints  de 
stratification  bien  plans,  à  texture  compacte,  de  teinte 
assez  foncée  et  renfermant  des  noyaux  de  phtanite. 

Arrivée  aux  calcaires  à  Productus  Cora,  la  coupe  n'a 
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plus  la  parfaite  régularité  qu'elle  a  montrée  précédem- 
ment, et  elle  manifeste  des  accidents  stratigraphiques. 

Dans  cette  partie  de  la  coupe,  on  exploite  des  brèches 
à  pûte  rouge.  Briart  s'attache  à  démontrer  l'origine 
dynamique  de  cette  brèche  de  Landelies,  ainsi  que  ses 
relations  avec  la  faille  de  Leemes.  Il  a  fait  ressortir, 
avec  grand  talent,  les  arguments  qui  semblent  se  dégager 
d'une  observation  minutieuse  des  faiL«,  et  certains  ai^- 
menL<:  paraissent  d'une  réftitation  difficile.  L'explication 
qu'il  donne  de  la  réapparition  de  la  brèche  dans  les  anti- 
clinaux retournés  (pli  plissé)  de  la  tranchée  du  chemin 
de  fer.  est  particulièrement  ingénieuse.  Il  suppose  que 
cette  brèche  a  été  produite  lors  de  la  première  manifes- 
tation de  la  faille  de  Leemes.  Le  glissement  s'étant  arrêté 
momentanément  en  ce  point,  la  poussée  aurait  déterminé, 
dans  la  partie  nord,  des  plissements  qui  auraient  affecté 
le  plan  primitif  de  la  faille  ;  plus  tard,  le  glissement 
aurait  repris  au  sud,  suivant  le  même  plan,  mais  au  nord 
suivant  un  plan  supérieur  au  premier  et  aujourd'hui 
enlevé  par  l'érosion  à  l'endroit  de  la  coupe. 

11  a  considéré  la  brèche  de  Landelies  comme  brèche 
dynamique,  en  opposition  aux  brèches  stratigraphiques 
ou  de  dépôt.  Contrairement  à  ce  que  quelques  géol(^es 
se  sont  imaginé,  Briart  admettait  plusieurs  modes  de 
formation  des  brèches.  Il  ne  faudrait  pas  conclure,  dit-il, 
que  je  n'admets  dans  le  calcaire  carbonifère  que  des 
brèches  accidentelles  ou  dynamiques  :  ce  serait  nier  la 
formation  du  calcaire  par  voie  détritique. 

L'auteur  conclut  que  la  légende  de  la  carte  géologique 
s'adapte  assez  bien  au  calcaire  carbonifère  de  la  région, 
si  l'on  excepte  l'assise  des  brèches  qui,  selon  lui,  doit 
disparaître. 
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La  première  partie  de  l'ouvrage  est  surtout  remar- 
quable, et  l'on  se  ferait  une  idée  très  inexacte  de  cette 
première  partie,  si  on  la  considérait  simplement  comme 
donnant  la  solution  d'un  problème  très  compliqué  de 
géologie  locale  et  comme  rendant  intelligible  une  région 
dont  les  affleurements  semblent  à  première  vue  consti- 
tuer un  véritable  chaos.  Ce  qui  imprime  surtout  un  cachet 
hautement  scientifique  à  l'important  mémoire  de  Briarl, 
c'est  la  théorie  nouvelle  qu'il  expose  pour  expliquer  l'ori- 
gine des  lambeaux  isolés,  et  la  véritable  relation  des  phé- 
nomènes qui  leur  ont  donné  naissance  avec  la  faille  du 
midi.  Les  failles  qui  limitent  inférieurement  les  lam- 
beaux de  refoulement  représentant  les  premières  phases 
de  la  faille  du  midi,  alors  que  ces  lambeaux  prenaient 
corps  avec  le  grand  massif  refoulé  du  sud  au  nord  ;  la 
marche  de  certaines  parties  profondes  de  ce  massif  ayant 
été  entravée,  ces  parties  sont  restées  en  arrière,  tandis 
que  le  reste  du  massif  s'en  séparait  pour  continuer  sa 
course  vers  le  nord.  Cette  théorie  bien  différente  de  celle 
de  M.  Gosselet,  qui  voyait  dans  les  «  lambeaux  de  pous- 
sée »  des  morceaux  arrachés  à  la  lèvre  inférieure  de  la 
grande  faille,  modifie  complètement  les  notions  rendues 
classiques  par  les  travaux  du  savant  professeur  de  Lille 
sur  la  nature  de  la  grande  faille  elle-même. 

Les  vues  exposées  par  Briart  furent  fécondes  pour  l'in- 
terprétation des  résultats  obtenus  par  d'autres  observa- 
teurs. Ainsi  M.  H.  de  Dorlodot  nous  apprend  que,  en 
étudiant  des  phénomènes  dont  il  n'eut  pas  de  peine  à 
reconnaître  l'analogie  avec  ceux  qui  se  présentent  aux 
environs  de  Landelies,  il  parvint  à  confirmer  pleinement 
les  vues  de  Briart  en  étudiant  le  massif  de  BoufTioulx. 
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II  se  plait  à  reconnaître  que  c'est  le  travail  de  Briiirt 
qui  lui  a  donné  la  clef  des  phénomènes  observés  par  lui, 
et  que,  sans  ce  travail,  il  n'aurait  probablement  qu'impar- 
faitement compris  leur  portée. 

Les  résultats  obtenus  vers  l'ouest  ne  sont  pas  raoins 
frappants.  L'année  même  de  la  publication  de  la  Géologie 
des  environs  de  Fonlaine-l' Éi'êque  et  de  Landelies,  M.  Mar- 
cel Bertrand,  professeur  de  géologie  à  l'École  supérieure 
des  mines  de  Paris,  publiait  un  excellent  mémoire  sur 
le  bassin  houiller  de  Valenciennes  et  ses  relations  avec 
les  bassins  de  Mons  et  du  Pas-de-Calais.  Le  remarquable 
travail  de  Briart,  en  lui  montrant  les  faits  sous  un  jour 
tout  nouveau,  l'a  engagé  à  reprendre  la  question,  et  il 
croit  pouvoir  appliquer  sans  modifications,  au  bassin  de 
Valenciennes,  les  coupes  de  Briart  pour  le  bassin  de  Cliar- 
leroi.  Si  l'observiition  confirme  les  vues  théoriques  inspi- 
rées au  savant  professeur  de  l'Ecole  des  mines  par  ce 
travail,  il  en  résultera,  pour  la  région  de  Valenciennes, 
une  grande  augmentation  de  sa  riciiesse  houillère. 

L'important  travail  de  Briart  apporte  une  éclatante 
lumière  pour  la  solution  de  problèmes  orogéniques  qui 
comptent  parmi  les  |)lus  intéressants  de  la  géologie. 
Briart  formule  une  règle  pour  reconnaître  l'âge  relatif 
des  failles  de  refoulement,  et  bien  qu'il  ne  l'explique  pas 
en  termes  formels,  la  règle  qui  ressort  de  sa  théorie  pour 
replacer  les  lambeaux  de  refoulement  dans  la  situation 
relative  qu'ils  occupaient  avant  le  chevauchement,  don- 
nera des  résultats  précieux;  tels,  par  exemple,  certains 
grands  chevauchements  des  Alpes.  Aussi,  dit  le  rappor- 
teur des  travaux  de  Briart,  n.'est-il  pas  douteux  que  la 
grande  faveur  qui  a  accueilli  son  mémoire  à  l'étranger  est 


(  130  ) 

pleinement  légitimée  par  son  importance  au  point  de 
vue  des  problèmes  les  plus  généraux  et  les  plus  intéres- 
sants de  la  géologie,  et  nous  croyons  pouvoir  dire,  sans 
être  taxé  d'exagération,  que,  depuis  le  jour  où  le  génie 
d'André  Dumont  a  établi  les  bases  de  la  géologie  de  nos 
terrains  soulevés,  aucun  ouvrage  fait  par  un  Belge  n'a 
éclairé  d'un  jour  plus  grand  la  structure  de  notre  massif 
paléozoïque  et  n'est  appelé  à  exercer  une  influence  plus 
féconde  sur  la  science  des  dislocations  de  la  croûte 
terrestre. 

Adoptant  les  conclusions  du  rapporteur,  M  de  Dorlodot, 
et  par  les  motifs  exprimés  ci-dessus,  le  jury  a  décerné 
le  prix  décennal  des  sciences  minérales  à  l'ouvrage  de 
M.  Briart  ayant  pour  titre  :  Géologie  des  environs  de 
Fontaine- L'Êvêque  et  de  Landelies. 

C'est  un  résultat  auquel  tous  les  géologues  belges  ont 
été  heureux  d'applaudir. 

Briart  avait  concouru,  en  1871,  en  même  temps  que 
son  ami  Cornet,  à  la  fondation  de  la  Société  géologique 
de  Belgique,  qui  avait  choisi  son  siège  à  Liège.  Le  premier 
président  fut  L.  De  Koninck;  Briart  lui  succéda  l'année 
suivante.  Depuis  lors,  il  fut  appelé  plusieurs  fois  à  la 
présidence  et,  en  1898,  alors  que  l'on  devait  célébrer 
le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  fondation  de  la 
Société,  on  s'empressa  de  l'élire  pour  la  cinquième  fois. 

Depuis  1871,  il  a  publié  la  plupart  de  ses  travaux  géo- 
logiques dans  les  Annales  de  cette  Société. 

Briart  prit  une  part  importante  à  la  création  et  au 
développement  de  la  grande  œuvre  nationale  :  la  carte 
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géologique  de  Belgique.  Il  fut  naturellement  nommé 
membre  du  conseil  de  direction  de  la  Commission  géolo- 
gique de  Belgique,  et  lorsque  M.  G.  Dewalque  se  retira 
du  conseil  de  direction,  Briart  fut  appelé  à  le  remplacer 
comme  vice-président. 

Dès  les  premières  séances,  aucune  question  mise  à 
l'ordre  du  jour  des  délibérations  ne  le  laisse  indifférent. 
On  le  voit  successivement  s'occuper  des  conditions  de 
collaboration,  dans  lesquelles  il  tient  surtout  à  sauvegar- 
der la  liberté  des  géologues  chargés  des  levés  au  20000», 
et  auxquels  on  devrait,  selon  sa  thèse,  réserver  le  droit 
de  se  critiquer  eux-mêmes,  lorsque,  en  vue  de  l'unité 
scientifique  de  l'œuvre,  ils  auront  à  se  rallier  à  une 
légende  imposée  par  le  conseil,  pour  la  publication  de  sa 
caVte  au  40000*. 

Il  a  longuement  discuté  les  termes  de  la  légende  qui 
lui  étaient  les  plus  familiers,  et  donné  maintes  fois 
d'intéressantes  notes  justificatives. 

L'esprit  judicieux  de  Briart  se  remarque  dans  ses 
notes  de  voyage  mises  en  ordre  par  M.  L.  Bayet  et 
conservées  au  secrétariat  de  la  Commission  géologique 
de  Belgique  :  on  y  peut  constater  le  sens  pratique  et  les 
soins  consciencieux  qu'il  mettait  dans  toutes  ses  obser- 
vations. 

Il  a  aussi  fourni  à  la  Commission  géologique  plusieurs 
caries  minutes  au  20000«  et  des  feuilles  au  40000*. 

Ses  magnifiques  collections  paléontologiques  sont 
maintenant  en  sûreté.  Grâce  à  un  généreux  mécène,  elles 
font  actuellement  partie  des  collections  de  l'École  des 
mines  du  Hainaut,  où  elles  seront  certainement  bien 
utilisées  par  un  jeune  et  savant  géologue. 
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Ses  brillantes  qualités  d'ingénieur  étaient  hautement 
appréciées  à  l'étranger.  Nous  le  voyons  appelé  par 
diverses  sociétés  pour  l'étude  de  gisements  houiliers  et 
autres  en  Sardaigne,  en  Italie,  en  Espagne,  etc. 

En  1895,  à  la  demande  de  la  Société  commerciale 
française  au  Chili,  il  entreprend,  malgré  son  grand  ùge, 
un  voyage  dans  ce  pays  lointain,  pour  l'examen  d'un 
gisement  houiller  déjà  en  exploitation,  pour  donner  son 
avis  sur  sa  richesse,  sa  productivité  et  indiquer  les 
moyens  d'une  extraction  fructueuse.  Ce  que  l'on  sait 
moins,  c'est  qu'il  profita  de  ce  voyage  pour  visiter  les 
Cordillères  des  Andes  et  revenir  en  passant  par  l'isthme 
de  Panama  au  lieu  de  retourner  par  le  détroit  de  Magellan. 

Nous  exprimons  un  regret  au  sujet  de  ces  missions  : 
c'est  que  les  rapports  qu'il  fit  à  leur  sujet  n'aient  pas  été 
|)ubliés  ;  il  y  aurait  certes  là  une  source  d'instruction  et 
de  renseignements  utiles  à  la  science. 

C'est  à  la  suite  d'un  de  ses  voyages  qu'il  a  publié 
son  Élude  des  dépôts  gypseux  et  gypso-salifériens,  où  il 
discute  les  conditions  de  leur  formation  et  rectifie  divers 
préjugés. 

Alphonse  Hriart  épousa,  en  1855,  M"»  Élisa  Deltenre, 
qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  en  1889.  Il  laisse  six 
enfants  :  deux  filles,  Marie,  qui  a  épousé  M.  P.  Fontaine, 
delà  Hestre,  et  Élise,  mariée  à  51.  A.  Brocketl  Holden,  de 
Buxton.  Les  quatre  garçons  marchent  dignement  sur  les 
traces  du  père;  l'aîné,  Edmond  Briart,  ingénieur  civil, 
est  attaché  au  charbonnage  de  Bascoup;  Lucien  Briart  est 
pharmacien  à  la  Hestre;  le  docteur  Paul  Briart  est  direc- 
teur de  la  Compagnie  du  Haut-Congo,  à  Kinchassa (Congo); 
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il  a  fait  partie,  avec  Delcommune,  de  l'expédilion  dans  le 
Katanga;  enfin,  Alphonse  Briart  est  docteur  à  Chapelle 
lez-Herlaimont. 

Alphonse  Briart,  ingénieur  en  chef  des  charbonnages 
de  ilariemont  et  Bascoup,  vice  président  de  la  Commis- 
sion géologique  de  Belgique,  président  de  l'Association 
des  anciens  élèves  sortis  de  l'École  des  mines  du  Hai- 
naut,  membre  de  la  Commission  administrative  de  l'École 
des  mines  de  Mons,  membre  d'iionneur  de  l'Association 
des  ingénieurs  sortis  de  l'École  des  mines  de  Liège,  faisait 
partie  de  nombreuses  sociétés  savantes;  outre  l'Académie 
royale  de  Belgique,  il  était  président  de  la  Société  géolo- 
gique de  Belgique,  membre  correspondant  de  la  Société 
royale  géologique  de  Londres,  membre  de  la  Société, 
géologique  de  France,  de  la  Société  des  sciences,  arts  et 
lettres  du  Hainaut,  de  la  Société  archéologique  de  Char- 
leroi,  de  la  Société  géologique  du  Nord,  ancien  président 
de  la  Société  royale  malacologique  de  Belgique,  etc. 

Alphonse  Briart  a  été  une  des  gloires  de  la  science 
belge  :  il  a  émis  des  idées  grandioses,  applicables  à  la 
géologie  générale  ;  il  a  trouvé  la  solution  de  problèmes 
techniques  des  plus  ardus,  et  l'on  peut  dire  qu'après 
André  Dumont,  il  est  de  ceux  qui  laisseront  des  traces 
ineffaçables. 

C.  Malaisb. 


LISTE  DES  PUBLICATIONS  D'ALPHONSE  BRIART 


PUBLICATIONS  ACADÉMIQUES. 


Mémoiret. 


Description  minéralogique  et  stratigiaphique  de  l'étage  inférieur 
du  terrain  crélacé  du  Hainaut,  publiée  avec  F.  Cornet,  suivie 
de  la  description  des  végétaux  fossiles  de  cet  étage,  par  Ëug.  Coe- 

-  mans.  1867.  (Mémoires  des  sa»,  éir.,  m-A",  t.  XXXllI.) 

Description  minéralogique,  géologique  et  paléontologique  de  la 
Meule  de  Bracquegnies,  publiée  avec  F.  Cornet.  1868.  (Ibid , 
t.  XXXIV.) 

Sur  la  division  de  l'étage  de  la  craie  blanche  du  Hainaut  en  quatre 
assises,  publiée  avec  le  même.  1870.  [Ibid.,  t.  XXXV.) 

Description  des  fossiles  du  calcaire  grossier  de  Mons,  première 
partie,  publiée  avec  le  même.  1870.  (Ibid.,  t.  XX XVI.) 

Idem,  deuxième   partie,  publiée   avec    le   même.  1S73.    (tbid., 

t.  XXXVII.; 

Idem,  troisième    partie,    publiée  avec    le    même.   1877.    (Ibid., 

t.  XL  m.) 

Idem,  quatrième  partie,  publiée  avec  le  même.  1887.  ([bid., 
t.  XLVIl.) 

Bulletins  (2"  série). 

Note  sur  la  découverte  dans  le  Hainaut,  en  dessous  des  sables  rap- 
portés par  Dumont  au  système  landenien,  d'un  calcaire  grossier 
avec  faune  tertiaire,  publiée  avec  F.  Cornet.  (T.  XX,  p.  757.) 
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Notice  sur  l'extension  du  calcaire  grossier  de  Mons  dans  la  vallée 
de  la  Haine,  publiée  avec  F.  Cornet.  ^866.  (T.  XXII,  p.  523.) 

Note  sur  l'existPHce,  dans  l'Entre-Sambre-tt-Mense,  d'un  dépôt 
contemporain  du  système  dn  tafeau  de  Maestricbt  et  sor  l'âge 
des  autres  couches  crétacées  de  cette  partie  da  pays.  Idem.  4866. 
{Ibid.,  p.  329.) 

Sur  l'âge  des  silex  ouvrés  de  Spiennes.  Idem.  4868.  (T.  XXV,  p.  426.) 

Notice  sur  les  dépôts  qui  recouvrent  le  calcaire  carbonifère  à  Soi- 
gnies.  Idem.  1869.  (T.  XXVII,  p.  H.) 

Notice  sur  les  puits  naturels  du  terrain  houiller.  Idem.  1870. 
;T.  XXIX,  p.  477.1 

Notice  sur  la  position  stratigraphique  des  lits  coqoilliers  dans  le 
terrain  houiller  du  Hainaut.  Idem.  4872.  (T.  XXXIII,  p.  21.) 

Rapport  sur  le  mémoire  en  réponse  à  la  sixième  question  du  con- 
cours de  4873  :  On  demande  la  description  du  xyttème  houiller 
de  la  prorince  de  Liège.  4873.  iT.  XXXVI.  p.  721.) 

Notice  sur  les  gisements  de  pho.«phate  de  chaux  dans  le  terrain 
crétacé  de  la  province  de  Hainaut  (avec  F.  Cornet).  4874. 
(T.  XXXVII,  p.  83S.) 

Rapport  sur  le  travail  anonyme  :  Les  dépôts  litloraux  de  FoMsize 
paniselienne  des  environs  de  Bruxelles.  4873.  (T.  XL,  p.  681.) 

Rapport  sur  le  mémoire  en  réponse  à  la  question  dn  concours  de 
4873  :  On  demande  la  description  du  bastin  houiller  de  la  pro- 
vince de  Liège.  4873.  [Ibid.,  p.  949.) 

Sur  quelques  massifs  tertiaires  du  Hainaut  (avec  F.  Cornet).  1877. 
T.  XLIll.p.  731.) 

Sur  l'existence  d'un  calcaire  d'ean  douce  dans  le  terrain  tertiaire 
du  Hainaut  (avec  F.  Cornet).  1877.  {Ibid.,  p.  9.) 

Rapport  sur  le  travail  de  M.  Firkel  :  Elude  sur  les  gites  métalli- 
fères de  la  mine  de  l.andenne-mr -Meuse  et  sur  la  faille  silu- 
rienne du  Champ  d'oi%eau.  4878.  (T.  XLV,  p.  363.) 
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(3*  série). 

Rapport  sur  un  travail  de  M.  Rutot  :  Sur  ta  position  siraligraphiqiu 
des  restes  de  mammifères  terrestres  recueillis  dans  les  couches 
de  l'éocène  de  Belgique.  -1881.  (T.  I,  p.  4o4.) 

Rapport  sur  le  travail  de  MM.  Fraipont  et  Tihon  :  Sur  les  cavernes 
de  la  Mehaigne.  I.  La  grotte  du  Docteur.  18&8.  (T.  XVI,  p.  537.) 

La  formalion  houillère.  4889  (T.  XVUI,  p.81o.) 

Rapport  sur  quatre  notes  de  M.  Delaurier  :  Sur  le  grisou.  i890. 
(T.  XX,  p.  5;u.) 

Rapport  sur  un  travail  de  MM.  G.  Vincent  et  J.  Couturieaux  :  Sur 
les  dépôts  de  l'éocène  moyen  etsupérienr  de  la  région  comprise 
entre  la  Dyle  et  le  chemin  de  fer  de  Nivelles  à  Bruxelles.  48&1. 
(T.  XXII,  p.  440.) 

Rapport  sur  un  travail  de  M.  le  major  Verstraete  :  Sur  les  fossiles 
d'âge  sénonien  dans  le  graiier  à  Nummulites  lœvigata  qui 
sépare  le  bruxellien  supérieur  des  environs  de  Bruxelles  du 
sable  laekenien  verdàtre  de  Duinont.  1891.  {Ibid.,  p.  19  ) 

Rapport  sur  le  travail  de  MM  de  la  Vallée  Poussin  et  Renard  :  Sur 
les  tufs  kéralophyriques  de  la  Mehaigne  ■1896.  (T.  XXXI,  p.  89.) 

Rapport  sur  le  travail  de  M.  G.  Sclimitz  :  Sur  un  banc  à  troncs 
debout  aux  charbonnages  du  Grand-Bac  {Sclessin-Liége). 
1896.  (Ibid..  p.  83.) 


OUVRAGES  NON  PUBLIÉS  PAR  L'ACADÉMDE. 

Société  des  Ingénieurs  sortis  de  l'École  provinciale 
d'industrie  et  des  mines  du  Hainaut. 

Mémoire  sur  la  comparaison  des  méthodes  d'exploitation  du  Centre 
et  du  Couchant  de  Mons.  1853.  (i"  série,  3^  Bulletin,  p.  43.) 
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Notice  descriptive  des  appareils  d'extraction  établis  an  puits 
Sainte-Catherine  du  charbonnage  de  Bascoup.  4839.  (!»•  série, 
7*  Bulletin,  p.  SS.) 

>ote  sur  une  bobine  mobile  employée  an  charbomiage  de  Bascoup. 
1860.  (1"  série,  7'  Bulletin,  p.  82.) 

Creusement  d'un  puits  destiné  à  l'établissement  d'une  warocqaëre 
ei  dun  ventilateur.  48W).  (l"  série,  7'  Bulletin,  p.8t>.) 

De  la  translation  des  ouvriers  dans  les  mines.  186i.  (i**  série, 
9«  Bulletin,  p.  147.) 

Rapport  adressé  à  MM.  A.  et  L.  Warocqué,  administrateurs  des 
charbonnages  de  Mariemont  et  de  Bascoup,  sur  les  mines  de 
houille  de  1  Angleterre.  1863.  (l"  série,  iO«  Bulletin,  p.  41.) 

Communication  relative  à  la  grande  faille  qui  limite  au  sud  le 
terrain  houiller  beige  (avec  F.  Cornet).  1863.  (l"*  série,  ii«  Bul- 
letin, p.  9.) 

.Note  sur  une  disposition  de  puits  d'extraction  permettant  de  le  faire 
servir  de  puits  d  aérag:  au  moyen  d'un  ventilateur  placé  à  la 
surface.  48j5.  {i"  série,  12*  ÙuUetin,  1">  livraison,  p.  73.) 

Note  sur  la  formation  de  la  bouille.  1867.  (1"  série,  i4*  Bulletin, 
p.l.) 

Note  sur  une  disposition  de  soutënennent  en  fer  employée  dons  les 
mines  de  Mariemont.  18()8.  (\'*  série,  14*  Bulletin,  p.  19.) 

Du  transport  mécanique  de  la  houille.  Rapport  faii  à  llnstitut  des 
ingénieurs  des  mines  du  nord  de  l'Angleterre.  Traduit  de  lanj^lais 
en  collaboration  avec  J.  Weiler.  {PublittUiont  de  la  Société  dt$ 
anciens  élèves  de  l'École  spéciale  d'industrie  et  des  mines  du 
Haiiiaut.  1870.  â<  série,  annexe  au  tome  i;  in-8^  5j  pL) 

Note  sur  un  système  de  triage  mécanique.  [Ibid.,  1873,  2*  série, 
t.  IV,  p.  o7;iii-8»,  i  pi.) 

Note  sur  un  système  de  tmlnage  automoteur.  {Ibid.,  1873,  â«  série, 
tIV,  p.  69;'in-8o,l  pi.) 

Note  sur  un  système  de  guidage,  complètement  en  fer,  des  puits 
d'extraction.  1876.  [Bull,  de  la  Soc.  des  ingén.  de  CÊcole  dex 
mines  de  Mans,  i»  série,  X.  VII,  p.  243.) 
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Compte  rendu  de  l'excursion  de  la  Société  des  ingénieurs  sortis 
del'ÉfîoIe  provinciale  d'industrie  et  des  mines  du  Hainaut,  en 
Angleterre,  en  Ecosse  et  dans  le  pays  de  Galles,  du  27  juin  au 
40  juilleH892.  {Bulletin  de  la  Société  des  ingénieurs  de  FÊcole 
des  mines  de  Mons,  3"  série,  t.  il,  p.  167.) 

Géologie  des  environs  de  Fontaine -l'Évêque  et  de  Landelies. 
(,3«  série,  t.  111,  p.  57,  -1893.)  (A  paru  également  dans  Ann.  de  la 
Société  géol.  de  Belgique,  t.  XXI,  -1894.) 

lîtude  sur  la  structure  du  bassin  houiller  du  Hainaut,  dans  le 
district  du  Centre.  (3«  série,  t.  IV,  -1894  )  (A  paru  égalenent  dans 
Ann.  de  la  Soc.  géol.  de  Delgigue,  t.  XXI,  -1894,  el  dans  la  Revue 
universelle  des  mines,  t.  XXVI,  4894.) 

Les  couches  du  Placard  (Mariemont).  —  Suite  à  l'étude  sur  la 
structure  du  bassin  houiller  du  Hainaut,  dans  le  district  du 
Centre.  (3»  série,  t.  VI,  p.  296,  4896.) 


Société  géologique  de  Belgique. 

Note  sur  la  découverte  de  l'étage  du  calcaire  de  Couvin  ou  des 

schistes  et  calcaires  à  Cnlceola  Sandalina  dans  la  vallée  de 

l'Hogneau  (avec  F.  Cornet).  {Ann.  de  la  Soc,  1. 1  )  4874. 
Note  sur  l'existence,  dans  le  terrain  houiller  du  Hainaut,  de  bancs 

de  calcaire  à  crinoïdes  (avec  F.  Cornet).  {Ibid.,  t.  II.)  4874. 
Sur  le  synchronisme  du  système  hervien  de  la  provincce  de  Liège  et 

de  la  craie  blanche  moyenne  du  Hainaut  (avec  F.  Cornet).  {Ibid., 

t.  II.)  4873. 
Sur  la  présence  du  système  tongrien  de  Dumont  dans  le  pays  de 

Hervé,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  (avec  F.  Cornet).  {Ibid.,  t.  IL) 

4875. 
Sur  l'accident  qui  afTecte  l'allure  du  terrain  houiller  entre  Boussu 

et  Onnaing  (avec  F.  Cornet).  {Fbid.,  t.  III.) 
Compte  rendu  de  l'excursion  de  la  Société  géologique  de  Belgique 

le  40  septembre  4876  (avec  F.  Cornet).  {Ibid.,  t.  III.)  4876. 
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Happori  sur  un  travail  de  M.  Renier  Malherbe  inlitulé  :  Observa- 

liout  sur  l'allure  du  système  houiller  entre  Melin  etChameux. 

(Ann.  de  la  Soc.  U  III.)  1876. 
Sur  le  relief  du  sol  en  Belgique  après  les  temps  paléozolques  (avec 

F.  Comei)  {Ibid..  t  IV.)  1877. 
Sur  la  craie  brune  phosphatée  de  Ciply  (atec  F.  Cornet)  {Ibid., 

I.  V.)  187a 
Note  sar  la  carte  géologique  de  la  partie  centrale  du  Rainant, 

exposée  en  1880  i  Bruxelles  (avec  F  Cornet).  {Ibid.)  1880 
Sur  les  dt'pôts  tertiaires  des  enrirons  de  Mons    Excursion  de  la 

Société  géologique  de  Belgique  aux  environs  de  Mons  du  3  au 

o  septembre  1882.  {Ibid..  t.  XI.)  1881 
Kxcursion  de  la  Société  géologique  de  Belgique,  le  4  septembre 

1882,  sous  la  direction  de  M.  Briart  {Ibid.,  t.  XI.)  1882. 
^ote  iVLT  la  présence  d'une  hydrocarbure  liquide  dans  l'étage 

houiller  du  Hainaut  {Ibid.,  t.  XV.)  1888. 
Note  sur  la  sé|)aration  de  leau  au  sein  des  matières  sédimentaires. 

[Ibid.,  L  XV.)  18S8. 
Notice  descriptive  des  terrains  tertiaires  et  crétacés  de  l'Entre- 

Sambre-et-Meuse.  {Ibid..  t  XV.)  1888. 
Kiude  sur  les  dépôts  gypseux  et  gvpso-salifériens.  {Ibid.,  t.  XV,) 

1889. 
Note  sur  les  mouvements  parallèles  des  roches  stratifiées.  {Ibid., 

I.  XVlI.i  1890. 
Note  sur  une  faune  marine  Landeoienne  dans  l'Entre-Sambre-elr 

Meuse.  {Ibid..  t.  XVII.)  1890. 
I^iude  s'ur  les  limons  hesbayens  et  les  temps  quaternaires  en 

Kelgique.  (Ibid..  t.  XIX.;  18^ 
Kappori  sur  un  travail  de  M.  le  chanoine  H.  de  Dorlodot  :  Sur  l'âge 

dn  poudingne  de  Namur  et  sur  la  présence  du  couTinien  dans 

le  b.issin  de  Namur.  {Ibd.,  t  XXII.)  1895. 
liapport  sur  un  travail  de  M  Bavct  intitulé  :  Étude  sur  les  étages 

dévo.iiens  de  la  bande  nord  du  bassin  méridional  dans  l'Entre- 

Sambre-et-Meuse  {Ibid ,  t.  XXII.)  1895. 

10 
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Société  malacologique  de  Belgique. 

Compte  rendu  de  l'excursion  faite  par  la  Société  malacologique  de 

Belgique,  aux  environs  de  Ciply,  le 20  avril  1873  (avec  F.  Cornet). 

(Ann.,  t.  VIII.) 
Description  de  quelques  coquilles  fossiles  des  argilites  de  Mor- 

lanwelz  (avfc  F.  Cornet).  [Ibtd.,  t.  XIll.)  1878. 
Sur  l'âge  du  Tufeau  de  Ciply  (avec  F.  Cornet),  ([bid.,  t.  XX.)  1885. 
Note  sur  la  structure  des  dunes.  {Ibid.,  t  XXI.)  1886. 
Sur  le  genre  Trigonia  et  description  de  deux  trigonies  nouvelles 

des  terrains  supra-crétacés  de  Maestricht  et  de  Ciply.  {Ibid., 

t.  XXIII.)  1880. 


AUTRES  PUBLICATIONS. 

Description  minéralogique,  paléontologique  et  géologique  du  ter- 
rain crétacé  du  Hainaut,  suivie  de  la  description  de  trois  Rhyn- 
chonnelles  particulières  à  la  craie  grise,  ou  gris  de  mineur», 
publiée  avec  F.  Cornet.  (Mémoire  couronné  par  la  Société  des 
sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut,  concours  de  1863- 
1864,  Mons,  1866;  in-S»,  5  pi.) 

Rapport  sur  les  découvertes  géologiques  et  archéologiques  faites  à 
Spiennes  en  1867,  publié  avec  le  même  et  Houzeau  de  Lehaye, 
1868;in-8o,  12pl. 

Seconde  édition  :  Mons,  1872. 

L'homme  de  l'âge  du  Mammouth  ;  l'âge  de  la  pierre  polie  et  les 
exploitations  préhistoriques  de  silex  dans  la  province  de  Hai- 
naut; publiés  avec  F.  Cornet.  (Extrait  du  compte  rendu  du  Con- 
grès international  d'anthropologie  et  d'archéologie,  6*  session 
Bruxelles,  1872)  ;  in-S»,  18  pi. 
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Notice  sur  le  terrain  crétacé  de  la  vallée  de  l'Hogneau  et  sur  les 

souterrains  connus  sous  le  nom  de  trous  des  tarrazins  des 

environs  de  Bavay  (avec  F.  Cornet)  (Mémoire  de  la  Soc.  des 

sciences,  de  lagric.  et  des  arts  de  LUle,  t.  XI,  3«  série.)  1873. 
Compte  rendu  de  la  réunion  extraordinaire  tenue  k  Mons  par  la 

Société  géologique  de  France,  du  30  août  au  4  septembre  1874 

(avec  F.  Cornet),  3«  série,  t.  If,  1874. 
Sur  l'accident  qui  affecte  l'allure  du  terrain  houiller  entre  Boassa 

et  Onaing  (avec  F.  Cornet),  4876,  t  III.  {Ann.  de  la  Soc.  géûU 

du  Sord.) 
Principes  élémentaires  de  Paléontologie.  —  Hect.  Manceaax,  édiL, 

Mons,  1880. 
L'industrie  houillère  en  Belgique,  1894.  Lecture  faite  au  meeting 

de  l'institut  du  fer  et  de  l'acier,  tenu  à  Bruxelles,  le  34  août  4894. 

(Revue  universelle  des  mines,  t  XXVII,  1894.) 
The  mining  industry  of  Belgium.  4894.  (Journal  ofthe  iron  and 

Steel  inititute.  n»  41  for  4894.) 
.Note  sur  la  période  hesbayenne  et  note  sur  les  divei^ences  de  vues 

dans  la  destruction  des  limons  quaternaires.  [Bull,  de  la  Soc. 

belge  de  géolog..  de  paléont.  et  d'hydrologie,  t.  VIII.'  4894. 


CAISSE  CENTRALE  DES  ARTISIÎS  BELGES 

EXPOSÉ  DE  LA  SITUATION 
aa  81  décembre  1900,  par  M.  H.  Hymans,  secrétaire. 

BfESSIEURS, 

Contrastant  avec  une  situation  des  plus  satisfaisantes, 
sous  le  rapport  financier,  l'année  qui  s'achève  a,  malheu- 
reusement, été  assombrie  par  les  vides  répétés  que  la 
mort  a  faits  dans  les  rangs  de  notre  Association.  Nous 
avons  à  déplorer  la  perte  de  dix  membres,  dont  plu- 
sieurs, dès  l'origine,  avaient  tenu  à  soutenir  l'institution, 
et  lui  restaient  fidèles. 

Rappeler  les  noms  de  Madame  Joseph  Oppenheim,  dont 
la  charité,  sans  cesse  en  éveil,  s'exerçait  avee une  discré- 
tion qui  en  rehaussait  le  prix;  de  M.  Georges  Brugmann, 
le  philanthrope  non  moins  éclairé  que  généreux;  de  nos 
éminents  confrères  le  baron  Edm.  de  Selys  Longchamps, 
J.-P.  Clays,  J.-B.  Meunier,  Jules  Pécher,  Albert  DeVriendl, 
c'est  raviver  des  regrets  qu'avec  nous  la  Belgique  entière 
partage. 
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Et  à  cette  liste,  déjà  si  longue,  il  nous  faut  ajouter  les 
noms  de  MM.  François  Platteel,  Steenackers  et  Watelle, 
artistes  musiciens,  étrangers  à  l'Académie,  les  deux  pre- 
miers décédés,  le  troisième  démissionnaire. 

Le  nombre  de  nos  adhérents  est  aujourd'hui  de 
soixante-quinze,  dont  dix-sept  honoraires. 

C'est  peu,  assurément,  après  un  demi-siècle  d'existence 
et  la  surprise  qu'on  éprouve  à  le  constater,  le  dispute  au 
regret  que  tant  d'indifférence  inspire. 

Les  avantages  de  notre  institution  sont  manifestes.  A 
un  taux  de  cotisation  presque  risîble  de  modicité  — 
fr.  1,00  par  mois  !  —  s'ajoute,  pour  les  associés,  l'absence 
de  tous  frais  d'administration;  l'exemption  de  toute 
enquête  médicale  ;  la  dispense  d'enregistrement  de 
contrat.  Il  semble,  dès  lors,  que  tout  convie  l'artiste  à 
s'affilier.  S'il  s'abstient,  c'est  apparemment  qu'il  a  trouvé 
par  d'autres  voies  à  assurer  le  sort  des  siens.  Nous  nous 
plaisons  à  le  croire,  aimant  mieux  nous  arrêter  à  cette 
supposition  consolante,  qu'attribuer  à  l'insouciance  de 
ses  intérêts  le  mépris  des  avantages  que  les  fondateurs 
de  la  Caisse  ont  voulu  assurer  à  ses  membres. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  sérieux,  on  voudra  bien  le 
reconnaître,  que  le  taux  des  pensions  de  veuves  n'a  pas 
été,  jusqu'à  ce  jour,  porté  à  un  niveau  supérieur.  Si  la 
Caisse  avait  eu  pour  uniques  ressources  les  cotisations 
de  ses  membres,  s'élevant  en  bloc  à  quelques  cents 
francs,  son  avenir  eut,  en  somme,  été  gravement  compro- 
mis. Par  bonheur,  l'intervention  de  quelques  généreux 
amis  des  arts,  le  produit  de  fêtes,  d'expositions,  tout 
cela  joint  au  zèle  et  à  la  prudence  de  ceux  qui,  successi- 
vement, ont  présidé  à  la  gestion  de  son  avoir,  ont  permis 
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à  celui-ci   de   grossir  et  de  fructifier;   nous  pouvons 
aujourd'hui  envisager  l'avenir  avec  confiance. 

Donnant  suite  au  vœu,  souvent  exprimé  dans  nos 
rapports  annuels,  nous  aurons  la  satisfaction  de  pouvoir 
inaugurer  le  nouveau  siècle  en  majorant  le  taux  des 
pensions. 

Ce  ne  sera  encore,  sans  doute,  qu'un  acheminement 
vers  le  maximum  statutaire,  mais  ce  sera  un  pas  de  fait 
dans  la  bonne  voie. 

Si  ce  résultat,  dont  vous  vous  féliciterez  avec  nous,  a 
pu  être  atteint,  disons-le  bien  haut,  et  sans  craindre  de 
froisser  une  modestie  bien  connue,  c'est  au  plus  constant, 
au  plus  généreux  de  nos  bienfaiteurs,  N.  Henri  Van 
Cutsem,  qu'en  revient  le  mérite. 

A  ses  libéralités,  poursuivies  durant  plusieurs  années, 
est  venu  se  joindre  un  nouveau  don  de  vingt  mille  francs 
en  titres  de  la  rente  belge  à  2  */j  pour  cent,  fait  sans  réserve 
aucune,  si  ce  n'est,  dans  les  subsides  que  nous  serions 
amenés  à  répartir,  de  donner  la  préférence  à  des  sculp- 
teurs. 

Non  content  d'aimer  les  arts,  d'en  favoriser  l'essor  par 
le  choix  écl.iiré  des  œuvres  de  sa  galerie,  M.  Van  Cut- 
sem n'entend  pas,  comme  certain  personnage  fameux 
de  comédie,  se  désintéresser  du  sort  de  ceux  qui  les 
cultivent. 

Notre  œuvre,  en  lui  conférant  le  titre  de  Membre 
d'honneur,  dont  vous  avez  d'enthousiasme  ratifié  l'octroi, 
a  pu  bien  faiblement  exprimer  la  gratitude  dont  elle  est 
pénétrée  envers  un  homme  qui,  de  tant  de  manières, 
prodigue  ses  bienfaits  à  la  famille  artistique. 
Et  peut-être  m'est-il  permis  de  rappeler  que  la  viUe 
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de  Tournai,  en  retour  des  dons  précieux  dont  M.  Van 
Cutsem  a  enrichi  ses  collections,  a  tenu  à  nommer  d'après 
lui  l'un  de  ses  boulevards. 

La  mort  d'une  des  titulaires  de  nos  pensions  ayant 
coïncidé  avec  la  création  d'une  rente  nouvelle  au  profit 
de  la  veuve  d'un  de  nos  associés,  le  nombre  des  pensions 
reste  le  même,  c'est-à-dire  de  dix-neuf.  Une  somme 
de  sept  cents  francs  a  été,  en  outre,  distribuée  en  secours 
temporaires. 

Il  nous  est  agréable,  au  moment  de  clore  cet  exposé, 
de  pouvoir  adresser  de  nouveaux  remerciraents  à  tous 
ceux  qui,  durant  l'année,  nous  ont  continué  leur  pré- 
cieux concours. 

Les  petites  eaux,  dit  le  proverbe,  font  les  grandes 
rivières.  Qu'on  nous  permette  d'insister  encore  auprès 
de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  arts  —  et  combien  ils 
sont  nombreux  en  Belgique!  —  pour  qu'ils  alimentent 
notre  Caisse  par  leurs  dons,  même  les  plus  minimes. 

Puisse  le  siècle  qui  commence  voir  se  réaliser  d'une 
manière  complète  les  généreuses  intentions  de  ses  fon- 
dateurs! Ce  sera  le  plus  bel  hommage  qu'il  soit  permis 
de  rendre  à  leur  noble  initiative. 
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ÉTAT  GÉSÉRAL  des  recettes  et  des  dépenses  pendant 
l'année  1899,  dressé  en  conformité  de  Carticle  16  du 
Règlement,  par  M.  Edm.  Marclial,  trésorier. 


1.  BBCITTEM. 

1.  Reliquat  de  l'exercice   iS^  cldtaré  le 

31  décembre fr.        601  46 

2.  Cotisations  des  membres  honoraires  et 

effectifs iflii    * 

3.  Intérèls  des  fonds  placés,  en  4  '/*  P-  *"o. 

au  Crédit  comniunal 30,055    • 

i.  Intérêts  d'un  premier  don  de  âO,000  fr., 
par  M.  Van  Cutsem,  in.crit  au  grand- 
livre  de  la  Dette  publique,  2  V2  !>•  "/o  •         ^SO    » 

5.  Remboursement  d'une  obligation,  -I  ■/> 

p.  %,  sortie  au  pair 1,000    • 

H.  Dons  :  !<>  par  M.  Henri  Van  Cutsem, 
1.000  francs;  *>  par  la  Sociéto  pour 
l'encouragement  des  beaux-arts,  à  An- 
vers, 7»^  francs  ;  3"  par  le  Cercle  artis- 
tique, 200  francs 1,953     . 

Ensemble fr.  24,880  46 


■  I.    «BPK^ISBa. 

1.  Pensions  à  vingt  veuves fr.      7^00    » 

2.  Subsides  :  l»  à  M"«  V«  V...,  400  francs; 

2o  à  M.  J.  S...,  200  francs;  3»  à  M"«  V» 

S...,  200  fr.  ;  4»  à  M""  V«  D. ..  100  fr.   .         900    » 

3.  Rachat  de  cinq  obligations  de  500  francs 

sorties  au  pair  au  tirage  au  sort  .    .    .         "07  "(i 

4.  Achat  de  treize  obligations  de  1,00'j  francs 

du  Crédit  communal,  4  •/<  p.  0^0  .    .    .    44,681  28 

5.  Frais  divers 330     » 

6.  Reste  disponible  le  31  décembre  489!».    .        444  48 

Ensembi^    .    .    .    .    .fr.  24,880  46 
Doù  résulte,  au  34  décembre  1899,  un  reliquat  de.    .fr.       44148 


(  148  ) 

ÉTAT  GÉNÉRAL  des  recettes  et  des  dépenses  pendant 
l'année  1900,  dressé  en  conformité  de  l'article  16  du 
Règlement,  par  M.  Edm.  Marchai,  trésorier. 


1.    —    RBCBTTKS. 

Reliquat  de  l'exercice  1899  clôturé  le 
31  décembre fr.        441  4S 

Cotisations  des  membres  honoraires  et 
effectifs 939    » 

Intérêts  des  fonds  placés,  en  4  Va  P-  °/o. 

au  Crédit  communal  .......    20,592    > 

Don  en  nuiriéraire  par  M.  II.  Van  Cutsem.  500  » 
Intérêts  de  deux  dons  de  20,000  francs 

chacun,  par  M.  H.  Van  Cutsem    .    .    .         750    » 


Ensemble 2;^,222  48 


II.     DKPK^tSBS. 

1.  Pensions  à  dix-neuf  veuves 7,508  90 

2.  Subsides  :  l»  à  M^e  V«  V...,  400  francs; 

2"  à  M.  H.  .,50  francs;  3o  à  M"»  V^  D..., 

50  francs;  4»  à  M™«  V"  S. .,  200  francs .         700    » 

3.  Rachat  de  trois  obligations  Crédit  com- 

munal sorties  au  pair  au  tirage  au  sort.         408  40 

4.  Achat  de  douze  obligations  de  1,OjO  francs 

duCréditcommuna',  4  VsP-%-    •    .    13,783  31 

5.  Frais  divers 325    » 

6.  Reste  disponible  le  31  décembre  1900    .        494  87 


Ensemble fr.  23,222  48 


D'où  résulte,  au  31  décembre  1900,  un  reliquat  de    .  fr.        494  87 
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III.  —   nàmtmé. 

Encaisse  en  naméraire  le  M  décem- 
bre 1900 fr.        49*  87 

Capitaux  inscrits  au  grand-liTre  du  Crédit 
communal,  en  rentes  4  •/•  P-  "/o  •    •    •  467,100    » 

Capitaux  inscrits  au  (^rand-Iivre  de  la  Dette 
publique  belge,  en  rentes  2  '/j  p.  o/q.    .    -(0,000    i 


Ensemble    .    .    .    .  fr.    507,Sd4  87 


Intérêts  annuels  des  capitaux  inscrits  an 
grand-livre  du  Crédit  commanai.  à  par- 
tir du  4"  janvier  4901    fr     21,619  50 

Intérêts  annuels  des  capitaux  inscrits  au 
grand-livre  de  la  Dette  publique  belge, 
à  partir  du  l*' janvier  1901 1,000    i 


Ehsemble    .    .    .    .  fr.     24,519  50 


Progression  des  intérêts  pendant  l'année  1900  ■    .  fr.        1,290    i 


Bordereau  des  valeurs  appartenant  à  la  Caisse  centrale 
des  artistes  belges,  se  trouvant,  à  la  date  du  !•'  jan- 
vier 1901,  entre  les  mains  du  trésorier  de  l'Association. 

A.  Certificats  d'inscription  au  grand-livre  du  Crédit 
communal  : 
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DATE. 

NUMÉROS. 

CAPITAL. 

;^ RENTE  ANNUELLE 

4879,    8  mai.    .    . 

5982 

238,0(0 

40,710     » 

1880,  30  juin     .    . 

6350 

10,500 

472  50 

iSSi,  26  février.    . 

.       6689 

6,0C0 

270    . 

—     19  novembre 

6838 

10,000 

450    » 

1882,  14  août    .    . 

6974 

6,200 

279    » 

1883,    6  juin    ,    . 

7112 

11,700 

526  50 

—     16  novembre 

7190 

5,900 

265  50 

1884,    9  mai    .    . 

7323 

5,000 

225    . 

1883,  21  mars  .    . 

7479 

5,600 

252    . 

—       5  novembre 

7569 

8,000 

360    » 

1886,  27  mai     .    .    . 

7712 

6,500 

292  50 

1887,  30  novembre 

7980 

15,500 

697  50 

1888,  31  décembre    . 

8207 

11,000 

495    « 

1889,    4  décembre    . 

8394 

11,000 

495    » 

1«90,  13  décembre    . 

8599 

10,000 

450    » 

1892,    9  février    .    , 

8783 

11,000 

495    » 

—     28  novembre    . 

8924 

11,000 

495    » 

1893,    7  décembre    . 

9095 

9,000 

405    » 

1894,    7  décembre     . 

9360 

11,800 

531    . 

1895,  16  novembre    . 

947() 

9,400 

423    » 

1896,    4  novembre    . 

9624 

10,000 

450    » 

1898,  21  janvier    .    . 

9904 

9,500 

427  50 

1898,  31  décembre    . 

1004O 

d  0,500 

472  50 

1899,  28  décembre    . 

10229 

12,000 

540    . 

1900,  13  décembre.    . 

10396 

12,000 

540    » 

467,100 


21,019  50 


B.  Certificats  d'inscription  au  grand-livre  de  la  Dette 
publique  belge,  2  V»  P-  "/o  : 


DATE. 


NUMÉROS.     CAPITAL.     RENTE  ANNUELLE. 


1899,  9  août    .    . 

1900,  30  novembre 


14207 
14619 


20,000 
20,000 

40,000 


600 
500 


1,000 


C.  En  numéraire,  la  somme  de  494  fr.  87  c. 
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COMPOSITION   DES  COMITÉS  EN  1901 

CUailÊ    CENTRAL. 

Bureau  de  la  Claue  de*  Beaux-An*. 

MM.  Ëd.  Fétis,  directeur; 

N ,  vice-directeur; 

Marchal  (le  chev.  Edm.),  secrétaire  |ierp6lacl , 
trésorier  du  comité. 

Membres  délégués  de  la  Classe. 

MM.  Éd.  KÉTIS; 

H.  Htmaxs,  secrétaire  du  coiniié; 

DENAI<!«r/; 

i.  ROBIE; 

J.  StaIXAERT; 

N  . 

Sous-comité  d'Anvers. 

MM.  N...,  président; 

P.  KocB,  directeur  du  Musée. 

Sons-comité  de  Gand. 

MM.  F.  Yan  der  Haeghen,  président; 
N 

Sous-comilé  de  Liège. 

NM.  N président; 

Raooux. 
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LISTE  DES  MEMBRES  DE  L'ASSOCIATION. 

(1er  janvier  1901.) 

Proteoteum. 

SA  MAJESTÉ  LE  ROI. 

S.  A.  R.  Mef  LE  Comte  de  Flandre. 

Membre  d'honnettr. 

M,  Henri  Van  Cutsem,  à  Rruxelles. 


Membt^ea    hanoraifea. 


Qnollié 
parnn. 


Beernaert  (M"e  Euphrosine),  peintre,  rue  du  Buisson,  20, 
à  Bruxelles 42 

Bbiavoinne  (M™e),  rue  de  Ligne,  43,  à  Bruxelles   ....        20 

De  Haas,  J.-H.-L.,  peintre,  place  du  Luxembourg,  9,  à 
Bruxelles 20 

DE  Hemptinne,  g.,  industriel,  rue  des  Meuniers,  52,  à  Gand.        12 

de  Lalaing,  le  comte  Jacques  {de  l'Académie),  rue  Ducale, 
42,  à  Bruxelles 45 

FoLOGNE,  Égide,  architecte  du  Palais  du  Roi,  rue  de  Namur . 
12,  à  Bruxelles 12 

Hymans,  Henri  {de  l'Académie) ,  conservateur  à  la  Biblio- 
thèque royale,  rue  des  Deux-Églises,  15,  à  Bruxelles   .    .        42 

KOCH,  Pierre,  directeur  du  Musée  de  peinture,  à  Anvers, 
boulevard  Léopold,  86,  à  Anvers 42 
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LAMBERT-Dt  ROTHSCHILD  (le  baron  Léon),  consul  général  de 
Grèce,  rue  d'Egmont,  2.  à  Bruxelles SO 

Maqi'ET,  Henri  (de  l'Académie),  architecte,  rue  du  Trône,  90, 
à  Bruxelles 13 

Mabchal  (le  cheT.  Edm.),  secrétaire  perpétue!  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  rue  de  la  i'osle,  63,  i  Saint-Josse- 
ten-Noode tS 

Markelbach,  a.  (de  l'Académie),  peintre,  chaussée  d'Haecht, 
iSti,  à  Schaerbeek i4 

Prisse  (le  baron  É.),  rue  Gallait,  130.  i  Schaerbeek  ...       19 

ROBIE,  J.  (de  l'Académie),  peintre,  chaussée  de  Charleroi,  147, 
à  Saint-Gilles  lez-Bruxelles 1S 

SiGART,  FI.,  avocat,  rue  de  l'Arbre^Bénit,  105,  à  Ixelles    .        1i 

Stallaert,  J.-J.-F.  (de  l'Académie),  peintre,  ancien  direc- 
teur et  professeur  à  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Bruxelles,  rue  des  Chevaliers,  20,  à  Ixelles 12 

Van  der  EIaeghen,  Ferdinand  (de  l'Académie),  bibliothécaire 
de  l'Université  de  Gand,  fossé  d'Othon,  3,  i  Gand    ...        12 


Allaert,   Polydore-François,   peintre,   rue    Basse- des - 

Champs,  io,  à  Gand 12 

Anciaux,  Jules-Louis,  professeur  à  l'École  de  musique. 

à  Namur 18 

Antoine,  Charles-Léon,  professeur  à  l'École  de  musique, 

rue  ÉmiltvCarlier,  63,  à  Namur H 

Addelhof,  Frans,  directeur  de  l'École  de  musique  de 

Turnhout H 

Benoit,  Pierre  (de  l'Académie),  directeur  du  Conservatoire 

royal  de  musique,  rue  de  la  Vieille-Bourse,  42,  à  Anvers.  12 
BioT,  G.  (de  l'Académie),  graveur,  professeur  k  l'Académie 

d'Anvers,  rue  du  Taureau,  10,  à  Anvers 14 
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Braeckb,   Pierre,  statuaire,  rue   de  l'Abdication,  31,  à 

Bruxelles ^i2 

Cantillon,  Emile,  sculpteur,  rue  de  Cologne,  'Si,  à  Saint- 

Josse-len-Noode ^2 

Charmer,  Guillaume,  statuaire,  avenue  de  Corlenberg,  31 , 

à  Bruxelles 12 

Cluysenaar,  Alfred  (de  l'Académie),  rue  de  la  Source,  6S, 

à  Saint-Gilles 12 

De  Groot,    g.  (de  l'Académie),    avenue  Louise,  484,  à 

Bruxelles 12 

De  Jans,  Edouard-Bernard,  peintre,  professeur  à  l'Académie 

des  beaux-arts,  me  du  Moulin,  41,  à  Anvers 12 

Demannez,  Joseph  (de  l'Académie),  graveur,  ancien  profes- 
seur à  l'Académie  des  beaux-arts,  rue  de  la  Ferme,  10,  à 

Saint-Josseten-Noode •     .    .    .        12 

De  Rudder,  Isidore,  statuaire,  rue  de  Hennin,  76,  à  Ixelles  .  12 
De  Ruyter,  André,  littérateur,  rue  Boisot,  28,  à  Anvers  (Sud  .  12 
De  Vigne,  Paul  (de  l'Académie),  slatuaire,  rue  du  Progrès, 

76,  à  Schaerbeek 12 

Dewaele,  Joseph,  architecte,  professeur  à  l'Académie  des 

beaux-arts,  boulevard  de  la  Citadelle,  59,  Gand  ....  12 
D'Hondt,  Pieter,  bibliothécaire  de  l'Académie  royale  des 

beaux-arts  de  Bruxelles,  rue  Terre-Neuve,  26,  à  Bruxelles.  1 2 
Farasvn,  Edgar,  artiste  peintre,  rue  du  Moulin,  30,  à 

Anvers 12 

FÉTis,  Éd.  (de  l'Académie),  conservateur  en  chef  de  la  Biblio- 

Ihèque  royale,  professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts, 

rue  Bodenbroeck,  23,  à  Bruxelles I-J 

Gi:vAERT,  F.-A.  (de  l'Académie),  directeur  du  Conservatoire 

royal  de  musique,  place  du  Pelii-Sabion,  18,  à  Bruxelles .  12 
GoKYENS,  Alphonse,  professeur  au  Consenatoire  royal  do 

Bruxelles,  chaussée  de  Bruxelles,  4S,  à  F'oresl  ....  12 
GiiFFENS,  Godfried  (de  l'Académie),  peintre,  place  l.c  Mon.  ■'», 

à  Schaerbeek 12 
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Haseleï:r,  E.-A^  peintre,  rue  Philomène,  47,  i  Schaerbeek.       i'i 

Hknnebicq,  J.  (de  lAcadéniie),  peintre,  rue  de  Lausanne,  (, 
à  Saiut-Gillcs  Icz-BruxeJles 42 

Herbo,  Léon,  peintre,  rue  des  Drapiers,  128,  à  Ixelles.    .    .        IS 

Uermaks,  Cbarles  [de  1  Académie],  artiste  peintre,  aTenuu 
Louise,  290,  à  Bruiellcs 12 

Hertocs,  Joseph,  architecte,  aTenuc  du  Commerce,  162, 
à  Anvers 12 

IIouTOCX,  L.,  artiste  peintre,  rue  de  Bordeaux,  S5,  à  Saint- 
Gilles  lez- Bruxelles 12 

Janlet,  Emile  (de  l'Académie),  architecte,  rue  de  la  Con- 
corde, 38,  à  ixelles IS 

Rerckx,  Jean,  statuaire,  professeur  à  l'Académie  royale  des 
beaux-arts,  chaussée  de  Malincs.  127,  à  Anvers  ....        12 

Lagae,  Jules,  statuaire,  avenue  Michel-Ange,  10,  à  Bruxelles.       12 

Lamorinière  (J.-P-J.),  peintre,  rue  de  la  Province,  16:1. 
Anvers 12 

Ly.nen,  Araédée,  peintre,  me  Philippe  de  Champaj^nc.  21, 
à  Bruxelles.    .    .    '. 12 

BIOTiE,  Emile,  directeur  de  l'Académie  des  beaux  arts  de 
Mons 12 

Piox,  Louis.  |)eiaire,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-ans 
de  Tournai 12 

PoKTiEUt;,  Edward,  peinti-e,  rue  Kets,  68,  Anvers  (Borgerhout).       12 

PORTIEUE,  Gérard,  peintre,  professeur  à  l'Académie  royale 
des  beaux-ans,  rue  de  l'Harmonie,  80.  à  Anvers.    ...        U 

RAUOtix,  Théodore  (de  l'Académie),  directeur  du  Conserva- 
toire royal,  boulevard  Piercot,  23.  à  Liège     12 

ROOSES,  Max.  (de  l'Acailémie;,  conservateur  du  Musée  Plan- 
tin,  rue  de  la  Province  (Nord),  83,  à  Anvers    .....        12 

SouBRE,  Léon,  professeur  au  Conscrvaioire  royal  de  Bruxel- 
les, rue  Jean  Baptiste  Labarre,  16,  à  Ucde    12 

Stobbaerts,  Jean,  peintre,  rue  Vifquin,  54,  à  Schaerbeek   .       12 

Stroobast,  François,  peintre,  me  d'Edimbourg,  8,  à  Ixelles.        12 

It 


(  1^6  ) 

TiMMERMANS,  II.,  peintre,  rue  Van  Diepenbcek,  46,  à  Anvers.       42 

Van  Biesbroeck,  L.,  statuaire,  professeur  à  l'Académie  des 
beaux-arts,  rue  d'Egmont,  43,  à  Gand 12 

Van  Damme-Sylva,  Emile,  peintre,  rue  Vauderlinden,  5G,  à 
Schaerbeek 12 

Vanden  Evcken,  Charles,  peintre,  rue  du  Moulin,  61,  à 
Saint-Josse-ten-Noode IS 

Van  Engelen,  Pierre,  peintre,  rue  du  Moulin,  50,  à  Anvers  .        i'i 

Van  Even,  Edward  (de  l'Académie),  archiviste  de  la  ville, 
rue  Ëdvv.  Van  Even,  6,  à  Louvain 42 

Van  Kuyck,  peintre,  longue  rue  d'Argile,  !242,  à  Anvers  .    .        42 

Van  Lampeuen,  M.,  ancien  bibliothécaire  du  Conservatoire 
royal,  rue  de  Florence,  43,  à  ixelles ,        42 

Van  Leempuïten,  Erans,  peintre,  rue  Vénus,  o,  à  Anvers    .       42 

Van  Strïdonck,  Guillaume,  peintre,  professeur  à  lAcailémie 
des  bcuux-arls,  rue  Kindcrmans,  3,  à  Bruxelles.     ...        42 

Verplancke,  Bcrn.,  professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts, 
rue  de  Belle-Vue,  108,  à  Gand 42 

VlNÇOTTE,  Thomas  (de  l'Acadéuiie),  slaluaiie,  rue  de  la  Con- 
solation, 97,  à  Schaerbeek 42 

VULNEHS,  Isidoie-Alex.,  professeur  à  l'École  de  musique,  iiie 
del'Étoile,  8,  à  Namur 42 

Wauters,  Emile  (de  l'Académie),  peintre,  rue  Souve- 
raine, 83,  à  ixelles 42 

Winders,  Jacques  (de  l'Académie),  architecte,  8o,  rue  du 
Péage,  à  Anvers 42 

WoTQUENNE,  Alfred,  secrétaire-préfet  des  études  du  Conser- 
vatoire royal  de  Bruxelles,  place  du  Petit-Sablon,  46,  à 
Bruxelles 42 

N.  B.  Les  membres  effectifs  qui  négligent  de  faire  connaître  leur 
changement  de  domicile  s'exposent  à  être  considérés  comme  ayant 
renoncé  à  faire  partie  de  l'Association. 
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ÉPHÉMÉKIDES  POUB  L'ANNÉE  1902. 


Calendrier  Gr^orien  et  Calendrier  Julien. 

Le  calendrier  Grégorien,  introduit  le  15  octobre  1S89  par  le  pape 
Grégoire  XIII,  est  en  usage  chez  la  plupart  des  peuples  de  rEa- 
rope  et  de  l'Amérique. 

Les  Russes,  et  les  Grecs  orthodoxes,  en  général,  snirent  encore 
le  calendrier  Julien,  introduit  par  Jules  César.  Ce  calendrier  est  en 
relard  de  13  jours  sur  le  calendrier  Grégorien  :  cette  différence 
prorient  de  ce  que,  dans  le  calendrier  Grégorien,  le  lendemain  du 
♦  octobre  loSS  a  été  le  15  octobre  1582,  et  que  les  années  1700, 
1800  et  1900  n'ont  pas  été  bissextiles. 

Dans  le  calendrier  Julien,  l'épacte  est  III,  et  la  lettre  domini- 
cale F,  pour  l'année  1903. 


Année  d'après  les  ères  anciennes  et  modernes. 

Année  de  la  période  Julienne 6615 

—  de  la  fondation  de  Rome  selon  Varron 9655 

—  de  l'ère  de  Nabonassar 964d 

L'année  2678  des  Olympiades,  ou  la  2»«  année  de  la  670»  Olym- 
piade, commence  en  juillet  190^. 

L'année  1320  des  Turcs  commence  le  10  ami  1902,  selon  l'usage 
de  Constantinople. 

L'année  190^  du  calendrier  Julien  commence  le  14  janrier  de  la 
même  année. 

L'année  5662  des  Juifs  a  commencé  le  14  septembre  1901,  et 
l'année  5663  commencera  le  2  octobre  19(â. 


Comput  ecclésiastique. 


Nombre  d'or 3 

Épacte XXI 

Cycle  solaire 7 


Indiction  nuiiaine  ...      15 
Lettre  dominicale  ...       E 
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Fôtes  mobiles. 


Septuagésime  .  .  26  janvier. 
Cendres  ....  42  février. 
Quatre-Temps.  49,  21  et  22  fév. 

Pâques 30  mars. 

Ascension.    ...      8  mai. 
Pentecôte ....    48  mai. 


Quatre-Temps.  21, 23  et  24  mai. 

Trinité 2SmaL 

Fête-Dieu 29  mai 

Quatre-Temps.  17, 49  et  20  sept. 
4e''  dim.  de  i'Avent  .  .  JSO  noT. 
Quatre-Temps,  17, 19  et  20  déc. 


Commencement  des  saisons. 


Printemps le  21  mars. 

Été le  22  juin, 

Automne le  24  sept.. 

Hiver le  22  déc. 


à    1  h.  35  m.  du  soir, 
à    9      34       du  matin. 
à  12     13       du  soir, 
à    6      54       du  matin. 


Jours  fériés. 


*  Les  dimanches. 
«  i"  janvier. 

*  31  mars.  —  Lundi  de  Pâques. 

*  8  mai.  —  Ascension. 

*  19  mai.  —  Lundi  de  Pentecôte. 

*  21  juillet.  —  Anniv.  de  l'inau- 

gurât du  roi  Léopold  i*'. 
Fêtes  nationales. 


*  15  août.  —  Assomption. 

*  l''  novembre.  —  Toussaint. 
2  novenib.  —  Jour  des  morts. 

13  novembre.  —  Fête  patronale 
du  roi  régnant  Léopold  11. 

*  25  décembre.  —  Nofil. 

26  décembre.  —  Second  jour 
de  Noël. 


lje%/ites  Ugaies  sont  précédées  d'un  astérisque  ('). 
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Éclipses* 

Il  7  aura  en  1902  trois  éclipses  partielles  de  Soleil,  dont  une  en 
partie  visible  en  Belgique,  et  deux  éclipses  totales  de  Lone,  en  par- 
tie Tisihles  en  Belgique. 

Le  33  ami,  éclipse  totale  de  Lune,  en  partie  visible  à  Bruxelles  : 
premier  contact  avec  l'ombre,  à  S  h.  3  m.  du  soir;  milieu  de 
î'éclipse,  à  6  h.  52  m.  du  soir:  dernier  contact  avec  l'ombre,  à  8  h. 
4o  m.  du  soir.  Le  premier  contact  avec  l'ombre  se  fera  a  89»  du 
point  Nord  du  disque  lunaire,  en  comptant  vers  l'Est;  le  dernier, 
contact  à  60^  vers  l'Ouest;  dans  les  deux  cas,  pour  l'image  directe. 
La  Lune  se  lève  à  Bruxelles,  le  32  avril,  totalement  éclipsée,  à  6  b. 
46  m.  du  soir.  Cette  éclipse  sera  visible  dans  la  moitié  occidentale 
du  Grand  Océan,  en  Australie,  en  Asie,  en  Europe,  en  Afrique,  dans 
la  moitié  orientale  de  1  Océan  Atlantique  et  sur  la  pointe  orientale 
de  l'Amérique  du  Sud. 

Le  47  octobre,  éclipse  totale  de  Lune,  en  partie  visible  k 
Bruxelles  :  premier  contact  avec  l'ombre,  à  4  h.  17  m.  du  matin; 
milieu  de  l'éclipsé,  à  6  h.  H  m.  du  matin;  dernier  contact  avec 
l'ombre,  à  7  h.  50  m.  du  matin.  Le  premier  contact  avec  l'ombre  se 
fera  à  86°  du  point  Nord  du  disque  lunaire,  en  comptant  vers  l'Est; 
le  dernier  contact  à  H9«  vers  l'Ouest;  dans  les  deux  cas,  pour 
l'image  directe.  La  Lune  se  couchera  à  Bruxelles,  le  17  octobre, 
totalement  éclipsée,  à  6  h.  12  m.  du  matin.  Cette  éclipse  sera  visible 
en  Europe,  dans  l'Afrique  occidentale,  dans  lOcéan  Atlantique,  en 
Amérique,  dans  le  Grand  Océan,  sur  la  pointe  orientale  de  l'Austra- 
lie et  daus  l'extrême  Nord-Est  de  l'Asie. 

Le  31  octobre,  éclipse  partielle  de  Soleil,  en  partie  visible  à 
Bruxelles  :  commencement  de  l'éclipsé  générale,  à  S  h.  58  m.  du 
matin  itemps  ofT.);  fin  de  I'éclipse  générale,  à  10  h.  2  m.  du  matin. 
A  Bruxelles,  le  Soleil  se  lèvera,  éclipsé,  à  6  h.  33  m.  du  matin  et 
l'éclipsé  Unira  à  7  h.  4  m.  du  matin  (temps  off.).  Le  dernier  contact 
se  fera  à  él»  du  point  Nord  du  disque  solaire,  en  comptant  vers 
l'Est,  pour  l'image  directe.  Cette  éclipse  sera  visible  dans  l'Europe 
centrale,  septentrionale  et  orientale  et  dans  la  presque  totalité  du 
continent  asiatique. 


(i) 


Janvier. 


Février. 


1  M.  Circoncision  db  N.-S. 

2  J.    S.  Adélard,ab.de.Corbie. 

3  V.  SI"  Geneviève,  vierge. 

i  S.   S.  Tite.  S"  Pharaïlde,  v. 

5  D.  S.  Télespliore,  pape. 

6  L.   Epiphanie  ou  les  Rois. 

7  M.  S'»  Mélanie,  vierge. 

8  M.  S'e  Gudule,  vierge. 

9  J.    S.    Maicellin,  évêque. 

10  V.   S.    Agatlion,  pape. 

11  S.    S.    Hygin,  pape. 

12  D.   S.    Arcade,  martyr. 

13  L.  S'«  Véronique  de  Milan. 

14  M.  S.    Hilaiie,  év.  de  Poil. 
V>  M.  S.    Paul,  ermite. 

16  J.    S.    Marcel,  pape. 

17  V.  S.   Antoine,  abbé. 

18  S.   Chaire  de  s.  Pierre  à  R. 

19  D.  S-  Canut,  roi  de  Danem. 

20  L.   SS.  Fabien  et  Sébastien. 

21  M.  S'<"  Agnès,  v.  el  m. 

22  M.  SS.  Vincent  et  Anaslase. 

23  J.   Épousailles  de  la  Vierge. 

24  V.  S.  Timothée,  év.  d'Eph. 

25  S.   Conversion  de  s.  Paul. 

26  D.  Sept.  S.  Polycarpe,  év. 

27  L.   S.  JeanChrysostonie,  év. 

28  M.  S.  Julien,  év.  deCuença. 

29  M.  S.  Franc,  de  Sales,  év. 

30  J.    S'«  Martine,  v.  et  mari. 

31  V.  S.  Pierre  Nolasque. 

Dernier  Quartier  le  1. 
Nouvelle  Lune  le  9. 
Hreiiiicr  (Juarticr  le  17. 
Pleine  Lune  le  2i. 
Dernier  Quartier  le  31. 


1  S.   S.  Ignace,  év.  et  niart. 

2  D.  PuRiF.  oc  Chàndblkob. 

3  L.  S.  Biaise,  év.  el  niart. 

4  M.  S.  André,  S'»  Jeanne,  v. 

5  M.  S'«  Agatlie,  vierge  et  na. 

6  J.    S.  Aniand,  S'«  Dorothée 

7  V.  S.  Romuald,  abbé. 

8  S.  S.  Jean  deMatlia. 

9  D.  S   Cyrille,  S'"  Apolline. 

10  L.  S'"  Scholaslique,  vierge. 

11  M.  S.  Séverin,  abbé. 

12  M.  Les  Cendres.  S"*  Eulalie. 

13  J.    S'«  Euplirosine,  vierge. 

14  V.  S.  Valentin,  p.  et  m. 

15  S.   SS.  Fauslin  el  Jovite,  ra. 

16  D.  S"  Julienne,  vierge. 

17  L    SS.  Théodule  et  Julien. 

18  M.  S.  Siinéon,  évêque  et  m. 

19  M.  Q.-lenips  S.Boniface,  év. 

20  J.  S.  Éleulhère,év.deTourn. 

21  V.  Q.-leinps.  Le  Bap.  Pépin. 

22  S.    Q. -temps.  G.  de  s.  Pierre. 

23  D.  S.  Pierre  Damien,  év. 

24  L.  SS.  Mathias  et  Modeste. 

25  M.  S'«  Walburge,  vierge. 

26  M.  S'e  Adeltrude,  abbesse. 

27  J.    S.  Alexandre,  evéque. 

28  V.  S.  Julien,  martyr. 


Nouvelle  Lune  le  S. 
Premier  Quartier  le  <5. 
Pleine  Lune  le  ti. 


(  S) 


i  s. 

s  D. 

3  L. 

t  M. 

5  H. 

6  J. 

7  V. 

8  S. 

9  D. 

10  L. 

II  M. 

1«  M. 

13  J. 

<4  V. 

15  S. 

<6  D. 

•  7  L. 

18  M. 

19  M. 

SO  i. 

21  V. 

23  S. 

23  D. 

24  L 

25  H. 

2ii  H. 

27  J. 

28  V. 

«9  S. 

50  D. 

31  L. 

S.  Aubin,  év.  d'Angers. 
S.  Simplice,  pape. 
S'*  Cunégnnde,  impérat. 
S.  Casimir,  roi. 
S.  Théophile. 
S'*  Colette,  vierge. 
S.  Thomas  d'Aquin. 
S.  Jean  de  Dieu. 
S**  Françoise,  veuve. 
Les  40  Mart.  de  Sébaste. 
S.  Vindicien,év.  d'Arras. 
S.  Grégoire  le  Grand,  p. 
S**  Euphrasie. 
S'*  Matliilde,  reine. 
S.  Longin,  soldat. 
Passion.  S"  Eusébie,  v. 
S««Gerlrude,abb.  deNir. 
S.  Gabriel,  archange. 
S.  Joseph,  pair,  de  la  B. 
S.  Wulfran,  év.  de  Sens. 
S.  Benoit,  abbe. 
S.  Basile,  martyr. 
Rameaux.  S.  Victorien. 
S.  Agapet,  év   de  Synn. 
AiNOBcuT.  S.  Humbert. 
S.  Ludger,év.deMunster. 
S.  Rupert,  év.  de  Wornis. 
Veud -Saint  S.  Sixte  III. 
S.  Eu^tase,  abbé. 
l'AQUES.  S.  Veron,  ab 
S.  Benjamin,  martyr. 


DcrDirr  Quartier  I*  1 
K«a«flle  Lune  le  10. 
Premier  Quartier  le  t(. 
Pleioe  Lune  le  U. 


M. 
M. 
J. 
V. 
S. 
D. 
L. 

8  M. 

9  M. 

10  J. 

11  V. 
13  S. 

13  D. 

14  L. 

15  M. 

16  H. 

17  J. 

18  V. 

19  S. 

20  D. 

21  L. 
23  M. 
23  M 
34  J. 

25  V. 

26  S. 

37  D. 

38  L. 
î'j  M. 
30  M. 


«vrll. 


S.  Hugues,  rv.  de  Grenob. 

S    François  de  Paule. 

S.  Richard,  év.  de  Chich. 

S    Isidore  de  Séville. 

S.  Vincent  Ferrier. 

S.  Célestin,  pape. 

S.  Albert,  ermite. 

S.  Perpétue,  év.  de  Tour». 

S'*  Waudru,  abbesse. 

S    Macaire,  évéque. 

S.  Léon  le  Grand,  pape. 

S.  Jules  I,  pape. 

S   Herménégilde,  mari. 

S.  Justin,  martyr. 

SS.Anastasieet  Basilisse. 

S.  Drogon,  ermite. 

S.  Anicet,  p.  et  martyr. 

S.  Ursniar,  év.  et  abbé. 

S    Léon  IX,  pape. 

S**  Agnès,  vierge. 

S    Anselme,  archev. 

SS.  Soteret  Cajus,p.etm. 

S.  Georges,  martyr. 

S.  Fidèle  de  Si)fmaring. 

S.  Marc,  évangéliste. 

SS.  Clet  et  Marcellin,  p. 

S.  Antime,  évéq.  et  m. 

S.  Vital,  martyr. 

S   Pierre  de  Milan,  mart. 

S"  Catherine  de  S.,  ▼. 


Dernier  Quart  irr  le  I. 
Nouvelle  Luoe  le  8. 
Premier  Quartier  It  IS. 
Pleine  Lune  le  U. 
Dernier  Quartier  It  tJ- 
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1  J. 

2  V. 

3  S. 

4  D. 

5  L. 

6  M. 

7  M. 

8  J. 

9  V. 

10  S. 

11  D. 

13  L. 
15  M. 

14  M. 

15  J. 

16  V. 

17  S. 

18  D. 

19  L. 

20  M. 

21  M. 

22  J. 

23  V. 

24  S. 

25  D. 

26  L. 

27  M. 

28  M. 

29  J. 
SO  V. 
31  S. 


Mal. 


SS.Phil.  et  Jacq.,apôl. 
S.  Athanase,  évêque. 
Invention  île  la  Croix. 
S'*  Monique,  veuve. 
S.  Pie  y,  pape. 
S.  Jean  Porte-Latine. 
S.  Stanislas,  év.  et  mart. 
ASCENSION.  S.  Michel. 
S.  Grégoire  de  Naziance. 
S. Antonin,aroh  deFlor. 
S.  Franc,  de  Hiéronymo. 
SS.  Nérée  et  Achillée,  m. 
S.  Servais,  év.  deTongr. 
S.  Pacôme,  abbé  de  Tab. 
S'*  Dymphne,  v.  et  m. 
S.  Jean  Népomucène,  m. 
S.  Pascal  Baylon. 
PENTECOTE. S.Venant. 
S.  Pierre  Céleslin,  pape. 
S.  Bernardin  de  Sienne. 
Q.-temps.  S'*  Itisberge. 
S'*  Julie,  vierge  et  mart. 
Q.-temps.  S.  Guibert. 
Q.  temps.  N.U.Spc.desC. 
La  Trinité.  S.  Grég.  vu. 
S.  Philippe  de  Néri. 
S.  Jean  i,  pape. 
S.  Germain,  év,  de  Paris. 
L*  Fktb-Died.  s.  Maxim. 
S.  Ferdinand  III,  roi. 
S'*  Pétronille,  vierge. 


Nouvelle  Lune  le  7. 
Premier  Quartier  le  M. 
Pleine  Lune  le  ti. 
Dernier  Quarlier  l«  80. 


1 

D. 

2 

L. 

3 

M. 

4 

M. 

5 

J. 

6 

V. 

7 

S. 

8 

D. 

9 

L. 

10  M. 

11 

M. 

12  J. 

13  V. 

14 

S. 

15 

D. 

16 

L. 

17 

M. 

18 

M. 

19  J. 

20 

V. 

21 

S. 

22 

D. 

23 

L. 

24  M. 

25 

M. 

26  J. 

27 

V. 

28 

S. 

29 

D. 

30 

L. 

Juin. 


S.  Pampbile,  martyr. 
SS.  Marcellin  et  Érasme. 
S'*  Clotilde,  reine. 
S.  Optât,  év.  de  Milève. 
S.  Boniface,  év.  et  mari. 
S.  .Norbert,  évèque. 
S.  Robert,  abbe. 
S.  Médard,  év.  de  Noyon. 
S.  Prime 

S"Marguerite,r.  d'Ecosse 
S.  Barnabe,  apôtre. 
S.  Jean  de  Sahagem. 
S.  Antoine  de  Padoue. 
S.  Basile  le  Gr.,  archev. 
SS.  Guy  et  Modeste,  m. 
S.  Jean- François-Régis. 
S'*  Alêne,  vierge  et  mart. 
SS  Marc  et  Marcellin,  m. 
S'*Juliennede  Falconieri. 
S.  Sylvère,  pape. 
S.  Louis  de  Gonzague. 
S.  Paulin,  év.  de  Noie. 
S'«  Marie  d'Oignies. 
Naliv.  de  S.  Jean-Bapt. 
S.  Guillaume,  abbé. 
SS.  Jean  et  Paul,  mart. 
S.  Ladislas,roi  de  Hong. 
S.  Léon  11,  pa]>e. 
SS.  PiEuiiB  ET  Paul,  ap. 
S'*  Adile,  vierge. 


Nouvelle  Lune  le  6. 
Premier  Quartier  le  iS. 
Pleine  Lune  le  11. 
Dernier  Quartier  le  38. 
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Jalllet. 


1  M.  S.  Rombaut,  évêque. 

2  M.  Visitation  de  la  Vierge. 

3  J.    S.  Euloge,  martyr. 

4  V.  S.  Théodore,  évèque. 

5  S.  S.  Pierre  de  Luxemb. 

6  D.  S"  Godelive,  martyre. 
T  L.  S.  Willebaud,  évêque. 

8  M.  S"  Elisabeth,  r.  de  Port. 

9  M.  SS.  Martvrs  de  Gorcum. 

10  J.   Les  sept  Frères  Martyrs. 

11  V.  S.  Pie  I,  pape. 

12  S.   S.  Jean  Gualbert,  abbé. 
15  D.  S.  Anaclet,  pape  et  m. 

14  L.  S.  Bonarenture,  évêque. 

15  M.  S.  Henri,  emp.  d'Allem. 

16  M.  N.-D.  du  Mont  Carmel. 

17  J.    S.  A'exis,  confesseur. 

18  V.  S.  Camille  de  Leiivs. 

19  S.  S.  Vincent  de  Paule. 

SO  D.  N.  Sacr.  de  3lir.  à  Brux. 
ti   L.  S''  Pra\ède,  vierf^e. 
32  M.  S»  Marie-Madeleine. 
S5  M.  S.  Apollin-tire,  év.  de  R. 
M  J.   S"  Christine,  v.  et  mart. 
15  V.  S.  Jacques  le  Majeur,  ap. 

26  S.  S*»  Anne,  mère  delà  Vier. 

27  D.  S.  Pantaléon,  mart3rr. 
«8  L.  S.  Victor,  martyr.  ' 
«9  M.  S»«  Marthe,  vierge. 

30  M.  SS.  Abdon  et  Sennen,m. 

31  J.    S.  Ignace  de  Loyola. 


XoaTclle  Luue  Ir  S. 
Premier  Quarlirr  l«  It. 
Pleine  Lune  le  SO. 
Dernier  Quartier  le  S 


«oàt. 


1  V.  S.  Pierre-ès-Liens. 

S  S.  S.  Alphonse  de  Liguori. 

3  D.  InreDlion  de  S.  Etienne. 

4  L.  S.  Dominique,  confess. 

5  M.  NoIre-Dame-aux-Neiges. 

6  M.  Transfiguration  de  N.  S. 

7  J.    S.  Donat,  év.  et  mart. 

8  V.  S.  Cyriaque,  martyr. 

9  S.   S.  Romain,  martvr. 

10  D.  S.  Laurent,  martjrr. 

11  L.  S.  Géry,  év  de  Cambrai. 

12  M.  S««  Claire,  vierge. 

13  M.  S.  Hippolyle,  martyr. 

14  J     S.  Eusebe,  martvr. 

15  V.  ASSOMPTION.  S.  Am". 

16  S.   SS.  Hyac.  et  Roch,conf. 

17  D.  SS.  JoachimetLibérat,a. 

18  L.  S**  Hélène,  impératrice. 

19  M.  SS.  Louis  Flores,  Jules. 

20  M.  S.  Bernard,  abbé. 

21  J.    Si'J.-Franç.deChanUI. 

22  V.  S.  Timothée,  martyr. 

23  S.   S.  Philippe  Béniti! 

24  D.  S.  Barthelemi,  apôtre. 

25  L.  S.  Louis,  roi  de  France. 

26  M.  S.  Zephirin,  pape  et  m. 
S7  M.  S.  Joseph  Calasance. 

88  J.    S.  Augustin,  év.  et  doet. 

29  V.  Décoll.  de  S.  Jean-Bapt 

30  S.   S**  Rose  de  Lima,  vierge. 

31  D.  S.  Ravmond  NonnaU 


?(onTrllc  Lune  ie  3. 
Premier  Quartier  le  II. 
Pleine  Lune  le  i«. 
Dernier  Quartier  le  tt. 


<8  ) 


Meptenibre. 


1  L. 

2  M. 

3  M. 

4  J. 

5  V. 

6  S. 

7  D. 

8  L. 

9  M. 
10  M. 

n  j. 

12  V. 

(3  S. 
U  D. 

15  L. 

16  M. 

17  M. 

18  J. 

19  V. 

20  S. 

21  D. 

22  L. 

23  M. 

24  M. 

25  J. 

26  V. 

27  S. 

28  D. 

29  L. 
50  M. 


S.  Gilles,  abbé. 
S.  Etienne,  roi  de  Hong. 
S.  Reinacle,  év.  de  Maest. 
S'*  Rosalie,  vierge. 
S.  Laurent  Justinien. 
S.  Donatien,  martyr. 
S'*  Reine,  vierge. 
Nativité  de  la  Vierge. 
S.  Gorgone,  martyr. 
S.  Nicolas  de  Tolentino. 
SS.  Prote  et  Hyacinthe. 
S.  Guy  d'Anderlecht. 
S.  Amé,  év.  Sion  en  Val. 
Exaltation  de  la  Croix. 
S.  Nicomède,  martyr. 
SS.  Corneille  et  Cyprien. 
Q.-lemjis.  S.  Lambert,  év. 
S.  Joseph  de  Cuperlino. 
Q.-tenips.   S.  Janvier,  m. 
Q. -temps.  S.  Eustache. 
S.  Mathieu,  apôtre. 
S.  Maurice  et  ses  comp. 
S'*  Thècle,  vierge  et  m. 
N.-D.  de  la  Merci. 
S.  Firmin,  év.  et  martyr. 
S.  Cyprien  et  S'«  Justine. 
SS.  Côme  et  Damien,  m. 
S.  Wenceslas,  martyr. 
S.  Michel,  archange. 
S.  Jérôme,  docteur. 


Nouvelle  Lune  li'  2. 
Premier  Quartier  le  9. 
Pleine  l.uiie  le  17. 
Dernier  Quarlier  le  H. 


1  M. 

2  J. 


3  V. 

4  S. 

5  D. 
(i  L. 

7  M. 

8  M. 

9  J. 

10  V. 

11  S. 

12  D. 

13  L. 

14  M. 

15  M. 

16  J. 

17  V. 

18  S. 

19  D. 

20  L. 

21  M. 

22  M. 

23  J. 

24  V. 

25  S. 

26  D. 

27  L. 

28  M. 

29  M. 
50  J. 
31  V. 


Octobre. 


S.  Bavon,  pair,  de  Gand. 
S.  Léodegaire,  évêque. 
S.  Gérard,  abbé. 
S.  François  d'Assise. 
S.  Placide,  martyr. 
S.  Brunon,  confesseur. 
S.  Marc,  pape. 
S'«  Brigitte,  veuve. 
S.  Denis  et  ses  comp.,  m. 
S.  François  de  Borgia. 
S.  Gommaire,  p.  de  Lier. 
S.  VVilfrid,  év.  d'York. 
S.  Edouard,  roi  d'Angl. 
S.  Calixle,  pape  et  mari. 
S'"  Thérèse,  vierge. 
S.  Mummolin,  évêque. 
S'*  Hedwige,  veuve. 
S.  Luc,  évangéliste. 
S.  Pierre  d'Alcantara. 
S.  Jean  de  Kenti. 
S'«  Ursule  et  ses  comp.  m . 
S.  Mellon,  évêque. 
S.  Jean  de  Capistran. 
S.  Raphaël,  archange. 
SS.  Crépin  et  Crépinien. 
S.  Evariste,  pape  et  m. 
S.  Frumence,  ap.  de  l' Eth. 
SS.  Simon  et  Jude,  apôl. 
gte  Ermelinde,  vierge. 
S.  Foillan,  martyr. 
S.  Quentin,  martyr. 


Nouvelle  Lune  le  1. 
Premier  Quartier  le  9. 
Pleine  Lune  le  17. 
Dernier  Quartier  le  *J. 
Nouvrlle  Lune  le  SI. 


(0  ) 


Vovembre. 


!  S.  TOUSSAINT. 

2  D.  Le»  Trepastét. 

3  L.  S.  Hubert,  év.  de  Liège. 

4  M.  S.  Charles  Borromée,  ér. 

5  M.  S.  Zarli.irie,S«  Elisabeth. 

6  J.  S.  Winoc,  abbé. 

7  V.  S.  Willebrord,  ëv.  d'Ut. 

8  S.  S.  Godefroijëv.  d'Am. 

9  M.  Ded.deregl.du  SauT. à R. 
tO  L.  S.  André  A%ellin. 

tl  M.  S.  Martin,  év.  de  Tours. 

i2  M.  S.  Lievin,  év.  et  mart. 

15  J.  S.  Stanislas  Kostka. 

14  V.  S.  Albéric,  év.dUtrecht. 

15  S.  S.  Léopold,  confesseur. 

16  D.  S.  Edmond,  archevêque. 

17  L.  S.  Grégoire  Thauniatur. 

18  M.  Déd.desSS.Pier.etPaul. 

19  M.  S>«  Elisabeth  deThiiring. 
30  J.  S.  Félix  de  Valois. 

SI  V.  Présentât,  de  la  Vierge. 

sa  S.  S'*  Cécile,  vierge  et  niar. 

S3  D.  S.  Clément  I,  pape  et  m. 

34  L.  S.  Jean  de  la  Croix. 

35  M.  S"  Catherine,  v.  et  m. 

36  M.  S.  Albert  de  Lour.,  év. 

37  J.  S.  Acaire,  évéque. 

38  V.  S.  Rufe,  martyr. 

39  S.  S.  Saturnin,  martyr. 

30  D.  Aient.  S.  André,  apôtre. 


Premitr  Quartier  le  8. 
Pleine  Lune  le  It. 
Detuier  Quartier  le  tt. 
NouTelle  Lune  le  30. 


1  L. 

2  M. 

3  M. 

4  J. 


10  M. 

11  J. 

12  V. 

13  S. 

14  D. 

15  L. 
iti  M. 

17  M. 

18  J. 

19  V. 

20  S. 
31  D. 
22  L. 
25  M. 

24  M. 

25  J. 

26  V. 

27  S. 

28  D. 

29  L. 
50  M 
31  M. 


Décembre. 


S.  Éloi,  év.  de  Noyon. 

S**  Bibienne,  v.  et  m. 

S.  François-Xavier. 

S**  Barbe,  martyre. 

S.  Sabbas,  abbé. 

S.  Nicolas,  év.  de  Myre. 

S.  Ambroise,  év.  et  doct. 

ConcErrioH  di  là  Vitaci. 

S'*  Léocadie,  v.  et  mart 

S.  Melchiade,  p.  et  m. 

S.  Damnse,  pape. 

S.  Valéry,  abbé  en  Pie. 

S"  Lucie,  vierge  et  m. 

S.  Nicaise,  évéque. 

S.  Adon,  arcb.  de  Vienne. 

S.  Eusèbe,  évéque. 

Q.-ltmpt.  S'*  Begge,  v. 

Expect.  de  la  Vierge. 

Q.-tempt.  S.  Némésion. 

Q.-ten)p$.  S.  Philogone. 

S.  Thomas,  apôtre. 

S.  Hungère,  ev.  d'Utr. 

S"  Victoire,  vierge  el  m. 

S.  Lucien. 

NOËL. 

S.  Etienne,  premier  m. 

S.  Jean,  apôt.  et  évang. 

SS.  Innocents. 

S.  Thomas  de  Cantorb. 

S.  Sabin.évéq.  et  mari. 

S.  Sylvestre,  pape. 


Premier  Quartier  le  8. 
Pleine  Lnne  le  15. 
Dernier  Quartier  le  11. 
MouTelle  Luoe  le  tt. 


(  10  ) 


CALENDRIER  DE  L'ACADEMIE. 


Janvier,      —  Election  du  Directeur  dans  chacunu  des  trois  Classes. 

Election  des  membres,  associés  et  correspondants  de  la 
Classe  des  Beaux-Arts. 

Election  du  jury  pour  les  Prix  De  Keyn  (XI»  concours, 
2«  période,  enseignement  moyen  et  art  industriel). 

Questions  pour  le  programme  du  concours  annuel  de  la 
Classe  des  Sciences, 
Février.       —  Election    du    Coinité  chargé  de  la  présentation   des 
candidats  pour  les  places  vacantes  datis  la  Classf 
des  Lettres. 

Lectures  pour  la  séance  publique  de  la  Classe  des 
Lettres. 

Rédaction  définitive  du  programme  du  concours  de  la 
Classe  des  Sciences. 
Mars.  —  Propositions  de  candidats  pour  les  places  vacantes  dans 

la  Classe  des  Lettres. 

Réunion  de  la  Commission  administrative  pour  le  règle- 
ment des  comptes. 
Avril,  —  Lecture  des  rapports  sur  les  mémoires  de  concours  : 

Classe    des    Lettres   (concours    annuel)  ;    Prix    De 
Keyn. 

Discussion  des  titres  des  candidats  proposés  pour  les 
places  vacantes  dans  la  Classe  des  Lettres,  et,  éven- 
tuellement, propositions  de  candidatures  nouvelles. 

Réunion  des  Commissions  spéciales  des  finances  pour 
l'examen  des  comptes. 
Mai.  —  Jugement  des  travaux  envoyés  pour  le  concours  annuel 

de  la  Classe  des  Lettres  et  pour  les  Prix  De  Keyn. 

Election  des  membres,  associés  et  correspondants  de  la 
Classe  des  Lettres, 

Election,  par  chaque  Classe,  de  son  délégué  dans  la 
Commission  administrative  de  l'Académie. 

Séance  générale  des  trois  Classes  pour  régler  leurs  inté- 
rêts communs. 

Séance  publique  de  la  Classe  des  Lettres;  distribution 
des  récompenses. 


(  n  ) 

Mai.  —  Le  délai  pour  la  remise  des  nunniiscrits  destinés  au  con- 

cours littéraire  ouvert  par  la  Classe  des  Beaux-Arts 
expire  le  3i  de  ce  mois. 
Juin  —  Désignation  par  la  Classe  tUs  Lettres  des  questions  à 

maintenir  au  programme:  désignation  des  matières 
sur  lesquelles  porteront  les  questions  nouvelles  et 
nomination  pour  chacune  de  celles-ci  d'un  Comité  de 
trois  membres  chargé  de  présenter  trois  sujets. 
Désignation  des  commissaires  pour  les  mémoires  desti- 
nés au  concours  littéraire  de  \a.Classe  des  Beaux- Arts. 
Juillet  —  Rapport  des  Commissions  de  la  Classe  des  Lettres  sur 

les  sujets  à   mettre  au  concours,  détermination  des 
prix  et  rédaction  définitive  du  programme  annuel. 
Le   délai  pour  la  remise  des  manuscrits  destinés  au 
concours  annuel  de  la  Classe  des  Sciences,  expire 
le  3i  de  ce  mois. 
Août  —  Désignation  des  commissaires  pour  les  mémoires  re^us 

pour  le  concours  annuel  de  la  Classe  des  Sciences. 
Lectures   pour  la  séance  publique  de  la  Classe    des 

Sciences. 
Les  vacances,  pour  chaque  Classe,  commencent  apré« 
les  séances  respectives. 
Septembre.  —  Les  sujets  d'art  appliqué  mis  au  concours  par  la  Classe 
des  Beaux- Arts  doivent  être  remis  avant  le  i"  octo- 
bre. 
Fin  des  vacances  le  3o. 
Octobre         —  Propositions  de  candidats  pour  les  places  valantes  dan* 
la  Classe  des  Sciences. 
Rappel  aux  membres  et    aux    correspondants    de    la 
Classe  des  Lettres  au  sujet  des  lectures  à  fiûre  pen- 
dant l'année. 
Jugement  des  mémoires  littéraires  et  des  sujets  d'art 
appliqué,  envoyés  au  concours  annuel  ouvert  par  la 
Classe  des  Beau.x-Aris. 
Dernier  dimanche.  Séance  publique  de  la  Classe  des 

Beaux-Arts  :  distribution  des  récompenses  (•). 
Le  délai  pour  la  remise  des   manuscrits  destinés  au 
concours  annuel  de  la  Classe  des  Lettres  pour  igo3, 
expire  le  3i. 


.'j  Lors  des  années  du  grand  concours  bisannuel  de  composition 
iiiu^iralp,  cette  séance  aura  lieu  le  dernier  dimanche  de  novembre. 
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Novembre.   —  Propositions  de  candidatures  nouvelles  pour  les  places 
vacantes  dans  la  Classe  des  Sciences. 

Propositions  de  candidats  pour  les  places  vacantes 
dans  la  Classe  des  Beaux-Arts. 

Désignation  des  comm'ssaires  pour  le  concours  annuel 
de  la  Classe  des  Lettres 

Désignation  par  la  Classe  des  Beaux-Arts  des  matières 
du    concours    annuel;   formation    des    Commissions 
chargées  de  composer  le  programme. 
Décembre.    —  Nomination  des    Commissions  spéciales   des   finances 
pour  chaque  Classe. 

Discussion  des  titres  des  candidats  proposés  pour  les 
places  vacantes  dans  la  dusse  des  Sciences. 

Jugement  des  mémoires  envoyés  au  concours  annuel 
de  la  Classe  des  Sciences. 

Élection  des  membres,  associés  et  correspondants  de  la 
Classe  des  Sciences. 

Discussion  des  titres  des  candidats  proposés  pour  les 
places  vacantes  dans  la  Classe  des  Beaux-Arts,  et, 
éventuellement,  propositions  de  candidatures  nou- 
velles. 

Séance  publique  de  la  Classe  des  Sciences  :  distribution 
des  récompenses. 

Réunion  de  la  Commission  administrative  pour  arrêter 
le  Budget. 

Le  délai  pour  la  remise  des  travaux  destinés  à  la  pre- 
mière période  du  XIl"  concours  des  Prix  De  Keyn, 
et  à  la  sixième  période  du  Prix  Gantrelle,  expire  le 
3i  de  ce  mois. 


i 


(  i3  ) 


FRARiCHISE  DE  PORT  (1). 


Art.  l*^  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  est  au- 
torisé à   correspondre    en   franchise    de  port, 

(4)  Accordée  par  arrêté  royal  du  21  décembre  1841. 

N.  B.  Pour  que  les  envois  parviennent  avec  la  firanchise 
de  port,  il  est  indispensable  que  les  lettres,  papiers  ou 
livres  soient  mis  sous  bandes  croisées  à  l'adresse  du  secré- 
taire perpétuel  et  contresignées  par  le  membre,  correspon- 
dant ou  associé,  qui  fait  renvoi.  De  plus,  les  envois 
doivent  être  déposés  au  bureau  de  la  poste;  l'exemption 
n'est  pas  admise  pour  les  papiers  qui  seraient  simplement 
jetés  dans  la  boîte  aux  lettres.  La  largeur  des  bandes  est 
fixée  au  tiers  de  la  surface  des  lettres.  Les  documents 
de  grand  format,  manuscrits  de  mémoires,  etc.,  peuvent 
être  placés  sous  bandes  croisées  dont  l'une  couvre  en 
largeur  toute  la  surface  de  l'envoi,  et  l'autre  la  moitié  de 
celle-ci  ;  ces  envois  peuvent  être  entourés  d'une  corde. 
Tout  envoi  qui  ne  satisferait  pas  à  ces  conditions,  sera 
taxé  au  double  de  la  taxe  officielle  d'expédition. 


{  u  ) 
sous  enveloppe  fermée,  avec  le  bureau  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  belles- lettres  de  Bruxelles, 
et  les  membres  de  ce  corps,  individuellement. 

Art.  2.  La  franchise  est  également  attribuée  à 
la  correspondance  sous  bandes  et  contre-seing 
que  l'Académie  et  son  secrétaire  perpétuel  doivent 
échanger  avec  chacun  de  ses  membres. 

Art.  3.  Le  contre-seing  de  l'Académie  en  nom 
collectif  sera  exercé,  soit  par  le  Président,  soit 
par  le  Secrétaire  perpétuel  délégué  à  cet  effet. 

Modèle  : 


Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel 

de  l'Académie  royale  des  Sciences,  des  Lettres 
et  des  Beaux-Arts  de  Belgique, 

W  (AU  PALAIS   DKS  ACADÉMIES) 

à  BRUXELLES. 


ADRESSES   DES  MEMBRES, 

DES  CORRESPONDANTS  ET  DES   ASSOCIÉS  HABITANT 
LA   BELGIQUE. 


Beernaekt  (Aug.),  rue  d'Arlon,  11,  à  Bruxelles. 

BiOT  (Gust.),  rue  de  la  Baleine,  30,  à  Anvers. 

Blockx  (Jan),  rue  Demoy,  14,  à  Anvers. 

BORDIAU  (Gédéon',  rue  Joseph  II,  68,  à  Bruxelles. 

BoRMANS  (Stanislas  ,  rue  Fabri,  10,  à  Liège. 

Brants  (Victori,  Marché-aux-Grains,  9,  à  Louvain. 

Brialmont  (le  lieutenant-général  Alex.),  rue  de  l'Equateur,  ".  a 

S'-Josse-ten-Noode. 
CesâRO  (Giuseppe),  à  Cheratte  (Liège). 
Cluysesaar  (Alfr.).  rue  de  la  Source,  68,  à  Saint-Gilles. 
GocRTENS  (Frans),  rue  du  Cidran,  28,  à  Bruxelles. 
Crépis  (Fr.),  rue  de  l'Association,  43,  à  Bruxelles. 
DE  BoRCHGRAVE  (le  baron  Ém.),  rue  d'idalie,  H  (Ixelles)  et  à  Vienne 

(Autriche,!. 
DE  Ghestret  dk  Haheefe  (Le  l>aron  J.),ruedes  Âugustins,  31, 

à  Liège. 
De  Groot  (Guillaume],  avenue  Louise,  484,  à  Bruxelles. 
De  Hees  (P.),  rue  Monulphe,  9,  à  Liège. 
Delacre  (Maurice),  boulevard  du  Fort,  16,  à  Gand. 
DE  Lalaing  (le  comte  J.),  rue  Ducale,  4^^,  à  Bruxelles. 
DE  LA  Vallée  Poussin  (Gh.).  rue  de  Namur,  190,  à  Louvain 
DE  LA  Vallée  Pocssin  (Ch.-J.),  rue  de  Namur,  190,  à  Louvain. 
Demannez  (Jos.),  rue  de  la  Ferme,  10,  à  S*-Josse-ten-Noode. 
Dems  ;a  ),  rue  de  la  Croix,  'M,  à  Ixelles. 
DE  Paepe  (Polydore),  rue  Joseph  II,  44,  à  Bruxelles. 
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Deruyts  (François),  rue  des  Augustins,  85,  à  Liège. 

Deruyts  (Jacques),  rue  des  Augustins,  85,  à  Liège. 

Descamps  (le  chev.  Ed.),  rue  de  Namur,  99,  à  Louvain. 

De  Smedt  (Ch.),  rue  des  Ursulines,  14,  à  Bruxelles. 

De  Tili-y  (le  lieutenant-généralJos.;,  rue  Masui,  162,  à  Schaerbeek. 

Dewalque  (Gust.),  rue  de  la  Paix,  17,  à  Liège. 

Discailles  (Em.),  rue  Royale,  243,  Saint- Josse-ten-Noode;  rue  de 

Flandre,  33,  à  Gand. 
Dupont  (Éd.),  villa  du  Lac,  à  Boilsfort. 
DuviviER  (Ch.),  place  de  l'Industrie,  2B.  à  Bruxelles. 
Errera  (Léo),  rue  de  la  Loi,  38,  à  Bruxelles. 
FÉTis  (Éd.),  rue  Bodenbroeck,  2o,  à  Bruxelles. 
Folie  (F.),  rue  Billy,  1,  à  Grivegnée  (Liège). 
Fraipont  (J.),  Mont-St-Martiu,  35,  à  Liège. 
Francotte  (Polyd.),  rue  Gillon,  72,  à  Saiiit-Josse-ten-Noode. 
Fredericq  (Léon),  rue  de  Pitteurs,  20,  à  Liège. 
Fredericq  (Paul),  rue  des  Boutiques,  9,  à  Gand. 
Gevaert  (A.),  place  du  Petit-Sablon,  18,  à  Bruxelles. 
GlLKiNET  (Alfr.),  rue  Renkin,  la,  à  Liège. 
Giron  (Alfr.),  rue  Goffart,  W,  à  Ixelles. 
GOBLKT  d'Alviella  (le  comte  E.),  rue  Faider,  10,  à  Saint-Gillos. 
GosSART  (Ernest),  à  La  Hulpe. 
Gravis  (A.),  rue  Fuscb,  22,  à  Liège. 
Hennebicq  (A.),  rue  de  Lausanne,  1.  à  S'-Gilles 
Henry  (L.),  rue  du  Manège,  2,  à  Louvain. 
Hermans  (Charles),  avenue  Louise,  29;),  à  Bruxelles. 
Hl'Rerti  (Gustave),  avenue  Rogier,  30,  à  Schaerbeek 
Hymans  (H.),  rue  des  Deux- Églises,  lo,  à  Bruxelles. 
Janlet  (Ém.),  rue  de  la  Concorde,  58,  à  Ixelles. 
.ÏORissEN  (A.),  rue  sur-la-Fontaine,  i06,  à  Liège. 
KuRTH  (G.),  rue  Rouvroy,  6,  à  Liège. 
Lagrange  (Ch.),  rue  Sans-Souci,  42,  à  Ixelles. 
Lambeaux  (Jef),  rue  César  De  Paepe,  7,  à  St-Gilles. 
Lameere  (Jules-P.-A.),  rue  de  Naples,  45,  à  Ixelles. 
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Lamy  (Th.),  rue  des  Moutons,  153,  à  Lourain. 

Lancaster  (Albert),  avenue  Brugmann,  297,  à  L'ccie. 

Laurent  (Emile),  à  l'Institut  agricole  de  l'État,  à  Gembloux. 

Leclkrcq  'Jules),  rue  de  la  Loi,  89,  à  Bruxelles. 

Lenaik  (Louis;,  chaussée  de  Vleurgat,  262,  à  Ixelles. 

Le  Paige  (C),  à  Ougrée,  Institut  astronomique  iLiége). 

Loise  (F.),  rue  Louise,  4,  à  Saint-Senrais  (Namnr). 

Malaise  (C),  rue  Latérale,  à  Gembloux. 

Maksion  (P.),  quai  des  Dominicains,  6,  à  Gand. 

Maql'et  (Henri),  rue  du  Trône,  20,  à  Bruxelles. 

Marchal  (lecliev.  Edm.),  rue  de  la  Poste,  W,  à  S'-Josse-ten-Noode. 

Markelbach  (Alex.),  chaussée  d'Haecht,  15a,  à  Schaerbeek. 

Masics  (V.),  rue  Beeckman,  14,  à  Liège. 

Mathieu  (Emile),  rue  Haut-l'ort,  56,  à  Gand. 

Mellkry  (Xavier),  rue  des  Palais,  556,  à  Laeken. 

Mercier  (Désiré',  rue  des  Flamande,  1,  à  Louvain. 

Mesdach  de  ter  Kiele  ;Ch.),  rue  .Montoyer,  .l,  à  Bruxelles. 

Meinier  (C),  rue  de  l'Abbaye,  63,  à  Ixelles. 

MoNCBAMP  (Georges),  rue  de  l'Évcché,  14,  à  Liège. 

MOURLON  (M.),  rue  Belliard,  107,  à  Bruxelles. 

Neuberg  (J.),  rue  de  Sclessin,  6,  à  Liège. 

Nys  ;Em.\  rue  Saint-Jean,  30,  à  Bruxelles. 

Pelseheer  (P.),  boulevard  Lèopold,  53,  à  Gand. 

PiRENNE  (Henri),  rue  Neuve-Saint-l'ierre,  132,  à  Gand. 

Plateau  (Félix),  chaussée  de  Courtrai,  148,  à  Gand. 

POTVIN  (Ch.),  rue  Vautier,  62,  à  Ixelles. 

Prlhs  (Ad.),  rue  Souveraine,  63,  à  Ixelles. 

Badoux  (J.-Th.),  boulevard  l'iercol,  29,  à  Liège. 

Renard  (A.),  avenue  F.rnestine,  14,  à  Ixelles,  et  boulevard  LéopoId, 

4o,  à  Gand. 
ROBiE  (J.),  chaussée  de  Charleroi.  147,  à  S'  Gilles. 
ROLiN  (Albéric.i,  rue  Savaen,  H,  à  Gand. 
ROOSES  (Max.),  rue  de  la  Province  (Nord),  83,  à  Anvers. 
Smits  (Eugène),  rue  de  la  Constitution,  7,  à  Schaerbeek. 
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Snieders  (Aug.),  rue  Van  Lérius,  24,  à  Anvers. 

SOLVAY  (Lucien),  rue  Scailquin,  12,  à  S'-Josse-ten-Noode. 

Spring  (Walthère),  rue  Beeckman,  38,  à  Liège. 

Stallaert  (J.),  rue  des  Chevaliers,  20,  à  Ixelles. 

Stecher  (J.),  quai  Fragnée,  36,  à  Liège. 

Tardieu  (Ch.),  rue  de  la  Tulipe,  38,  à  ixelles. 

Terby  (F.),  rue  des  Bogards,9b,  à  Louvain. 

Thomas  (Paul),  rue  Plateau,  41,  à  Gand. 

TiNEL  (Edgar),  boulevard  S'e-Catherine,  2,  à  Malines. 

Van  Bambeke  (Cii.),  rue  Haute,  7,  à  Gand. 

Van  Beneden  (Éd.),  quai  des  Pêcheurs.  50,  à  Liège. 

Van  den  Eeden,  rue  d'Knghien,  20,  à  Mons. 

VANDER  Haeghen  (F.),  Fossé  d'Othon,  2,  à  Gand. 

Vanderkindere  (Léon),  avenue  des  Fleurs,  51,  à  Uccle. 

Van  der  Mensbrugghe  (G.),  Coupure,  131,  à  Gand. 

VAN  DuYSE  (Flor.),  rue  Laurent  Delvaux,  4,  à  Gand. 

Van  Even  (Edouard),  rue  lîdouard  Van  Even,  (i,  à  Louvain. 

Vanlair  (C.),  boulevard  d'Avroy,  53,  à  Liège. 

Vauthier  (Maurice',  avenue  de  Cortenberg,  i'Oj,  à  Bruxelles. 

ViNÇOTTE  (Thomas),  rue  do  la  Consolation, -101,  à  Schaerbeek. 

Vollgraff  (Johann-C.^,  rue  d'Arlon,  4(3,  à  Bruxelles. 

VuYLSTEKE  (J.),  rue  aux  Vaches,  lo,  à  Gand. 

Wauters  (Emile),  rue  Souveraine,  83,  à  Ixelles. 

WiLLEMS  (Alphonse),  chaussée  d  Haecht,  84,  à  Schaerbeek. 

Wilmotte  (Maurice),  rue  Léopold,  57,  à  Liège. 

WiNDËRS  (Jacques),  rue  du  Péage,  83,  à  Anvers. 


PERSONNEL  DU  SECRETARIAT   : 

RauIs  (N.),  chej  de  bureau,  rue  Juste  Lipse,  51,  à  Bruxelles. 
Meirsschaut  (Pol.),  aUaché,  rue  Potagère.  2-J,  à  S'-Josse-t.-Noode. 
ToBAC(H.),  huissier  de  [<''  classe,  avenue  Bcckers,  43,  à  Etlerbeek. 


LISTE  DES  MENBRE.S, 

DES  CORRESPONDANTS  ET  DES  ASSOCIÉS   DE   i/ACADÉMIE. 
(flf   Janvier   11>«t.) 

LE    ROI,    PROTECTEUR. 


Président  de  l'Académie  pour  490â  :  Van  Bencder  (Ëd.). 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  :  le  chev.  Marchal  (Edii).). 


COMMISSION    ADMIMSTRATIVB    POUR     I90S. 

Le  directeur  de  la  Classe  des  Sciences,  Yak  Benedkh  (Éd.'. 

»  •  des  Lettres,  Kirth  (God. . 

»  »  des  Beaux-Arts,  Maquet  (H.), 

Le  Secrétaire  perpétuel,  Marchal  (le  chev.  Edm.). 

Le  délégué  de  la  Classe  des  Sciences,  Crèpin  (F.). 

»  »  des  Lettres,  Mesdach  de  ter  Kiele  (Ch.). 

»  des  Beaux- Art  s,  FÉTis  (Éd.). 
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Van  Beneden,  Éd.,  directeur  pour  4902. 
Marchal,  le  chev.  Edm.,  secrétaire  perpétuel. 


30  MEMBRES. 


Mecdon  dvts  Slciences  mathénlttCique^  et  physique». 

(15  membres.) 

Brialmont,  Alexis-H.,  îgG.  C;  à  Saint- 

.losse-ten-Noode Élu  le  13  décem.  18(59. 

Folie,  François-J.-Ph.,  ®0.;  à  Grivegnée.  —  13  décem.  187i. 

De  Tilly,  .)os.-M.,  ®  G.  0.  ;  à  Schaerbeek.  —  16  décem.  1878. 
Van  der  Mensbrugghe,  Gustave-L.,  ®  0.; 

à  Gand —  14  décem.  1883. 

Spring,  Walthère-V.,^0.;à  Liège.    .    .  -  13  décem.  1884. 

Henry,  Louis,  Jg[  0.  ;  à  Louvain  .    ...  —  13  décem.  188(5. 

Mansion,  Paul,  "§  0.  ;  à  Gand —  13  décem.  1887. 

De  Heen,  Pierre- J.- F.,®;  à  Liège.     .    .  —  14  décem.  1888. 
LE  Paige,  Constamin-M.-M.-H.-J.,  )§;  à 

Liège —  13  décem.  1890. 

Marchal,  le  chev.  Edm.,  ^  0.;  à  Saint- 

Josse-ten-Noode —  5  mai       1891. 

Terby,  FrançoisJ.-Ch.,  ®;  à  Louvain  .     .  —  13  décem.  1891. 

Lagrange,  Charles-H.,  ®;  à  Ixelles  .    .  —  13  décem.  1891. 

Deruyts,  Jacques- J. -G.,  ®;  à  Liège.    .    .  —  13  décem.  1892. 

Neuberg,  J.-B.,  ®;  à  Liège —  13  décem.  1897. 

Lancaster,  Alhert-B.,  ®:;  à  Uccle   ...  —  15  décem.  1897. 
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Dewalqce,  Gusuve-G.-J.,  ^  C;  à  Liège 
Dupont,  Édouard-F.,  ®  C;  à  Boitsfort. 
Vas  Bexeden,  Edouard,  ^  0.  ;  à  Liège 
Malaise,  Constantin-H.-G-L.,  ^;  à  Gem 

bloux 

Plateau,  Félix-A.-J.,  ®  0.;  à  Gand   . 
Crépin,  François,  ^  0.;à  Bruxelles    . 
Van  BAiiBEKE,Charles-E.-M^®04  àGand 
GiLKiSET,  Alfred-Charles,  ^  ;  à  Liège 
MoïKLOX,  Michel-J.-F.,  ^  0.;  à  Bruxelles, 
Frederico,  Léon,  ^;  à  Liège    .     .     . 
Masil'S,  J.-B.-N.-Voluire,  ^  0.;  à  Liège 
Resard.  Alphonse-F.,  ^  0.  ;  à  Gand   . 
Errera,  Lèo-A.,  ^;  à  Bruxelles   .    . 
Vanlair,  Gonstant.-F.,  ®  0.;  à  Liège  . 
Fraipont,  Jalieo-J.-J^  ®;  à  Liège    .    . 


I  (15  membres). 

Élu  le  16  dècem.  18o». 

—  lo  dècem.  1869. 

—  46  dècem.  1872. 

—  15  dècem.  1873. 

—  15  dècem.  1874. 

—  15  dècem.  1875. 

—  15  dècem.  1879. 

—  15  dècem.  1880. 

—  15  dècem.  1886. 

—  U  dècem.  1894. 

—  15  dècem.  1896. 

—  15  dècem.  1898. 

—  15  dècem.  1898. 

—  16  dècem.  1899. 

—  16  dècem.  1901. 


CORRESPONDANTS  (10  an  pins). 
Sectloa  des  aîeieaees  ^M(héaMi(l«Be«  et  rhrBlvaa*. 


JORISSEN,  .Annand-J.-J.;  à  Liège  .  .  . 
Delacre,  .Maurice;  à  Gand  .... 
Cesàro,  Giuseppe-R.-I'.;  à  Cheratte  .    . 

Derlïts,  François;  à  Liège 

DE  la  Vallée  Poussln,  Ch.-J.;  à  Louvain 


Élu  le  15  décem.  1892. 
.  —  15  décem.  189;i. 
.  —  14  décem.  1894. 
.  —  15  dècem.  1898. 
.    —    15  décem.  1898. 


Me«tI*B  de*  Seiesees  aatarellea. 

Francotte,  PoL-CL-J., ^;  à  St-Josse-L-N.  Élu  le  15  décem.  l!<9T. 

Pelsexeer,  Paul;à  Gand —     16  décem.  1899. 

Gravis,  A.,  §;;  à  Liège —    16  dècem.  1899. 

Laoreht,  Emile;  à  Gembloux —    47  décem.  1900. 

N 
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SO  ASSOCIÉS. 


M««*Ion  des  Mclences  mathématique"  e*  pbyai<iae»> 


(25  associés.) 

DE  CoLNET  D'HuART,  Alex.;  à  Luxembourg. 

Struve,  Otto-Wilhelm;  à  Poulkova  .     .    . 

Faye,  Hervé-Aug.-Et.-Albans;  à  Paris  .    . 

Kelvin  (lord)  [William  Thomson],  ®  C;  à 
Glasgow 

ScHi APARELLi,  Jean  -Virginius  ;  à  Milan .     . 

Thomsen,  Jules;  à  Copenhague  .    .    ,    . 

Berthelot,  Marcelin-P.-E.;  à  Paris     .     . 

VON  Baeyer,  Adolphe;  à  Munich.     .     .     . 

Newcomb,  Simon;  à  Washington  .    .    .    . 

Van  der  Waals,  J.-D.;  à  Amsterdam     .    . 

Foerster,  Guillaume;  à  Berlin  .    .    .    . 

Cornu,  Alfred;  à  Paris 

OuiNCKE,  George-H.;  à  Heidelberg    .    .    . 

van  't  Hoff,  J.-H.;  à  Berlin 

Cannizzaro,  Stanislas;  à  Rome  .     .     .    . 

MtNDELÉEFF,  Dmitrl-Ivanovitsch;  à  Saint- 
Pétersbourg 

Janssen,  P.-J.-C;  à  Paris 

Klein,  F.;à  Gœttingue 

Salmon,  G.;  à  Dublin 

Cremona,  Louis;  à  Rome 

Stokes,  sir  G.-G.,bart.;  à  Cambridge  (Angl.) 

MoissAN,  Henri;  à  Paris 

Jordan,  M.-K.-C;  à  Paris 

Cesàro,  Einest;  à  Naples 

Mittag-Leffler,  G.;  à  Djurshoim-Stock- 
holm 


Élu  le  la  décem.  187:1 

—  lo  décem.  1874. 

—  -16  décem.  1878. 


16  décem. 
lo  décem. 
dS  décem. 
16  décem. 
-IS  décem. 
lo  décem. 
lo  décem. 
lo  décem. 
IS  décem. 
14  décem. 

14  décem. 
13  décem. 

15  décem. 
lo  décem. 
lo  décem. 
lo  décem. 

15  (iécem. 

16  décem. 
16  décem. 

16  décem. 

17  décem. 


1878. 
1879. 
1887. 
1889. 
1890. 
1891. 
1891. 
1S9!2. 
1892. 
189'f. 
1894. 
l89o. 

1896 
1896. 
1897. 
1897. 
1898. 
1899. 
1899. 
1899. 
1900. 


16  décem.  1901. 
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Ba«ar«llea  (SS  associes). 


Il OOKER,  sir  Jos.-Dalton  ;  à  Berkshire  (Ângl.) 
GossELET,  Jules-Aug.-Alex.,  >>';  à  Lille 
K5LUKER,  lîod.-Albert;  à  Wurtzbourg 
Gegenbaur,  Charles;  à  Heidelberg  . 
ViRCHOW,  Rud.  ;  à  Berlin   .... 
DE  LA  Vallée  Poubslii.  Charles-L.-J. 

^  0.;  à  Louvain 

Gaddry,  Jean-Albert,  "Hj  0.  ;  à  Paris. 
EsGELMAN.v,  Th.-W.;  à  Berlin  .  .  . 
SuE.ss,  Edouard;  à  Vienne    .... 

Renault,  B.;  à  Paris 

Strassbuhger,  Edouard,  ®  0.;  à  Bonn 
Makey,  Étleiine-Jules;  à  Paris  . 
Geikie,  Sir  Archlbaid;  à  Londres 
Trel'B,  .Melchior;  à  Buitenzorg  (Batavia) 
Haeckel,  Eru.-Heuri;  à  léna  .  . 
Chal'veau,  J.-B.-Aug.;  à  Paris 
Pfefflii,  Wilhelm;  à  Leipzig  .  . 
Dt  Lapparent,  A.-A.;  à  Paris.  . 
La\ke.ster,  Edwin  Ray;  à  Londres 
Karpinsky,  Alexandre;  à  S»-Pétersbourg 
MuRRAY,  Sir  John;  à  Edimbourg  . 
Maupas,  E.;  à  Alger  .... 
ZniEL,  Ch  -Alf.  von;  à  Munich  . 
Glabd,  Alfred,  g;  à  Paris  .  .  . 
N ** 


Elu  le  16  déceœ. 

—  15  décem. 

—  14  décem. 

—  lo  décem. 

—  lo  décem. 

—  15  décem. 

—  16  décem. 

—  15  décem. 

—  14  décem. 

—  14  décem. 

—  18  décem. 

—  13  décem. 

—  13  décem. 

—  15  décem. 

—  15  décem. 

—  15  décem. 

—  15  décem. 

—  15  décem. 

—  15  décem. 

—  13  décem 

—  16  décem 

—  16  décem. 

—  16  décem. 

—  16  décem. 


187± 
1876. 
1877. 
1881 
1884. 

1885. 
18S9 

lao. 

189i. 
18n. 

1895. 

1806. 
18in. 
1897. 
1897. 
1897. 
1898. 
18!t.S 
I8î>9. 
1899. 
19i)l. 
1901. 
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«I.AMSK     RKS     L,BTTI<I<M     RT     DK8    HCIBKCRS     MORALBa 
ET    POI.ITIQCE8. 

KuRTH,  Godefroid,  directeur  pour  1902. 
Marchal,  le  chev.  Edm.,  secrétaire  perpétuel. 


Section  d*lltstolre  et  des  Lettres. 

(15  membres.) 

BoRMANS,  Stanislas,  ®  C;  à  Liège.    .     -    .  Élu  le  S  mai  1879. 

PoTVLN.  Charles,  Jgî  ;  à  Ixelles —  9  mai  1881. 

Stecher,  Jean-A.,  gi  C;  à  Liège  ....  —  9  mai  1881. 
Vanderkindere,   Léon-A.-V.-J.,   ®  0.;   à 

Uccle —  7  mai  1888. 

VANDER  Haeghen,  Ferdinand-F.-E.,  ®  0.  ; 

à  Gand —  4mail89l. 

Mafichal,  le  chev.  Edm.,  ®  0.;  à  Saint- 

Josse-ten-Noode —  o  mai  1891. 

VuYLSTEKË,  Julius-P.,  ®;à  Gand  ....  —  9  mai  189!2. 
DE  Chkstret  de  Haneffe,  le  b"»  J.-R.-M.-J., 

®;  à  Liège —  8  mai  1893. 

Fredericq,  Paul,  ®;  à  Gand —  7  mai  1894. 

KuRTH,  Godefroid,  g(  0.;  à  Liège  ....  —  7  mai  1894. 

Thomas,  Paul-L.-D.,  ®;  à  Gand —  10  mai  1897. 

Discailles,  Ernest-Ch.-J.,  ®  0.;  à  Gand.    .  —  10  mai  1897. 

De  Smedt,  Charles,  ®;  à  Bruxelles    ...  —  7  mai  1900. 

WiLLEMS,  Alphonse,  ®;  à  Bruxelles    ...  —  7  mai  190(i. 

N 

Section  de»  Sciences  morales  et  politiques. 

(15  membres.) 

DE  BORCHGRAVE,  le   baron  Émile-J.-Y.-M., 
®  G.  0.;  à  Vienne Élu  le  12  mai  1873. 


à 


(  2S  ) 

Lamy  Thomas-J.,  ^0.;à  Louvain  .  .  .  Élu  le  8  niaH882. 
GOBLET  d'Alviella,  le  comte  Eugène-F.-A^ 

®  0.;  à  Saint-Gilles  (Bruxelles)  ....  —  o  mai  1890. 
Phins.  Adolphe,  g;  G.;  à  Ixelles    ....      —      4  mai  1891. 

GiROX,  Alfred,  ^C.;  à  IxeUes —      9  mai  1892. 

Mesuach  de  ter  Kiele,  Cb.-Jean,  %  G.  0.  ; 

à  Bruxelles —      6  mai  1895. 

Dexis,  Hector,  à  Ixelles —      H  mai  189n. 

Descamp.s,  le  chev.  Édouard-E.-F.,  ®  0.;  à 

Louvain —    ii  mai  1896. 

MoNCHAMP,  George-M.-M.-J.,  ®;  à  Li^e.  .  —  14  mai  1896. 
DuviviER,  Charles  A.,  ®  0.;  à  BmxeUes .  ,  —  9  mai  1898. 
Bkams,  Victor  L.-J.-L.,  }g;;  à  Louvain  .  .  —  8  mai  1899. 
i>E  Paepe.  l'olydore.  §;  g.  0.;  à  Bruxelles  .  —  8  mai  1899. 
BEERMAERT,Aug.-M.-J.,®G.C.;àBruxelles.      —      8mail899. 

.\ 

N 

CORRESPONDANTS  (10  au  plus]. 
M*etl*B   4'Biatolre   el   des   Lettres. 

LoisE,Ferdinand,%0^à$»-$erTais(Namur).  Élnle  13  mai  1873. 
Leclercq,  Jules,  ®;  à  Bruxelles  ....      —     i0mail897. 

WiLMOTTE,  Maurice;  à  Liège —    10  mai  1897. 

PiREXNE,  Henri,  ®;à  Gand —      9  mai  1898. 

Gossart,  Ernest,  ®;  à  La  Hulpe  .     ...      —      9  mai  1898. 

■  fctloa  aies  HeieBCes  ^leralea  et  polKl^aea. 

Nys,  Ernest,®;  à  Bruxelles Élu  le  8  mai  1899. 

Mercier,  Désiré,^;  à  Louvain —  4  déc.  1899. 

Lameere,  Jules-P.-A..  g:C.;à  Ixelles.    .    .  —  4  déc.  1899. 

RoLiN,  Albéric,  §^;à  Gand —  6  mai  1901. 

Valthier,  Maurice;  à  Bruxelles —  6  mai  1901. 


(  26  ) 


Nection   d'HIatoIre  et   des   Lettres. 


VON  LOHER,  François,  ^  C.  ;  à  Munich   .    .  Élu  le  -13  ma 

MoMMSEN,  Théodore  ;  à  Berlin —  5  ma 

d'Antas,  le  chev.  M.,  ®  G.  C;  à  Rome  .    .  —  6  ma 

Oppert,  Jules  ;  à  Paris —  4  ma 

Delisle,  Léopold- Victor;  à  Paris  .     ...  —  dO  ma 

BOHL,  Joau,  ®;  à  Amsterdam —  9  ma 

Bréal,  Michel-Jules-Alfred;  à  Paris      .     .  —  5  ma 

Beets,  Nicolas;  à  Utrecht —  4  ma 

Sully  Prudhomme,  Bené-François-Arm<>  ;  à 

Paris —  4  ma 

Perrot,  Georges  ;  à  Paris —  10  ma 

Snieders,  Auguste,  ®  0.;  à  Anvers  ...  —  10  ma 

Nadaillac,J.-F.-A.  duPouGET,m'«de;àParis.   —  7  ma 

HiRSCHFELU,  Otto;  à  Berlin —  6  ma: 

TE  WiNKEL,  Jean;  à  Amsterdam —  5  ma 

BODiNGER,  Max.,  à  Vienne —  9  ma 

I.AVISSE,  Ernest  ;  à  Paris —  8  ma 

Vollgraff,  Johann- g.,  ®;  à  Bruxelles  .    .  —  6  ma 

HcMOLLE,  J.-Théoph.;  à  Athènes    ....  —  6  ma 

Paris,  Gastou-B.-P.;  à  Paris —  6  ma 

Friedlaender,  Louis;  à  Strasbourg  ...  —  6  ma 

Rei.nach,  Théodore  ;  à  Paris —  11  ma 

Lemaître,  Jules-E.-J.;  à  Paris —  10  ma 

Meyer,  Paul;  à  Paris —  9  ma 

Tiele,  Corneille-Pierre,  ®  0.;  à  Leyde.    .  —  8  ma 

UOMMLEH,  Ern.;  à  Berlin —  6  ma 


186!2. 
1866. 
1871 
1874. 
187o. 
1881. 
1884 
1883. 

1883. 
1SS6. 
1886. 
188s. 
1889. 
189U. 

189;^. 

1893. 
1893. 
1893. 
1893. 
1896. 
1897. 
1898. 
1899. 
1901. 
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■cetioB  des  Seleaaea  morales  et  yllti^»»». 

(ÎS  associés.) 

Desmaze,  Charles;  à  Paris Élu  le  4  mai  1874. 

Di  Giovanni,  Vincenzo;  à  Palerme.  ...  —  6  mai  1878. 
d'Où  VECRONA ,    Samuel  -  Rodolphe  -  Detler- 

Canut  ;  à  Stockholm —  10  mai  1880. 

Dareste,  Rodolphe,  ®  C;  à  Paris  .    .    .  —  S  mai  1884. 

Phiuppson,  Martin  ;  à  Beriio —  10  mai  1886. 

Leroy-Beauueu,  Paul-Pierre;  à  Paris.  .    .  —  9  mai  1887. 

Casomco,  Tanerède:  à  Rome —  7  mai  1888. 

SOHV,  Rudolphe;  à  Leipzig —  7  mai  1888. 

Lali.emand,  Léon  ;  à  Paris —  7  mai  1888. 

LuccHiM,  Louis;  à  Bologne —  7  mai  1888. 

Works,  Emile;  à  Rennes —  6  mai  W«9. 

DE  Franqueville,  le  c*»  Amable-Ch.  Fran- 

qoet,  S^C;  à  Paris —  5  mai  1890. 

I.EFÉVRE-PoNTALis,  Antonin;  à  Paris.    .    .  —  9  mai  1899. 

Bronneh,  Heinrich;  à  Berlin —  8  mai  188;i. 

DK  Martens,  Frédéric;  à  Saint-Pétersbourg.  —  8  mai  1893. 

Ttlor,  Edward  Burnett;  à  Oxford.    ...  -  8  mai  W93. 

N  A  ville,  Jules-Ernest;  à  Genève  ....  —  7  mai  1894. 

ÂVEBDRY  (lord;  [LUBBOCK,  John];  à  Londres.  —  6  mai  1893. 

Brïce,  James;  à  Londres —  11  mai  1836. 

Westlake,  John;  à  Londres        ....  —  9  mai  1898. 

BoDiit,  Luigi;  à  Rome —  9  mai  I8il8. 

AsSER,  Tobie-Michel-Ch.;  à  Amsterdam  .     .  —  8  mai  1899. 

Hagerop,  Georges-Francis;  à  Christiania    .  —  8  mai  1899. 

Ui  ACK,  H.-P.-G.  ;  à  Amsterdam —  7  mai  1900. 

Lehr,  P.-Emest;  à  Lausanne —  6  ma   1901. 
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CLAIBR    DRS    nRACX-ARTS. 

Maquet,  Henri,  directeur  pour  1902. 
Marchai,,  le  chev.  Edm.,  secrétaire  perpétuel. 


30  MEMBRES. 


Section  d«  PeliKare  t 


Wauters,  Ch.-Émile-M.,  ®  C.  ;  à  Ixelles. 
Stallaert,  Joseph-J.-F.,  ®  0.;  à  Ixelles 
Markelbach,  Alex.-P.-J..  ®  0.;  à  Schaerb 
ROBiE,  Jean;  ®  C;  à  S'-Gilles  (Bruxelles) 
Hennebicq,  a.,  ®  0.;  à  S'-Gilles  (Bruxelles), 
Cluysenaar,  J.-A.-Alfred,  )g  0.;  à  Saint 

Gilles  (Bruxelles) 

DE  Lalaing,  le  comte  Jacques,  ^  0.;  à 

Bruxelles 

Hermans,  Charles,  ®;  à  Bruxelles    .    . 
Smits,  Eugène,  §;  0.;  à  Scliaerbeek  ,     . 

Seetion  de  Scalptu 


Élu  le   gjanv.  1882. 

—  b  janv.  1888. 

—  10  janv. -1889. 

—  8  janv.  1891. 

—  7  janv.  1892. 

—  lOjanv.  189S. 

—  9  janv.  1896. 

—  10  janv.  1901. 

—  9  janv.  1902. 


De  Groot,  Guillaume,^  0.;  à  Bruxelles  .  Élu  le  10  janv.  1884. 
ViNÇOTTE,  Thomas-J.,  ®  C,;  à  Scliaerbeek  .  —  12  mai  1886. 
Meunier,  Constantin,  ®;  0.;  à  Ixelles.  .  .  —  5  janv.  1899. 
Lambeaux,  Jef,  ®  0.;  à  St-Gilles  (Bruxelles).     —     9  janv.  1902. 

Section   de   Gravure  • 

Demannez,  Joseph-A.,  ®  0.;  à  S'-Josse-ten- 

Noode Élulell  janv.  188;i. 

BiOT,  Gustave-J.,®  0.;  à  Anvers  .    ...     —    lOjanv.  188i. 


(  29) 


•ectl*B   4'Archltectare 


WiNDERS.  J.-Jacques,  ]^;  à  Anvers 

Ii«IIE"r      lfm:U     y^   n    .    1%    Irnll. 


niNDERS.  j.-jacques,  ^;  a  dnT( 
Janlet,  Emile,  ®  0.;  à  Ixelles 
Maqcet,  Henri-J.,  §t  0.;  à  Bruxelles. 
RoRDiAO,  Gédéon,  ^  C;  à  Bruxelles. 


Élu  le  9janT.  1896. 

—  9  janv.  4896. 

—  9  janv.  1896. 

—  9  janv.  1902. 


Gevaert,  F.- Auguste,  ®:  G.  0.;  à  Bruxelles, 
Radoux,  J.-Théodore,  ®  0.;  à  Liège  . 
Hlberti,  L.-Gustave,  §r;à  Schaerbeek 
Mathieu,  Émilc-L.-V.,  ^  0.;  à  Gand  . 
TiNEL,  Edgar,  ^  0.;  à  Malines  .     .    . 


Elnle4janT.  1872. 

-  3  avril  1879. 

—  2  avril  189!. 

—  10  janv.  1901. 

-  9  janv.  I90i. 


de*  Hcleaces  et  des  Lettres  daa«  lear*  rappertn 
avec  Ie«  Beaax..«r«a  i 


FÉTis,  Édouard-L.-F.,^C.:  à  Bruxelles. 
llVHAN's,  Henri,  @:  0.;  à  Bruxelles.  .  . 
Marchal,  le  chev.  Edmond-L.-J.-G..  ®  0.; 

Saint-Josse-len-Xoode 

RoosES,  Maximilien,  ^;  à  Anvers  .  .  . 
Van  Evem,  G.-Édouard,  ®  0.;  à  Lonvain. 
Tardiez,  Charles-H.,  g;;  à  Ixelles  .    .    . 


Élu  le  8  janv.  1847. 

—  8  janv.  1885. 

—  7  janv.  188a 

—  10  janv.  1889. 

—  7  janv.  1892. 

—  5  jaav.  189:i. 


CORRESP0.>'DA>TS  (10  au  plus). 


Paiatara  t 


(^OURTENS,  Frans,  ^  0;  à  Bruxelles. 
Mellert,  Xavier.  ^  0.;  à  Bruxelles. 
N 


Éhi  le  10  janv.  1901. 
—       9  janv.  1902. 


(  30  ) 

Hculpture  s 

N 


Gravure  i 

Lenain,  Louis,  ®;  à  Ixelles Élu  le  10  janvier  1901. 


Architecture  t 


Van  den  Eeden,  Jean-B.,  ®  0.;  à  Mons  .    Élu  le  2  avril      1891. 
Blockx,  Jan;à  Anvers —      9  janvier  1902. 

Seienccs  et  lettres  dans  leurs  rapports 
avec  les  neaux>Ar(s  t 

VAN  DuYSE  Florim.,  ®;  à  Gand.    .    .    .  Élu  le  11  janvier  1894. 
SOLVAY,  Lucien,  ®  ;  à  S»-Josse-ten-Noode.      —      4  janvier  1900. 

50  ASSOCIÉS. 
Peinture  t 

GÉROME,  Jean-Léon,  ®;  à  Paris    .     .    .  Élu  le  12  janvier  186n. 

HÉBERT,  Aug.-Ant.-Ern.,®0.;  à  Paris  .  —  12  janvier  1871. 

Frith,  William-PowELL,  ^;  à  Londres  .  —  8  janvier  1874. 

WiLi.EMS,  Florent-J.-E.,  ®  G.  ;  à  Paris   .  -  7  décein.  1882. 

Menzkl,  Adolphe;  à  Berlin —  6  janvier  1887. 

BouGUEREAU,   William -Adolphe,  ^;  à 

Paris. —  9  janvier  1890. 


{Si   ) 

AlmaTadema,  Lawrence,  ^0.;  à  Londres  Élu  le  8  janner<891. 

Lefebvre,  Jules,  ^  C;  à  Paris.    ...  —  8  janvier  1891. 
Breton,  Jules-A.,  îg  0.;  à  Coorrières 

I  France) —  7  janyier  1892. 

Stevens,  Alfred, ®;  G.  0.;  à  Paris.    .    .  —  10  janvier  lb95. 

ISRAËLS,  Joseph  ;  à  La  Haye —  5  janvier  1899. 

COBMO»,  Femand;à  Paris —  9  janvier  lP02. 


■ealptar*  i 

Mo'TEVRRDE,  Jttles;  à  Rome  .  .  . 
GiiLLADME,  Cl.-J.-B.-Eugène  ;  à  Paris 
Thomas,  Gabriel-Jules;  à  Paris. 
KUNDMANN,  Charles;  à  Vienne  . 
Begas,  Reinhold,  ^  0.;à  Berlin 
Ol'BOIS,  Paul;  à  Paris  .  .  .  ■ 
Mercie,  Antonin;  à  Paris.  .  . 
Frémiet,  Emmanuel;  à  Paris    . 


Élu  le  8  janvier  HTii. 

—  6  janvier  IBTti. 

—  11  janvier  18K1 

—  M  janvier  I88i<. 

—  8  janvier  1885. 

—  o  janvier  iB^'i. 

—  o  janvier  1893. 

—  10  janvier  1901. 


Sravar*  t 


Stakg,  Rudolphe  ;  à  Amsterdam    .     . 
Chaplai.'»,  Jules-Clément;  à  Paris ,    . 
Ukgcr,  William-Georg.-Bodo;  à  Vienne . 
Flamskg,  Léopold,  )^  0.;  à  Paris.    . 


Élu  le  8  janvier  1874. 

—  S  janvier  1888. 

—  5  janvier  1893. 

—  4  janvier  1900. 


A  rchlt««ta«*  t 

Vespicsaj(1,  le  comte  Virginio;  à  Rome 
Rascudorff,  J. -Charles;  i  Berlin  .  . 
Waterhocse,  Alfred;  à  Londres  .  . 
Vaudremer,  F.-A.-E.;  à  Paris.  .  . 
DaumëT,  P.-J.-H.,  §;  0.;  à  Paris  .  . 
AiTCHisos,  George;  à  Londres  .  .  . 
CuYPERS,Pierre-Jos.-H.,  gi;;  à  Amsterdam  — 
Normand,  Alfred-N.;  à  Paris    .    . 


Élu  le  ii  janvier  1871. 

—  5  janvier  18812. 

—  7  janvier  188b. 

—  3  mars     lS9i 

—  10  janvier  1895. 
7  janvier  1897. 
5  janvier  1899. 
9  janvier  1902. 


{  32  ) 


HaalfM»  • 


Saint  Saëns,  Camille-CH.,  ^;  à  Paris 

BOURGAULT-DIJCOUDRAY/Louis-Albéri;  à 

Paris . 

WOllneh,  Franz;  à  Cologne. 
Massenet,  Jules-E.-J.,  ®;  à  Paris 
Reyer,  L.-Et.-Em.;  à  Paris  .    . 
Cui,  César;  à  Saint-Pétersbourg 
d'Indy,  Vincent;  à  Paris  .    .    . 
Grieg,  Edw.-Hagerup;  à  Copenhague 
Lassen,  Edouard;  à  Weimar.    .    . 


Élu  le  8  janvier  1883. 


6  janvier 

8  janvier 
o  janvier 

11  janvier 

9  janvier 

7  janvier 
6  janvier 
9  janvier 


1887. 
1891. 
189o\ 
1894. 
1896. 
1897. 
1898. 
1902. 


Mciences  et  Lettres  dams  leurs  rapports 
avec  les  BeaoK-Artst 


Le  radja  Sir  Sourindro  Mohun  Tagore, 

^^î  G.  ;  à  Calcutta    ....    •    .    .  Élu  le    4  janvier  1877. 

BODE,  Guillaume;  à  Berlin —  10  janvier  1889. 

MOntz,  L.-Fréd.-Eugène;  à  Paris   ...  —  H  janvier  1894. 

GoNSE,  Louis;  à  Paris —  11  janvier  1894. 

Weale,  W.-ll.-James;  à  Londres   ...  —  9  janvier  1896. 

Larroumet,  L.-B.-G.-P.;  à  Paris    ...  —  4  janvier  190i). 

Lafenestre,  Georges- Edouard;  à  Paris  .  —  10  janvier  1901. 

Col  VIN,  Sidney  ;  à  Londres    .....  —  10  janvier  1901. 

JusTi,  Ch.-N.-H.;àBonn  .' —  10  janvier  1901. 
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C0J1111SSI0>S  DES   CLASSES. 


Commission  pour  la  publication  d'une  Biographie  nationale. 


Président,  Dewalqce  (G.),  délégué  de  la  Classe  des  Sciences. 
Vice-président,  Hymans  (H.;,  délégué  de  la  Classe  des  Beaux-Arts. 
Secrétaire,  vander  Haeghf.n  (F.),  délégaé  de  la  Classe  des  Lettres. 


ilembres  •• 

CrÉPIN, 

délégué 

de  la  Classe  des  Sciences. 

Le  Paige, 

id. 

id. 

Marchal,  le  cher.  Edm. 

id. 

id. 

Van  uer  Mensbrugghe, 

id. 

id. 

BORMANS, 

id. 

Classe  des  Lettres. 

GossART  (Ern.), 

id. 

id. 

PlRENSE  (H.), 

id. 

id. 

Stecher  (J.), 

id. 

id. 

Cevaert, 

id. 

Classe  des  Beaux-Arts. 

RUBIE, 

id. 

id. 

ROOSES, 

id. 

id. 

VA>-  DuTSE  (Florim,), 

id. 

id. 

Cmmtfmtnatonm   ip^ciat^m  dea  fîr 


C\3Sie  dtfieieant. 

Classe •Irt  I.iUr»4. 

Clasfc  lie*  Beaai.ArU. 

Brialmont. 

BORMAIIS. 

DEMAifXEZ. 

Crépin. 

DE  PAEPE. 

HUBERTI. 

De  Tillv. 

DbSCAUPS. 

Htmans. 

Labcastkr. 

GlROM. 

ROBIE. 

MOORLON. 

Lan  Y 

Stallaert. 

(  54  ) 

Classe  des  Sciences.  —  Commission  permanente 
des  paratonnerres. 

N.    .   ,  président.  Spring,  membre. 

Folie,  membre.  Van  der  Mensbrugchk,  id. 

Lancaster,  id. 

Classe  des  Beaux-Arts.  —  Commission  pour  les  portraits 
des  membres  décédés. 


Fètis.  Demannez. 


■  Commission  pour  la   publication   des  œuvres  des   anciens 
musiciens  belges. 

Gevaert,  président.  HuBERTi,  membre. 

FÉTis,  secrétaire.  N 

Radoux,  membre. 

Commission  chargée  de  discuter  toutes  les  questions  relatives 
aux  grands  concours  dits  prix  de  Rome . 

Président  : 
Le  Directem:  annuel  de  la  Classe  des  BeauK-Arts. 

Membres  : 

Demannez.  Marchal. 

Cluïsenaar.  Stallaert. 

FÉTlS,  Tardieu. 

Gevaert.  Vinçotte. 

Hennebicq.  Winders. 

Hymans.  
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COMMISSION    BOYALE    d'bISTOIRE 
pour  la  publication  des  Chronique»  belge»  inédite*. 


BoRMAifs  (S.),  président. 
KuRTH  (God.),  secrétaire  et  trésorier. 
Devillers  (Léopold),  membre. 
Gilliodts-Vax  Severe.x,  id. 
Vanoerkindeke  (L),       id. 

DEPAtJW(N.),  id. 

PiRE.VNE  (H.;,  j(l_ 

Cadchi£  (A.),      membre  suppléant. 
Berlière  (Crsmer),       id. 
Keusens  (E.-H.-J.\         id. 
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NECROLOGE. 


CLASSE    DES    SCIENCES. 

Hermite  (Charles;,  associé,  décédé  à  Paris,  le  i4  janvier  4901. 

DE  Lacaze-Duthiers  (le  baron  F.-J.-H.),  associé,  décédé  à  Las  Fons 

(Dordogne),  le  21  juillet  1901. 
N(»rdenskj5ld  (le  baron  Adolf-Erik),  associé,  décédé  à   DalbvO 

(Suède),  le  12  août  1901. 
KowALEWSKY  (Alexandre),  associé,  décédé  à  Saint-Pétersbourg,  le 

2'2  novembre  1901. 


CLASSE  DES  LETTRES  ET  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Sleeckx  (Dominique),  membre  titulaire,  décédé  à  Liège,  le  13  octo- 
bre 1901. 

TiBERGHiEN  (Guillaume),  membre  titulaire,  décédé  à  Sainl-Josse- 
ten-Noode,  le  28  novembre  1901. 

Rolin-Jaequemyns  (Gustave),  membre  titulaire,  décédé  à  Bruxelles, 

le  9  janvier  1902. 
HObner  (Emile),  associé,  décédé  à  Berlin,  le  21  février  1901. 


CLASSE  DES  BEAUX-ARTS. 

De  Vigne  (Paul),  membre  titulaire,  décédé  à  Saint-Josseten-Noode, 

le  13  février  1901. 
Benoit  (Peter),  membre  titulaire,  décédé  à  Anvers,  le  8  mars  1901. 
Van  Ysendyck  (Jules),  membre  titulaire,  décédé  à  Saint-Gilles 

(Bruxelles),  le  17  mars  1901. 
Guffens  (Godfried),  membre  titulaire,  décédé  à  Schaerbeek,  le 

11  juillet  1901. 
Revoil  (A.-Henri),  associé,  décédé  au  château  de  Saint-Servane 

par  Mouriès  (Bouches-du-Rhône),  le  13  décembre  1900. 
Verdi  (Giuseppe),  associé,  décédé  à  Milan,  le  27  janvier  1901. 
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LISTE 

DES  PRÉSIDENTS  ET  DES  SECRÉTAIRES  PEBPÉTUELS  DE  L'ACADÉMIk 

depuis  la  fondation  en  il 69. 

ANCIENNE    ACADÉMIE    \\) 
(  ««•• —  tsi*  ). 

Présidents  (*). 

Le  comte  de  Cobenzl 1769. 

Le  chancelier  de  Cnimpipen \11i. 

Secrétaires  perpétuels. 

Gérard 1769  à  «776. 

Des  Roches 1776  à  1787. 

Labbé  Mann 1787  4  1794. 

Directeurs  (s). 

Labbé  Needham 1769  4  1780. 

Le  comte  de  Fraula 1780  4  1781. 

Le  marquis  du  Chasteler 178i  4  1784. 

Gérard 17*4  4  1786. 

Le  marquis  du  Chasteler 1786  4  1789  (4). 

Labbé  Chevalier 1791  4  179^. 

Gérard 1793  41794. 

L'abbé  Chevalier 4794  (»). 

(Il  L'antricnoe  Acdémie  n't  pas  tenu  de  ti*aet  de  I7N  à  lUt,  pdriade  faadiaal 
laquelle  elle  resta  dispersa  par  «aile  des  ér^nemeats  pallliqae*. 
(t)  TtomiD^  par  le  GoaTerncmeot. 
(S)  Elut  par  l'Acadéinie. 

(4)  Il  D'jr  pas  ea  de  direetenr  pendaai  l'ialcrralle  oampris  entra  la  mon  da 
marquis  du  Cbasteler  (Il  octobre  1789;  et  U  no«inali»«  de  l'ahM  Ckeralier 
(IS  nai  ITti). 

(5)  L'abbe  Cheralier  fui  élu  direetaar  daas  la  aëaaw  da  U  aal  17M,  la  d«r- 
■iire  que  l' Académie  ait  leaae. 
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ACADÉMIE  DEPUIS  SA  RÉORGANISATION  EN  1816. 


Présidents. 


Le  bon  de  Feltz,  .  1816-1820. 
Le  pn«  de  Gavre  .  1820-1882. 
Ad.Quetelet.  .  .  1832-1835. 
Le  baron  de  Stassart  .  183o. 
Le  baron  de  Gerlache  .  1836. 
Le  baron  de  Stassart.  .  1837. 
Le  baron  de  Gerlache  .  1838. 
Le  baron  de  Stassart.  .  1839. 
Le  baron  de  Gerlache  .  1840. 
Le  baron  de  Stassart.  •  -1841, 
Le  baron  de  Gerlache  .  1842. 
Le  baron  de  Stassart.  .  -1843. 
Le  baron  de  Gerlache  .  1844. 
Le  baron  de  Stassart.  ,  184o. 
Le  baron  de  Gerlache  .  1846  ('). 
Le  baron  de  Stassart.    .  18-i7. 

Verhulst 1848. 

F.  Fétis 1849. 

d'Omaliusd'Halloy  .  .  1830. 
M.-N.-J.Leclercq.  .  .  1831. 
Le  baron  de  Gerlache  .  1852. 
Le  baron  de  Stassart.  .  1833. 
Navez 185i. 


Nerenburger    ....  1855. 
Le  baron  de  Gerlache     .  1836. 

de  Ram 1857. 

d'Omalius  d'Halloy    .     .  1858. 

F.  Fétis 1859. 

Gachard 1860. 

Liagre 1861. 

Van  Hasselt 1862. 

M.-N.-J.  Leclercq  .    .     .  \m\. 

Schaar 1864. 

Alvin 1865. 

Faider 1866. 

Le  vicomte  Du  Bus    .    .  1867. 

F.  Fétis 1868. 

Borgnet 1869. 

Dewalque 1870. 

Gallait 1871. 

d'Omalius  d'Halloy    .    .  1872. 

Thonissen i873. 

De  Keyzer 4874. 

Brialmont 1873. 

Faider 1876. 

Alvin  .......  1877. 


(I)  Depuis    1846,  c'est  le  Kui  qui    iiouiu 
aunuels  des   Classes. 


le  président,  parmi  les  dlri^cteura 
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Houzeau 

.  1878. 

M.-N.-J.  Leclercq  . 

.  isnd. 

Gallail     .... 

.  1880. 

P.-J.  Van  Beneden. 

-  4881. 

Le  Roy 

.  18Si. 

Éd.  Fétis.    .     .     . 

.  issa. 

Dupont    .... 

.  1884. 

Piot 

.  4885. 

Akin 

.  1886. 

De  TiUy  .... 

.  1887. 

Bonnans.    ■     .    . 

.  1888. 

F.-A.  Gevaert   .     . 

.    .  188y 

J.-S.  Stas.    .    .     . 

.  1890. 

G.  Tibcrghien  ....  1891. 

Éd.  Fétis. 1892. 

Van  Bambeke  ....  1893. 
Ch.  Loomans  ....  1894. 
F.-A.  Gevaert    ....  1895. 

A.  Brialmont 1896. 

le  c»  Goblet  d'Ahiella  .  1897. 

Ch.Tardien 1898. 

W.  Spiing 1899. 

Ch.  lesdack  dt  ter  lide   .    .  1900. 

Éd.  Fétis 1901. 

Éd.  V«n  Beneden.     .     .  1901 


Secrétaires  perpétuels. 


VanHulihem 1816  a  18*21. 

Dewez 1821  à  I8:« 

Ad.  Quetelet <835  à  1874. 

Liagre 1874  à  1891 

Le  che?.  Edm.  Marchai Élu  en  1891. 
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LISTE 

DES  DIRECTECRS   DEPUIS  LA  RÉORGANISATION   EN  <84S. 


Classe  des  Sciences. 


Dandelin ■1846. 

Wesmael 4847. 

Verhulst 4848. 

Le  v"=  Du  Bus  .  .  .  .  4849. 
d'Omalius  d'Halloy  .  .  18o0. 
De  Hemptinne .    .    .    .  48ol. 

Kickx 4832. 

Stas 48o3. 

de  Selys  Longchamps  .  4854. 
Nerenburger    ....  48oo. 

Dumont 48o6. 

Gluge 4857. 

d'Omalius  d'Halloy    .    .  4838. 

Melsens 48o9. 

P.-J.  Van  Beneden     .    .  4860. 

Liagre 4861. 

de  Koninck 4862. 

Wesmael 4863. 

Schaar 4864. 


Nerenburger  .  . 
d'Omalius  d'Halloy 
Le  V"  Du  Bus  .  . 
Spring    .... 

Nyst 

Dewalque    .    .    . 

Stas 

d  Omalius  d'Halloy 

Gluge 

Candèze .... 


4863. 

4866. 

4867. 

J868. 

4869. 

4870. 
.  4871. 
.  4872. 
.  4873. 
.  4874. 


Brialmont 

Gloesener 

Maus     . 

Houzeau 

de  Selys  Longchamp 

Stas 

P.-J.  Van  Beneden 
Montigny  .    .    . 
Éd.  Van  Benedeu. 
Éd.  Dupont    .    . 
Morren 
Mailly 


DeTilly. 

Crépin  . 

Briart    . 

Stas  .    . 

F.  Plateau 

F.  Folie. 

Van  Bambeke 

M.  Mourlon    . 

G.Van  der  Mensbruggh 

A.  Brialmont  .     . 

Alfr.  Gilkinet .  . 

Éd.  Dupont.  .  . 

W.  Spring .  .  . 

Ch.  Lagrange .  . 

Jos.  De  Tilly  .  . 

Éd.  Van  Beneden 

A.  Brialmont .  . 


1875. 
4876. 
4877. 
4878. 
4879. 
4880. 
4881. 
4882. 
4883. 
4884. 
4885. 
4886. 
4887. 
4888. 
488,^. 

4890. 

4891. 

4892. 

4893. 

4894. 

489S. 

4896. 

4897. 

4898. 

4899. 

49G0. 

4904. 

4902. 

4903. 
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Le  b<">  de  Gerlache .    .  1846. 

Le  b»"  de  Stassart  .    .  1847. 

Le  b»»  de  Gerlache  .    .  1848. 

Le  bon  de  Stassarl  .    .  1849 

de  Ram l&îO. 

M.-N.-J.  Leclercq     .    .  1831. 

Le  b""  de  Gerlache  .     .  18o2. 

Le  b«n  de  Siassart  .    .  IS-Ha. 

de  Ram 1854. 

M.-N.-J.  Leclercq    .     .  18oo. 

Le  b»»  de  Gerlache  .     .  1856. 

de  Ram 1857. 

M.-N.-J.  Leclercq     .     .  1858. 

Le  b»»  de  Gerlache  .     .  1859. 

Gachard 1860. 

de  Ram 1861. 

De  Decker 1862. 

M.-N.-J.  Leclercq  .  .  1863. 

Gachard 1864. 

Grandgagnage.  .  .  .  1863. 

Faider 1866. 

Roulez 1867. 

Le  b»»  Kervyn  de  Let- 

tenhoYC 1868. 

Borgnet 1869. 

Defacqz 1870. 

Haus 1871. 

De  Decker 1872. 

Thonissen 1873. 

Chalon 1874. 


le  b*»  Guillaume.    .    .  1875. 

Ch.  Faider     ....  1876. 

Alphonse  Wauters  .    .  1877. 

de  Laveleye    ....  1878. 

M.-N.-J.  Leclercq    .    .  1879. 

Nypels 1880. 

H.  Conscience     .    .    .  1881. 

Le  Roy 1882. 

Rolin-Jaeqnemyns  .     .  1883. 

Wagener 1884 

Piot 1883. 

P.  Willems     ....  1886 

Tielemans 1887. 

Bonnans 1888. 

Polvin 1889. 

Stecher 1890. 

G.  Tiberghien.     .    .     .  1891. 

T.  Lamy 1892 

PaulHenrard.    .    .     .  1893. 

Ch.  Loomans ....  1894. 

L.  Vanderkindere    .    .  18%. 

A.  Benne 1896. 

le  c««  Goblet  dAlnella  ,  1897. 

F.  Vander  Haeghen  .    .  1898. 

A.  Giron 1899. 

Ck.  lesùck  <e  ter  lide .    .  1900. 

P.  Fredericq  ....  1901. 

G.  Kurih 1902. 

H.  Denis 1903. 


(42) 


Classe  de»  Beanz-Arts. 


F.  Fétis 
Navez  . 
Alvin  . 
F.  Fétis. 
Baron  . 
Navez  . 
F.  Fétis 
Roelandt 
Navez  . 
F.  Fétis 
De  Keyser . 
Alvin 
G"*  Geefs . 
F.  Fétis 
Baron  . 
Suys  . 
Van  Hasselt 
Éd.  Fétis 
De  Keyser , 
Alvin 
De  Busscher 
Balat  . 
F.  Fétis 
De  Keyser. 
Fraikin. 
Gallait  . 
Éd.  Fétis 
Alvin.  . 
De  Keyser . 


iSm.      Balat iS16. 

1847.      Gevaert -1876. 

■1848.      Alvin 4877. 

d849.      Portaels 1878. 

1850.  Le  chev.  de  Burbure    .  4879. 

1851.  Gallait 1880. 

1882.      Balat. 1881. 

1853.  Siret 1882. 

1854.  Éd.  Fétis 1883. 

1855.  Slingeneyer   ....  1884. 

1856.  Pauli    . 1885. 

1857.  Alvin 1S86. 

1888.      Fraikin. 1887. 

1859.  Bobert ......  1888. 

1860.  Gevaert 1889. 

1861.  Schadde 1890. 

1862.  H.  Hymans 1891. 

1863.  Éd.  Fétis 1892. 

1864.  Samuel 1893. 

1865.  J.  Stallaert 1894. 

1866.  F.-A.  Gevaert ....  1898. 

1867.  Th.  Radoux    ....  1896. 
1868  Th.  Vinçotte    ....  1897. 

1869.  Ch.  Tardieu   ....  1898. 

1870.  J.  Robie 1899. 

1871.  Alfr.  Cluysenaar .    .    .  1900. 

1872.  Éd.  Fétis 1901. 

1873.  H.  Maquel 1902. 

1874.  G.  Huberti 1903. 


NOTICES    BIOGRAPHIQUES 


NOTICE 

LA   VIE   ET   LES   TRAVAUX 


MEMBHK      l>f       I    A<    \I)KM  IK 


Hé   à    Parit    te 

U 


AVANT-PROPOS. 

Certaines  morts  creusent  au  sein  de  l'Académie  des 
vides  profonds  que  rien  ne  vient  combler.  De  nouveaux 
membres,  dignes  de  nos  suffrages  par  leur  caractère  et 
leur  savoir,  viennent  bien  occuper  les  places  des  défunts, 
mais  ceux-ci  continuent  à  nous  manquer;  il  nous  semble 
qu'il  ne  s'agit  que  d'une  absence  momentanée,  que  nous 
allons  encore  les  voir  prendre  une  part  active  à  nos  tra- 
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vaux,  que  nous  allons  entendre  leurs  voix  et  retrouver 
leurs  physionomies  sympathiques  parmi  les  visages  de 
nos  confrères. 

Il  en  fut  ainsi  après  le  décès  de  Michel-Edmond  de 
Selys  Longchamps.  Que  de  fois,  depuis  qu'il  nous  a 
quittés,  tournant  nos  regards,  pendant  les  séances,  vers 
la  table  qu'il  occupa  si  longtemps  en  face  du  bureau, 
n'avons-nous  pas  été  péniblement  surpris  de  n'y  plus 
rencontrer  sa  figure  intelligente  à  côté  de  celle  de  son 
ami  Gandèze  disparu  peu  de  mois  avant  lui. 

C'est  que  de  Selys  Longchamps  n'était  pas  une  simple 
unité  dans  notre  corps  savant;  il  en  représentait  en 
quelque  sorte,  à  lui  seul,  une  partie  notable. 

Si,  en  effet,  sa  haute  situation  politique,  son  incon- 
testable valeur  comme  naturaliste  et  la  diversité  de  ses 
sujets  de  recherches,  les  uns  de  science  pure  concernant 
les  parties  les  plus  délicates  de  la  zoologie  systématique 
des  Vertébrés  et  des  Insectes,  les  autres  de  science  appli- 
quée embrassant  l'étude  des  animaux  utiles  ou  nuisibles, 
les  phénomènes  périodiques  des  mondes  animal  et 
végétal,  la  pisciculture,  l'acclimatation,  etc.,  augmen- 
taient le  prestige  de  l'Académie  dans  le  pays,  ses  rela- 
tions suivies  avec  de  nombreux  savants  illustres,  ses 
voyages,  la  façon  brillante  dont  il  représenta  la  science 
belge  dans  des  congrès,  sa  collaboration  à  la  publication 
des  résultats  de  plusieurs  expéditions  importantes, 
accrurent  le  renom  de  notre  Académie  à  l'étranger. 

Travailleur  infatigable,  il  ne  laissa  pour  ainsi  dire 
jamais  passer  une  année  sans  faire  insérer  dans  les 
Jiiilleiins  de  nos  séances  des  notices  toujours  intéres- 
santes. Tous  nos   volumes  de   Bulletins,  à  très   peu 


(47  ) 

d'exceptions  près,  de  4839  à  1898,  contiennent  des  tra- 
vaux dus  b  sa  plume  féconde. 

Il  accepta  deux  fois  les  fonctions  de  directeur  de  la 
Classe  des  sciences,  en  1854  ei  en  1879  et  tantôt  en 
cette  qualité,  tantôt  par  pur  intérêt  pour  notre  Compagnie, 
il  rehaussa  l'éclat  de  nos  séances  publiques  en  y  pro- 
nonçant des  discours  très  étudiés  et  d'une  haute  portée. 

11  ne  lui  suffisait  pas  de  suivre  le  mouvement  scienti- 
fique intense  de  notre  époque  et  d'y  coopérer  activement; 
il  voulut  susciter  des  recherches  sur  un  sujet  qui  lui 
tenait  particulièrement  à  cœur,  en  créant  un  prix  impor- 
tant destiné  à  récompenser  le  meilleur  travail  sur  le 
repeuplement  des  rivières  et  les  moyens  de  purifier  les 
eaux  contaminées  par  l'industrie. 

Admirateur  fervent  de  la  nature  animée,  il  entraînait, 
par  son  exemple,  les  jeunes  travailleurs  pris  de  respect 
et  d'élonnement  à  la  vue  de  ce  vieillard  qui,  arrivé  à 
l'ûge  où  l'on  aspire  légitimement  au  repos,  montrait  une 
ardeur  toute  juvénile  et  entamait  sans  hésiter  de  nou- 
veaux travaux. 

Bien  qu'il  n'eût  jamais  enseigné,  la  plupart  des  mem- 
bres de  la  Section  des  sciences  naturelles  pouvaient, 
jusqu'à  un  certain  point,  se  dire  ses  élèves,  ayant  acquis, 
par  la  lecture  de  ses  ouvrages,  ce  qui  doit  toujours  faire 
la  base  des  études  zoologiques,  c'est-à-dire  la  connais- 
sance d'un  grand  nombre  des  animaux  de  la  faune  de 
nos  régions. 

La  bienveillance  qu'il  témoignait  aux  débutants,  les 
encouragements  qu'il  voulait  bien  leur  donner,  l'intérêt 
qu'il  affectait,  par  bonté,  pour  les  communications  les 
plus  modestes,  le  faisaient  aimer  de  tous. 
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Cette  affection,  cette  estime  générale  se  traduisirent 
d'une  façon  éclatante,  lorsque,  dans  la  séance  générale 
des  trois  Classes,  du  H  mai  1897,  l'Académie  célébra  le 
cinquantenaire  académique  de  de  Selys  Longchamps. 
M.  Gilkinet,  directeur  de  la  Classe  des  sciences,  félicita 
notre  éminent  confrère  et,  après  avoir  rappelé  à  grands 
traits  et  dans  les  termes  les  plus  heureux  cette  belle  vie 
scientifique  dont  pas  une  journée  ne  fut  perdue,  ter- 
mina par  ces  paroles  qui  caractérisent  si  bien  l'homme 
auquel  elles  s'adressaient  :  «  Cher  et  vénéré  Confrère, 
»  de  votre  longue  carrière,  si  noblement  parcourue, 
»  découle  un  grand  enseignement.  Né  dans  des  condi- 
n  tions  de  fortune  et  de  position  sociale  qui  vous  dispen- 
»  saient  de  la  lutte  pour  l'existence,  vous  auriez  pu, 
»  comme  tant  d'autres,  vous  borner  à  jouir  des  biens 
»  que  le  destin  vous  avait  départis;  vous  ne  l'avez  pas 
M  voulu,  votre  vie,  vous  l'avez  consacrée  tout  entière 
»  au  culte  de  la  science  et  au  service  de  la  patrie.  Vous 
»  avez  montré  que  le  travail,  représenté  par  certaines 
»  théories  dissolvantes  comme  un  châtiment  immérité 
»  infligé  par  le  sort  aux  déshérités  de  la  fortune,  est  au 
»  contraire  la  loi  et  en  même  temps  l'honneur  et  la 
»  consolation  de  tous.  I/exemple  que  vous  avez  donné 
»  ne  sera  pas  perdu.  » 

Les  quelques  pages  ci-dessus  justifient  amplement  la 
phrase  qui  leur  sert  d'introduction  ;  la  mort  de  de  Selys 
Longchamps  a  creusé  au  sein  de  l'Académie  un  vide  que 
rien  ne  viendra  combler.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
l'Académie  qui  fit  une  perte  sensible,  d'autres  asso- 
ciations savantes  belges,  la  Société  entomologique,  la 
Société  royale  de  botanique,  la  Société  royale  des  sciences 
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de  Liège,  la  Société  de  géologie,  de  paléontologie  et 
d'hydrologie,  la  Société  d'anthropologie  furent  frappées. 
Notre  Société  entoraologique  surtout  vit  disparaître,  avec 
de  Selys,  son  guide  le  plus  sûr. 

Avant  I800,  nos  entomologistes  travaillaient  isolément, 
se  connaissaient  à  peine  et  produisaient  peu.  Quelques- 
uns  d'entre  eux,  frappés  de  ces  conditions  déplorables, 
eurent  l'heureuse  idée  de  se  grouper;  la  Société  ento- 
mologique  fut  fondée  le  26  août  1855,  et  de  Selys  Long- 
champs  en  fut  bientôt  nommé  président.  Il  remplit  celte 
fonction  délicate  durant  les  trois  premières  années  et 
accepta  de  nouveau  ce  poste  de  confiance  en  i884.  Dès 
1880,  ses  confrères  lui  avaient  décerné,  en  témoignage 
de  reconnaissance,  le  titre  de  président  d'honneur.  On 
sait  comment  la  Société,  après  une  période  de  tâtonne- 
ments inévitables,  conquit  graduellement  le  rang  hono- 
rable qu'elle  occupe  aujourd'hui. 

Là  aussi,  de  Selys  fit  preuve  d'une  activité  remar- 
quable. Il  fut  l'auteur  du  premier  travail  que  la  Société 
publia  à  ses  débuts,  sous  le  titre  de  Catalogue  des 
Insectes  Lépidoptères  de  la  Belgique  (Diurnes  et  Crépus- 
culaires) et,  à  partir  de  ce  moment,  jusqu'en  1899,  ne 
cessa  d'augmenter  l'intérêt  des  séances  par  des  commu- 
nications et  la  valeur  des  Annales  par  de  nombreuses 
publications  souvent  importantes. 

Les  services  multiples  que  de  Selys  rendit  à  !a  Société 
enlomologique  ont  été  rappelés  par  M.  Aug.  Lameere 
dans  le  discours  qu'il  prononça  à  l'assemblée  générale 
du  26  décembre  1900.  «  C'est  lui,  disait  l'orateur,  qui 
»  fonda  la  Société  avec  quelques  entomologistes  bruxel- 
»  lois  qui  avaient  fait  appel  à  son  concours,  c'est  lui  qui 
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»  la  soutint  dans  toutes  les  circonstances  difficiles  (1), 
»  c'est  lui  qui  lui  donna  sa  vie,  c'est  à  lui  que  nous 
»  devons  la  bonne  entente  qui  a  toujours  régné  parmi 
>3  nous,  bonne  entente  qui  fait  notre  force. 

»  Il  n'assistera  plus  à  nos  séances,  mais  nous  l'y 
»  verrons  toujours  en  pensée;  nous  nous  rappellerons 
»  toujours  sa  bonhomie  et  son  malicieux  sourire;  nous 
»  regretterons  les  conseils  pleins  de  modération  qu'il 
»  nous  donnait,  mais  son  souvenir  planera  sur  nos 
»  assemblées,  nous  resterons  groupés  autour  de  sa 
»  mémoire » 

Nous  n'avons  pu,  dans  ce  qui  précède,  qu'indiquer 
d'une  façon  bien  faible  les  titres  de  notre  confrère  à 
l'admiration  et  à  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui 
l'ont  approché.  C'est  l'exposé  succinct  de  la  vie  labo- 
rieuse de  de  Selys  Longchamps,  c'est  l'analyse  de  ses 
travaux  qui  feront  apprécier  la  valeur  de  l'homme  et  du 
savant. 

(4)  Parmi  ces  circonstances  difTiciles,  il  en  est  une  qu'il  est  bon 
de  rappeler  :  11  y  a  une  vingtaine  d'années,  un  ministre,  évidem- 
ment mal  conseillé,  oubliant  combien  sont  respectables  à  tous  les 
titres  les  sociétés  dans  lesquelles  des  hommes  aux  occupations 
les  plus  diverses  se  réunissent  pour  consacrer  leurs  quelques 
heures  de  loisir  à  la  science,  eut  l'idée  malencontreuse  de  supprimer 
les  modestes  subsides  que  le  Gouvernement  accorde  à  ces  asso- 
ciations dans  le  but  de  leur  permettre  de  couvrir  les  frais  de  leurs 
publications.  Pour  presque  toutes  et  pour  la  Société  entomologique 
entre  autres,  c'était  un  arrêt  de  mort. 

Indigné,  de  Selys  Longchamps  se  fit  le  défenseur  des  sociétés 
menacées;  il  plaida  leur  cause  devant  le  Sénat  avec  tant  d'énergie 
qu'il  obtint  le  retrait  de  cette  mesure  déplorable. 
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II 


BIOGRAPmE  (l). 

La  famille  de  Sclys,  dont  l'histoire  est  intimement 
liée,  depuis  le  XYII»  siècle,  à  celles  de  la  ville  et  du  pays 
de  Liège,  est  originaire  de  Maestricht.  Sa  filiation  connue 
ne  remonte  pas  au  delà  de  Slichel,  docteur  en  droit, 
seigneur  d'Opoeteren,  etc.,  mort  vers  1622  et  dont  les 
petits-fils  reçurent  des  lettres  patentes  de  noblesse 
en  16o6. 

L'un  de  ceux-ci,  Godefroid,  né  en  1610,  seigneur  de 
Fanson  et  bourgmestre  de  Liège  en  1653,  devint  la 
souche  de  la  branche  de  Selys  Fanson  'branche  cadette). 

Un  autre,  Michel,  né  d'un  premier  lit.  mort  en  1656, 
fut  bourgmestre  de  Liège  en  1624  ainsi  qu'en  l(>io  et 
devint,  comme  on  va  le  voir,  la  souche  de  la  branche 
ainée  ou  des  Selys  Longchamps. 

En  effet,  un  de  ses  fils,  François  ^1626-1681),  éche vin 
de  Liège  et  envoyé  extraordinaire  auprès  de  Louis  XIV 
et  des  Provinces-Unies,  fut  le  père  de  Walter,  échevin  de 
Liège  à  son  tour,  mort  en  171 1,  qui  reçut  en  1699  le  titre 
de  baron  pour  lui  et  ses  descendants  et  acquit,  par  son 
mariage  avec  M"*  de  Fabricius.  héritière  de  l'ancienne 

(1)  Nous  devons  à  H.  le  baron  Walter  de  Seljs  Longchampy,  fils 
du  défunt,  la  plupart  des  renseignements  qui  nous  ont  permis  de 
rédiger  la  partie  biographique  de  cette  notice.  M.  Walter  de  Selys 
nous  excusera  si,  dans  le  désir  d'être  exact,  nous  reproduisons 
parfois  presque  textuellement  les  notes  qu'il  nous  a  transmises. 
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famille  de  Longchamps,  le  château  et  la  terre  de  ce  nom 
(commune  de  Waremme),  restés  depuis  lors  propriétés 
de  cette  branche  et  origine  du  nom  qu'elle  porte. 

Michel-François  (1701-1771),  fils  de  VValter.  eut  lui- 
même  pour  fils  Michel-Laurent  (1759-1837),  père  de 
réminent  confrère  dont  nous  essayons  d'écrire  la  biogra- 
phie. 

L'existence  politique  mouvementée  et  les  tendances 
philosophiques  de  ce  père  offrent  un  réel  intérêt,  car 
elle?  expliquent  en  partie,  par  l'hérédité,  l'origine  pre- 
mière des  idées  qui  dominèrent  le  fils  durant  une  grande 
partie  de  sa  vie. 

Imbu  des  principes  nouveaux  qui  devaient  bientôt  ame- 
ner la  suppression  d'abus  séculaires  et  les  ayant  ardem- 
ment défendus,  Michel-Laurent  fut  compromis  dans  les 
événements  de  la  première  révolution  liégeoise  et  obligé 
de  s'expatrier  lors  du  retour  du  prince-évêque.  Après 
l'annexion  de  la  principauté  à  la  France,  sous  le  nom  de 
département  de  l'Ourthe  (1801),  rentré  dans  sa  patrie,  il 
y  occupa  bientôt  les  po.stes  les  plus  élevés;  il  devint 
maire  de  Liège,  puis  député  du  département  au  Corps 
législatif.  Quelques  années  plus  tard,  sous  le  régime 
hollandais,  il  fut  membre  de  l'Ordre  équestre  et  député 
de  cet  Ordre  aux  États  provinciaux  de  Liège,  mais,  fidèle 
à  ses  convictions,  s'abstint  de  faire  reconnaître  son  titre 
de  baron.  Enfin,  après  la  Révolution  belge,  il  représenta 
l'arrondissement  de  Waremme  au  Congrès  national  dont 
il  se  retira  au  bout  de  peu  de  temps,  ne  pouvant  approu- 
ver la  part  trop  belle,  suivant  lui,  que  la  Constitution 
faisait  au  clergé. 

Pendant  la  période  française,  Michel-Laurent,  qui  se 
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rendait  souvent  à  Paris  comme  député,  y  épousa,  le 
9  mai  1808.  Marie-Denise  Gandolphe  (1777  1837),  fille 
d'un  diplomate  et  veuve  en  premières  noces  d'un  des 
grands  imprimeurs  de  l'époque,  M.  Sraits. 

De  cette  union  naquirent  deux  enfanL<:,  en  1809  une 
fille  (1)  et,  le  25  mai  1813,  Michel-Edmond,  qui,  comme 
naturaliste  et  comme  homme  politique,  devait  élever  si 
haut  le  nom  de  de  Selys  Longchamps. 


L'enfance  de  notre  confrère  s'écoula  presque  tout 
entière  à  Paris,  auprès  de  sa  mère,  dont  il  était  adoré  et 
qu'il  ne  quittait  pour  ainsi  dire  jamais.  Celle-ci  habitait 
au  faubourg  Saint-Honorc.  n»  130,  un  hôtel  avec  grand 
jardin  qu'elle  vendit  en  1820  pour  aller  demeurer  rue  de 
Tournon.  Michel-Edmond  ne  fut  baptisé  h  Saint-Philippe 
du  Roule  que  le  23  mai  de  celte  même  année,  à  la  veille 
du  déménagement;  il  avait  donc  7  ans. 

Ses  ra|)ports  avec  son  père,  retenu  en  Belgique  par  les 
événements  politiques,  étaient  rares  et  espacés;  ils  ne 
se  virent  même,  pour  la  première  fois,  qu'en  1816,  lors 
d'un  premier  séjour  que  Michel  Edmond  fit  à  Long- 
champs. 

Le  parc  de  Longchamps,  peuplé  d'oiseaux  et  de  papil- 
lons, ses  étangs  au-dessus  desquels  volaient  des  nuées 
de  libellules,  sa  petite  rivière,  le  Geer,  alors  poisson- 
neuse, devaient  quelques  années  plus  tard  exciter  l'en- 

(i  .AmaDda,  mariée  en  4i$3i  au  baron  Hyacinllie  de  Cheslret, 
morie  en  1838. 
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thousiasme  du  jeune  de  Selys  et  faire  naître  cet  amour 
de  la  nature  qui  fut  le  bonheur  de  sa  vie  entière.  C'est 
en  efïet,  en  1823,  pendant  son  quatrième  séjour  dans  la 
propriété  paternelle,  que  Michel-Edmond,  à  l'âge  de 
10  ans,  sentit  se  développer  ses  goûts  de  naturaliste  et 
forma  ses  premières  petites  collections  d'oiseaux,  d'œufs, 
de  lépidoptères,  etc. 

Beaucoup  d'enfants  cherchent  des  nids,  soufflent  des 
œufs  et  font  la  ciiasse  aux  papillons,  puis  se  fatiguent  de 
ce  qui  ne  fut  qu'un  jeu  et  s'occupent  d'autre  chose.  Mais 
chez  de  Selys,  la  passion  de  l'histoire  naturelle  était 
sérieuse,  et  loin  de  s'affaiblir  après  son  retour  à  Paris, 
continua  à  se  développer  malgré  le  séjour  à  la  ville  et 
malgré  le  mécontentement  de  son  père  qui  craignait  avec 
quelque  raison  que  celte  vocation  n'eût  un  effet  déplo- 
rable sur  les  autres  études.  Le  jeune  de  Selys  ne  cessait 
d'amasser  ses  trésors  zoologiques,  faisant  des  achats, 
des  échanges  et  rangeant  le  produit  des  chasses  effectuées 
soit  dans  son  jardin,  soit  au  Luxembourg. 

Ses  études  proprement  dites,  qui  ne  prirent  une  tour- 
nure un  peu  sérieuse  qu'en  1825,  furent  malheureuse- 
ment ce  qu'elles  sont  encore  aujourd'hui  dans  maintes 
familles  de  l'aristocratie.  C'est-à-dire  qu'à  peu  d'excep- 
tions près,  elles  eurent  lieu  à  domicile,  sous  la  direction 
de  plusieurs  professeurs  des  deux  sexes. 

Cette  triste  méthode  qui,  sous  prétexte  d'éviter  des 
contacts  dangereux,  supprime  toute  émulation  ainsi  que 
les  frottements  qui  trempent  les  caractères  pour  les 
luttes  futures,  ne  forme  généralement  que  de  petits 
messieurs  infatués  de  leur  personne,  insupportables  pour 
les  autres  et  succombant  d'autant  plus  vite  aux  séduc- 
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lions  malsaines  dès  qu'ils  sont  débarrassé?  de  leur 
Mentor.  Les  natures  d'élite,  telles  que  de  Selys  Long- 
champs,  résistent  seules  à  ces  procédés  d'éducation  et 
à  leurs  conséquences. 

Il  avait,  i)arait-il.  les  mathématiques  en  horreur  et 
affectionnait  le  latin  dont  la  connaissance  allait  lui  être 
précieuse  plus  tard  pour  le  choix  des  noms  à  donner  aux 
nombreuses  espèces  nouvelles  d'animaux  qu'il  devait 
décrire. 

On  voit  ainsi  se  dessiner,  dès  son  enfance,  toutes  les 
tendances  qui  vont  le  dominer  :  il  est  non  seulement  un 
naturaliste  débutant,  il  est  aussi  politicien  en  herbe. 
D'après  ses  propres  annotations,  à  7  ans,  alors  qu'il  ne 
savait  pas  encore  bien  lire,  il  était  déjà  «  révolutionnaire 
dans  l'âme  ». 

A  l'âge  où  l'on  joue  encore  à  la  toupie  ou  au  cerceau, 
il  se  sentait  philhellène  et  anticlérical  farouche.  Ayant 
vu  un  jour  les  gendarmes  charger  la  foule,  il  eût  voulu 
les  écharper. 


Un  événement  en  apparence  bien  simple  devait  avoir, 
pour  le  développement  du  jeune  zoologiste,  les  plus  heu- 
reux effets.  Sa  grand'mère  maternelle  étant  morte  en 
1826.  sa  mère  quitta  Paris  et  vint  définitivement  s'instal- 
ler à  Longchamps  en  1827. 

C'est  dans  ce  beau  domaine,  endroit  idéal  pour  celui 
qui  ne  rêvait  que  plantes  et  animaux,  terrain  d'herbori- 
sations et  de  chasses  fructueuses,  lieu  de  découverte 
d'espèces  intéressantes  pour  la  faune  belge,  séjour  qu'il 
devait  plus  tard  embellir,  où  il  se  bâtirait  un  musée  et 


qu'il  affectionna  toujours,  que  l'adolescence  de  de  Selys 
se  passa  presque  entièrement. 

La  famille  ne  quittait  Longchamps  que  pour  passer 
quelques  mois  d'hiver  à  Liège,  dans  la  vieille  maison 
patrimoniale  de  la  rue  Hors-Château,  dont  l'immense 
jardin  montait  jusqu'à  la  citadelle. 

Le  professeur  de  latin  du  jeune  homme,  à  Paris, 
M.  Hoffmann,  avocat,  avait  consenti  à  l'accompagner  en 
Belgique  en  qualité  de  précepteur;  mais  ses  fonctions 
cessèrent  au  bout  de  quelques  années  et,  à  partir  de  ce 
moment,  en  i8!29,  Michel-Edmond,  à  l'âge  où  commen- 
cent ordinairement  les  études  importantes,  où  les  pas- 
sions s'éveillent  et  où  l'adolescent  a  le  plus  besoin  de 
surveillance  et  de  conseils,  paraît  avoir  été  à  peu  près 
livré  à  lui-même.  La  liberté  dont  il  jouissait  s'étendait 
jusqu'à  ses  lectures,  ses  parents  lui  laissant  lire  tout  ce 
qui  lui  plaisait.  Jamais  il  ne  fut  soumis  à  la  discipline 
d'études  régulières;  il  ne  suivit  les  cours  d'aucun  collège, 
d'aucune  université. 

On  peut  s'étonner  à  bon  droit  qu'un  système  d'éduca- 
tion aussi  bizarre  ait  donné  d'heureux  résultats.  Ce  qui 
sauva  de  Selys,  c'est  incontestablement  ce  goût  pour 
l'histoire  naturelle,  qui  inquiétait  autrefois  son  père.  La 
botanique  et  la  zoologie  l'absorbaient  de  plus  en  plus. 
Il  fit,  en  1828,  la  connaissance  d'Henri  Stephens  (1),  jardi- 
nier de  l'Université,  qui  l'encouragea  dans  ses  recherches 
et  l'aida  à  classer  son  herbier,  d'abord  d'après  Linné, 

(4)  De  Selys  Longcliamps  n'oublia  jamais  Stephens  et  lui  con- 
sacra un  article  nécrolof^ique  dans  les  BuUetiiis  de  ta  Société 
royale  de  botanique. 
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ensuite  d'après  Jussieu.  Le  o  mai  1820,  date  mémorable 
dans  sa  carrière,  il  fut  reçu,  sur  la  proposition  de  Ste- 
phens  et  de  Davreux,  membre  effectif  de  la  Société  des 
sciences  naturelles  de  Liège,  après  lecture  d'un  Mémoire 
sur  les  Lépidoptères  de  la  province  de  Liège  (1),  sa  toute 
première  œuvre  scientifique.  Le  jeune  auteur  n'avait  pas 
16  ans  révolus  ! 

Dès  ce  moment,  de  Selys  Longcharaps  est  |>ris  dans 
l'engrenage  qui  entraine  ceux  qui  ont  joui  une  fois  de  la 
satisfaction  intime  de  voir  le  fruit  de  leurs  efforts  accueilli 
avec  faveur.  11  ne  doutera  plus  de  lui-même;  il  osera 
aborder  des  sujets  de  recherches  de  plus  en  plus  diffi- 
ciles et  publier  ses  résultats.  La  longue  série  de  ses 
travaux  imprimés  commence,  en  effet,  deux  ans  après, 
en  1831,  par  un  Catalogue  des  Oiseaux  des  environs  de 
Liège  classés  d'après  une  nouvelle  méthode.  (Dictionnaire 

GÉOGRAPHIQUE    DE    LA    PROVINCE    DE    LiÉGE,    publié    par 

Ph.  Vander  Maelen.) 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  celte  œuvre  étonnante 
de  la  part  d'un  aussi  jeune  homme.  L'auteur  dit  lui-même 
en  terminant  :  «  Ce  catalogue  est  probablement  encore 
»  fort  incomplet,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  Oiseaux 
»  aquatiques,  et  il  a  besoin  de  beaucoup  d'indulgence, 
»  car  il  faudrait  vingt  années  d'observations  pour  con- 
»  naître  exactement  la  zoologie  de  notre  province  ;  on 
»  ne  peut  guère  réclamer  une  si  longue  expérience  d'un 
»  aspirant  naturaliste  de  17  ans.  a 

(i)  Ce  travail  ue  semble  pas  avoir  été  publié.  Un  n'en  tronve 
aucune  trace  dans  les  listes  bibliographiques  revues  par  de  Selys 

lui  même. 
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Déjà  alors  l'aspirant  naturaliste,  comme  il  s'intitule, 
étudiait  ses  chers  Oiseaux  avec  un  soin  méticuleux.  Il 
avait  dessiné  et  peint  lui-même  les  figures  des  espèces 
du  pays  (1). 

Après  avoir  rappelé  ainsi  les  débuts  de  notre  confrère 
dans  les  sciences  naturelles,  nous  laisserons  momenta- 
nément de  côté  rénumération  de  ses  autres  publications, 
qui  vont  bientôt  se  suivre  rapidement,  pour  continuer 
l'exposé  de  sa  biographie. 

La  zoologie  ne  captivait  pas  tant  le  jeune  de  Selys 
qu'il  ne  pût  songer  à  autre  chose.  Livré  à  peu  près  com- 
plètement à  lui-même,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  donna 
libre  cours  aux  idées  politiques  et  philosophiques  de  son 
enfance.  En  d830,  il  se  passionna  pour  la  Révolution  de 
Juillet,  puis  pour  la  Révolution  belge,  et  s'indigna  de  voir 
celle-ci  aboutir  à  la  monarchie  constitutionnelle  au  lieu 
de  la  république  qu'il  avait  rêvée. 

Démocrate  exalté,  en  même  temps  que  disciple  fervent 
du  Christ  (à  sa  manière),  il  organisa,  parmi  les  ouvriers 
et  le  personnel  de  Longchamps,  une  confrérie  mystique 
avec  cérémonies  et  costumes,  s'y  livra  k  des  prédications, 
et  comme  le  zoologiste  ne  pouvait  entièrement  dispa- 
raître devant  le  prédicateur,  il  donna  simultanément  aux 
mêmes  auditeurs  un  cours  d'ornithologie  suivant  une 
nouvelle  méthode  qui  lui  était  personnelle. 

Plus  tard  encore,  en  1834,  il  ouvrit  une  chapelle  révolu- 
tionnaire dans  une  des  pièces  du  château- 

(4)  Renseignement  puisé  dans  l'article  nécrologique  publié  sur 
de  Selys  Longchamps  par  M.  Robert  Mac  Lachlan  et  reproduit  par 
M.  Rudolf  Blasius  dans  le  i\'ac/(j7// qu'il  a  consacré  à  la  mémoire 
de  noire  confrère.  [Journal  fui-  Ornithologie,  Juli-Hefl,  iSîOl.) 
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Il  lisait  beaucoup,  et  parmi  les  auteurs  qui  semblent 
l'avoir  surtout  impressionné,  on  jieut  citer  Linné,  pour 
lequel  il  professa  un  véritable  culte  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours;  Lamennais,  dont  les  théories  cadraient  avec  les 
siennes;  enfin.  Déranger,  qu'il  s'essayait  à  imiter  dans 
de  petites  pièces  de  vers  prouvant,  d'après  les  notes  qui 
nous  ont  été  remises,  «  une  ima;:ination  féconde  et 
»  d'heureuses  dispositions  pour  ce  genre  de  littérature  ». 


De  Selys  Longchamps  se  maria  jeune,  à  35  ans.  Il 
épousa,  le  27  février  1838,  M"e  Sophie-Caroline  d'Omalius 
d'Balloy,  fille  de  notre  illustre  confrère  Jean-Baptiste- 
Julien  d'Omalius  d'Halloy,  le  célèbre  géologue. 

Fidèle  jusque-là  à  ses  idées  démocratiques,  il  avait  eu 
soin  de  stipuler,  avant  cette  union,  qu'il  ne  porterait  pas 
le  litre  de  b;iron,  regrettant  que  son  père,  après  l'avoir 
abandonné  avec  la  particule  même,  l'eût  repris  vers  la  tin 
de  sa  vie. 

Si  Michel-Edmond,  cédant  à  certaines  sollicitations,  dut 
plus  tard  faire  reconnaître  officiellement  son  titre, 
en  1866,  à  la  suite  d'une  mission  diplomatique  en  Italie, 
ce  ne  fut  que  pour  le  monde,  car  il  n'y  tint  jamais  et 
n'en  fit  nulle  part  étalage.  Jamais,  remarque  M.  A.  Dubois 
dans  l'intéressante  notice  nécrologique  qu'il  lui  a  con- 
sacrée, m.  je  n'ai  vu  un  écrit  imprimé  ou  manuscrit  signé 
»  Baron  de  Selys  Longchamps  ». 

D'un  caractère  doux,  aimant,  fait  pour  la  vie  de 
famille,  de  Selys  eut  pour  sa  femme  l'affection  la  plus 
profonde,  et  lorsque  celle-ci  mourut  le  29  décembre  1869, 
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celte  perte  fut  pour  lui  un  coup  terrible  dont  il  ne  par- 
vint pas  à  se  consoler. 

De  son  mariage  naquirent  quatre  enfants,  deux  fils  et 
deux  filles  (1),  dont  une  mourut  jeune.  Les  survivants, 
mariés  à  leur  tour,  devaient  lui  donner  une  nombreuse 
lignée  de  petits-enfants,  parmi  lesquels  il  eut  le  bonheur, 
dans  sa  vieillesse,  de  compter  trois  petits-fils  s'adonnant 
à  l'élude  des  sciences  avec  le  plus  grand  succès  (2). 

De  Selys  était  d'une  sobriété  telle  qu'il  ne  se  décida 
à  user  du  vin,  du  reste  avec  une  grande  modération,  que 
vers  40  ans;  il  aimait  à  se  coucher  relativement  de  bonne 
heure,  évitant  ainsi  les  veilles  énervantes,  et  menait  une 
existence  d'ime  régularité  extrême.  Cette  sobriété  et  cette 
régularité  non  seulement  lui  permirent  d'atteindre  ui> 

(4)  Caroline,  née  à  Liège  le  2S  février  1839,  mariée  au  coni(e 
Jtilcs  Lallemant  de  Lévignen;  Raphaël,  né  à  Liège  le  20  novem- 
bre 184-1,  qui  embrassa  la  carrière  militaire  et  fui  officier  de 
cavalerie;  Walter,  né  à  Liège  le  21  décembre  i84C,  docteur  en  droit 
et  sénateur  pour  Namur  depuis  -1896;  Marguerite,  née  à  Liège  en 
février  '1848,  morte  en  mai  1852. 

(2j  Le  comte  Raoul  Lallemant  de  Lévignen,  docteur  en  sciences 
chimiques  de  l'Université  de  Liège;  h  baron  Maurice  de  Selys 
Longchamps,  élève,  à  l'Université  de  Liège,  de  noire  savant  confrère, 
M.  Éd.  "Van  Beneden  (au  moment  de  la  rédaction  de  cette  no'ice, 
il  se  préparait  à  subir  les  dernières  épreuves  du  doctorat  en  scien- 
ces zoologiques  et  compte  se  consacrer  ensuite  à  la  coniinuaiion 
des  travaux  de  son  grand'-père  sur  les  Odonates;  il  est,  depuis 
cette  année,  membre  de  la  Société  entomologique);  le  baron  Marc 
de  Selys  Longchamps,  élève  du  même  professeur,  se  préparant 
aussi  au  doctorat  en  sciences  zoologiques  et  déjà  auteur  d'excel- 
lents travaux  sur  le  développement  des  Tuniciers,  publiés  dans  les 
Archives  de  biologie. 
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âge  avancé  en  conservant  presque  jusqu'au  bout  une 
bonne  santé  et  un  air  de  jeunesse  que  nous  admirions, 
mais  lui  permirent  surtout  d'accomplir,  sans  fatigue  intel- 
lectuelle apparente,  l'énorme  somme  de  travail  qui  carac- 
térise sa  double  carrière  de  savant  et  d'homme  politique. 

Ses  collections,  commencées  depuis  son  enfance,  aug- 
mentaient de  plus  en  plus  et  exigeaient  une  besogne 
continue  de  classement  et  de  surveillance.  Celles  con- 
cernant les  Vertébrés  prirent  une  telle  extension  qu'il 
dut  les  loger  dans  un  bâtiment  spécial,  vrai  musée  éditié 
dans  le  parc  de  Longchamps  à  (juelques  pas  du  château. 

On  y  voit  entre  autres  :  1°  les  Mammifères  d'Europe, 
comprenant  la  série  complète  des  petits  Rongeurs  et 
Insectivores  qui  furent  une  de  ses  spécialités;  2o  une 
riclie  collection  de  Chiroptères  européens  et  exotiques  ; 
3»  les  Oiseaux  d'Europe  :  4°  un  gênera  des  Oiseaux  en 
général,  contenant  deux  formes  actuellement  éteintes  : 
VAlca  inipennv;{i)  et  le  Fregilupus  varias  ("2),  encore  plus 
rare  dans  les  musées  que  VAlca;  S»  la  famille  des 
Mésanges  à  laquelle  il  ne  manque,  croyons-nous,  que 
deux  espèces  pour  être  absolument  complète  ;  6»  les  Rep- 
tiles, Amphibiens  et  Poissons  cyprinides  d'Europe. 

Les  collections  d'Insectes  qui  auraient  probablement 
soutfert  de  l'humidité  à  la  campagne  étaient  presque 
toutes  conservées  à  Liège  dans  l'hôtel  du  boulevard  de  la 
Sauvenière.  Elles  sont  considérables  et  présentent  une 

(i)  D'après  de  Selys.  il  n'existait  plus,  en  tout,  en  1876,  dans  les 
musées,  que  soixai.te-douze  peaux,  neuf  squelettes  et  soixante-cinq 
œufs  de  VAlca  impennit. 

(2)  Fregilupui  varîm  Bodd.,  passereau  éteint  de  la  famille  des 
Slurnidœ,  qui  vivait  à  i'ile  de  la  Héunion. 
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valeur  scientifique  inappréciable,  renfermant  la  plupart 
des  types  décrits  par  de  Selys  et  un  grand  nombre  de  ceux 
d'autres  auteurs  célèbres.  Nous  aurons  donné  une  idée  de 
leur  importance  en  disant  qu'elles  comprennent  :  1"  la 
faunule  entomologique  de  Longcliamps;  2°  les  Lépido- 
ptères de  la  région  paléarctique;  3"  les  Orthoptères  d'Eu- 
rope; 4°  les  Névroptères  et  les  Odonates  du  monde  entier. 

L'immense  série  des  Névroptères  et  des  Odonates,  le 
véritable  joyau  des  collections  de  de  Selys,  contient  les 
types  de  Latreille,d'Audinet-Serville,  de  Rambur,  auteur 
de  riiistoire  naturelle  des  Névroplcres,  publiée  en  1842 
dans  les  Suites  à  Buffon,  les  Odonates,  récoltés  par  le 
célèbre  voyageur  Bâtes  sur  les  bords  de  l'Amazone,  ceux 
recueillis  par  Atkinson  au  Bengale,  ceux  rapportés  par 
Semper  des  Philippines,  ceux  provenant  des  chasses  de 
Pryer  aux  îles  Loo-Choo,  ceux  envoyés  par  M.  AVeyers  de 
Qucensland,  en  Australie,  les  espèces  récoltées  au  Brésil 
par  iM.  Walter  de  Selys  Longcliamps,  lors  du  voyage  qu'il 
lit  en  1872  avec  MM.  Éd.  Van  Beneden  et  C.  Van 
Volxem,  etc. 

L'étude  de  ses  collections  et  de  maintes  autres  qu'on 
ne  cessait  de  lui  soumettre  pour  en  décrire  les  formes 
nouvelles  nécessitait  de  la  part  de  notre  éminent  con- 
frère une  correspondance  incessante  avec  les  natura- 
listes étrangers.  La  plus  suivie  fut  celle  qu'il  échangea 
depuis  1841  avec  son  ami  et  collaborateur  H.-A.  Hagen, 
de  Kœnigsberg.  Forcément  ralentie,  lorsque,  en  1867, 
Hagen  partit  pour  l'Amérique,  afin  d'y  diriger  le  dépar- 
tement des  Arthropodes  au  Musée  de  Cambridge,  elle  ne 
cessa  cependant  qu'en  1893,  à  la  mort  de  ce  correspon- 
dant, et  dura  donc  un  demi-siècle. 
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Parmi  les  autres  personnalités  marquantes  du  monde 
savant  avec  lesquelles  de  Selys  entretenait  une  corres- 
pondance plus  ou  moins  active,  on  peut  signaler  le 
baron  Bellier  de  la  Chavignerie,  le  P.  Armand  David. 
René  Martin.  R.  Mac  Lachlan,  le  Rév,  A.-E.  Eaton,  Mal- 
colm  Burr.  Benjamin  Walsh,  Samuel,  H.  Scudder,  Tiddo 
Folmer,  Herm.  Albarda,  C  Brunner  von  Wattenwyl, 
R.  Blasius.  le  marquis  Doria,  Fried.  Ris,  etc. 

D'une  exactitude  scrupuleuse  dans  les  descriptions,  il 
ne  se  contentait  ni  des  livres  ni  des  renseignements 
fournis  par  écrit;  aussi  fit-il  d'assez  nombreux  voyages 
dans  le  but  presque  exclusif  de  voir  les  échantillons 
conservés  dans  les  divers  musées  d'Europe.  C'est  ainsi 
qu'il  accomplit,  en  1838,  une  Jongue  tournée  en  France, 
en  Italie,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  afin  d'étudier  de 
près  les  petits  Mammifères  .des  Musées  de  Paris,  Lyon, 
Strasbourg,  Francfort-sur-le-Mein,  Rome.  Pise,  Milan, 
Genève,  etc.  Vers  1840,  il  va  voir  les  collections  d'In- 
sectes de  Boyer  de  Fonscolombe,  de  Curtis  et  d'autres 
entomologistes  connus.  Il  se  rend  en  Angleterre, 
en  1873,  dans  le  même  but.  En  1876,  il  entreprend  un 
voyage  scientifique  en  Allemagne  et  en  Autriche-Hongrie 
pour  examiner  principalement  les  Odonates  des  Musées 
de  Slrasboui^,  Munich,  Vienne,  Budapest,  Aug- bourg, 
Stuttgart  et  Darmstadt.  Enfin,  en  1880,  il  part  pour  Vue 
d'Helgoland  et  y  étudie  la  curieuse  collection  d'oiseaux 
de  passage  formée  par  H.  Gâlke  (1). 

(1)  Les  TOjages  de  de  Seljs  Longchamps  furent,  selon  toute 
apparence,  plus  nombrtus  que  l'énumération  ci-dessus  semble 
l'indiquer.  Nous  n'avons  cité  que  ceux  dont  il  parle  lui-iBême  dans 
ses  écrits. 
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11  aimait  à  participer  aux  congres  ayant  le  développe- 
ment des  sciences  comme  objet  ;  il  y  rencontrait  des 
naturalistes  et  de  nouvelles  occasions  d'examiner  des 
collections  publiques  ou  privées.  On  le  voit,  en  1891, 
malgré  ses  78  ans,  se  rendre  pour  la  seconde  fois  à  Buda- 
pest et  y  prendre  une  part  active  au  deuxième  Congrès 
ornitbologique  international  avec  un  mémoire  sur  Les 
migrations  de  Loxia  bifasciata,  Garrulus  glandarius  et 
Partis  Pleskei. 

L'une  des  dernières  réunions  de  ce  genre  dans  laquelle 
notre  confrère  représenta,  comme  toujours,  brillamment 
la  science  belge,  fut  le  troisième  Congrès  international 
de  zoologie  tenu  à  Leyde,  en  1895,  où  il  était  délégué 
par  l'Académie  avec  M.  Ed.  Van  Beneden.  De  Selys  Long- 
champs  y  lut  son  intéressant  travail  :  Sur  le  progrés  dans 
la  connaissance  des  Odonates,  oubliant  cependant,  par 
modestie,  de  dire  que  cette  partie  de  l'entomologie  était 
presque  tout  entière  son  œuvre. 

L'étude  de  la  faune  de  Belgique,  qui  eut  constamment  à 
ses  yeux  une  grande  importance  et  qu'il  ne  cessait  d'en- 
courager chez  les  jeunes  zoologues,  ne  pouvait  progresser 
qu'à  condition  d'explorer  fréquemment  le  pays.  De  Selys 
fit  ainsi  de  nombreuses  excursions  fructueuses,  parmi 
lesquelles  nous  relevons  celles  dans  l'Entre-Sambre-et- 
Meuse  en  1863,  dans  le  Luxembourg  en  1869  et  en  1870, 
à  la  Baraque  Michel  en  1871,  à  Maeseyck  en  187-4,  aux 
Hautes  Fagnes  en  1877,  etc.  Son  terrain  d'observation 
préféré  resta  cependant  toujours  le  domaine  de  Long- 
champs  et  les  environs;  il  l'avait  scruté  dans  tous  ses 
recoins  depuis  qu'il  était  enfant  et  en  avait  réuni  avec 
soin  la  faune  spéciale. 
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11  assistait  régulièrement  aux  séances  de  l'Académie  et 
de  la  Société  entomologique,  ainsi  qu'aux  réunions  du 
Conseil  de  surveillance  du  Musée  royal  d'histoire  natu- 
relle dont  il  était  président. 

Malgré  tout  ce  que  nous  venons  d'énumérer,  formation 
de  vastes  collections,  correspondance  considérable, 
voyages,  excursions,  malgré  l'administration  d'une 
grande  fortune,  malgré  la  surveillance  des  travaux  parfois 
importants  effectués  à  Longchamps,  tels  que  l'isolement 
d'un  affluent  du  Geer  sur  2  kilomètres  de  longueur,  par 
exemple,  malgré,  enfin,  les  nombreuses  heures  consa- 
crées à  l'accomplissement  consciencieux  de  hautes  fonc- 
tions politi(|ues,  notre  confrère  trouvait  le  temps  néces- 
saire pour  rédiger,  toujours  avec  clarté  et  élégance, 
parfois  sous  une  forme  littéraire  charmante,  des  causeries 
entomologiques,  des  notices,  des  discours  académiques  et 
de  volumineux  mémoires. 

Le  nombre  de  ses  productions  scientifiques  dépasse 
deiLx  cent  cinquante.  Elles  traitent,  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  de  sujets  fort  divers  exigeant  chacun  une 
compétence  particulière.  Ce  sont  la  faune  de  Belgique, 
les  petits  Mammifères  Rongeurs,  Insectivores  et  Chiro- 
ptères, la  classification  des  Oiseaux,  les  Oiseaux  migra- 
teurs, l'acclimatation,  l'hybridation  chez  les  Oiseaux 
palmipèdes  et  chez  les  Poissons  cyprinides,  la  piscicul- 
ture et  le  repeuplement  des  cours  d'eau,  les  animaux 
utiles  et  nuisibles,  les  migrations  des  Orthoptères  des- 
tructeurs, plusieurs  familles  de  Névropièrcs  proprement 
dits,  toute  l'étendue  du  groupe  des  Odonales,  les  piiéno- 
mènes  périodiques  des  animaux  et  des  plantes,  voire 
même  quelquefois  la  botanique  et  l'archéologie. 
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Le  7  mai  1841,  de  Selys  Longchamps  fut  élu  corres- 
pondant de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et 
des  beaux-arts  de  Belgique.  C'était  le  commencement  de 
la  série  d'honneurs  qu'allaient  lui  décerner  l'une  après 
l'autre  de  nombreuses  sociétés  savantes,  heureuses  de 
pouvoir  lui  témoigner  leur  admiration  pour  ses  belles 
recherches  et  fières  d'inscrire  son  nom  dans  leurs 
listes. 

11  devint  membre  titulaire  de  notre  Académie  le  16  dé- 
cembre 1816  et  fut  clioisi  comme  directeur  par  ses  con- 
fi'cres  de  la  Classe  des  sciences  en  1854  et  en  1879.  La 
Société  entomologique  de  Belgique  l'éleva  au  rang  de 
président  d'iionneur.  Les  sociétés  entomologiques  Néer- 
landaise, de  France,  de  Londres,  de  Berlin,  de  Florence, 
de  Vienne,  de  Stockholm,  de  Dresde,  de  Slettin,  de 
Berne,  d'Helsingfors,la  Société  zoologique  de  France,  etc  , 
le  nommèrent  membre  honoraire,  titre  qu'elles  réservent 
aux  savants  illustres. 

L'Académie  oii,  comme  partout,  il  était  entouré  d'affec- 
tueux respect  et  qui,  ainsi  que  la  Société  entomolo- 
gique, avait  contracté  envers  lui  une  dette  de  recon- 
naissance, saisit  plusieurs  fois  l'occasion  de  témoigner 
sa  gratitude.  En  1892,  elle  lui  adressa  ses  félicitations 
et  ses  vœux  au  sujet  du  cinquantième  anniversaire 
de  la  publication  de  la  Faune  belge;  le  M  mai  1897, 
elle  célébra,  d'une  façon  solennelle,  son  cinquantenaire 
académique;  entin,  le  2  juin  1900,  de  Selys,  venant 
d'être  promu  au  grade  de  Grand  cordon  de  l'Ordre  de 
Léopold,  l'Académie,  par  l'organe  de  3L  De  Tilly,  vice- 
directeur  de  la  Classe  des  sciences,  exprima  de  nouveau, 
à  «  l'éminent  doyen  d'ancienneté  des  trois  Classes  »,  les 
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sentiments  de  reconnaissance  et  d'affeclion  de  tous  ses 
confrères  (l;. 

Du  reste,  cette  affection  était  réciproque,  et  de  Selys 
prouva,  jusqu'à  la  fin,  combien  il  aimait  l'Académie  à 
laquelle  il  attribuait  volontiers  ses  premiers  succès  (2). 

Écouté  du  Gouvernement,  car  il  n'usait  de  son  influence 
que  pour  des  causes  justes,  il  paninl  à  aplanir,  pour 
l'Académie,  bien  des  difficultés  de  nature  à  entraver  son 
développement. 

On  voyait  à  l'empressement  qu'il  mettait  à  se  rendre  k 
toutes  nos  séances,  qu'il  était  heureux  de  se  trouver 
parmi  nous.  Son  vif  regret,  quelques  jours  avant  sa  mort, 
était  de  ne  pouvoir  assister  à  une  de  nos  réunions.  Il 
écrivait,  à  ce  sujet,  au  Secrétaire  perpétuel,  le  30  no- 
vembre 1900  :  «  Depuis  cinquante-quatre  ans  que  j'ai 
»  l'honneur  d'être  membre  effectif  de  l'Académie,  la 
»  séance  de  demain  pour  la  discussion  des  titres  des 
»  nouveaux  candidats,  sera  la  seule  à  laquelle  je  n'aurai 
»  pu  prendre  part  à  cause  de  ma  santé,  et  ce  sera  pour 
»  moi  un  réel  crève-cœur.  » 

[i,  M.  le  chevalier  Edm.  Marchai,  secrétaire  perpétuel,  avait 
adressé  à  de  Selys,  à  l'occasiou  d'ane  manifestation  faite  en  son 
honneur  à  Longrhamps,  le  !â4  mai  1900,  les  remerciements  de 
l'Académie  pour  la  sollicitude  qu'il  témoigna  toujours  pour  ses 
intérêts  durant  les  quarante-cinq  années  qu'il  lit  partie  du  Sénat. 

(3)  Dans  une  lettre  en  termes  émus,  envoyée  à  l'Académie  en 
réponse  aux  félicitations  pour  le  cinquantième  anniversaire  de  la 
publication  de  la  Faune  belge  et  lue  en  séance  du  6  août  189^, 
de  Selys  rappelait  que  c'est  à  l'Académie  qu'il  reçut  ses  premiers 
encouragements  et  que  c'est  à  elle  qu'il  dut  d'avoir  surmonté  les 
obstacles  que  Ion  rencontre  presque  tonjoors  au  début  d'une 
carrière  scieniitiqne. 
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L'intérêt  qu'il  nous  portait  devait  se  manifester  jusqu'à 
60n  dernier  souffle.  Peu  de  temps  après  ses  obsèques,  ses 
deux  fils,  M31.  Rajihaël  et  Waller  de  Selys  Longchamps, 
en  adressant,  le  15  janvier  1901,  une  lettre  de  remercie- 
ments pour  les  marques  de  sympathie  que  l'Académie 
leur  avait  données  à  l'occasion  de  ce  deuil,  disaient,  en 
effet  :  «  La  vie  de  l'Académie  s'identifiait,  pour  notre 
»  père  à  jamais  regretté,  avec  la  sienne  propre,  et  elle 
»  était  restée  pour  lui,  jusqu'à  sa  dernière  heure,  sa 
»  grande  préoccupation.  Son  plus  amer  tourment  au 
»  cours  des  derniers  mois,  fut  de  ne  pouvoir  se  rendre, 
»  comme  d'habitude,  aux  séances  académiques  et  tout 
»  spécialement  à  celle  où  devaient  avoir  lieu  les  élections 
»  et  qui  se  trouvait  fixée  à  cette  date  du  14  décembre 
»  qui  devait  être  celle  de  ses  funérailles  (1). 

»  A  la  veille  de  s'endormir  pour  toujours,  il  ne  parve- 
»  nait  plus  à  secouer  la  torpeur  qui  l'envahissait  que  pour 
»  s'entretenir  de  ces  élections  qui  le  préoccupaient  par- 
»  dessus  tout  et  pour  discuter  les  mérites  respectifs  des 
»  divers  candidats  en  présence.  Ce  fut  le  dernier  objet  de 
»  ses  pensées. 

»  L'Académie  aura  eu  ainsi  sa  suprême  pensée,  comme 
»  elle  a  eu  le  meilleur  de  son  existence.  » 

Son  testament  contenait  une  nouvelle  [jreuve  de  son 
attachement  pour  l'Académie,  il  renfermait  la  disposition 
suivante  :  «  Je  laisse  à  la  Classe  des  sciences  de  l'Acadé- 
»  mie  royale  de  Belgique  une  rente  annuelle  et  ])erpé- 
»  tuelle  de  cinq  cents  francs,  à  charge  de  l'employer  à 
»  décerner  des  prix  biennaux,  triennaux  ou  quinquen- 

(I)  La  séance  fui  remise  au  lundi  suivant,  47  décembre. 


% 
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»  naux  à  des  mémoires  publiés  ou  à  publier  concernant 
»  la  faune  de  Belgique  (l).  » 

Par  cette  fondation  généreuse,  son  auteur  continuera 
aux  jeunes  naturalistes  belges  les  encouragements  pré- 
cieux qu'il  leur  donnait  de  son  vivant  et  qui  contribuèrent 
tant  aux  progrès  des  études  zoologiques  dans  le  pays.  Le 
nom  de  de  SelysLongchamps,  en  figurant  périodiquement 
dans  nos  programmes  de  concours,  rappellera  aux  géné- 
rations futures  la  science  du  savant  et  l'excellent  cœur 
de  l'homme. 

C'est  avec  la  sérénité  que  donne  la  conscience  du 
devoir  accompli  pendant  tous  les  jours  d'une  longue  vie 
que  notre  confrère  doit  avoir  \u  venir  le  moment  de  se 
séparer  des  siens.  Il  était  soutenu  par  des  convictions 
religieuses  qui,  bien  que  très  indé|)endantes,  n'en  étaient 
pas  moins  sincères  et  profondes. 

L'étude  constante  des  animaux  et  des  plantes  ne  l'avait 
pas  entraîné  sur  la  pente  sur  laquelle  glissent  la  plupart 
des  naturalistes  et  qui  aboutit  au  matérialisme.  Il  écri- 
vait dans  son  testament,  le  19  février  1894  :  «  Ma  religion, 
»  fondée  notamment  sur  la  contera|)lation  de  la  Nature, 
»  est  éclairée  par  la  raison,  la  science  et  le  progrès.  » 

Ses  écrits  les  plus  intimes  sont  imprégnés  de  foi  et  de 

(1)  D'après  le  règlement  adopté  par  la  Classe  des  sciences,  le 
prix  de  Settjs  Longchainps  est  quinquennal,  de  ;2,oOO  francs,  et 
sera  décerné  tous  les  cinq  ans  au  meilleur  ouvrage  original, 
imprimé  ou  manuscrit,  portant  sur  l'ensemble  ou  sur  une  partie  de 
la  faune  belge.  A  défaut  de  travaux  sur  la  faune  at-tuelle,  le  prix 
pourra  èire  attribué  à  un  travail  traitant  d'ane  faune  antérieure. 

La  première  période  du  concours,  ouverte  le  1"  mai  1901,  sera 
lose  le  i"  mai  1906. 
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confiance  en  Dieu,  tel  qu'il  le  comprenait  en  dehors  des 
conceptions  de  religions  déterminées.  11  saisissait  volon- 
tiers l'occasion  d'affirmer  ses  croyances  en  public  et 
dans  des  circonstances  solennelles.  Ainsi,  dans  sa  lecture 
à  la  séance  de  l'Académie  du  16  décembre  1897,  sur  Le 
déclin  d'une  fauniile,  parlant  de  la  disparition  de  nom- 
breux animaux  sauvages  par  suite  de  l'industrie  et  de 
l'accroissement  de  la  population  humaine,  il  disait  : 

«  je  considère  le  principe  de  la  vie  dans  la  Nature 

»  comme  étant  d'essence  divine.  Il  se  transformera  en 
»  s'adaptant  aux  circonstances  ambiantes  et  ne  périra 
»  pas.  »  L'année  suivante,  devant  la  tombe  de  son  ami 
Candèze,  il  terminait  le  discours,  prononcé  au  nom  de 
l'Académie  et  de  la  Société  entomologique,  par  ces  mots  : 
«  Tenant  compte  de  l'âge  que  j'ai  atteint,  je  pouvais 
«  m'imaginer  que  ce  serait  le  D""  Candèze  qui  me  conduirait 
»  au  champ  du  repos  éternel;  mais  les  décrets  de  la 
»  Providence  sont  impénétrables,  et  c'est  moi  qui  viens  lui 
»  dire  un  dernier  adieu.  » 

Telle  fut  la  vie  privée  et  scientifique  de  l'éminent 
zoologiste.  Il  nous  reste  à  parler  de  l'homme  politique  et 
des  services  que  de  Selys  Longchamps  rendit  en  cette 
qualité  au  pays. 


Les  sciences  mathématiques  ou  naturelles  d'un  côté, 
la  politique  sérieuse,  élevée,  utile,  de  l'autre,  exigent 
des  aptitudes  si  ditférentes  que  la  plupart  des  savants 
qui  ont  voulu  se  mêler  de  politique  active  ont  fait  triste 
figure,  quand  ils  ne  se  sont  pas  couverts  de  ridicule. 

De  Selys  constitue  à  cet  égard  une  exception.  Il  est 
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vrai  que.  suivant  une  locution  courante,  il  chassait  de 
race.  Nous  avons,  en  effet,  relaté  plus  haut  qu'il  comptait 
parmi  ses  ancêtres  plusieurs  personnalités  politiques 
de  la  ville  ou  de  la  principauté  de  Liège  et  que  son 
père,  qui  joua  un  rôle  assez  marquant  dans  les  événe- 
ments de  la  fin  du  XVIIle  siècle  et  des  origines  de  notre 
indépendance  nationale,  fut  successivement  investi  de 
mandats  importants  comme  maire  de  Liège,  député  du 
département  de  l'Ourlhe,  député  de  l'Ordre  équestre, 
enfin  membre  du  Congrès  national. 

De  Selys  resta  fidèle,  jusque  sous  le  second  empire, 
aux  idées  libérales,  démocratiques,  républicaines  et  plus 
ou  moins  révolutionnaires  de  sa  première  jeunesse.  Il 
connut  le  patriote  italien  Mazzini,  le  révolutionnaire 
hongrois  Kossuth,  l'historien  polonais  exilé  Lelewel, 
ainsi  que  nombre  de  proscrits  français.  11  admirait  la 
fermeté  de  leurs  convictions,  leur  rendait  ser\ice  et  les 
faisait  même  figurer  pour  des  sommes  assez  élevées  sur 
son  testament.  Cependant  son  caractère  doux,  presque 
timide,  le  préserva  des  exagérations;  il  fut  toujours 
ennemi  de  toute  violence. 

Les  premières  fonctions  politiques  qu'il  remplit  furent 
celles  de  conseiller  communal  de  Waremmc.  Nommé  en 
1841,  à  l'âge  de  28  ans,  et  constamment  réélu,  il  se  plaisait 
à  répéter  que  c'était  le  mandat  auquel  il  tenait  le  |»lus. 

En  184(),  nous  voyons  de  Selys,  à  l'avant-garde  du 
libéralisme  belge,  prendre  une  pari  active  au  Congrès 
libéral  du  14  juin. 

La  même  année,  le  canton  de  Waremme  le  choisit 
comme  conseiller  provincial,  poste  qu'il  occupa  pendant 
deux  ans. 
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Ne  se  croyant  pas  de  talent  oratoire,  méfiance  qui 
étonnera  ceux  qui  ont  entendu  la  façon  élégante  dont 
il  maniait  sa  langue  maternelle,  craignant  de  plus  de  ne 
pouvoir  consacrer  assez  de  temps  à  ses  chères  études 
zoologiques,  il  ne  désirait  pas  de  mandat  législatif; 
aussi  est-ce  presque  malgré  lui  qu'il  fut  nommé,  en  1848, 
membre  de  la  Chambre  des  représentants  pour  l'arron- 
dissement de  Waremme. 

Ici  un  parallèle  curieux  :  Son  père,  nous  l'avons  dit, 
se  retira  du  Congrès  national  dont  il  désapprouvait  les 
faiblesses  vis-à-vis  du  clergé;  de  Selys  aussi  donna 
bientôt  sa  démission  de  député,  trouvant  la  Chambre 
réactionnaire  et  la  taxant  de  courtisanerie. 

Cependant  l'âge  et  la  réflexion  devaient  calmer  ses 
premières  ardeurs.  Élu  sénateur  en  février  1855,  il  ne 
tarda  pas  à  envisager  les  choses  d'une  façon  plus  conci- 
liante, et,  sans  renier  aucun  de  ses  principes,  il  en  atténua 
progressivement  les  conséquences  pratiques  à  tel  point 
que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  était  probablement  devenu 
le  plus  conservateur  d'entre  les  parlementaires  libéraux 
encore  subsistants.  Il  fit  partie  de  la  haute  assemblée 
durant  quarante-cinq  ans  et  eut  le  grand  honneur  de  la 
présider  de  1880  à  1884. 

La  bonne  élaboration  de  nos  lois  fut  l'objet  de  son 
attention  constante;  les  services  qu'il  rendit  en  soute- 
nant les  humbles,  en  appuyant  les  revendications  justes, 
sont  inoubliables.  Nous  les  trouvons  résumés  en  ces 
termes  dans  le  discours  que  prononça  51.  Dupont,  vice- 
président  du  Sénat,  lors  des  funérailles  de  notre  confrère  : 
«  Représentant  d'un  arrondissement  essentiellement 
»  agricole,  de  Selys  en  défendit  avec  vigilance  les  inté- 
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»  rêls  spéciaux,  venant  efficacement  au  secours  de  tous 
»  ceux  qui  avaient  besoin  de  son  intervention. 

»  Il  prit  part  à  la  discussion  de  toutes  nos  lois  poli- 
»  tiques  importantes;  telles  les  lois  sur  l'abolition  des 
»  octrois,  sur  les  bourses  d'études,  sur  l'enseignement 
»>  supérieur  et  sur  l'instruction  primaire,  sur  l'emploi 
»  des  langues. 

»  Grâce  à  lui,  la  position  des  instituteurs  et  des  secré- 
n  taires  communaux  fut  améliorée  et  leurs  droits  à  la 
»  pension  mieux  assurés. 

»  Plus  récemment,  lors  de  la  revision  conslitution- 
»  nolle,  de  Selys  se  prononça  pour  le  suffrage  universel 
»  à  deux  degrés  et  pour  le  scrutin  uninominal.  Il  espé- 
»  rait  ainsi,  disait-il,  neutraliser  les  dangers  d'une  exten- 
»  sion  trop  grande  et  trop  rapide  du  droit  de  suffrage. 

»  La  liberté  ne  lui  fit  jamais  peur.  Esprit  sngement 
»  conservateur,  il  ne  reculait  devant  aucun  progrès,  dès 
»  qu'il  le  jugeait  possible  et  avaniageux  pour  l'intérêt 
»  général.  » 

Parmi  celles  de  ses  tendances  premières  graduelle- 
ment modifiées,  se  rangent  ses  aspirations  républicaines 
qui  devaient  forcément  s'émousser  au  contact  journalier 
des  institutions  d'un  pays  aussi  libre  que  la  Belgique. 
Dès  1863,  de  Selys  s'était  suffisamment  réconcilié  avec 
la  monarchie  pour  être  choisi,  par  notre  jeune  roi 
Léopold  II,  comme  envoyé  extraordinaire  chargé  de  noti- 
fier son  avènement  au  trône  à  la  cour  d'Italie.  Notre 
confrère,  mû,  peut-être,  par  le  désir  de  soutenir  le 
Gouvernement  libéral  d'alors,  par  la  nécessité  de  défen- 
dre la  nationalité  belge  contre  les  entreprises  menaçantes 
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de  l'Empire  français,  enfin  par  son  admiration  pour 
l'œuvre  de  Victor-Emmanuel,  accepta  cette  haute  mission 
qu'il  remplit  avec  éclat. 

Après  la  clôture  de  la  session  sénatoriale,  le  7  mai  1900^ 
de  Selys  se  retira  de  la  vie  politique  pour  prendre  enfin 
un  repos  mérité.  Mais  le  pays  ne  pouvait  assister  indiffé- 
rent à  la  retraite  de  celui  qui  lui  avait  vaillamment 
consacré  près  d'un  demi-siècle;  il  lui  réservait  un  der- 
nier honneur. 

Sur  le  désir  formulé  par  la  gauche  du  Sénat,  le  Roi 
promut  de  Selys  au  grade  de  Grand  cordon  de  l'Ordre 
de  Léopold  (1),  distinction  exceptionnelle  rarement 
conférée.  A  cette  occasion  eut  lieu  à  Longchamps  une 
cérémonie  grandiose  et  touchante. 

Le  24  mai,  par  une  radieuse  journée  prinlanière,  une 
foule  considérable  de  manifestants  envahit  le  parc.  On  y 
voyait  représentées  toutes  les  couches  sociales,  depuis 
les  membres  du  Sénat  venant  féliciter  leur  vénérable 
collègue  et  lui  adresser  leurs  adieux,  jusqu'aux  modestes 
artisans. 

Le  héros  de  la  fête,  en  proie  à  une  vive  émotion, 
debout  sur  le  seuil  du  château,  entouré  de  sa  famille 
entière,  vit  sa  modestie  mise  à  une  rude  épreuve  en 
entendant  rappeler,  dans  une  série  de  discours  souli- 
gnés d'acclamations  enthousiastes,  les  multiples  services 
qu'il  rendit  à  la  patrie  pendant  soixante  années. 

En  répondant  aux  orateurs,  de  Selys  taxa  les  éloges, 

ri)  De  Selys  était  décoré  de  la  Croix  civi(}ue  do  première  classe, 
Grand  cordon  de  l'Ordre  des  SS.  Maurice  el  Lazare,  Commandeur 
de  la  Légion  d'honneur,  etc. 
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cependant  si  justes,  d'exagération,  disant  qu'il  avait 
simplement  cherché  à  remplir  son  devoir  en  servant 
l'intérêt  général  et  en  consacrant  ses  efforts  à  l'améliora- 
tion des  classes  laborieuses.  11  promit  d'employer  ce  qui 
lui  restait  de  force  et  d'énergie  au  soutien  des  idées  pour 
lesquelles  il  avait  lutté  depuis  son  entrée  dans  la  carrière 
politique. 

Malheureusement,  les  jours  de  notre  cher  et  éminent 
confrère  étaient  strictement  comptés;  il  ne  devait  plus 
assister  que  pendant  un  été  aux  manifestations  sublimes 
de  cette  nature  qu'il  avait  aimée  d'un  amour  profond. 
Michel-Edmond  de  Selys  Longchamps  s'éteignit  à  IJége 
le  H  décembre  1900,  à  l'âge  de  87  ans  et  six  mois, 
entouré  de  ses  enfants  et  petits-enfants  désolés. 

Ses  funérailles  (1),  célébrées  avec  la  pompe  qui  reve- 
nait à  son  grade  de  Grand  cordon  et  aux  charges  élevées 
qu'il  avait  remplies,  furent,  pour  ses  concitoyens,  l'occa- 
sion d'affirmer  encore  une  fois  d'une  fa^on  solennelle  et 
publique  l'estime  universelle  qui  entourait  le  défunt. 

Il  repose  dans  le  cimetière  de  la  commune  de 
Waremme,  qui  lui  doit  sa  prospérité  et  où  son  souvenir 
restera  populaire. 

Sous  l'influence  des  événements,  de  préoccupations  ou 
de  besoins  nouveaux,  nos  descendants  en  arriveront 
peut-être  à  oublier  les  services  rendus  à  la  nation  par  de 
Selys;  les  institutions  dont  il  fit  partie  peuvent  s'effon- 
drer  à   un  tournant  de  l'histoire;  la   pierre  de  son 

(1)  Voir  ie  journal  La  Meuse  du  li  décembre  1900,  ainsi  que  la 
brochure  intitulée  :  À  ta  mémoire  de  Michel-Edmond,  baron  de 
Selyt  Longchamps.  Liège,  Vaillant-Carmanne,  4901. 
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monument  s'effritera  sous  l'aclion  du  temps,  rendant 
l'inscription  illisible;  l'auréole  de  l'homme  politique 
sera  effacée  par  l'éclat  de  celles  dont  on  entourera 
d'autres  personnalités,  mais  le  nom  du  savant  restera 
impérissable,  parce  que  la  science  plane  sereine  au- 
dessus  de  nos  luttes  de  partis. 

Grâce  à  l'usage  respectable  et  rationnel  qui  veut  que 
le  nom  du  naturaliste  ayant  décrit  et  dénommé  le 
premier  une  plante  ou  un  animal  soit  inscrit,  comme  sa 
signature,  à  la  suite  du  nom  latin  de  cet  être,  désormais, 
de  même  que  nous  voyons  les  noms  de  Linné,  de  De 
Candolle,  etc.,  suivre  ceux  de  nos  végétaux,  ceux  de 
Cuvier,  J.  Mùller  ou  P.-J.  Van  Beneden  être  accolés  à 
ceux  d'animaux,  il  ne  sera  |)lus  possible  de  parcourir  un 
ouvrage  quelque  peu  complet  sur  les  Mammifères,  les 
Oiseaux,  les  Odonatcs,  sans  rencontrer  sur  bien  des  pages 
le  nom  de  de  Selvs. 


III 


TRAVAUX    SCIENTIFIQUES. 

De  Selys  s'étant  occupé,  souvent  presque  simultané- 
ment, de  sujets  fort  différents  et  reprenant  plusieurs  fois, 
dans  le  cours  de  sa  carrière,  des  travaux  anciens  afin  de 
les  modifier  ou  de  les  com|)léler,  il  était  impossible 
d'adopter,  pour  résumer  son  œuvré,  l'ordre  chronolo- 
gique. Nous  avons  donc  groupé  les  mémoires  et  notices 
par  matières.  C'est,  pensons-nous,  la  meilleure  manière 
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de  faire  ressortir  la  part  qui  revient  à  leur  auteur  dans 
le  développement  de  l'histoire  naturelle. 


A.  —  Faune  belge. 

Deux  zoologistes  contribuèrent  surtout  h  faire  con- 
naître la  faune  de  notre  pays  :  Pierre-Joseph  Van  Beneden 
et  Michel-Edmond  de  Selys  Longchamps.  Contemporains, 
confrères  et  amis,  ils  se  partagèrent  en  quelque  sorte  la 
tâche  :  Van  Beneden  étudiant  principalement  les  ani- 
maux marins,  Cétacés  échoués  sur  nos  côtes,  Poissons 
de  la  mer  du  Nord,  Vers,  Crustacés,  Polypes,  et,  sans 
négliger  le  côté  systématique,  insistant  sur  leur  anaiomie 
ou  leur  embryologie;  de  Selys  portant  au  contraire  son 
attention  sur  les  Vertébrés  et  les  Arthropodes  de  l'inté- 
rieur, Mammifères  terrestres,  Oiseaux,  Poissons  d'eau 
douce.  Lépidoptères,  Orthoptères,  Névroplères,  traitant 
son  sujet  en  naturaliste  descripteur,  se  préoccupant  des 
caractères  extérieurs,  de  la  distribution  géographique,  etc. 
Les  résultats  de  leurs  investigations  se  complètent  l'un 
l'autre  et  forment  un  magnifique  ensemble. 

De  Selys  attacha  toujours  une  grande  importance  à  la 
connaissance  de  la  faune  de  nos  contrées  et  cherchait 
tous  les  moyens  d'en  encourager  l'étude.  Comme  il  le  dit 
fort  bien  dans  un  de  ses  ouvrages  (1;,  «  ...  la  connais- 
sance de  la  faune  indigène  est  beaucoup  plus  intéres- 
sante que  l'amoncellement  des  richesses  exotiques..,  ». 
Ainsi  qu'on  va  le  voir,  il  prêcha  d'exemple. 

il)  Éludes  de  Micromammalogie,  page  4. 
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i.  —  Travaux  d'ensemble  sur  la  faune. 

En  1842  parait  sa  Faune  belge,  /''«  partie,  Indication 
méthodique  des  Mammifères,  Oiseaux,  Reptiles  et  Poissons 
observés  jusqu'ici  en  Belgique,  livre  devenu  classique 
parmi  nous  et  qui  fut  longtemps  un  des  guides  indispen- 
sables des  naturalistes  belges. 

En  rédigeant  sa  Faune,  de  Selys  s'était  proposé  deux 
buts  :  «  Faire  connaître  d'abord  aux  Belges  les  produc- 
»  tions  de  leur  pays...  5  ensuite  fournir  aux  naturalistes 
»  étrangers  un  document  détaillé  sur  la  géographie 
»  zoologique  de  la  Belgique,  pour  servir  à  ceux  d'entre 
»  eux  qui  s'occupent  de  la  géographie  générale  des 
»  animaux.  » 

Le  travail  contient  : 

1°  L'indication  de  toutes  les  espèces  de  Vertébrés 
reconnues  en  Belgique  jusqu'en  1842.  Il  énumère, 
l'homme  y  compris,  soixante-trois  espèces  de  Mammi- 
fères, parmi  lesquels  huit  Cétacés  d'apparition  acciden- 
telle sur  nos  côtes,  onze  Mammifères  domestiques,  trois 
cent  dix  Oiseaux  sédentaires  ou  de  passage  et  dix-sept 
Oiseaux  domestiques,  dix  Reptiles,  treize  Amphibiens, 
cinquante-trois  Poissons  d'eau  douce  et  quarante  et  un 
Poissons  de  mer  (1). 

[il  Si  le  nombre  de  nos  Poissons  marins  atteint  actuellement 
environ  quatre-vingt-trois  espèces,  c'est-à-dire  le  double  de  ce  que 
de  Selys  signalait,  on  le  doit  surtout  aux  patientes  recherches  de 
P.-J.  Van  Beneden. 
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Les  nombres  pour  les  Mammifères  et  les  Oiseaux,  très 
voisins  de  ceux  qu'on  admet  aujourd'hui,  prouvent  que, 
dès  1842,  de  Selys  avait  étudié  notre  faune  à  fond.  Les 
recherches  ultérieures  n'ont  permis  d'apporter  à  ses 
listes  que  des  modifications  insignifiantes. 

L'ouvrage  renferme  en  outre  : 

2°  Les  localités  du  pays  où  les  espèces  se  rencontrent 
ordinairement,  celles  où  on  les  a  observées  d'une  façon 
accidentelle,  leurs  habitudes; 

3°  Les  époques  de  l'année  où  les  espèces  voyageuses 
apparaissent  chez  nous; 

4°  Quelques  noies  critiques  sur  les  points  douteux,  les 
variétés  locales,  la  synonymie,  plusieurs  indications 
pour  distinguer  les  espèces  rares,  peu  caractérisées  ou 
mal  décrites; 

5°  Des  renseignements  sur  des  espèces  observées  près 
de  nos  frontières,  dans  la  Flandre  française,  la  Picardie, 
l'Ardenne  française,  la  Lorraine,  les  provinces  rhénanes 
et  la  Hollande. 

Le  livre  se  termine  par  des  résumés  de  classifications 
de  Vertébrés.  Il  y  figure,  entre  autres,  un  projet  de  classi- 
ficalion  des  Oiseaux,  personnel  à  l'auteur  et  dont  il 
avait  publié  l'ébauche  en  1831  (1). 

Des  planches  en  partie  coloriées  représentent  les 
oreilles  et  les  pieds  de  nos  Chauves-Souris,  quelques 
autres  petits  Mammifères,  tels  que  VArvicota  agrestis, 
des  Tritons  et  plusieurs  Poissons  d'eau  douce. 

[i]  Nous  reviendrons  sur  ce  proj(  t  de  classification  des  Oiseaux 
dans  le  paragraphe  intitulé  Ornithologie. 
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En  1854,  notre  confrère,  alors  directeur  de  la  Classe 
des  sciences  de  l'Académie,  prononça,  dans  la  séance 
publique  du  17  décembre,  un  discours  excessivement 
intéressant  sur  la  FmtJie  de  Belgique.  Il  y  envisageait 
surtout  la  distribution  géographique  de  nos  animaux  et 
divisait  le  pays  en  sept  régions,  dont  il  énumérait  les 
habitants  les  plus  caractéristiques.  Ces  régions  étaient, 
d'après  lui  : 

a.  La  région  de  la  mer  et  du  littoral  ; 

b.  La  région  des  landes  et  des  marécages  (Campine); 

c.  La  région  des  plaines  découvertes  de  la  Hesbaye, 
dont  il  regardait  la  faune,  assez  réduite  par  la  culture  et 
la  présence  d'une  population  dense,  comme  formée  des 
animaux  véritablement  typiques  du  pays,  animaux  qui 
persistent  à  y  habiter  malgré  des  circonstances  peu 
favorables  ; 

d.  La  région  de  la  Meuse; 

e.  La  région  du  Condroz  et  de  l'Entre-Sambre-et- 
Meuse  ; 

f.  La  région  de  l'Ardenne  (à  faune  subalpine)  ; 

g.  La  région  de  la  Lorraine  représentée  par  la  lisière 
méridionale  du  Luxembourg. 

On  remarquera  que  de  Selys,  se  basant  sur  ses  obser- 
vations, était  déjà  arrivé,  il  y  a  quarante-sept  ans,  avec 
une  sûreté  de  coup  d'oeil  remarquable,  à  une  subdivision 
zoogéographique  de  notre  territoire  si  exacte  que  celle 
qu'admettent  nos  naturalistes  actuels  n'en  diffère  que 
par  quelques  détails. 

La  grande  compétence  de  de  Selys  en  tout  ce  qui 
touchait  à  notre  faune  continentale  le  désigna  au  choix 
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d'Eugène  Van  Bemmel  pour  la  rédaction  du  chapitre 
intitulé  :  Mammifères,  Oiseaux,  Reptiles,  dans  le  tome  I 
de  Patria  belgica,  publié  en  1873. 

La  publication  de  Van  Bemmel  était  une  œuvre  de 
vulgarisation,  mais  de  Selys,  loin  d'écrire  hâtivement 
quelques  pages  banales,  rédigea  la  partie  (jui  lui  était 
confiée  de  façon  à  en  faire  un  travail  éminemment  utile 
et  d'une  portée  sérieuse.  Après  un  exposé  des  caractères 
zoologiques  des  principales  régions  du  pays,  il  passe  en 
revue  nos  Mammifères,  nos  Oiseaux,  nos  Reptiles  et  nos 
Amphibiens  en  donnant  sur  chaque  ordre,  souvent  sur 
chaque  espèce,  des  renseignements  neUs,  réduisant  à 
néant  les  préjugés  populaires,  fournissant  des  détails 
sur  les  mœurs,  les  dates  d'apparition  des  formes  migra- 
trices, sur  les  dégâts  causés  par  les  espèces  nuisibles, 
sur  les  faits  qui  rendent  beaucoup  d'espèces  utiles,  etc. 
On  a  souvent  dit  que  la  botanique  était  une  science 
aimable;  sous  la  plume  de  notre  confrère,  la  zoologie 
aussi  devenait  une  aimable  science. 

Dans  la  séance  publique  de  la  Classe  des  sciences  du 
16  décembre  1897,  de  Selys  fit  une  lecture  qui  excita  le 
plus  vif  intérêt  sous  ce  titre  :  Le  déclin  (Tune  (annule. 
Comme  tous  ceux  d'entre  nous  qui  collectionnèrent  dans 
leur  jeunesse  les  productions  naturelles  de  certains 
cantons  déterminés,  il  avait  été  frappé  des  effets  destruc- 
teurs de  plus  en  plus  intenses  de  l'homme. 

Séjournant  à  Longcliamps  tous  les  ans,  depuis  les  pre- 
miers jours  du  printemps  jusque  fort  tard  en  automne, 
et  en  ayant  recueilli  soigneusement  la  peiitc  faune  locale 
dès  son  enfance,  c'est-à-dire  durant  soixante-<lix  ans,  il 
avait  vu  avec  peine  cette  faunule  s'appauvrir  graduelle- 
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ment;  le  nombre  des  individus  diminuait  incontestable- 
ment pour  beaucoup  d'espèces;  plusieurs  d'entre  elles 
semblaient  disparues  en  tant  qu'habitants  réguliers. 

Quelles  sont  les  causes  principales  de  celte  regrettable 
transformation  dans  la  faune  d'un  petit  territoire,  type  de 
laHesbaye?  De  Selys  estimait  qu'il  faut  accuser  surtout 
la  suppression  des  jachères,  l'extension  de  l'élevage,  le 
remplacement  des  cultures  variées  par  celle  de  la  bette- 
rave, le  sulfatage  des  pommes  de  terre  et  l'emploi  des 
engrais  chimiques,  la  corruption  des  eaux  naturelles  par 
les  résidus  industriels,  enfin  la  création  des  lignes  de 
chemin  de  fer.  11  ajoutait  ces  mots,  résumant  les  tristes 
conséquences  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  pro- 
grès :  «  L'homme  finit  par  établir  le  désert  autour  de 
lui.  » 

2.  —  Mammifères  de  Belgique. 

En  1830,  à  un  âge  où  les  jeunes  gens  en  sont  encore 
presque  tous  à  la  période  des  tâtonnements,  l'émincnt 
naturaliste  débute  en  mammalogie  par  un  coup  de 
mailre  en  publiant  son  Essai  monographique  sur  les 
Campagnols  des  environs  de  Liège.  A  cotte  époque,  celui 
qui  voulait  déterminer  les  petits  Mammifères  rencontrait 
les  plus  grandes  difficultés;  «  parmi  les  genres  nombreux 
»  qui  composent  l'ordre  des  iMammifères  rongeurs,  il  en 
»  est  peu,  disait  alors  de  Selys,  qui  soient  encore  aussi 
»  embrouillés  que  celui  des  Campagnols,  surtout  en  ce 
»  qui  concerne  les  espèces  indigènes.....  ». 

Il  avait  recueilli  un  grand  nombre  d'exemplaires  dans 
la  province  de  Liège,  et,  utilisant  les  caractères  tirés  des 
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dimensions,  de  la  longueur  des  oreilles,  du  chiftre  des 
verlèl)res  caudales,  du  nombre  de  mamelles,  de  la  forme 
du  crâne,  enfin  de  la  denlilion,  il  distingua  cinq  espèces 
(réduites  aujourd'hui  à  quatre)  et  décrivit  pour  la  pre- 
mière fois  l'intéressant  Campagnol  souterrain,  Arvicola 
(Microttis)  mbterranens,  répandu  dans  toute  la  Belgique, 
même  dans  les  Flandres.  Le  nom  de  de  Selys  est  accolé 
actuellement,  dans  tous  les  ouvrages,  à  celui  de  celte 
forme  bien  nette  qu'il  a  eu  le  mérite  de  signaler  à 
l'attention  des  zoologues. 

On  confondait  habituellement  le  Mus  agreslis  de  la 
deuxième  édition  de  la  Fauna  suedca  de  Linné  avec  le 
Campagnol  des  champs  Arvicola  an^Us.  De  Selys.  ayant 
pu  comparer  des  échantillons  reçus  de  Suède  à  d'autres 
individus  capturés  à  Longchamps,  montra  dans  sa  Sote 
sur  le  Mus  agreslis  de  Linné,  publiée  en  1841,  qu'il 
s'agissait  bien  d'une  espèce  distincte  devant  porter  le 
nom  (\! Arvicola  agreslis.  C'est  avec  raison  qu'il  la  main- 
tint dans  sa  Faune  bel^e  et  dans  son  article  de  Patria 
belgica,  quoique  d'autres  auteurs  aient  cru  devoir  la 
supprimer  de  nos  catalogues,  car  un  naturaliste  des  plus 
compétents  à  cet  égard,  J  -H.  Blasius,  après  une  élude 
attentive  de  la  dentition,  est  arrivé,  seize  ans  plus  tard,  à 
celle  même  conclusion  que  V Arvicola  agreslis  est  distinct 
des  A.  arvalis  et  A.  gtareola. 

En  1841  aussi,  dans  une  Noie  sur  deux  espèces  de 
Musaraignes  observées  nouvellemenl  en  Belgique,  de  Selys 
put  ajouter,  aux  Mammifères  de  notre  faune,  le  Sorex 
pygmœus  Laxm.  capturé  à  Saint-Hubert  et  la  Crocidura 
leucodon  Herm.  prise  à  Espierres. 

L'examen  d'un  manuscrit  anonyme,  datant  probable- 
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ment  de  1800,  attribué  à  Van  der  Stegen  de  Putte  et 
trouvé  dans  les  papiers  de  feu  Van  Mons,  révéla  à 
de  Selys  des  détails  si  curieux  qu'il  crut  bien  faire  en  en 
publiant  une  analyse  très  complète  dans  le  tome  XXIV 
(1850)  des  Mémoires  de  l'Académie,  sous  le  tilre  d'Analyse 
et  extraits  d'un  Essai  sur  l'histoire  naturelle  du  Brabant. 
Nous  ne  pouvons  résumer  ici  ce  long  travail  d'un  intérêt 
surtout  historique.  Bornons  nous  à  dire,  avec  de  Selys, 
que  le  manuscrit  qui  parait  l'œuvre  d'un  auteur  conscien- 
cieux et  instruit  prouve  des  changements  assez  notables 
survenus  dans  la  faune  des  Mammifères  du  Brabant 
depuis  la  fin  du  XVIIIe  siècle.  I.e  Sanglier,  par  exemple, 
existait  encore  à  cette  époque  dans  les  forêts  du  centre 
du  pays. 

La  recherche  des  origines  probables  de  nos  races 
domestiques  l'occupa  plusieurs  fois,  et  dans  la  séance  du 
30  juillet  1883  de  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles, 
il  Ht  part  de  ses  vues  sur  ce  sujet  :  «  Pendant  assez 
»  longtemps,  dit  il,  on  avait  éprouvé  de  la  difficulté  pour 
»  rapporter  nos  animaux  domestiques  à  leurs  types  sau- 
»  vages,  parce  qu'ils  présentent  avec  eux  certaines  diffé- 
»  renées.  Mais  les  études  récentes  sur  la  variabilité  des 
»  espèces  et  les  théories  relatives  à  l'évolution,  à  la 
»  sélection  et  à  l'adaptation  aux  milieux,  ont  permis  de 
»  ne  pas  attribuer  un  caractère  spécifique  aux  difïe- 

»  rences  observées L'itice  que  l'on  avait,  bien 

»  à  tort,  que  l'Aurochs,  encore  existant,  était  la  souche 
»  de  nos  bœufs,  étant  reconnue  inexacte,  on  se  deman- 
»  dait  d'où  proviennent  nos  troupeaux.  Aujourd'hui,  on 
»  ne  voit  rien  qui  s'oppose  à  ce  qu'ils  dérivent  du  Bœuf 
»  fossile  {Bos  primigenius  Dojanus),  comme  le  pensait 
»  Cuvier » 
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De  Selys  rappela  dans  la  même  communication,  que 
lorsque  J.  Steenstrup  visita  le  Musée  royal  d'histoire 
naturelle  de  Bruxelles,  en  1872,  et  y  examina  les  osse- 
ments de  Rennes,  de  Moutons,  de  Chèvres  et  de  Chiens 
trouvés  dans  les  grottes  de  la  Lesse,  ce  savant  remarqua 
le  peu  de  constance  des  caractères  offerts  par  ces  restes 
et  se  demanda  si  bon  nombre  de  ces  os  ne  provenaient 
pas  d'animaux  déjà  domestiqués  à  l'époque  du  Renne. 


3.  —  OiseaiLT  de  Belgiqm. 

Nous  avons  déjà  rappelé,  dans  la  partie  biographique 
de  la  présente  notice,  ce  fait  assurément  digne  de 
remarque,  qu'à  17  ans  de  Selys  publia  dans  le  Diction- 
naire géographique  de  la  province  de  Liège,  édité  par 
Vander  Maelen  en  1831,  son  premier  travail  imprimé  : 
Catalogue  des  Oiseaux  des  environs  de  Liège  classés  d'après 
une  nouvelle  méthode. 

Cette  liste  d'oiseaux,  qui  renferme  déjà  plus  de  deux 
cents  espèces  sur  les  trois  cent  dix  que  l'auteur  devait 
mentionner  onze  ans  après  pour  la  Belgique  entière, 
était  presque  en  totalité  basée  sur  des  observations  per- 
sonnelles ;  «  les  onze  douzièmes  de  ce  catalogue,  dit-il, 
»  sont  le  résultat  de  mes  propres  recherches  ». 

Chaque  nom  est  accompagné  de  renseignements  sur  la 
rareté  relative,  l'habitat  spécial  des  espèces  peu  com- 
munes, les  dates  de  passage,  etc. 

On  trouve  naturellement  dans  cette  énumération 
quelques  espèces  fausses,  telles  que  Pijrrhula  coccinea  et 
Perdix  belgica,  dont  de  Selys  a  fait  justice  plus  tard, 
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ainsi  que  certaines  formes,  comme  Hirundo  rupestris 
qui  n'appartiennent  pas  au  pays;  cependant,  l'ensemble 
est  présenté  d'une  façon  intéressante;  la  classitication 
prouve  déjà  beaucoup  de  méthode  et  un  esprit  observa- 
teur. Il  est  facile  de  constater  que  le  débutant  deviendra 
un  ornithologiste  de  premier  ordre. 

Après  la  publication  de  sa  Faune  belge  (1842),  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  de  Selys  n'eut  plus  guère  à 
ajouter  d'espèces  à  ses  listes  des  habitants  réguliers  de 
nos  provinces,  mais  il  nota  avec  soin  les  variétés  curieuses 
et  les  arrivages  accidentels.  C'est  ainsi  qu'il  entretint 
l'Académie  de  variétés  de  la  Buse  commune  et  du  Pigeon 
domestique,  des  passages  de  Casse-Noix  [iVj<c//mi5ra]  (1844), 
de  Becs-croisés  [Loxia  ciirvirostra  et  L.  bifasciata]  (1846), 
de  Guêpiers  [Merops  apiaster]  (1871)  et  des  deux  appari- 
tions, en  1863  et  en  1888,  du  Syrrhaptes  paradoxus.  inté- 
ressant Gallinacé  originaire  de  la  Jlongolie  et  des  déserts 
de  l'Asie  centrale.  Suivant  lui,  le  Syrrhapte  se  reprodui- 
rait peut-être  chez  nous,  dans  les  landes  sablonneuses  et 
les  dunes,  si  on  ly  laissait  tranquille,  car,  en  1863, 
l'oiseau  essaya  de  nicher  au  Jutland  et  en  Hollande. 

En  1893,  de  Selys  fit  une  communication  sur  ['Accli- 
matation de  deux  espèces  de  Tétras  en  Belgique.  Cette 
notice  avait  pour  objet  de  recommander  des  essais  d'in- 
troduction de  la  Grouse  ou  Tétras  d'Ecosse  (Lagopus 
albus  L.,  race  scolicus  Latli)  et  du  Grand  Coq  des  bois 
{Tetrao  urogallus  L.)  dans  les  forêts  et  les  bruyères  de 
l'Ardenne,  où  ces  deux  espèces  se  multiplieraient  si  elles 
étaient  protégées  contre  le  braconnage.  L'auteur  citait  à 
ce  sujet  les  résultats  remarquables  d'une  tentative  faite 
dans  les  bois  et  les  bruyères  de  la  Cédrogne ,  par 
M.  E.  Nagelmackers-Orban. 
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4.  —  Poissons  de  Belgique. 

De  Selys  avait  donné  une  place  étendue  aux  poissons 
d'eau  douce  de  la  famille  des  Cyprinides  dans  sa  Faune 
belge  de  1842,  ajoutant  à  leur  énumération  des  diagnoses 
destinées  à  faire  reconnaître  plusieurs  formes  nouvelles 
ou  peu  connues  que,  pour  plus  de  certitude,  il  avait 
soumises  à  l'examen  de  spécialistes  tels  que  Louis  Agas- 
si/. Ch.  Bonaparte  et  J.  Heckel.  Toutefois,  malgré  le  soin 
apporté  à  ce  travail,  il  reconnut  par  la  suite  qu'un  cer- 
tain nombre  de  prétendues  espèces  n'étaient  que  des 
variétés  ou  des  hybrides.  C'est  ce  qui  l'engapea  à  com- 
muniquer d'abord  au  Congrès  scientifique  de  France 
(session  de  Chartres.  1869)  une  notice  intitulée  :  Liste 
rectifiée  des  Cyprinidées  de  Belgique,  etc.,  puis  à  revenir 
encore  sur  cette  question,  dans  sa  Beinsion  des  Poissons 
d^eau  douce  de  la  faune  belge,  lecture  faite  à  la  séance 
publique  de  la  Classe  des  sciences  de  l'Académie,  le 
16  décembre  1887. 

Cette  lecture  qui,  comme  son  litre  l'indique,  embrasse 
l'ensemble  de  nos  poissons  d'eau  douce,  nous  présente 
ces  animaux  classés  non  plus  d'après  Ch.  Bonaparte, 
mais  d'après  les  idées  plus  récentes  de  Gûnther.  De  Selys 
cite  quarante  et  une  espèces  d'eau  douce  authentique- 
ment  constatées  en  Belgique  et  donne  leur  répartition 
géographique  exacte.  Il  indique,  en  même  temps,  les 
corrections  à  effectuer  à  sa  Faune  belge  et  qui  consistent 
en  l'élimination  de  onze  formes  qui  ne  sont  que  de 
simples  races,  d'une  forme  qui  n'existe  probablement 
pas  chez  nous,  le  Salino  trutta,  de  quatre  formes  qui 
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sont  des  hybrides  et,  enfin,  dans  l'addition  d'une  espèce, 
le  Leticaspius  delineatus,  découvert  en  1880  à  Anvers  par 
M.  Emile  Gens. 

Rappelons,  pour  terminer  ce  qui  concerne  les  poissons 
du  pays,  que  c'est  de  Selys  qui  signala  le  premier,  en 
1842,  comme  faisant  partie  de  notre  faune,  le  Coregone 
Lavaret  [Coregonus  oxyrhynchus  L.)  que  nos  pêcheurs 
capturent  dans  les  eaux  saumâtres  avec  les  Éperlans. 


5.  —  Vertébrés  belges  utiles  ou  nuisibles. 

En  1831,  à  la  demande  du  Gouvernement,  notre  con- 
frère, à  la  science  duquel  on  ne  faisait  jamais  appel  en 
vain,  rédigea  un  Aperçu  sur  les  animaux  utiles  ou  nui- 
sibles de  la  Belgique^  qui  fut  publié  dans  le  Rapport 
décennal  sur  la  situation  administrative  du  royaume.  Le 
sujet  l'intéressant  beaucoup,  de  Selys  continua  à  s'en 
occuper  et  accepta,  en  1860,  d'écrire,  pour  Le  livre  de  la 
Ferme  et  de  la  Maison  de  campagne,  édité  par  P.  Joi- 
gneaux,  le  chapitre  sur  les  animaux  utiles  ou  nui- 
sibles. 

L'article  en  question  fut  l'origine  de  la  lecture  Sur  les 
animaux  vertébrés  de  la  Belgique  titiles  ou  nuisibles,  faite 
à  la  séance  publique  de  la  Classe  des  sciences,  le 
16  décembre  1861 .  De  Selys  y  passe  en  revue  nos  Verté- 
brés les  plus  communs,  en  indiquant  la  nature  de  leurs 
services  ou  de  leurs  déprédations  et  surtout  en  redressant 
à  chaque  instant,  comme  ils  le  méritent,  les  erreurs  et 
les  préjugés  qui  régnent  encore  partout  dans  nos  cam- 
pagnes et  qu'avec  quelques  efforts  de  la  part  des  institu- 
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leurs  ou  d'autres  personnes  instruites  il  serait  facile 
d'extirper. 

Il  y  a,  en  eôel,  quelque  chose  de  honteux  à  notre 
époque  de  voir  clouer  sur  les  portes  des  granges  les 
cadavres  des  Hiboux,  oiseaux  si  utiles  cependant  par 
l'énorme  quantité  de  petits  rongeurs  qu'ils  détruisent, 
de  constater  que  les  Cigognes  qui  arrivent  dans  les 
Flandres  et  qui  y  nicheraient  probablement  aussi  bien 
que  dans  les  plaines  de  la  Hollande,  sont  accueillies  à 
cou|)s  de  fusil,  comme  cela  eut  lieu  près  de  Gand,  cette 
année  même  (1901),  etc.  Nous  ne  pouvons,  on  le  com- 
prend, nous  étendre  davantage  sur  cette  lacune  dans 
l'instruction  du  |tcuple,  mais  nous  exprimons  le  vœu  que 
la  lecture  de  de  Selys  soit  rééditée  et  reçoive  le  plus  de 
publicité  possible. 


(i.  —  Lépidoptères  de  Belgique. 

Naturaliste  extrêmement  précoce,  de  Selys,  tout  jeune, 
presque  encore  enfant,  encouragé  |)ar  Henri  Stephens, 
débuta,  en  1829,  comme  nous  l'avons  relaté,  par  la  lec- 
ture, devant  la  Société  des  sciences  naturelles,  d'un 
Mémoire  sur  les  Lépidoptères  de  la  province  de  Liège. 
Cette  œuvre,  le  jiremier  de  tous  ses  travaux,  resta 
manuscrite,  mais  servit  vraisemblablement  de  canevas  h 
une  Liste  des  Lépidoptères  de  la  province  de  Liège  qu'il 
publia  en  1831 ,  en  raéme  temps  que  son  catalogue 
d'Oiseaux,  dans  le  Dictionnaire  géographique  de  Vander 
Maelen. 

Ce  fut  en  celte  même  année  1831  qu'il  se  lia  d'une 
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amitié  qui  devait  durer  plus  de  cinquante  ans,  avec 
Charles  Donckier  de  Donceel,  alors  aussi  à  ses  débuts  (1). 
Les  deux  jeunes  gens  manquant  de  guides  et  de  livres 
pour  la  détermination  des  groupes  difficiles  des  Phalé- 
nides  et  des  Microlépidoptères,  s'associèrent  dans  le  but 
de  classer  les  insectes  de  ces  familles  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  apparition  dans  l'ouvrage  de  Duponchel,  conti- 
nuateur de  Godart.  De  Selys  a  déclaré  lui-même  que 
c'est  grAce  au  concours  de  Donckier  de  Donceel  et  aussi 
de  J.  Putzeys,  ainsi  que  de  plusieurs  amateurs  bruxellois 
et  namurois,  qu'il  osa  «  risquer  »,  en  1837,  la  publication 
de  son  Catalogue  des  Lépidoptères  ou  Papillons  de  la 
Belgique,  précédé  du  tableau  des  Libellulines  de  ce  pays  (2). 
Ce  catalogue  comprend  l'énumérationdes  Rhopalocères 
ou  Diurnes  (quatre-vingt-sept  espèces),  des  Crépusculaires 
(trente-sept  espèces)  et  des  Bombyciens  (quatre-vingt- 
dix-neuf  espèces),  avec  des  indications  sur  la  distribu- 
tion géographique,  sur  les  collections  contenant  les 
types  rares  et  sur  les  dates  d'éclosion.  Il  devait  être  suivi, 
en  1838,  de  deux  livraisons  consacrées  aux  autres 
groupes,  mais  l'auteur,  avec  la  conscience  scrupuleuse 
qui  le  caractérisait,  en  différa  la  publication  jusqu'en  1844, 
afin,  dit-il,  «  d'obtenir  la  détermination  exacte  de  plusieurs 
espèces  douteuses  »,   détermination  qui  fut  faite  par 


(1)  Ch.  Donckier  de  Donceel  a  acquis  une  grande  compétence 
quant  aux  Lépidoptères  de  notre  faune.  C'est  à  lui  que  nous  devons, 
enire  autres,  le  calalogue  le  plus  complet  des  Léjjidoptcres  de 
Belgique,  publié  dans  les  Annales  de  notre  Société  entomologique 
en  1882. 

(2)  Publié  à  part  à  Liège. 
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Boisduval.  Duponchel  et  Pierret,  lors  d'un  voyage  à 
Paris  en  1843. 

Le  résultat  de  ces  dernières  investigations  a  été 
fusionné  avec  le  reste  dans  YÉnuméralion  des  Insectes 
lépidoptères  de  la  Belgique  qui  parut  en  1844  dans  le 
tome  II  des  Mémoires  de  la  Société  royale  des  sciences  de 
Liège,  et  constitua  durant  longtemps  le  vade  mecum  des 
lépidoptéristes  belges. 

Ce  n'est  strictement  qu'une  énuraération  comprenant 
mille  vingt  et  une  espèces,  classées  d'après  Boisduval 
jusqu'à  la  fin  des  Phalénides,  d'après  Du|)onchel  |>ourIes 
Microlépidopières  et  à  laquelle  manquent  malheureuse- 
ment les  données  géographiques  ou  autres  qui  augmen- 
taient beaucoup  l'intérêt  du  catalogue  de  1837. 

De  Selys  s'était  aperçu  de  cette  lacune,  car  il  écrit  dans 
sa  préface  :  «  Plus  tard,  je  me  propose  de  publier  un 
n  catalogue  raisonné  avec  des  détails  sur  les  mœurs  des 
»  espèces,  les  localités  où  elles  existent,  l'époque  d'appa- 
»  rition,  etc.  » 

Le  travail  se  termine  par  des  descriptions  de  treize 
variétés  et  de  quatre  espèces  présumées  nouvelles,  mais 
dont  une  seule  a  été  mamtenue  ultérieurement:  le  Ptero- 
phorus  [Oxyptilus)  hemidactylus. 

Enfin,  en  1837,  notre  confrère  collabora,  dans  le  tome  I 
des  Annales  de  la  Société  entoinologique,  au  Catalogue 
des  Insectes  lépidoptères  de  la  Belgique,  en  y  donnant  la 
série  de  nos  Diurnes  et  de  nos  Crépusculaires.  A  partir 
de  cette  date,  il  laissa  à  d'autres  le  soin  de  dresser  des 
listes  de  plus  en  plus  complètes  et  se  borna  à  faire  à  la 
Société  enlomologique  des  communications  sur  les 
résultats  d'excursions,  sur  des  variétés  curieuses  comme 
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celles  des  Zygaena  trifolii,  Z.  lonicerae,  Z.  filipendulae, 
Z.  hippocrepidis,  ou  sur  les  ravages  de  certaines  espèces, 
telles,  par  exemple,  que  la  Noctua  segetiim  au  sujet  de 
laquelle  il  conseillait  de  protéger  les  Freux  Corvua  frn- 
gilegus,  grands  destructeurs  des  chenilles  de  celte  Noc- 
tuelle. 

7.  —    Orthoptères  de  Belgique. 

De  Selys  ne  commença  à  collectionner  sérieusement  les 
Orthoptères  qu'en  1857.  Jusqu'à  celte  époque,  nos  ento- 
mologistes ne  possédaient  d'autre  guide  que  VEnumeratio 
methodica  Orthopterorwn  Belgii  de  Wesmael  (1),  remon- 
tant à  1838  et  renseignant  trente  espèces.  De  Selys,  cher- 
cheur habile,  éleva  bientôt  le  nombie  de  nos  formes 
indigènes  à  quarante-deux  et  publia,  en  1862,  son  premier 
Catalogue  raisonné  des  Orthoptères  deBelgiqtie,  auquel  il 
devait,  du  reste,  apporter  plusieurs  modifications  plus 
ou  moins  importantes,  notamment  en  1868  dans  ses 
Additions  et  corrections  au  catalogue  raisonné  des  Ortho- 
ptères de  Belgique,  où  il  indique  sept  espèces  à  ajouter  et 
en  élimine  trois,  puis,  vingt  années  plus  lard,  en  1888, 
dans  le  Catalogue  raisonné  des  Orthoptères  et  des  Névro- 
ptères  de  Belgique,  résultat  de  récoltes  nombreuses  qui  lui 
permettent  d'énumérer,  avec  les  localités,  les  époques 
d'apparition  et  une  courte  synonymie,  quarante-sept 
espèces  d'Orthoptères  belges. 

Enfin,  en  1899,  il  compléta  nos  connaissances  sur  ce 
groupe  par  une  Note  comparative  sur  la  distribution  géo- 

(1)  Bulletins  de  l'AcaJ.  roy.  de  Belgique,  t.  V,  n»  9, 1838. 
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graphique  des  Orthoptères  en  Belgique,  en  Angleterre  et 
en  Hollande. 

Quelques  apparitions  accidentelles  de  formes  étran- 
gères furent  aussi,  de  sa  part,  l'objet  de  communications 
intéressantes.  Il  signala,  entre  autres,  deux  captures  de 
la  Mante  religieuse  en  1890  et  en  1892  dans  le  Hainaut  et 
six  observations  d'apparitions  du  Pachytylus  migratorius 
(de  1822  à  1849). 


8.  —  Névroptères  de  Belgique. 

Respectant  la  manière  de  voir  de  notre  vénéré  con- 
frère, nous  conserverons  ici  au  mot  yévroptère  le  sens 
étendu  qu'il  lui  donnait  avec  Linné,  Latreille,  Hagen, 
Brauer  et  Mac  Lachlan. 

C'est  encore  au  Dictionnaire  géographique  de  la  pro- 
vince de  Liège,  édité  en  1831  par  Vander  Maelen.  que 
nous  devons  recourir  pour  trouver  la  plus  ancienne 
publication  de  de  Selys  sur  les  Névroptères.  On  y  ren- 
contre une  liste  des  genres  d'Insectes  Aptères,  Névro- 
ptères et  Lépidoptères  de  la  province  de  Liège.  Cette  pre- 
mière et  modeste  énumération  de  nos  Névroptères  n'a 
évidemment  que  la  valeur  d'un  document  historique,  et 
il  faut  arriver  à  l'année  1837  pour  voir  de  Selys  aborder, 
avec  une  science  qui  se  développera  de  plus  en  plus,  le 
groupe  des  Odonates  auquel  il  consacrera  une  bonne 
partie  de  sa  vie  laborieuse.  En  eSet,  dans  la  brochure 
concernant  les  Lépidoptères  qu'il  publia  à  cette  époque, 
tîgure  un  Tableau  des  Libellulines  qui  se  trouvent  en  Bel- 
gique. Il  raconte  comment  la  lecture  du  travail  de  Vander 
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Lin(len(l)surles  Libellulines  d'Europe  lui  suggéra  l'idée 
de  rechercher  les  espèces  habitant  notre  pays.  Le  jeune 
naturaliste  réussit  à  souhait,  puisque,  aux  vingt-six 
espèces  que  son  prédécesseur  signalait  en  Belgique,  il 
put  déjà  en  ajouter  six,  dont  deux  qu'il  considérait 
comme  nouvelles  :  Pelalura  flavipes,  qu'il  reconnut  plus 
tard  être  le  Gomphiis  piUchellus  Stephens,  et  YAgrion 
aurantiaca,  qui  s'est  trouvée  n'être  qu'une  variété  femelle 
de  Vlschnura  punnlio  Charj). 

En  1840  et  en  1841,  il  présenta  à  l'Académie  une  Ênu- 
méralion  des  Libellulidées  de  la  Belgique,  puis  successi  - 
vcment  deux  Additions  à  cette  notice.  Le  chiffre  des 
formes  belges  s'élève  à  quarante-quatre  et  deux  bonnes 
csf)èces  entièrement  inédites  :  Diplax  Fonscolombii  (sous 
le  nom  générique  de  Libellula)  et  Agrion  Sdtulum,  sont 
décrites  pour  la  première  fois. 

En  1843,  sous  le  titre  de  Nouvdles  additions  aux  Libel- 
lulidées de  la  Belgique,  il  publia,  dans  les  Bulletins  de 
l'Académie,  une  nouvelle  liste  des  Odonates  du  pays  en 
ajoutant  des  données  nouvelles  sur  les  localités  et  les 
dates  d'a[)parilion.  Le  nombre  des  espèces  se  trouve 
porté  à  cinquante-six. 

De  Selys  donna  ensuite,  dans  les  Annales  de  la  Société 
cntotnologique,  de  1859  et  de  1862,  un  Catalogue  des 
Insectes  Odonates  de  Belgique  et  une  Addition  à  ce  cata- 
logue. 11  y  énumérait  cinquante-neuf  formes  indigènes . 

En  1878  paraît,  dans  le  même  recueil,  une  notice 
intitulée  :  La  Libellula  erylhraea  en  Belgique,  où  l'auteur 

(1)  Monographiœ  Libelluliiiaïuin  Europœarum  Spécimen,  auc- 
tore  P.-L.  Vander  Linden.  Bruxelles,  1825. 
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signale  une  capture  authonliquc  sur  l'élang  de  Long- 
champs  d'un  mâle  adulte  de  cette  espèce  méridionale 
déjà  indiquée  par  lui  dans  le  catalogue  cité  plus  haut 
comme  vue  antérieurement,  dans  la  même  localité, 
en  1839.  Il  saisit  l'occasion  de  cette  communication  pour 
ajouter  encore  quelques  espèces  à  la  liste  déjà  longue 
des  Odonates  de  Belgique,  dont  le  nombre  atteint  alors 
soixante-trois,  c'est-à-dire  plus  des  trois  cinquièmes  des 
formes  européennes. 

De  Selys  condense  enfin  toutes  ses  études  sur  nos 
Odonates  et  nos  autres  Xévroptèrcs  dans  son  Catalogue 
rayonné  des  Orthoptères  et  des  Névroptères  de  BelgiqM, 
paru  en  1888  et  dont  nous  avons  dit  un  mol  dans  le  para- 
graphe précédent.  Ce  travail  remarquable  par  l'exactitude 
minutieuse  qui  a  présidé  à  sa  rédaction  et  par  les  nom- 
breux documents  de  distribution  géographique,  de  dates, 
de  synonymie  et  de  bibliographie  dont  il  est  enrichi, 
constitue  certainement  un  des  ouvrages  les  plus  utiles  à 
consulter  pour  les  travailleurs  belges.  On  est  étonné  en 
le  lisant  de  la  richesse  relative  de  notre  faune  qui  com- 
prend vingt-deux  Psocides,  soixante-quatre  Odonates  et 
deux  cent  quarante  él  un  Névroptères  d'autres  types, 
Éphémérides.  Perlides,  Phrjganides.  etc. 


Le  lecteur  a  pu  apprécier,  par  ce  qui  précède,  l'impor- 
tance fort  grande  des  recherches  de  de  Selys  sur  la  faune 
belge;  leur  ensemble  suffirait  à  faire  la  réputation  d'un 
savant  et,  cependant,  ces  recherches  ne  constituent, 
ainsi  qu'on  va  le  voir,  qu'une  partie  de  l'œuvre  scienti- 
fique du  regretté  naturaliste. 


(  9G 


B.  —  Mammifères. 

Le  travail  capital  de  notre  confrère  sur  les  Mammi- 
fères est  incontestablement  l'ouvrage  intitulé  :  Éludes 
de  Micromammalogie,  Revue  des  Musaraignes,  des  Rats  et 
des  Campagnols,  suivie  d'un  index  méthodique  des  Mam- 
mifères d'Europe.  Paris,  1839. 

Pour  en  apprécier  toute  la  valeur,  il  faut  d'abord  s'être 
heurté  soi-même  aux  difficultés  qu'off"re  la  détermination 
des  petits  quadrupèdes,  il  faut  ensuite  se  reporter  à 
l'époque  où  le  livre  fut  rédigé.  A  cette  date,  on  connais- 
sait, grâce  à  Temminck,  la  série  à  peu  près  complète  des 
Oiseaux  européens,  mais  il  n'existait  encore  aucun 
recueil  concernant  toute  l'Europe  pour  la  classe  des 
Mammifères. 

Cette  lacune  regrettable  amena  en  premier  lieu  de 
Selys  à  composer  VEiiropœorum  Mammalium  index 
methodicus  qu'il  inséra  à  la  fin  du  volume  et  qui,  loin 
d'être  une  compilation,  est  le  résultat  d'un  grand 
nombre  de  recherches  et  de  l'examen  attentif  des  Mam- 
mifères conservés  alors  dans  les  Musées  de  France, 
d'Allemagne,  de  Suisse  et  d'Italie. 

Ayant  constaté  les  peines  que  devaient  se  donner  les 
zoologistes  pour  arriver  b  déterminer  les  Musaraignes, 
Rats  et  Campagnols  encore  peu  connus  et  décrits  d'une 
façon  défectueuse,  il  entreprit  courageusement,  sous  le 
titre  de  Micromammalogie,  la  monographie  détaillée  des 
Sorex,  Mus  et  Arvicola  d'Europe,  et,  utilisant  ses  facultés 
observatrices,  le  fit  avec  tant  de  talent  que,  malgré  les 
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progrès  de  la  zoologie  systématique  actuelle,  peu  de 
chose  est  à  modifier  à  cette  œuvre  utile. 

Ainsi,  sur  les  huit  espèces  de  Musaraignes  décrites  par 
de  Selys,  une  seule  doit  disparaître,  le  Crossoptis  cdiatus 
qui  n'est  qu'une  variété  du  Cr.  fadiens.  En  outre,  le 
fijenre  t'achyura  qu'il  créa  d'après  le  système  dentaire 
est  encore  adopté  aujourd'hui.  Des  huit  formes  de  Rats 
européens  admises  par  l'auteur,  une  seule  aussi  est  à 
supprimer,  le  Mus  ulandicns,  variété  du  M.  muscidus. 

Dans  le  groupe  des  Campagnols,  le  plus  difficile  à 
débrouiller,  le  nombre  des  variétés  élevées  inutilement 
au  rang  d'espèces  est,  il  est  vrai,  assez  notable,  mais  ce 
défaut  est  racheté  par  la  distinction  et  la  description  de 
deux  espèces  très  nettes  auxquelles  le  nom  de  de  Selys 
restera  attaché,  YArvkola  Savii  et  VA.  subterraneus 
dont  nous  avons  parlé  à  propos  de  la  faune  de  Bel- 
gique. 

Notre  confrère  a  publié  vers  le  moment  de  l'appari- 
tion de  ses  Études  de  Micromammalogie,  c'est-à-dire  en 
1838  et  1839.  divers  articles  sur  les  Campagnols  dans  la 
Revue  zoologique  de  Guérin  Méneville  et  dans  les  Actes  de 
r Académie  de  Florence.  Ils  ont  trait  à  des  formes  décrites 
dans  son  ouvrage  principal. 


C.  —  Ornithologie. 

Les  recherches  de  de  Selys  sur  les  Oiseaux  sont  nom- 
breuses, mais  ne  forment  pas  un  tout  coordonné  comme 
celles  ayant  trait  aux  Micromammifères  de  la  faune 
européenne.  Elles  ont  presque  toutes  été  publiées,  sous 
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forme  de  notices  détachées,  dans  les  Bvlletins  de  l'Aca- 
démie et  dans  divers  recueils  étrangers. 

La  plus  ancienne  en  date  de  ces  notices  est  intitulée  : 
Extrait  d'une  lettre  sur  la  Motacilla  cinereocapilla,  et 
parut  en  1839  dans  les  Atti  délie  Reunioni  degli  Sienz-iati 
italiani. 

En  1843,  de  Selys  fit  insérer  dans  nos  Bulletins  une 
Note  sur  une  nouvelle  Mésange  d'Europe,  dans  laquelle  il 
décrit,  comme  nouveau,  le  Parus  borealis  et  donne  les 
descriptions  différentielles  des  P.  paiustris  L.,  P.  atri- 
capillus  Gm.,  P.  borealis  Selys,  P.  Sibiricus  Gm.  et  P. 
lugubris  Pall.  Le  genre  Mésange  fut  un  de  ceux  pour 
lesquels  il  montra  toujours  une  véritable  prédilection. 
La  vivacité  des  mouvements  de  ces  petits  oiseaux,  la 
grâce  avec  laquelle  ils  se  suspendent  aux  rameaux 
flexibles  en  recherchant  les  insectes,  leur  arrivée  en 
troupe  en  automne  alors  que  la  plupart  des  autres  habi- 
tants ailés  des  jardins  ont  disparu,  leur  familiarité  à 
l'égard  de  l'homme,  enfin  les  colorations  élégantes  de  la 
plupart,  en  font  des  êtres  charmants.  De  Selys,  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  en  avait  réuni  une  collection  très 
riche  et  à  peu  près  complète. 

A  la  suite  d'un  voyage  en  Angleterre,  en  septem- 
bre 1883,  au  cours  duquel  il  put  voir  dans  les  belles 
collections  jjarliculières  de  MM.  Dresser,  Seebohm, 
Shelly,  Sclater  et  lord  Lillford,  les  quelques  espèces 
qu'il  ne  possédait  pas,  il  publia,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  zoologigue  de  France  pour  1884,  une  étude  détail- 
lée sous  le  titre  de  :  Considérations  sur  le  genre  Mésange 
(Parus).  11  y  admet  neuf  sous-genres  caractérisés  par  la 
couleur  du  plumage  et  la  distribution  géographique  ; 


J 
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deux  de  ccux-<*i,  Siltiparus  et  Peripariis,  sont  des  créa- 
tions personnelles.  Il  décrit  trente-cinq  espèces  distinctes 
et,  à  propos  de  ciiacune,  les  races  locales  dont  on  a  fait 
souvent  des  espèces  fausses  et  qu'il  rattache  très  judi- 
cieusement aux  formes  types. 

Les  f^oxia  ou  Becs-croisés  furent  aussi  des  oiseaux 
intéressant  spécialement  notre  confrère.  Dans  une 
notice  Sur  les  Becs-croisés  leucoplère  et  bifascié  parue 
dans  les  Bulletins  de  V Académie,  en  1841»,  il  donna  avec 
précision  les  caractères  qui  séparent  le  Loxia  leticoptera 
Gm.  de  l'Amérique  septentrionale  du  L.  bifasciata  Brehm 
de  Sibérie,  en  ajoutant  des  notions  sur  les  variétés 
d'âge  et  de  sexe,  sur  les  mœurs,  l'habitat,  etc.  Enfin, 
il  compléta  ce  travail  par  quelques  indications  sur  les  six 
espèces  du  genre  alors  connues.  De  Selys  écrivit  encore, 
plus  tard,  sur  ces  curieux  animaux  à  propos  de  leurs 
migrai  ions.  H  Fit,  en  effet,  au  deuxième  Congrès  inter- 
national de  Budapest  (1891),  une  communication  sur  les 
Migrations  de  Loxta  bifasciata,  Garrulus  glandarius  et 
Parus  Pleskei. 

En  1847  parut,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale 
des  fdences  de  Litge,  une  contribution  intéressante  à  la 
distribution  géographique  des  Oiseaux  intitulée  :  Sur  les 
Oiseaux  américains  admis  dans  la  faune  européenne. 
De  Selys  s'y  élève,  avec  raison,  contre  la  légèreté  avec 
laquelle  on  avait  admis  dans  la  faune  d'Europe  un  assez 
grand  nombre  de  formes  exotiques,  soit  de  passage 
accidentel,  soit  introduites  artificiellement  et  acclimatées, 
soit  même  vendues  frauduleusement  par  des  marchands 
comme  espèces  européennes. 

L'auteur  énumère  d'abord  vingt  espèces  américaines 
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indiquées  d'Europe  par  suite  d'erreurs  et  devant  être 
rejetées  des  catalogues;  puis  les  Oiseaux  américains 
terrestres  au  nombre  de  huit,  parmi  lesquels  Columba 
migratoria,  Cocci/stes  ameriranus,  Alcedo  Alcyon  dont 
l'apparition  en  Europe  semble  constatée  ;  enfin  les 
Oiseaux  américams  aquatiques,  au  nombre  de  vingt, 
dont  l'arrivée  accidentelle  dans  les  contrées  européennes 
serait  exacte. 

Il  donne  ensuite  deux  listes,  l'une  des  Oiseaux  ter- 
restres et  aquatiques  comprenant  soixante-dix  espèces 
qui  sont  d'une  fa(;on  incontestable  communes  à  l'Europe 
el  à  l'Amérique  septentrionale,  l'autre  comptant  vingt- 
quatre  espèces  qui  ne  constitueraient  que  des  races 
climatiques  américaines  ne  différant  pas  spécifiquement 
des  formes  d'Europe. 

D'après  de  Selys,  tous  les  Oiseaux  communs  aux  deux 
mondes  appartiennent  à  des  espèces  qui  se  trouvent 
dans  la  zone  glaciale  des  deux  continents  et  ne  s'en 
écartent  qu'en  hiver  ou  accidentellement.  En  un  mot, 
leur  aire  géographique  est  continue,  les  mêmes  formes 
fréquentant  la  Laponie,  le  Spitzberg,  l'Islande,  le  Groen- 
land el  le  Labrador. 

De  Selys  fournissait  ainsi,  dès  1847,  un  argument 
puissant  aux  naturalistes  qui  font  de  l'ensemble  de  la 
partie  septentrionale  de  l'Amérique  du  Nord,  de  l'Europe 
proprement  dite  et  de  la  plus  grande  partie  de  l'Asie 
une  seule  région  zoogéographique  sous  le  nom  de  région 
Holarctique. 

La  même  année,  il  |)ublia,  dans  X^i  Revue  zoologique  de 
Giiérin  Méneville,  une  Note  sur  le  Passer  pusillus  et  la 
Sylvia  icterina,  puis,  en  1855,  dans  ISaumannia,  Journal 
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fiir  die  Ornithologie,  un  article  concernant  les  Oies 
d'Europe  :  Bemerkungen  ûberdie  Wahren  Ganse  (Anserj 
Europa's.  où  il  attire  l'attention  sur  l'obsenation  de 
Degland  quant  à  la  couleur  des  ongles  des  Oies  sauvages 
européennes  comme  caractère  spécifique  ;  ensuite,  dans 
nos  Bulletins,  une  Notice  sur  l'Hirondelle  rousseline 
d'Europe  et  stir  les  autres  espèces  du  genre  Cecropis,  tra- 
vail critique  dans  lequel,  par  la  description  minutieuse 
des  échantillons  de  onze  espèces,  il  arrive  à  éclaireir  à 
peu  près  complètement  une  question  d'ornithologie  qui 
avait  embarrassé  longtemps  les  naturalistes. 

Une  étude  attentive  des  Oiseaux  réunis  dans  les  musées 
d'Italie  devint  le  sujet  de  ses  Sotes  on  various  Birds 
observed  in  Ilalian  Muséums  in  1866,  parues  en  1870 
dans  Ibis,  Journal  of  Omithology. 

Mentiontions  aussi  une  série  d'analyses  d'ouvrages  de 
Lesson,  Von  der  Mûhle,  Schlegel,  Cii.  Bonaparte  et 
Strickland  sur  les  Oiseaux,  insérées,  de  1842  à  1848, 
dans  la  Bévue  zoologique  de  Guérin  Méneville;  les 
remarques  et  critiques  qu'elles  contiennent  n'ont  rien  de 
banal  et  sont  presque  toujours  le  résultat  d'observations 
de  l'auteur. 

Le  16  décembre  1879  constitue  une  date  importante 
dans  la  carrière  du  savant  zoologiste.  En  effet,  dans  son 
beau  discours  Sur  la  classification  des  Oiseaux  depuis 
Linné,  prononcé,  en  qualité  de  directeur,  dans  la  séance 
publique  de  la  Classe  des  sciences  de  l'Académie,  il 
résuma  de  main  de  raaitre  ses  idées  et  celles  des  autres 
fondateurs  de  la  science  sur  les  classifications  ornitholo- 
giques,  puis,  s'élevant  plus  haut  encore,  il  exposa  ses  vues 
personnelles  sur  la  théorie  de  l'évolution. 
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Résumer  en  peu  de  lignes  un  travail  de  cette  portée 
n'est  pas  chose  aisée;  aussi  réclamons-nous  ici  particu- 
lièrement l'indulgence  du  lecteur. 

De  Selys,  dans  ce  discours,  passe  d'abord  en  revue 
les  classifications  proposées  pour  les  Oiseaux  depuis  la 
première  édition  du  Systema  naturae  de  Linné  (1735), 
savoir  :  la  classification  de  la  douzième  et  dernière  édi- 
tion publiée  par  Linné  lui-même  en  1766.  puis  celles  de 
Latham  (1790),  de  Lacépède  (1799),  les  diverses  classi- 
fications de  Cil.  Bonaparte  (depuis  1828  jusqu'en  d854)  et 
celle  de  Sundewall  (1872).  toutes  dérivées  de  l'idée 
linnéenne. 

Il  cite  ensuite  les  méthodes  fondées  sur  les  caractères 
du  squelette  :  De  Blainville  (181f)),  Huxley  (1871). 

Admirateur  de  Linné,  notre  confrère  lui  rend  hom- 
mage en  ces  termes  :  «  En  remettant  en  lumière  la 
»  haute  valeur  des  connaissances  ornithologiques  de 
»  Linné,  en  montrant  la  sûreté  générale  de  son  coup 
»  d'œil  en  cette  matière  spéciale,  nous  avons  voulu 
»  accomplir  un  acte  de  justice  et  de  gratitude  envers  lui, 
»  puisque  c'est  à  lui  que  nous  devons  l'origine  des 
»  classifications  véritablement  méthodiques  propres  à 
»  faciliter  la  connaissance  des  corps  organisés.  » 

En  appendice,  de  Selys  reproduit  son  projet  de  classi- 
fication des  Oiseaux  inséré  en  1842  dans  sa  Faune  belge. 
Dans  ce  système,  les  Drontes  {Dididœ),  formant  l'ordre 
des  Inertes,  étaient  placés  en  tête,  immédiatement  avant 
les  Accipitres. 

Il  réunissait  en  un  seul  ordre  des  Cheldidones,  les 
Caprimulgidœ  et  les  Hirnndinidœ.  Son  ordre  des  Pas- 
seres  était,  comme  dans  presque  toutes  les  classifications, 
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un  mélange  des  groupes  difficiles  à  ranger  ailleurs  ;  tou- 
tefois les  Trochilidœ  en  étaient  exclus.  L'ordre  des  Pici 
comprenait  ce  que  nous  nommons  vulgairement  les 
Grimpeurs  plus  les  Trochilidœ;  l'auteur  s'y  servait  des 
caractères  fournis  par  la  langue  et  le  bec,  sans  placer  en 
première  ligne  ceux  tirés  des  doigts,  d'où  un  gioufiement 
moins  clair  que  celui  de  Sundewall. 

De  Selys  intercalait  l'ordre  des  Strutiones  (nos  Ratites 
actuels)  entre  les  Alectorides  comprenant  les  Rallidœ, 
Megapodidœ  et  Palamedeidœ  et  les  Grallœ  ou  Échassiers 
au  sens  strict,  au  lieu  de  les  ranger  à  |)art  de  tous  les 
Oiseaux  à  sternum  caréné,  ainsi  qu'on  le  fait  aujour- 
d'hui. 

Enfin,  le  dernier  ordre  était  celui  des  Atiseres  ou  Pal- 
mipèdes. 

Pendant  les  trente  sept  années  qui  s'écoulèrent  entre 
la  première  publication  de  ce  projet  et  le  discours  que 
nous  analysons,  l'auieur  ayant  beaucoup  réfléchi,  recon- 
nut une  partie  des  imperfections  de  son  essai  primitif; 
aussi  indique-l  il  une  série  de  corrections  à  y  apporter. 
11  laisse  cependant  les  ordres,  sauf  celui  des  Incries,  dans 
leurs  positions  respectives  adoptées  dès  le  début  et 
conser\e  notamment  l'emplacement  des  Slrutiones  que 
les  morphologistes  n'accepteront  certainement  pas. 

De  Selys  ne  pouvait,  dans  son  discours,  passer  sous 
silence  les  théories  transformi.stes  et  l'influence  immense 
qu'elles  ont  eue  sur  les  classifications  modernes.  Pénétré 
des  idées  que  son  beau-père,  l'illustre  géologue  d'Omalius 
d'Halloy,  professa  constamment  depuis  1830,  il  admet 
Vévolution,  mais  l'interprète  d'une  façon  toute  s|)éciale. 

Voici  comment  il  s'exprimait  à  cet  égard  :  «  Si  cette 
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»  opinion  .....  est  fondée,  qu'il  nous  soit  pernfiis  de  dire 
»  sous  quelles  réserves  nous  pourrions  l'adopter  : 

»  1°  En  ne  perdant  jamais  de  vue  que  bien  des  groupes 
»  ont  dû  s'éteindre  complètement  sans  laisser  de  descen- 
»  dance  modifiée; 

»  2°  En  remarquant  que  l'étude  des  animaux  fossiles 
j)  nous  parait  manifester,  dans  les  genres  et  les  espèces 
»  de  chaque  horizon  géologique  où  chacune  vivait,  une 
»  régularité  et  une  fixité  relatives  étendues  à  leurs  nom- 
»  breux  individus,  équivalente  à  celles  que  nous  consta- 
»  tons  dans  la  natui'e  vivante  actuelle  et  qui  ont  porté 
»  Linné  et  son  école  à  admettre  la  permanence  des 
»  espèces; 

»  3°  Ne  trouvant  pas,  dans  les  formes  fossiles,  la  trace 
»  des  irrégularités  et  des  oscillations  qui  devraient  se 
»  montrer  si  les  transformations  avaient  été  indivi- 
»  duelles,  partielles  et  opérées  insensiblement,  nous 
»  arrivons  à  formuler  une  conjecture  qui  paraîtra  pro- 
»  bablement  singulière,  peut-être  même  excentrique, 
w  mais  qui,  à  nos  yeux,  semble  concilier  les  difficultés 
»  qui  nous  paraissent  s'opposer,  à  des  points  de  vue 
»  différents,  à  l'adoption  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux 
»  systèmes  radicaux  en  présence.  Cette  idée,  la  voici  : 

»  Lorsque  les  formes  organiques  sont  modifiées  au 
»  point  de  se  différencier  en  ce  que  nous  appelons 
»  groupes  ou  genres  nouveaux  (le  nom  ne  fait  rien)  et 
»  notamment  lorsque  l'organisation  a  été  transformée  en 
»  vue  d'une  adaptation  spéciale  (quelle  qu'en  ait  été  la 
»  cause  efficiente),  elle  a  dû,  selon  nous,  s'opérer  à  un 
»  moment  donné  d'une  façon  en  quelque  sorte  immé- 
»  diate,  par  un  processus  régulier  appliqué  à  tout  un 
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»  ensemble  d'individus  et  non  par  lâtonnements  et  pour 
»  ainsi  dire  à  l'aventure. 

»  11  y  aurait  eu,  dans  la  vie  de  beaucoup  d'animaux  et 
»  de  plantes,  des  époques  marquées  par  une  transfor- 
»  mation  importante  et  comparable,  jusqu'à  un  certain 
»  point,  aux  métamorphoses  inhérentes,  dans  la  nature 
»  actuelle,  à  chaque  individu  de  beaucoup  d'insectes  et 
»  d'animaux  inférieurs,  métamorphoses  régulières  s'il 
»  en  fut  et  qui  s'accomplissent  de  la  même  manière 
»  dans  chaque  individu  de  l'espèce,  quel  qu'en  soit  le 
»  nombre  et  quelle  que  soit  l'étendue  géographique  de 
»  leur  habitation.  » 

11  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  le  bien  fondé  de 
riiypothèse  émise  par  notre  savant  confrère;  en  bio- 
graphe fidèle,  nous  devions  nous  borner  à  rappeler  sa 
conception  originale. 

Le  dernier  écrit  de  de  Selys  sur  l'Ornithologie  est  la 
relation  intéressante  et  pittoresque  de  son  Exctirsion  à 
l'Ue  d'Helgoland,  en  septembre  1880,  publiée  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  zoologique  de  France  (1). 

Un  peintre  paysagiste  allemand,  H.  Gâtke,  séduit  par 
la  beauté  du  site,  s'étant  fixé  dans  la  petite  ile  d'Helgo- 
land située  au  voisinage  des  embouchures  de  l'Elbe  et  du 
Weser  et  placée  sur  le  trajet  direct  des  Oiseaux  qui,  de 
l'Europe  méridionale,  de  l'Asie  Mineure,  du  Turkes- 
tan,  etc.,  se  rendent  chaque  année,  pour  la  reproduction, 
dans  les  plaines  arctiques,  s'intéressa  bientôt  aux  nom- 
breuses formes  qui  s'arrêtaient  momentanément  dans  la 

(i)  Le  titre  da  tiré  k  pari  de  l'Ejcurtion  à  l'île  d'Helgoland 
porte,  par  erreur,  septembre  18~9.  Hais  le  texte  indique  bien  1880. 
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localité,  devint  savant  ornithologiste  et  réunit  une  col- 
lection unique  d'oiseaux  migrateurs  comprenant  plus  de 
quatre  cents  espèces  sur  les  cinq  cents  considérées 
comme  européennes  (d). 

De  Seiys,  qui  avait  lu  divers  articles  publiés  par  Gàtke 
ainsi  que  les  relations  des  visites  faites  à  sa  collection 
par  plusieurs  naturalistes  connus  et  qui,  comme  ses  tra- 
vaux le  prouvent,  s'était  toujours  hautement  intéressé 
aux  migrations  régulières  ou  accidentelles  des  Oiseaux, 
résolut  d'aller  voir  par  lui-même  le  collectionneur  et  son 
musée.  Voici  comment  il  résume  ses  impressions  : 

«  En  jetant  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  les  espèces 
»  erratiques  observées  à  Helgoland,  on  reconnaît  immé- 
»  diatement  que  le  plus  grand  nombre  ap|)artient  à  des 
»  Oiseaux  dont  la  patrie  est  la  Scandinavie,  le  Sud-Est 
»  de  l'Europe,  l'Asie  Mineure,  le  Turkestan,  la  Sibérie  et 
»  la  Daourie.  Les  Emberizu,  Saxicola,  Phillopneustes, 
»  Turdus  de  l'Asie  septentrionale  sont  particulièrement 
»  bien  représentés,  non  seulement  par  le  nombre  des 
»  espèces,  mais  aussi  par  celui  des  individus  observés; 
M  statistique  importante  qui  tend  à  faire  croire  que  plu- 
»  sieurs  espèces  regardées  comme  purement  asiatiques 
)••  sont  en  réalité  de  passage  régulier  dans  le  ÎS'ord-Est  de 
»  l'Europe. 

»  Les  captures  d'Oiseaux  américains  sont,  au  contraire, 
»  peu  nombreuses  et  se  réduisent  pour  ainsi  dire  à  des 
»  exemplaires  uniques  plusieurs  de  ces  Oiseaux  se 

(1)  Cette  collection,  acquise,  à  la  mort  de  son  auteur,  par 
M.  Henry  Seebohm,  fut  généreusement  donnée  par  ce  dernier  au 
Hrilish  Muséum  de  Londres. 
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»  trouvent  dans  l'Alaska  et .  ...  d'autres  espèces  erra- 
»  tiques  de  la  Sibérie  arrivées  en  même  temps  qu'eux 
»  montrent  qu'ils  sont  venus  par  le  nord  de  l'Asie  et  non 
»  k  travers  l'Atlantique.  » 


D   —  Pisciculture,  repeuplement  des  cours 
d'eau,  etc. 

Vers  1866  se  fonda  à  Bruxelles  une  Société  de  pisci- 
culture, dont  la  Commission  administrative  se  composait 
du  vicomte  Bernard  du  Bus,  président.  P.-J.  Van  Beneden, 
de  Selys  Longcharaps,  d'Udekem,  Mathieu  et  Schrara, 
membres.  Elle  fit  au  Jardin  botanique  de  Bruxelles  des 
essais  sur  l'élevage  des  Salmonidés  qui  furent  abandonnés 
au  bout  d'un  certain  temps. 

De  Selys,  que  le  problème  du  repeuplement  des  rivières 
a  constamment  passionné,  tenta  lui-même  des  essais  à 
t^ongchamps-sur-Geer,  au  moyen  d'œufs  de  Saumon  et 
de  Truite  provenant  de  l'établissement  de  Huningue. 
Mais  le  succès  ne  répondit  point  à  ses  efforts  ;  les  jeunes 
poissons,  après  avoir  prospéré  quelques  mois,  ne  tar- 
daient pas  à  périr.  Us  avaient  complètement  disparu  au 
bout  de  trois  ou  quatre  ans.  Il  attribua  cet  échec  à  la 
nature  vaseuse  du  fond  du  Geer. 

Dans  une  lecture  Sur  la  pèctie  fluviale  en  Belgique,  faite 
en  séance  publique  de  la  Classe  des  sciences  de  l'Acadé- 
mie, le  16  décembre  1866,  de  Selys,  après  avoir  rappelé 
les  travaux  d'une  commission  nommée,  sur  la  proposi- 
tion du  ministre  Ch.  Rogier,  pour  faire  une  enquête 
scientifique  et  fiscale  sur  la  situation  de  notre  pèche 
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maritime,  demanda  s'il  n'y  avait  rien  à  faire  au  point 
de  vue  de  la  pêche  fluviale  :  «  Les  choses,  disait-il, 
rt  se  présentent  de  telle  façon,  en  ce  qui  concerne  du 
»  moins  les  espèces  d'eau  douce,  que  si  des  remèdes  ou 
»  des  palliatifs  ne  sont  pas  trouvés  et  employés,  on  peut 
»  prévoir  le  moment  prochain  oii  la  rareté,  la  cherté, 
»  feront  place  à  la  disette  et  à  l'anéantissement  complet 
»  de  plusieurs  Poissons.  » 

Il  examina  ensuite  quelles  sont  les  causes  principales 
de  dépeuplement  de  nos  cours  d'eau  :  le  braconnage,  le 
maraudage,  la  pèche  de  nuit  au  moyen  des  engins  des- 
tructeurs ou  de  substances  chimiques,  la  pêche  pendant 
le  temps  où  fraient  les  espèces  les  plus  importantes,  les 
changements  dans  le  régime  des  eaux  par  le  déboisement 
et  le  drainage,  l'emploi  de  la  chaux  en  agriculture,  la 
canalisation  des  rivières  et  les  barrages,  enfin  l'empoi- 
sonnement des  eaux  par  l'industrie. 

Notre  confrère  préconisa,  en  même  temps,  une  série 
de  mesures  de  surveillance  et  de  réglementation. 

Il  est  plus  que  probable  qu'il  ne  se  borna  pas  à  la  lec- 
ture que  nous  analysons  et  qu'il  était  parvenu  antérieure- 
ment à  faire  partager  au  Gouvernement  une  partie  de 
ses  vues,  car  peu  de  jours  avant  la  séance  académique, 
le  28  novembre,  les  ministres  de  la  Justice,  des  Finances 
et  de  l'Intérieur  avaient  présenté  aux  Chambres  un  projet 
de  loi  sur  la  pêche  fluviale. 

Malheureusement,  malgré  tous  les  règlements  pos- 
sibles, le  dépeuplement  de  nos  eaux  douces  faisait 
des  progrès  de  plus  en  plus  inquiétants.  La  contami- 
nation des  petites  rivières  non  navigables  ni  flottables, 
par  les  matières  solides  ou  liquides  déversées  par  les 
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établissements  industriels,  en  était  la  cause  princi- 
pale (1). 

De  Selys,  préoccupé  de  cette  situation  grave,  résolut  de 
provoquer  la  recherche  sérieuse  de  remèdes  eflBcaces  et 
mit  généreusement,  en  1882,  à  la  disposition  de  l'Acadé- 
mie, une  somme  de  trois  mille  francs  destinée  à  récom- 
penser le  meilleur  travail  sur  une  série  de  questions  à  la 
fois  chimiques  et  biologiques  :  \°  Détermination  des 
matières  nuisibles  aux  Poissons  déversées  dans  les 
petites  rivières;  2°  Liste  des  rivières  de  Belgique  dépeu- 
plées avec  indication  des  industries  spéciales  contami- 
nant chacun  de  ces  cours  d'eau  et  liste  des  Poissons 
comestibles  qui  y  vivaient  avant  l'établissement  des 
usines;  3°  Recherche  des  moyens  pratiques  pour  rendre, 
sans  nuire  à  l'industrie,  les  eaux  sortant  des  fabriques 
suffisamment  inoffensives;  4»  Expériences  séparées  sur 
les  matières  qui.  dans  chaque  industrie  spéciale,  causent 
la  mort  du  poisson  et  sur  le  degré  de  résistance  de  chaque 
espèce  de  Poisson  comestible. 

Le  prix  fondé  le  9  mai  1882  devait  être  décerné  le 
1"  octobre  1884,  mais  notre  confrère  ne  s'était  pas  aperçu 
que  le  programme  était  beaucoup  trop  vaste;  aussi,  à 

(1)  De  Selys  a  démontré,  par  une  expérience  en  grand,  que  telle 
est  bien  la  cause  dominante  de  la  disparition  du  poisson.  Il  a  isolé 
de  la  rivière  le  Geer.  infectée  par  les  résidus  de  fabriques,  un  cours 
d'eau  de  'i  kilomètres  de  longueur  en  supprimant  le  moulin  appelé 
Walkin  et  en  y  réunissant  le  produit  des  belles  sources  du  ruisseau 
de  Waxhnié.  Depuis  lors,  neuf  espèces  de  poissons  d'eau  douce  y 
prospèrent  et  deux  Salmonidés  s'y  sont  acclimatées  :  la  Truite 
arc-en-ciel  ,Salmo  irideut',  depuis  i&H.  et  la  Truite  ordinaire 
{Saimo  fario),  depuis  1896. 
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cette  date,  bien  qu'il  eût  attiré,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  nationale  d'acclimatation  (mars  1883),  l'attention 
des  hommes  compétents  sur  les  questions  et  la  récom- 
pense, aucun  mémoire  n'avait  encore  été  déposé.  De 
Selys  proposa  alors  de  proroger  le  concours  jusqu'au 
1er  octobre  1887  en  écartant  quelques-unes  des  condi- 
tions du  programme  primitif. 

Cette  fois  des  travaux  furent  envoyés  et  l'on  dut  recon- 
naître, encore  une  fois,  que  malgré  quelques  adoucisse- 
ments, l'ensemble  des  questions  posées  était  trop  étendu  ; 
les  plus  sérieux  des  mémoires  n'y  répondaient-!  qu'en 
partie. 

A  la  suite  de  la  lecture  des  rapports  des  commissaires, 
MM.  Gilkinet,  de  Selys  Longchamps  et  P.-J.  Van  Bene- 
den,  Ja  Classe  des  sciences,  dans  sa  séance  du  14  décem- 
bre 1888,  décida  de  ne  décerner  qu'une  partie  du  prix, 
soit  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  mille  francs  au  tra- 
vail portant  pour  devise  :  Trutta,  et  une  autre  médaille 
d'argent  de  la  valeur  de  500  francs  au  mémoire  ayant 
pour  épigraphe  :  Travail  et  persévérance  (1). 

Quel  qu'ait  été  le  résultat  du  concours,  nous  devons 
rendre  hommage  à  la  généreuse  initiative  de  celui  qui 
l'institua  et  qui  donna  ainsi  une  preuve  de  plus  de  son 
dévouement  à  la  science  et  au  pays. 

(1)  l-es  auteurs  de  ces  Iravaux  sont  respeciivemenl,  pour  le 
mémoire  auquel  fut  décerné  le  prix  de  mille  francs,  le  D"-  Weigeli 
de  Berlin,  et,  pour  celui  auquel  fut  attribuée  la  médaille  de  cinq 
cents  francs,  M.  Defosse,  ingénieur,  à  Bruxelles. 


(in  ) 


E.  —  Hybrides. 

De  Selys  élevait,  dans  son  domaine  de  Longchainps, 
de  nombreux  oiseaux  domestiques;  il  s'intéressait  aussi 
beaucoup,  nous  l'avons  répété,  aux  Poissons  habitant  ses 
étangs  ou  le  Geer  traversant  sa  propriété.  Une  observa- 
tion constante  de  ces  divers  animaux  lui  permit  de 
constater  un  certain  nombre  de  cas  de  croisement  entre 
espèces  voisines.  Ceux-ci  et  d'autres  cas  analogues  relevés 
ailleurs  tirent  le  sujet  de  plusieurs  notices. 

En  1845,  il  publia,  dans  les  Bulletins  de  l'Académie,  sa 
Récapitulation  des  hybrides  observés  dans  la  famille  des 
Anat idées,  où  il  décrit  les  résultats  de  vingt-cinq  croise- 
ments dont  quinze  observés  personnellement,  entre 
espèces  différentes  de  Cygnes,  de  Canards  ou  d'Oies.  Les 
descriptions  sont  faites  avec  beaucoup  de  critique  et 
l'auteur  déduit  de  son  étude  quelques  notions  générales 
telles  que  celle-ci  :  «  Dans  une  même  couvée,  il  est  rare 
»  que  les  hybrides  soient  tout  à  fait  semblables  les  uns 
»  aux  autres.  Les  caractères  n'ont  pas  de  fixité  et  se 
»  rapprochent  de  ceux  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
»  parents.  » 

Onze  ans  après,  en  1806,  dans  des  Additions  à  la  réca- 
pitulation des  hybrides  observés  dans  la  famille  des  Ana- 
tidées,  il  porte  le  nombre  des  cas  à  une  quarantaine  par 
l'addition  de  quinze  nouveaux  hybrides,  dont  dix  observés 
par  lui  en  Hollande,  en  France  et  en  Angleterre  Certaines 
de  ces  formes  avaient  été  décrites  comme  espèces  nou- 
velles. Les  recherches  de  de  Selys,  en  démontrant 
combien  la  formation  d'hybrides  est  fréquente  chez  les 
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Anatidées,  ont  rendu  un  véritable  service  en  prémunis- 
sant contre  des  erreurs  possibles. 

A  la  même  date,  notre  confrère  a  attiré  l'attention  des 
ornithologistes  allemands  sur  cette  question  en  publiant 
dans  Naumannia,  Journal  fur  Ornithologie,  ses  Berner- 
kungen  ûber  einige  Vôgels  Europa's  et  Revue  des  hybrides 
observés  dans  la  famille  des  Anatidées. 

Lors  de  l'apparition  de  la  Faune  belge,  en  1842,  l'exis- 
tence de  croisements  fréquents  entre  Poissons  d'eau 
douce  voisins  était  à  peine  soupçonnée.  Il  était  résulté  de 
cette  ignorance  d'un  fait  aujourd'hui  incontesté,  l'établis- 
sement d'assez  nombreuses  espèces  fausses.  De  Selys,  en 
partie  guidé,  ainsi  qu'il  le  relate  lui-même,  par  Von 
Siebold,  qui  vint  voir  sa  collection,  reconnut  les  erreurs 
du  reste  fort  excusables  qu'il  avait  commises,  et,  son 
attention  étant  portée  sur  ce  point  spécial,  il  étudia  parti- 
culièrement l'hybridation  chez  les  Poissons  Cyprinides. 
Aussi,  dans  sa  lecture  de  1887,  Revision  des  Poissons 
d'eau  douce  de  la  faune  belge  que  nous  avons  résumée 
antérieurement,  put-il  donner  une  liste  documentée  de 
quatorze  cas  de  Cyprinides  hybrides;  neuf  de  ceux-ci 
avaient  été  authentiquement  constatés  j)ar  lui. 

Enfin  dans  sa  lecture  de  1897  sur  Le  déclin  d'une  fau- 
nule,  déjà  citée,  il  énuméra  les  quatre  formes  hybrides 
curieuses  que  l'on  pouvait  encore  observer  à  cette  époque 
dans  l'étang  de  Longchamps. 

F.  —  Orthoptères-Névroptères. 

Toutes  les  publications  de  de  Selys  sur  les  Orthoptères 
autres  que   ceux  de   notre  faune   se   rapportent   aux 
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Acridiens  migrateurs  et  ont  paru  dans  les  Annales  de  la 
Société  enloinologique.  Nous  extrayons  ce  qui  suit  du 
résumé  qu'il  en  a  fait  lui-même  fiome  XXI  [1878J  de  ce 
recueil). 

En  1866,  à  propos  d'un  mémoire  de  M.  Lalleraand  sur 
l'invasion  des  Sauterelles  en  Algérie  en  1864  et  1866, 
notre  confrère  fit  la  remarque  que  VAcridium  peregrinum, 
étant  parfois  poussé  dans  ses  migrations  jusqu'aux  iles 
Baléares  et  aux  côtes  d'Espagne,  pouvait  être  admis  dans 
la  faune  européenne  à  titre  accidentel.  11  vit  bientôt  ses 
prévisions  confirmées,  le  savant  orthoptérologiste  Brun- 
ner  von  Wattenwyl  lui  annonçant,  par  lettre,  l'observa- 
tion à  Corfou  de  la  variété  jaune  de  VA.  peregrinum  qui 
habite  le  nord  de  l'Afrique,  alors  que  la  variété  rouge  ou 
rose  s'observe  au  Sénégal,  au  Sennaar  et  dans  l'Inde. 

En  1877,  de  Selys  mentionna  les  observations  faites 
par  MM.  Bolivar  et  Mac  Lachlan  de  l'arrivée  de  la  variété 
rose  en  Espagne  et  jusqu'en  Angleterre,  puis,  considérant 
que  l'A.  peregrinum  existe  aussi  en  Amérique  et  appar- 
tient, du  reste,  à  un  sous-genre  américain,  il  émit  l'opi- 
nion que  c'est  du  nouveau  continent  que  cette  espèce  a 
été  transportée  originairement  dans  l'ancien  monde. 

Enfin,  en  1878,  il  communiqua  le  contenu  d'une  lettre 
de  M.  Scudder  à  l'appui  de  son  hypothèse  sur  l'origine 
américaine  de  l'A.  peregrinum  et  suggéra  l'idée  originale 
et  intéressante  que  ce  que  la  Bible  dit  de  la  plaie  des 
Sauterelles  en  Égj'pte  pourrait,  peut-être,  s'appliquer  à 
la  première  apparition  du  Peregrinum  dans  la  vallée 
du  Nil. 

En  dehors  des  Odonates  que  nous  abordons  plus  bas, 
de  Selys  publia  peu  de  chose  sur  les  Névroptères  élran- 
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gers  au  pays.  Rappelons  brièvement  :  Diagnose  d'une 
Panorpide  nouvelle  d'Australie  (Bittacus  nigriceps),  1868; 
Revision  des  Psocides  décrites  par  Rambur,  1873;  Sous- 
famille  des  Psocines  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en 
Scandinavie,  1879  ;  Sur  une  race  de  TAscalphus  bœiicus 
Rambur,  1880,  et  quelques  autres  notices. 


G.  —  Odonates  (1). 

La  prodigieuse  quantité  de  travaux  publiés  par  de 
Selys  Longchamps  sur  les  Odonates  (2)  et  la  grande 
importance  de  beaucoup  d'entre  eux  permettant  de 
ranger  leur  auteur  parmi  les  créateurs  de  ce  chapitre 
considérable  de  l'entomologie,  auraient  rendu  la  tâche 
du  biographe  bien  lourde,  si  notre  éminent  confrère  ne 
l'avait  allégée  lui-même  en  donnant  à  ses  successeurs, 
par  sa  communication  au  troisième  Congrès  international 
de  zoologie  à  Leyde,  en  septembre  189S,  intitulée  :  Le 
progrès  dans  la  connaissance  des  Odonates,  un  guide 
pour  le  classement  rationnel  des  résultats  de  ses  fécondes 
recherches. 

Lorsqu'on  parcourt  l'ensemble  de  son  œuvre,  on  voit 
que  les  travaux  dont  elle  se  compose  forment  quatre 
groupes  :  1°  les  publications  sur  les  Odonates  de  Belgique 
dont  nous  avons  déjà  parlé  et  sur  lesquelles  nous  ne 

(1)  Le  terme  d'Odonaies  pour  désigner  les  insectes  appelés  vul- 
gairement Libellules  a  été  introduit  dans  la  science  par  Fabricius, 
mais  ne  fut  employé  définitivement  par  de  Selys  qu'en  1880. 

(2)  Cent  quinze  environ. 
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reviendrons  plus,  faisant  seulement  remarquer  que  de 
Selys  débuta  sagement  par  l'étude  des  espèces  indigènes; 
2°  les  mémoires  et  les  notices  sur  les  Odonates  de  la 
région  paléarctique  (Europe  proprement  dite,  Algérie, 
Asie  Mineure,  Asie  septentrionale.  Japon,  nord  de  la 
Chine;  (1);  3"  les  descriptions  sous  forme  de  monogra- 
phies ou  de  synopsis  des  Odonates  du  monde  entier; 
4»  des  travaux  fauniques  isolés  sur  les  Odonates  de 
parti(  s  déterminées  du  globe. 


Région  paléarctique. 

En  1840,  de  Selys  publia  sa  Monographie  des  LibcUuli- 
dées  d'Europe  qui  constituait  un  pas  en  avant  des  plus 
sérieux  dans  la  connaissance  de  ces  animaux.  Il  entreprit 
ce  travail  éminemment  utile  afin  de  coordonner.  |)0ur 
la  région  européenne,  les  résultats  de  Vander  Linden, 
Hansemann,  Boyer  de  Fonscolombe,  Stephens  et  Curtis. 
Il  existait,  en  effet,  jusqu'à  ce  moment,  une  grande  con- 
fusion pour  les  noms  spécifiques  et  génériques,  chacun 
de  ces  auteurs  ayant  adopté  des  caractères  diagnostiques 
différents,  rendant  fort  difficile  la  comparaison  des 
descriptions. 

Pour  plus  de  certitude,  de  Selys  était  allé  examiner 
avec  soin  les  diverses  collections  de  Vander  Linden, 
Robyns.  Boyer  de  Fonscolombe.  Curtis,  Stephens  et 
autres. 

(1;  Nous  entendons  ici  la  région  paléarclique  dans  le  sens  de 
A.-R.  Wallace,  cest-à-dire  en  lui  donnant  une  extension  plus  grande 
que  ne  le  fit  de  Selys. 
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L'ouvrage  comprend  les  caractères  et  la  synonymie 
des  genres,  des  observations  sur  le  faciès,  la  coloration, 
les  caractères  types,  la  description  et  la  synonymie  des 
espèces,  les  variétés,  l'habitat,  des  renseignements  sur 
les  mœurs,  une  table  comparative  des  dimensions,  des 
tables  dichotomiques  facilitant  les  déterminations.  Des 
planches  dessinées  par  l'auteur  représentent  les  appen- 
dices anals  des  mâles. 

De  Selys  y  créa  le  genre  Libella,  les  espèces  Cordulia 
alpestris,  Gomplms  simillimus,  Agrion  Lindeni  et  décri- 
vit d'une  façon  claire  soixante  et  une  formes,  débrouillant 
un  véritable  chaos  et  rendant  désormais  aisée  la  déter- 
mination des  Odonates  d'Europe.  Mais  ce  qui  marque 
surtout  un  progrès,  c'est  l'introduction  de  caractères  non 
employés  jusque-là  pour  les  grandes  divisions. 

Pendant  longtemps,  s'inspirant  des  principes  de  Fabri- 
cius,  on  s'était  servi  des  divisions  de  la  lèvre  inférieure 
comme  de  premiers  caractères  de  classification.  De  Selys, 
impressionné  par  les  résultats  obtenus  par  J urine  pour 
les  Hyménoptères  et  par  Meigen  pour  les  Diptères,  eut 
l'idée  de  diviser  les  Libellulidées,  d'après  la  structure 
des  ailes,  en  deux  groupes,  comme  suit  : 

I.  Ailes  dissemblables,  Libelhilines  (en  y  comprenant 
les  Cordidines,  Gomphines  et  Aescimines)  (1). 

II.  Ailes  semblables,  Algrionines  (avec  les  Caloplery- 
gines);  groupes  qu'il  devait  plus  tard,  en  1854,  désigner 

(i)  De  Selys  se  servit  uliérieureinent  de  désinences  différentes 
pour  les  familles  et  les  sous  familles,  disant,  par  e.\emple  :  famille 
des  Libellu/tdes,  sous-famille  des  Cordu/îH«;,y. 
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par  les  termes  d'Anùoptères  et  de  Zygoptères  (1)  et  qui 
constituent  des  subdinsions  très  heureuses,  très  natu- 
relles, confirmées  depuis  par  l'étude  des  larves  et  de  leur 
appareil  trachéen. 

En  d84o,  il  donna,  dans  les  Annals  and  Magazine  of 
Natural  history,  une  Revision  of  the  Brilish  Libellulidae, 
puis,  en  1830,  s'étant,  ainsi  que  nous  l'avons  relaté,  lié 
d'une  étroite  et  durable  amitié  avec  le  D"^  Hagen,  il 
publia,  en  collaboration  avec  celui-ci,  dans  le  tome  VI  des 
Mémoires  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Liège,  une 
Revue  des  Odonates  ou  Libellules  d^ Europe,  complétant  et 
rectifiant  sa  Monographie  de  1840.  Le  total  des  espèces  y 
est  élevé  à  quatre-vingt-dix-huit.  Dans  le  même  volume, 
de  Selys  décrivit  aussi  les  Odonates  de  l'Afrique  septen- 
trionale et  de  l'Asie  Mineure  qu'il  connaissait  alors,  de 
sorte  que,  pour  compléter  la  faune  paléarctique,  il  n'y 
avait  plus  à  ajouter  que  les  espèces  de  la  Sibérie,  de 
l'Asie  centrale,  du  Japon  et  du  nord  de  la  Chine,  chose 
qu'il  fit  successivement,  mais  en  revenant  nécessaire- 
ment, par  de  nouvelles  communications,  sur  ses  publi- 
cations antérieures  (2). 

Ainsi  furent  publiés  :  en  1849,  dans  VExploration  scien- 
tifique de  V  Algérie,  les  Libellulines  de  l'Algérie;  en  4865 
et  1866,  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  d'Hippone,  Odo- 
nate-i  de  V Algérie,  dont  le  nombre  était  évalué  à  quarante, 
puis,  en  1870,  dans  les  Annales  de  la  Société  entomolo- 

;l)  Isopteres  d'autres  entomologistes. 

{"2)  Ici,  comme  pour  d'autres  sujets,  nous  nous  écartons  souvent 
de  Tordre  chronologique.  Les  traTaux  sont  groupés  par  pays  oa 
lones  géographiques  et  non  par  dates. 
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gique  de  Belgique,  Nouvelle  revision  des  Odonates  de  l'Al- 
gérie, où  l'auteur  indique  quarante-sept  espèces. 

En  1851,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de 
Turin,  un  Résumé  géographique  sur  les  Libellules  de 
l'Italie  continentale  et  insulaire,  suivi,  en  1860,  dans  les 
Annales  de  la  Société  entomologique  de  France,  du  Cata- 
logue  des  Odonates  de  Sicile  recueillis  par  M.  Bellier  de  la 
Chavignerie. 

En  1868,  dans  les  Annales  de  notre  Société  entomolo- 
gique, Note  sur  les  Névroptères  odonates  recueillis  en  Min- 
grélie  par  Th.  Deyrolle.  Toutes  les  espèces  examinées,  au 
nombre  de  dix,  sont  essentiellement  européennes  et  en 
général  semblables  à  celles  du  Midi  de  l'Europe. 

En  1871,  dans  le  même  recueil,  les  Matériaux  pour  une 
faune  névroptérologique  de  l'Asie  septentrionale,  en  colla- 
boration avec  31.  R.  Mac  Lachlan,  travail  résultant  de 
l'examen  d'une  collection  d'Insectes  de  la  Sibérie  et  du 
pays  de  l'Amour  recueillis  par  le  voyageur  naturaliste 
D''  Maack.  Les  auteurs  y  joignirent  les  espèces  signalées 
en  Asie  septentrionale  par  le  D""  Hagen.  L'ensemble  du 
mémoire  est  un  tableau  de  ce  qu'on  connaissait  en  1871 
au  sujet  des  Névroptères  de  la  portion  de  l'Asie  comprise 
entre  le  SO*  degré  de  latitude  nord  et  la  Mer  glaciale,  et 
entre  les  montagnes  de  l'Oural  à  l'ouest  et  l'Océan  Paci- 
fique à  l'est.  De  Selys  y  signale  quarante-quatre  espèces 
d'Odonates,  dont  cinq  nouvelles,  et  donne  d'intéressants 
détails  sur  la  répartition  géographique. 

En  1887,  dans  les  Horœ  Societatis  Entomologicœ 
Rossicœ,  les  Odonates  recueillis  en  Asie  centrale  par  le 
général  Przewalski,  Insecta  in  itinere  Cl.  Przewalski  in 
Asia  centrali  novissime  reperta  (Odonata ,  qui,  nous 
parait-il,  doivent  être  classés  à  cette  place. 
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En  1883,  dans  les  Annales  de  la  Société  entomologiqiie 
de  Belgique,  les  Odonates  du  Japon,  où  se  trouvent  décrites 
soixante-sept  espèces  dont  vingt-quatre  inédites.  Notre 
confrère  appelle  l'attention  sur  ce  fait  qu'au  Japon  on 
rencontre  six  formes  qui  ne  sont  que  des  races  japonaises 
à  peine  distinctes  de  leurs  types  européens  ou  sibériens, 
et  seize  autres  d'un  faciès  complètement  européen. 
Comme  pour  l'ensemble  des  Jlammifères,  des  Oiseaux  et 
des  Poissons  d'eau  douce,  les  Odonates  japonais  ressem- 
blent plus  aux  formes  d'Europe,  de  l'Amour  et  de  l'Asie 
septentrionale  qu'à  celles  d'autres  régions. 

En  i888  (même  recueil),  les  Odonates  recueillis  aux 
îles  Loo-Choo  par  feu  Pryer.  La  faunule  de  ces  iles,  qui 
forment  une  traînée  entre  le  Sud  du  Japon  et  la  Chine, 
aurait,  d'après  de  Selys,  les  mêmes  rapports  de  faciès 
avec  celle  du  Japon  que  ceux  qu'on  observe  entre  les 
Insectes  de  l'Algérie  et  les  Insectes  d'Europe. 

En  1884  (même  recueil),  la  Révision  des  Diplaxpalc- 
arctiques.  De  Selys  divise  ce  sous^enre  démembré  des 
Libellula  par  Toussaint  de  Charpentier,  et  dont  le  type 
bien  connu  est  la  Libellula  vulgata  de  Linné,  en  quatre 
groupes  caractéristiques.  Il  décrit  vingt-cinq  espèces 
dont  six  nouvelles. 

En  1886  (même  recueil),  Odonates  nouveaux  de  Pékin, 
renfermant  la  description  de  cinq  espèces  inédites  de 
cette  contrée. 

En  1887  (même  recueil),  Odonates  de  l'Asie  Mineure  et 
revision  de  ceux  des  autres  parties  de  la  faune  dite  euro- 
péenne. Mémoire  remarquable  ayant  pour  objet  de  con- 
denser toutes  les  données  recueillies  sur  les  Odonates  de 
l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie  et  de  la  Transcaucasie,  dont  le 
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nombre  d'espèces  se  trouve  porté  de  vingt-sept  à  quatre- 
vingt-trois. 

A  la  suite  du  catalogue  raisonné  des  formes  de  l'Asie 
Mineure  et  de  ses  annexes,  l'auteur  donne  une  revision 
des  Odonates  de  l'Asie  septentrionale  et  du  Japon,  de 
l'Afrique  septentrionale  en  y  comprenant  Madère,  les 
Canaries,  l'Egypte,  enfin  de  l'Europe  proprement  dite. 
C'est  le  complément  des  divers  travaux  que  de  Selys  a 
publiés  jusqu'à  cette  date  sur  l'ensemble  de  la  faune  de 
la  région  paléarctique.  Huit  espèces  nouvelles  y  sont 
encore  décrites. 

Nous  passons  quelques  petites  notices  isolées  pour 
aborder  le  groupe  suivant. 


Synopsis  et  monographies. 

C'est  en  1853  que  de  Selys  commença,  sous  forme  de 
synopsis  ou  de  monographies,  dans  les  Mémoires  et  Bulle- 
tins de  l'Académie,  ainsi  que  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  royale  des  sciences  de  Liège,  la  description  des 
Odonates  du  monde  entier.  Au  lieu  de  décrire  les  diverses 
sous-familles  dans  l'ordre  où  elles  figurent  dans  sa  classi- 
fication, c'est-à-dire  de  débuter  par  les  Libellulines  pour 
terminer  par  les  Agrionines,  il  préféra  ne  faire  paraître 
chaque  monographie  que  lorsqu'il  possédait  tous  les 
documents  nécessaires.  M.  Aug.  Lameere  a  fort  bien 
caractérisé,  comme  suit,  cette  méthode  de  travail  de 
de  Selys  :  «  11  n'éparpille  pas  ses  forces  sur  des  groupes 
»  variés;  il  ne  publie  pas  des  descriptions  au  hasard  de 
»  sa  fantaisie;  il  a  la  patience  d'attendre;  il  procède 


(m  ) 

»  méthodiquement,  décrivant  des  faunes  locales  com- 
»  plcles  ou  publiant  son  synopsis  par  chapitres.  C'est  là 
»  le  secret  de  sa  renommée.  » 

Ceci  nous  explique  pourquoi  nous  le  voyons  entamer 
son  vaste  programme,  en  1853,  par  le  Synopsis  des  Calo- 
plérygines  (première  sous  famille  des  Agrionides).  Ce 
mémoire  n'était  qu'une  prise  de  date  pour  l'ouvrage 
bien  plus  étendu  publié  en  1834  avec  la  collaboration  du 
D'  Hagen,  sous  le  titre  de  Monographie  des  Calopléry- 
gines,  et  dans  lequel  les  deux  auteurs  donnent  les  carac- 
tères détaillés,  les  différences  sexuelles  et  la  distribution 
géographique  de  cent  espèces  appartenant  à  onze  genres 
et  vingt-cinq  sous-genres.  Si  nous  laissons  de  côté  la  part 
qui  revient  à  son  collaborateur,  nous  trouvons  que  de 
Selys  seul  a  dénommé  trente-six  espèces  nouvelles  et 
créé  les  six  genres  Echo,  Phaon,  Veslalis,  Heliocharis, 
Diclerias,  Amphypleryx,  ainsi  que  les  huit  sous-genres 
Matrona,  Cleis,  Sapho,  Mnais,  Neiirobasis,  Dysphœa, 
Calcopteryx  et  Cora.  Le  travail  est  accompagné  de  qua- 
torze planches,  dont  sept,  dessinées  par  notre  confrère, 
représentent  les  ailes  des  genres  et  sous-genres  décrits. 

Cette  contribution  importante  à  la  connaissance  d'un 
groupe  intéressant  fut  complétée  successivement  en  1839. 
1869,  1873  et  1879  par  de  petits  mémoires  intitulés  : 
Additions,  Seœndes  additions.  Troisièmes  additions. 
Appendice  aux  troisièmes  additions  et  Quatrièmes  addi- 
tions au  Synopsis  des  Caloptérygines,  contenant  la  des- 
cription d'espèces  inédites,  dont  soixante-dix-huit  dénom- 
mées par  de  Selys.  Le  total  des  Caloptérygines  décrites 
s'élevait  alors  à  cent  quatre-vingt-trois. 

Enfin,  en  1889,  de  Selys  publia,  dans  les  Annales  de  la 
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Société  entomologique  :  Palœophlebia,  nouvelle  légion  de 
Caloptérygines,  etc.,  notice  sur  un  genre  nouveau  consti- 
tuant à  lui  seul  une  légion  nouvelle  et  représenté  par  la 
Palœophlebia  supers  tes.  Dans  son  ensemble,  ce  genre  est 
le  plus  extraordinaire  et  le  plus  anormal  des  Odonates 
vivants;  il  aurait  des  rapports  marqués  avec  plusieurs 
genres  fossiles  des  terrains  secondaires,  et  même  serait 
voisin  du  genre  Heterophlebia  du  Lias  inférieur  d'Angle- 
terre. 

En  1854,  de  Selys,  abordant  la  première  sous-famille 
des  Aeschnides,  fit  paraître  le  Synopsis  des  Gomphines. 
C'est  encore  une  fois  le  prodrome  d'un  travail  capital  : 
Monographie  des  Gomphines,  publié  en  1858,  en  commun 
avec  Hagen,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Liège,  et  d'après  le  même  plan  général  que 
celui  de  la  monographie  précédente. 

Les  auteurs  y  décrivent  trente-sept  sous-genres,  dont 
vingt-neuf  dus  à  de  Selys,  et  cent  vingt-trois  espèces.  La 
part  de  de  Selys,  dans  la  création  d'espèces  nouvelles,  y 
est  considérable.  Nous  en  donnerons  une  idée  en  signa- 
lant que,  sur  soixante-six  espèces  du  genre  type  Gom- 
phus,  trente-six,  soit  plus  de  la  moitié,  ont  été  dénom- 
mées par  lui.  Les  vingt-trois  planches  qui  accompagnent 
la  monographie  sont,  cette  fois,  toutes  dessinées  par 
Hagen. 

Il  nous  est  naturellement  impossible  d'analyser  ici  plus 
en  détail  une  œuvre  de  cette  nature,  dont  le  mérite  réside 
surtout  dans  l'exactitude  minutieuse  des  descriptions. 
Les  entomologistes  de  l'avenir  trouveront  de  nouveaux 
genres  et  de  nouvelles  espèces,  mais  les  deux  mono- 
graphies des  Caloptérygines  et  des  Gomphines  de  de  Selys 
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et  Hagen  resteront  des  modèles  qu'ils  auront  à  imiter 
s'ils  liennent  «i  faire  aussi  bien. 

Procédant  suivant  sa  méthode  habituelle,  de  Selys 
publia  encore  en  l8o9, 1869,  1873  et  1878  les  Additions, 
Secondes  additions.  Troisièmes  additions.  Appendice  aux 
troisièmes  additions  et  Quatrièmes  additions  au  Synopsis 
des  Gomphines,  dans  lesquels  il  dénomma  six  sous-genres 
nouveaux  et  soixante-neuf  espèces  nouvelles.  Le  chifiFre 
des  Gomphines  alors  connues  s'élevait  à  deux  cent 
quarante. 

Quelques  petites  notices  isolées  sur  des  Gomphines 
furent  en  outre  insérées  dans  les  Annales  de  la  Société 
entomologique. 

En  1871,  l'infatigable  naturaliste  donna  au  monde 
savant  ses  études  sur  la  deuxième  sous-famille  des  Libel- 
lulines  sous  le  titre  de  Synopsis  des  Cordulines,  insectes 
dont  Linné  ne  connaissait  qu'une  seule  forme,  et  Rambur, 
en  1842,  dix-huit  seulement.  De  Selys  en  décrit  quatre- 
vingt-trois;  vingt-six  sont  de  lui.  Il  admet  six  genres  et 
onze  sous-genres,  parmi  lesquels  cinq  lui  appartiennent. 

Puis  parurent,  en  1874  et  1878,  des  Additions  et  Secondes 
additions  au  Synopsis  des  Cordulines.  Dix-huit  espèces 
nouvelles  y  sont  décrites,  parmi  lesquelles  douze  nom- 
mées par  de  Selys.  Le  nombre  total  des  Cordulines 
atteignit  cent  un. 

Ce  travail,  comme  les  précédents,  se  termine  par  une 
table  générale  des  légions,  genres,  sous  genres  et  espèces, 
permettant  au  lecteur  de  trouver  aisément  le  renseigne- 
ment désiré  dans  le  synopsis  et  ses  additions. 

Deux  autres  notes  sur  le  genre  nouveau  Neophya  de 
Selys,  et  sur  le  genre  Gomphomacromia  Brauer,  publiées 
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dans  les  Annales  de  la  Société  entomologique  en  1881  et 
1882,  vinrent  compléter  les  études  sur  les  Cordulines. 

Pour  le  Sîjnopsis  des  Agrionines  (deuxième  sous-famille 
des  Agrionides),  l'auteur  adopta  un  autre  mode  de  publi- 
cation ;  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  présenter  le  tout  en  un 
travail  unique,  il  le  publia  par  légions  séparées.  C'est 
ainsi  que  parut  d'abord,  en  1860,  la  Première  légion  : 
Pseudostigma,  composée  d'Agrionines  géantes,  l'abdomen 
des  mâles  de  certaines  formes  mesurant  plus  d'un  déci- 
mètre de  longueur.  Douze  espèces  sont  décrites,  dont 
trois  dénommées  par  de  Selys.  Puis  vint,  la  même  année, 
la  Dernière  légion  :  Protonevra,  riche  de  vingt-sept 
espèces  nouvelles,  parmi  lesquelles  treize  nommées  par 
notre  confrère. 

Les  légions  intermédiaires  ne  tardèrent  pas  à  être 
publiées  :  en  1862,  la  Deuxième  légion  :  genre  Lestes, 
avec  vingt-cinq  espèces  nouvelles  dont  huit  dues  à  de  Se- 
lys; en  1862.  encore,  la  Troisième  légion  :  Podagrion, 
contenant  vingt-huit  formes  nouvelles  dont  quinze  nom- 
mées par  lui  ;  en  1863,  la  Quatrième  légion  :  Platrjcnemis, 
où  se  trouvent  décrites  dix-neuf  espèces  inconnues 
jusque-là,  parmi  lesquelles  dix  nommées  par  l'auteur; 
en  1865, 1876  et  1877,  par  portions,  la  dw^uième  légion  : 
Agrion,  comprenant  le  chiffre  considérable  de  deux  cent 
quarante-neuf  espèces. 

De  Selys  a  créé,  dans  l'ensemble  de  son  Synopsis  des 
Agrionines,  de  nombreux  sous-genres  et  dénommé  per- 
sonnellement plus  de  soixante  espèces  inédites. 

Il  compléta  ce  travail,  dans  les  Annales  de  notre  Société 
entomologique,  par  des  Tableaux  systématiques  des  sous- 
genres  du  genre  Agrion  (1876),  par  le  Programme  d'une 
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revision  des  Agrionines  (1885),  dans  lequel  il  passe  en 
revue  quatre  des  six  légions  qu'il  avait  établies,  en  signa- 
lant encore  l'existence  de  nombreuses  formes  à  ajouter  à 
ses  listes,  par  une  notice  intitulée  :  Pronevra,  nouveau 
genre  dC Agrionines  de  la  légion  des  Protonevra  (1889), 
enfin,  dans  le  tome  XXXVIII  '1886)  des  Mémoires  in-S* 
de  l'Académie  par  une  Revision  du  Synopsis  des  Agrio- 
nines, i"  partie  Légions  Pseudostigma,  Podagrion,  Pla- 
tycnemis  et  Protonevra). 

Le  Synopsv!  des  Aeschnines  'deuxième  sous-famille  des 
Aeschnides)  ne  fut  qu'ébauché  en  1883  par  la  publication 
de  la  Première  partie,  Classification,  contenant  les  carac- 
tères des  genres  et  des  sous-genres,  mais  pas  de  descrip- 
tions d'espèces.  De  Selys  y  créa  le  genre  Telephebia  et 
douze  sous-genres  nouveaux. 

Si  nous  résumons  parle  petit  tableau  ci-dessous,  où  les 
groupes  traités  par  l'éminent  entomologiste  sont  indi- 
qués en  grands  caractères  : 


K;iniille  :    I.  Libellulides. 


Id.        II.  Aeschnides . 


III.  Agrionides. 


Sous-famille  :  I.  Libellulines. 

Iil.  II.  CORDL'LINES. 

Id.  I.  GU.MPHINES. 

Id.  II.  AESCHMNES  (mMU 

la  tacriftiM  ta  c^cch). 

Id.  I.  CALOPTÉRYGINES. 

Id.  II.  AGRIOMXES. 


on  voit  que  de  Selys  a  été  bien  près  d'édifier  en  entier 
le  travail  colossal  de  la  description  de  tous  les  Odonates 
du  globe  entier.  Il  ne  manque  à  sa  belle  œuvre  que  le 
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synopsis  des  Libellulines  et  la  description  des  espèces 
de  la  sous-famille  des  Aeschnines.  Il  crut  devoir  s'excuser, 
en  1896,  de  n'avoir  pu  accomplir  tout  son  programme. 
Il  dit,  en  effet,  dans  Le  progrès  dans  la  connaissance  des 
Odonates  :  «  A  mon  grand  regret,  je  n'ai  pu  l'achever, 
»  parce  que  le  temps  m'a  manqué,  à  cause  de  mes  fonc- 
»  tions  au  Sénat  pendant  quarante  ans....,  puis  par  bon 
»  nombre  de  travaux  sur  les  Odonates,  tels  que  des 
»  additions  successives  aux  quatre  synopsis  publiés,  et  la 
»  rédaction  de  diverses  faunes  locales  dont  l'étude  ne 
M  pouvait  être  ajournée,  etc.  » 


Travaux  fauniques  sur  les  Odonates  des  contrées  situées 
en  dehors  de  la  région  paléarctique. 

Il  est  devenu  d'usage  courant  de  faire  décrire  par  des 
spécialistes  les  productions  naturelles  recueillies  dans 
les  grands  voyages  scientifiques.  La  compétence  incon- 
testée de  de  Selys  en  fait  d'Odonates  fit  solliciter  fré- 
quemment son  concours,  qu'il  ne  refusait  d'ailleurs 
jamais.  Notre  confrère  eut  ainsi  l'occasion  de  publier  de 
nombreux  travaux  sur  les  Libellulidées  des  contrées 
suivantes  : 

Asie  subtropicale  et  Malaisie.  —  En  1882  et  1891, 
dans  les  Anales  de  la  Sociedad  Espanola  de  Historia 
nalurale  :  Odonates  des  Philippines  et  Additions  aux 
Odonates  des  Philippines.  En  1889,  dans  Annali  del 
Museo  civico  di  storia  naturale  di  Genova  :  Odonates  de 
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Sumatra,  comprenant  Us  espèces  recueillies  à  Putlo  Nias 
par  le  D^  Modigliani.  Cette  faunule  n'avait  jamais  été 
étudiée  dans  son  ensemble;  l'auteur  énumère  soixante- 
treize  espèces,  dont  plusieurs  nouvelles.  En  4891,  dans 
le  même  recueil,  les  Odonates  du  Viaggio  di  Leonardo 
Fea  in  Birmania  e  rigioni  vicine;  de  Selys  y  signale 
quatre-vingt-huit  espèces  et  décrit  vingt  formes  inédites 
ainsi  que  deux  sous-genres  nouveaux. 

OcÉANiE.  —  En  1878,  dans  les  Mittheilungen  des  Kgl. 
Zool.  Muséums  in  Dresden  :  Odonates  de  la  région  de  la 
Nouvelle-Guinée,  puis,  en  1879,  dans  les  Annales  du 
Mtisée  de  Gênes,  déjà  citées,  une  suite  à  ce  travail  sous  le 
titre  de  Nouvelles  observations  sur  les  Odonates  de  la 
région  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Afrique  tropicale  et  australe.  —  I-a  véritable  faune 
africaine  est  tropicale  et  australe;  la  faune  de  l'Algérie, 
de  la  Tunisie,  etc.,  doit  être  rattachée  à  celle  de  la  région 
paléarctique.  C'est  pour  ce  motif  que  nous  avons  cité 
les  travaux  de  de  Selys  sur  les  Odonates  algériens  dans 
un  paragraphe  antérieur. 

Notre  confrère  a  publié,  en  1867,  dans  les  Recherches 
sur  la  faune  de  Madagascar,  par  H.  Schlegel  et  Fr.  Pol- 
len :  Odonates  recueille  à  Madagascar  et  aux  iles 
Mascareignes  et  Comores,  et,  en  187'2,  dans  Revue  et  Maga- 
sin de  zoologie  de  Guérin  Méneville  :  Notes  sur  plusieurs 
Odonates  de  Madaga-tcar  et  des  îles  Mascareignes. 

En  1868,  dans  Spedizione  italiana  nell'  Africa  centrale  : 
Odonati,  et,  la  même  année,  dans  les  .\nnales  de  la 
Société  entomologique  :    Odonates   des   îles  Seychelles, 
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résultat  de  l'examen  des  Odonates  recueillis  dans  ces 
îles  par  le  D""  Wright. 

En  1881,  au  Congrès  d'Alger  de  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences,  de  Selys  a  communiqué 
un  travail  sur  la  Distribution  des  Odonates  en  Afrique, 
contenant  des  considérations  géographiques  sur  la  faune 
odonatologique  africaine,  ainsi  que  la  liste  des  genres  et 
des  espèces  alors  connues,  au  nombre  de  deux  cent 
cinq. 

Amérique.  —  Les  importants  ouvrages  du  D"^  Hagen 
sur  les  Odonates  du  nouveau  continent  ayant  fait 
connaître  la  grande  majorité  des  Libellulidées  de  cette 
partie  du  monde,  de  Selys,  d'un  autre  côté,  ayant  décrit 
nombre  de  genres  et  d'espèces  dans  ses  synopsis,  il  res- 
tait relativement  peu  à  découvrir;  aussi  les  travaux 
fauniques  séparés  de  notre  confrère  sur  les  Odonates 
américains  se  réduisent-ils,  à  part  quelques  minimes 
notices,  à  ceci  : 

En  1857,  dans  l'Histoire  naturelle  et  politique  de  l'île 
de  Cuba,  par  Ramon  de  la  Sagra,  Odonates  de  Cuba; 
en  1868,  dans  les  Annales  de  la  Société  entomoloyique  : 
Communication  sur  quelques  Odonates  du  Mexique; 
l'auteur  considère  lui-même  cette  note  comme  un  sup- 
plément au  synopsis  de  Hagen.  Il  y  décrit  neuf  espèces 
nouvelles  et  signale  cette  particularité  que  plusieurs 
autres  n'avaient  jamais,  jusqu'à  ce  moment,  été  capturées 
au  Mexique. 
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Causeries  odonaloloyiques. 

«  Dans  le  cours  de  mes  études  entoniologiques,  a  dit 
»  de  Selys,  mes  préférences  ont  toujours  été  pour  deux 
»  catégories  de  travaux  :  la  classificalion  naturelle  fon- 

»  dée  sur  l'examen  morphologique exposée  dans 

»  des  monographies  descriptives  embrassant  un  groui)e 

»  plus  ou  moins  étendu la  géographie  zoologique 

»  donnant  lieu  à  la  publication  de  faunes 

»  En  dehors  de  ces  deux  grandes  divisions  du  travail, 
»  il  reste  à  classer,  sous  le  nom  de  Hiscellanées  si  l'on 
»  veut,  les  notices  isolées,  la  description  d'une  ou  de 
»  plusieurs  espèces  nouvelles,  les  rectifications,  les 
»  extraits  de  correspondances  scientifiques,  les  annonces, 
»  les  faits  nouveaux,  des  notes  bibliographiques,  etc.  » 

Tels  furent  l'origine  et  le  but  de  onze  communications, 
sous  le  titre  de  Causeries  odonatologiques,  qu'il  fit  à  la 
Société  entomologique  de  1890  à  1898.  Bien  que  toujours 
intéressantes,  elles  ne  sauraient  guère  être  l'objet  d'ana- 
lyses abrégées  ;  aussi  nous  bornons-nous,  à  regret,  à  les 
signaler  à  Vaitention  des  naturalistes. 


H.  —  Botaniqae,  arboriculture. 

Absorbé  par  ses  vastes  travaux  zoologiques,  de  Selys 
ne  pouvait  consacrer  beaucoup  de  temps  au  règne  végé- 
tal. Il  s'intéressa  cependant,  d'une  faç^n  constante,  aux 
végétaux  de  Longchamps  ou  des  environs,  les  observa  au 
point  de  vue  des  phénomènes  périodiques  dont  nous 
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dirons  un  mot  plus  bas,  et  publia  au  sujet  de  ses  arbres, 
dans  les  Bulletins  de  la  Société  royale  de  botanique  de 
Belgique,  les  deux  notes  ci-dessous  : 

En  1864,  Note  sur  une  variété  pyramidale  du  Populus 
vinjiniana  Desf.  (P.  monilifera  Ayt. )•  Après  avoir  fait 
remarquer  que  c"est  le  P.  virginiana  et  non  le  P.  cana- 
densis  que  l'on  multiplie  dans  la  province  de  Liège  sous 
le  faux  nom  de  Peuplier  du  Canada,  l'auteur  décrit  deux 
pieds  mâles  du  Peuplier  de  Virginie,  plantés  par  son 
père  et  ayant  pris,  sans  cause  connue,  le  port  du 
Peuplier  d'Italie  (P.  fastigiata).  Il  propose  de  désigner 
cette  variété  curieuse  sous  la  dénomination  de  P.  moyii- 
lifera  var.  erecta. 

En  1880,  Les  arbres  à  Longchamps-sur-Geer  après 
l'hiver  de  1879-1880.  Il  y  énumère,  avec  de  multiples 
observations,  les  Conifères  et  les  arbres  fruitiers  ayant 
résisté  ou  péri  à  la  suite  de  cet  hiver  rigoureux.  Le 
travail  est  d'une  utilité  directe  pour  le  choix  des  essences 
à  planter  dans  notre  pays. 


1.  —  Phénomènes  périodiques. 

Dès  1842,  de  Selys  prit  une  part  active  à  l'observation 
des  phénomènes  périodiques  des  deux  règnes,  organisée 
dans  toute  la  Belgique  par  Ad.  Quetelet.  Il  avait  natu- 
rellement choisi  Longchamps  et  l'arrondissement  de 
Waremrae  comme  terrain  d'études  et  communiqua  ses 
résultats  à  l'Académie  dans  d'assez  nombreux  travaux. 
Les  uns  ne  se  composent  que  d'énuméraiions  accompa- 
gnées de  dates  et  ne  sont  guère   susceptibles   d'être 
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résumés  ici,  mais  d'autres  offrent  un  intérêt  particulier 
et  nous  les  analyserons  brièvement. 

Il  proposa,  en  1849,  à  l'Académie,  d'ajouter  à  la  liste 
des  observations  à  effectuer  sur  les  phénomènes  pério- 
diques présentés  par  les  Végétaux,  la  constatation,  à  la 
date  du  20  octobre,  de  l'état  de  la  défoliation  ou,  comme 
il  disait  plus  exactement,  de  VeffeuiUaison  des  princi- 
pales plantes  énumérées  dans  son  programme. 

Cette  proposition  fut  adoptée,  et  notre  confrère,  outre 
les  observations  annuelles  sur  le  phénomène  en  ques- 
tion, publia,  en  1884  et  1889,  deux  notes  Sur  l'e/feuil- 
laùon  à  Longcfiamp.s-sur-Geer  concernant,  la  première, 
une  eft'euillaison  très  tardive,  l'autre,  au  contraire,  une 
effeuillaison  fort  précoce.  Il  concluait  des  phénomènes 
météorologiques  qui  avaient  marqué  les  étés  de  ces 
années  que  ce  sont,  non  la  sécheresse,  mais  les  pluies 
fréquentes  en  été  avec  des  intermillences  de  jours 
froids  et  de  soleil  qui  hfitent  la  décoloration  et  la  chute 
des  feuilles. 

Kn  1848  parut,  dans  les  Mémoires  in-4''  de  l'Académie, 
le  travail  principal  de  de  Selys  sur  les  phénomènes 
périodiques,  intitulé  :  Observations  sur  les  phcnowènes 
périodiques  du  règne  animal  et  particulièrement  sur  les 
migrations  des  Oiseaux  de  i84l  à  i8i6.  Rédigé  avec 
clarté  et  une  exactitude  minutieuse,  ce  mémoire  renferme 
des  renseignements  précieux  sur  les  dates  d'arrivée  et  de 
départ  d'un  certain  nombre  d'Oiseaux  dans  diverses  sta- 
tions belges,  anglaises,  hollandaises,  françaises  et  ita- 
liennes. 

On  y  trouve  des  tableaux  concernant  l'arrivée  et  le 
départ  des  Oiseaux  d'été,  les  migrations  de  printemps  et 
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d'automne  des  Oiseaux  de  double  passage,  l'arrivée  et  le 
départ  des  Oiseaux  d'hiver. 

La  dernière  partie  est  consacrée  à  un  calendrier  zoo- 
logique. L'auteur  avait  été  frappé  de  la  manière  dont 
l'année  se  trouve  partagée,  pour  les  Oiseaux,  en  quatre 
périodes  presque  égales  de  trois  mois  chacune,  deux  de 
migrations,  deux  de  séjour  ou  de  repos.  Il  décrit  ces 
périodes  à  peu  près  en  ces  termes  : 

1°  La  migration  de  printemps  commence  vers  la  mi- 
février.  11  y  a,  dans  notre  pays,  traversée  des  oiseaux  de 
double  passage,  départ  des  oiseaux  d'hiver  et  arrivée  de 
ceux  d'été  ; 

2°  Le  séjour  d'été,  temps  de  repos,  commence  vers  le 

10  au  15  mai  et  dure  trois  mois,  jusque  vers  le  10  août. 

11  est  consacré  à  la  nidification  et  à  la  reproduction  des 
oiseaux  d'été  ; 

3°  La  migration  d'automne  commence  vers  le  10  août, 
jusque  vers  le  8  au  15  novembre.  On  observe  la  traversée 
des  oiseaux  de  double  passage,  l'arrivée  des  oiseaux 
d'hiver  et  le  dépari  des  oiseaux  d'été; 

4»  Le  séjour  d'hiver,  qui  est  plus  un  temps  de  repos 
que  celui  d'été,  dure  trois  mois,  du  10  novembre  au 
20  février.  11  ne  comprend  ni  arrivée  ni  départ  d'oiseaux 
terrestres,  les  déplacements  des  oiseaux  d'eau  et  de 
rivage  étant  réglés  d'une  façon  toute  particulière  par  la 
congélation  des  lacs  et  des  rivières. 

Entin,  en  1852,  dans  la  séance  publique  de  la  Classe 
des  sciences  de  l'Académie,  de  Selys  fit,  Sur  le  calendrier 
de  faune  en  Belgique,  une  de  ces  lectures  éminemment 
intéressantes  dont  il  avait  le  secret. 
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Après  avoir  remémoré  les  divers  calendriers  de  faune 
et  de  flore  publiés  depuis  les  Calendrier  et  Horloge  de 
Flore  de  Linné,  notre  confrère  passa  en  revue  les  diverses 
périodes  de  l'année  zoologique  en  insistant  surtout  sur 
les  phénomènes  concernant  les  Oiseaux. 

Chacune  des  parties  caractéristiques  des  quatre  saisons 
fut  l'objet  d'une  description  charmante.  Entraîné  par  la 
beSuté  du  sujet,  le  zoologiste  oublia  ses  classifications 
arides,  ses  énumérations  sèches  de  caractères  spécifiques 
et  se  révéla  réellement  poète. 

Citons,  comme  exemple,  le  passage  retraçant  l'aspect 
des  premiers  jours  d'avril  :  «  Toute  la  nature  est  alors 
»  en  mouvement.  Quand  notre  climat  si  variable  nous 
»  accorde,  par  boniieur,  une  série  de  beaux  jours,  c'est 
»  à  notre  avis  le  moment  le  plus  solennel  et  le  plus 
»  poétique  de  l'année.  A  peine  délivrés  de  l'iiiver,  nous 
»  apprécions  mieux  la  tiédeur  de  l'air  que  nous  respi- 
»  rons;  la  verdure  nouvelle  du  Saule  et  de  l'Aubépine 
»  repose  l'œil  fatigué  de  la  neige  et  des  arbres  défeuil- 
»  lés;  l'herbe  des  prés,  redevenue  verte,  est  émaillée  de 
»  Pâquerettes  et  de  Primevères,  la  Pervenche  orne  les 
»  bois,  l'Hépatique  et  beaucoup  d'autres  fleurs  printa- 
»  nières  les  jardins.  L'air  est  embaumé  par  les  Daphnés, 
»  les  Violettes,  les  Narcisses  et  les  Giroflées. 

»  Keprésentez-vous  ce  tableau  animé  par  les  cris  des 
»  Oiseaux  qui  passent  et  de  ceux  qui  partent  et  par  les 
»  chants  d'amour  des  espèces  sédentaires  ou  qui  viennent 
»  d'arriver,  imaginez  ces  prés  sillonnés  par  des  Papil- 
»  Ions  aux  couleurs  brillantes,  écoutez  les  mille  bour- 
»  donnements  des  Abeilles,  des  Bombyles  et  des  autres 
»  Insectes  précoces  butinant  sur  les  fleurs;  voyez  les 


(  134  ) 

»  Pêchers,  les  Cerisiers,  tous  nos  arbres  fruitiers  couverts 
»  de  fleurs,  espoir  d'une  abondante  récolte,  et  dites  si 
»  toute  la  nature  n'est  pas  en  fête  !  » 

Nous  terminons,  par  celte  page  où  éclate  à  chaque 
ligne  l'admiration  de  leur  auteur  pour  la  nature,  passion 
de  toute  sa  vie,  l'exposé  des  travaux  du  grand  naturaliste 
que  fut  Michel-Edmond  de  Selys  Longchamps. 

F.  Plateau. 


LISTE  DES  NOTICES  NÉCROLOGIQUES 
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bre 4900.  {Annalet  de  la  Société  eniomologique  de  Belgique, 
t.  XLIV,  4900.^ 
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Baron  Michel-Edmond  de  Selys  Longchamps.  Obituary.  With  pho- 

tography.  [Eniomological  Record,  vol.  XIII,  N»  2,  pp.  79-80, 
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Selys  Longchamps.  {Bol.  Soc.  Entom.  Italiana,  ann.  XXXIII, 

1  trim.,  pp.  86-89, 1901.) 
KkOgeb,  Leop.  —  Michel-Edmond  de  Selys  Longchamps  i.(Steinn. 

entom.  Zeilung,  62  Jhg.,  N--»  1-6,  SS.  214-217, 1901.) 

Ris,  F.  —  Nekrolog.  Michel-Edmond  de  Selys  Longchamps.  {Mitih. 
schweiz.  entom.  Ges.,  Bd  10,  8.  Heft,  SS.  367-369, 1901.) 

Blasius,  R.  —  Michel-Edmond,  baron  de  Selys  Longchamps. 
Nachruf.  {Journal  fur  Ornithologie,  Juli-Heft,  S.  361, 1904.) 

MouRLON,  M,  —  Allocution  à  l'occasion  de  la  mort  du  baron 
Michel-Edmond  de  Selys  Longchamps.  {Bulletin  de  la  Société 
belge  de  géologie,  de  paléontologie  et  d'hydrologie,  t.  XIV, 
pp.  31^-318, 1900.) 


LISTE  DES  PUBLICATIONS 


M.-EDM.  DE  SELYS  LONGCHAMPS  «^ 


PlBI.ir.ATIONS   ACADEMIQLES. 

Méviniret. 

Observations  aanuelles  sur  les  phénomènes  périodiques  du  règne 

animal  à  Waremme,  de  i842  à  18"2.  {Souv.  mém.,  t.  XV  et  suIt.) 
Observations  sur  les  phénomènes  périoliques  du  règne  animal  et 

paiticu!ièrement  sur  les  migrations  des  oiseaux,  de  i84i  à  18i6. 

1848.  {}lêm.  de  l'Académie,  t.  XXI.) 
Tableau   de   la   végéiation  à   Waremme   (avec  le   concours   de 

Michel  Ghaye)  les  H  mars,  21  avril  et  21  octobre,  depuis  1849 

jusqu'en  1873.  (T.  XXIII  et  suiv.) 

(■)  Dans  les  bibliographies  qui  accompagopot  certains  de*  articles 
nérrologiques  sur  de  5elys  Longchamps  figurent  çà  et  là  des  Ira- 
vaux  dont  CD  ne  trouve  pas  mention  dans  les  listes  revues  par 
de  Selys  lui-même.  Ces  indications  ou  bien  sunt  erronées  ou  bien 
se  rapportent  à  de  simples  reproductions  dans  des  revues  scienli- 
Cques.  Nous  avons  cependant  cru  pouvoir  conserver  quelques  cita- 
lions  qui,  se  renccnlrant  dans  la  Bibliotheca  zoologica  de  Carus  et 
Engeimann,  ont  un  caractère  d'aulbenticité. 
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Analyse  et  extraits  d'un  Essai  sur  l'histoire  naturelle  du  Brabant, 

lus  le  6  octobre  1848,  attribués  à  Van  der  Stegen  de  Putle.  1850. 

(T.  XXIV.) 
Revision  du  Synopsis  des  Agrionines.  l"  partie  (Légions  Pseudo- 

stigma  Podagrion,  Platycnemis  et  Protonevra).  1886.  {Mém.  in-8", 

t.  XXXVIIi.) 

Bulletins,  (i"  série.) 

Description  de  deux  nouvelles  espèces  d'^Eschna  du  sous-genre 

.l«aa;.  1839.  (T.  VI,  2",  p.  386.) 
Énuraération  des  Libellulidées  de  la  Belgique.  18i0.  (T.  VII,  1», 

p.  31.) 
Additions  à  deux  notices  sur  les  Libellulidées.  1841.  {Ibid.,  "2», 

p.  87  ) 
Sur  le  Mus  acjresiis  de  Linné.  1841.  (T.  Vlil,  S»,  p.  234.) 
Sur  deux  espèces  de  Musaraignes  observées  nouvellement  en  Bel- 
gique. 1841.  [Ibid.,  p.  333.) 
Sur  le  Corégone  Lavarel.  1842.  (T.  IX,  2»,  p.  310.) 
Observation  sur  d-anciennes  constructions  romaines  à  Waremme 

au  lieu  dit  :  Autuaxhe  [Atualuca  ?).  1843.  (T.  X,  l»,  p.  194.) 
Note  sur  une  nouvelle  Mésange  d'Europe  [Parus  borealis  Selys). 

1843.  [Ibid.,  2»,  p.  24.) 
Nouvelles  additions  aux  Libellulidées  de  la  Belgique  de  1840  à  1843. 

18i3.  ilbid.,  p.  149.) 
Note  sur  la  nomenclature  zoologique.  1843.  [Ibid.,  p.  201.) 
Sur  une  migration  de  Casse-noix  [Nucifraga).  1844.  (T.  XI,  2», 

p.  298.) 
Récapitulation  des  Hybrides  observés  dans  la  famille  des  Anatidées 

1848.  (T.  XII,  2»,  p.  33S.) 
Communication   au   sujet   des    phénomènes   périodiques.  18 i6. 

(T.  XIII,  1»,  pp.  63  et  64.) 
Notice  sur  les  Becs-croisés  leucoptère  et  bifascié.  1846.  {Ibid,,  !<>, 

p.  168.) 
Sur  un  phénomène  météorologique.  1849.  (T.  XVI,  2»,  pp.  2  et  342.) 


(139  j 

Sur  la  Sauterelle  voyageuse  observée  en  Belgique.  48V9.  (T.  XVI, 

pp.  283  et  626.) 
Note  sur  la  famille  des  Récurvirostridées.  <8ol.  (T.  XVHI.  I»,  p.  5.) 
Discours  sur  le  Calendrier  de  Faune  en  Belgique,  prononcé  à  la 

séance  publiciue  du  <6  décembre  <8o2. 1832.  (T.  XIX,  3o,  p.  629.) 
Observations  sur  l'état  de  la  végétation  à  Waremme  pendant  le  mois 

de  janvier  1833  (avec  le  concours  de  Michel  Ghaje)  et  additions 

au  20  mars  1833.  (T.  XX,  1»,  p.  HiT.) 
Synopsis  des  Caloptérygines.  183:1.  (Annexes  aux  Bulletint.) 
Synopsis  des  Gomphines.  1834.  (T.  XXI,  2',  p.  23.) 
Discours  sur  la  Faune  de  Belgique,  prononcé  à  h  séance  publique 

du  17  décembre  1831,  comme  directeur  de  la  Classe  des  sciences. 

1834.  [Ibid..  p.  l(^20.l 
Notice  sur  l'Hirondelle  rousseline  d'Europe  et  sur  les  autres  espèces 

du  sous-genre  CecropU.  1833.  (T.  XXII,  2»,  95.) 
Additions  à  la  récapitulation  des  Hybrides  observés  dans  la  famille 

des  Anatidées.  1836.  (T.  XXIII,  2»,  p.  6.» 


(?•  $éiie  ) 

Paroles  prononcées  sur  la  tombe  d'André  Dumont  1857.  (T.  I, 

p.  373.) 
Sur  deux  oiseaux  observés  en  Belgique  {Biiteo  variegatu^  var.  plu- 

rnipes,  et  Columba  livia  var.  didma).  1859.  (T.  VI,  p.  471.) 
Additions  au  Synopsis  des  Caloptérygines.  1859.  (T.  VII,  p.  437.) 
Additions  au  Synopsis  des  Gomphines.  1839.  {Ibid.,  p.  530.) 
Synopsis  des  Agrionines.  1«  légion  :  Pseudouigma.  1860.  (T.  X, 

p.  9.) 
Synopsis  des  Agrionines.  Dernière  légion  :  Prolonevra.  1860.  [Ibid., 

p.  «1.) 
Observations  sur  la  Pisciculture.  18t>l.  (T.  XII,  pp.  3  et  203.) 
Discours  sur  les  animaux  vertébrés  de  la  Belgique,  utiles  ou  nui- 
sibles à  l'agriculture,  prononcé  à  la  séance  publique  du  16  décem- 
bre 1861. 1861.  {Ibid.,  p.  418.» 

10 
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Synopsis  des  Agrionines.  2"  It^gion  :  Lestes.  -186^2.  (T.  XIII,  p.  288.) 
Synopsis  des  Agrionines.  3»  légion  :  Podagrion.  i^"!.  [1.  XIV,  p.  5.1 
Synopsis  des  Agrionines.  4»  légion  :  Plaiycnemis.  -1863.  (T.  XVI, 

!>.  447.) 
Apparition  du  Syrrhaple  hétéroclite  en  Belgique.  -1864.  (T.  XVII, 

p.  22.) 
Synopsis  des  Agrionines.  o®  légion  -.  Agrion  (le  genre  Argia).  dSPS. 

(T.  XX,  p.  375.) 
Discours  sur  la  pêche  fluviale  en  Belgique,  prononcé  à  la  séance 

publique  du  16  décembre  1866. 1866.  (T.  XXII,  p.  579.) 
Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Félix  Plateau,  relatif  aux  Cru.stacés 

d'eau  douce  de  la  Belgique.  1867.  (T.  XXIV,  p.  439.) 
Secondes  additions  au  Synopsis  des  Caloptérygines.  1869.  (T.  XXVII, 

p.  645.) 
Rapport  sur  les  deuxième  et  troisième  parties  du  mémoire  de 

M.  Félix  Plateau  :  Sur  les  Crustacés  d'eau  douce  de  Belgique. 

1869.  (T.  XXVill,  p.  12.) 
Sur  la  présence  de  la  neige  dans  diverses  localités  de  la  province 

de  Luxembourg,  le  19  juin  1869. 1869.  {Ibid.,  p.  29.) 
Secondes  additions  au  Synopsis  des  Gomphines.  1869.  [Ibid.,  p.  169.) 
Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Félix   Plateau  concernant  les 

Crustacés  isopodes  de  la  Belgique.  1870.  (T.  XXIX,  p.  72.) 
Synopsis  des  Cordulines  (en  deux  parties).  1871.  (T.  XXXI,  p.  238 

et  519.) 
Le  guêpier  en  Belgique.  1871.  {Ibid.,  p.  565.) 
Communication  au  sujet  de  la  mort  de  M.  Antoine  Spring.  1872. 

(T.  XXXIII,  p.  101.) 
Annonce  de  la  mort  de  M.  Michel  Ghaye,  auteur  d'une  note  sur  la 

phosphorescence  de  la  neige.  1872.  [Ibid.,  p.  492.) 
Rapport  sur  la  noiice  de  M.  Félix  Plateau  concernant  les  Myria- 
podes de  Belgique.  1872.  {Ibid.,  p.  37.1) 
Rapport,  sur  l'époque  à  laquelle  la  Tetrao  lagopus  a  disparu  de  la 

Belgique.  1873.  (T.  XXXV,  p.  195.) 
Troisièmes  additions  au  Synopsis  des  Caloptérygines  et  table  des 

matières.  1873.  (/6/rf.,  p.  469.) 
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Troisièmes  additions  au  Synopsis  desGoœpbincs.  1873.  (T.  XXW, 

p.  -3-1; 
Appendice  aa   travail    prc^cédent  et   table    des    matières.  4873. 

(T.  XXXVI,  pp.  m  et  frlO.i 
Sur  la  reproduction  des  anguilKs.  1873.  Ibid.,  p.  757.) 
Additions  au  Synopsis  des  Cordulines.  1874.  (T.  XXXVII,  p.  •16.) 
Ilapport  sur  la  notice  de  M.  Â'ph.  Duhois  :  Variabilité  des  espéctf 

dit  genre  Ca  iste.  1874.  (T.  XXXVIII,  p.  19.) 
Synopsis  des  Agrionines.  o«  It'gion  :  Agrion  (suite),  le  genre  Àgrion. 

187(j.  (T.  XLI,  pp.  -247,  496  et  1-233.) 
Synopsis  des  Agrionines.  o«  légion  :  A  gnon  (suite  çt  fiu),  les  genres 

TeUbatit,  Agnocnemis  et  Uemiphlebia.  1877.  (T.  XLIII,  p.  97., 
Secondes  additions   au   Synopsis   dt.s  Cord|iliiies  et.  table  des 

matières.  187a  T.  XLV,  p.  183.) 
Quatrièmes  additions  au  Synopsis  des  Gomphines.  1878.  (T.  XLVI, 

pp.  408  et  608.) 
Quatrièmes    additions    au    Synopsis   des    Caloptérygines,   1879, 

(T.  XLVII,  p.  -MQ.) 
Discours  sur  la  classification  des  Oiseaux  depuis  Linné,  prononcé 

à  la  séauce  publique  du  16  décembre  1879,  comme  directeur  de 

la  Classe  des  sciences.  1879.  (T.  XLVIII,  p.  7S9.) 


[3*  iérie.) 

Rapport  sur  la  notice  de  M.  Héron-Royer  concernant  une  nouvelle 
forme  de  Groiouille  rousse  [Hana  fuica  Honorali).  1881.  (T.  I, 

p.  70.) 

Prix  de  trois  mille  francs  offert  à  un  concours  extraordinaire 
pour  résumer  la  question  de  la  purification  des  eaux  contaminées 
par  diverses  industries  qui  empêchent  le  repeuplement  des 
petites  rivières.  1882.  'T.  IIF,  p.  462.1 

Rapport  sur  le  concours  académique  ayant  pour  objet  la  conser- 
vation des  Poissons  et  le  repeuplement  des  rivières  par  la  puri- 
fication des  eaux.  1888.  (T.  XVI,  p.  68lî.) 
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Synopsis  des  iËschnines.  •!">  partie.  Classification.  1883.  (T.  V, 

p.  7i2.) 
Effeuillaison   à   Longchamps-sur-Geer  en   1884.  1884.  (T.   VIII, 

p.  528.) 
État  de  la  végétation  à  Waremme  les  24  mars  et  "M  avril  1883. 1885. 

(T.  IX,  pp.  236  et  312.) 
Révision  des  Poissons  d'eau  douce  de    a  Faune  belge.  Discours 

prononcé  à  la  séance  publique  du  16  décembre  1887.4887.(T.XIV, 

p.  1021.) 
Nouvelle  apparition  du  Syrrhapte  hétéroclite  en  Belgique.  4888. 

(T.  XV,  p.  942.) 
Présentation  du  catalogue  des  Orthoptères  et  des  Névroptères  de 

Belgique.  4888.  (T.  XVI,  p.  303.) 
Note  bibliographique  à  propos  de  son  mémoire  sur  les  Odonates  de 

Sumatra.  4889.  (T.  XVI 11,  p.  548.) 
Sur  l'effeuillaison  à  Longchamps-sur-Geer  en  4889.  4889.  [Ibid., 

p.  5;^0.) 
Note  bibliographique  sur  les  Odonates  du  voyage  de  M.  Léonardo 

Fea  en  Birmanie.  4894.  (T.  XXI,  p.  400.) 
Sur  l'acclimatation  de  deux  espèces  de  Tétras  en  Belgique.  4893. 

(T.  XXVI,  p.  72.) 
Le  déclin  d'une  faunule  (Lecture  faite  à  la  séance  publique  du 

46  décembre  4897).  4897.  (T.  XXXIV,  p.  4439.) 
Discours  prononcé  au  nom  de  l'Académie  et  de  la  Société  entomolo- 

gique  aux  funérailles  de  M.  Ernest  Candèze  4898. (T.  XXXVI,  p.  4.) 


Annuaire. 

Alexandre-Louis-Simon  Lejeune.  Discours  prononcé  sur  sa  tombe. 

Année  4859, 
Notice  nécrologique  sur  Constantin  Wesm;iel.  Année  1874. 
Notice  sur  le  D'  Ernest  Candèze.  Année  4900. 
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OUVRAGES  NON  PUBLIES  PAR  L  ACADEMIE. 

Essai  monographique  sur  les  Caropa{piols  des  environs  de  Liège. 

Liège,  Desoer,  183& 
Post-scriptum  à  cet  Essai.  Liège,  1863. 
Catalogue  des  Lépidoptères  ou  Papillons  de  la  Belgique,  précède 

du  tableau  des  Libellulines  de  ce  pays.  Liège,  1837. 
Études  de  Micromammalogie.  Revue  des  Musaraignes,  des  Rais  et 

des  Campagnols,  suivie  d'un  Index  des  Mammifères  d'Euroi>e. 

Paris,  Rorel,  18."». 
Monographie  des  Libellulidèes  d'Europe.  Paris  et  Bruxelle»,  Roret 

et  Muqunrdt,  1840. 
Faune  belge,  1'*  partie.  Indication  méthodique  des  Mammifères. 

Oiseaux,  Reptiles  et  Poissons  observés  jusqu'ici  en  Belgique. 

Liège,  Dessain.  —  Bruxelles,  Muquardt,  1842. 

Sociétés  savantes  de  Belgrlq^e. 

Société   des   teiences    naiurellrt   de    Liège. 

Mémoire  sur  les  Lépidoptères  de  la  province  de  Liège,  lu  dans  la 
séance  du  .>  mai  1829  ;resté  manuscrit). 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Liège. 

Énumèration  des  Insectes  Lépidoptères  de  la  Belgique.  (T.  Il,  I84S.,' 
Sur  les  Oiseaux  américains  admis  dans  la  Faune  européenne. 

{T.  IV,  1«  partie,  1847.) 
Revue  des  Odonates  ou  Libellules  d'Europe  (avec  la  collaboration 

du  D'  H.-A.  Haixen.  de  Kœnigsberg),  servant  de  complément  et 

de  supplément  à  la  Monographie  des  Libellulidèes  d'Europe. 

(T.  VI,  1850.) 
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Monographie  des  Caloptérygines  (avec  la  collaboration  du  D'  Hagenl. 

Cet  ouvrage  a  obtenu,  en  -18o7,  le  prix  quinquennal  des  sciences 

naturelles,  en  partage  avec  les  ouvrages  de  MM.  Kickx,Wesmael 

et  L.-G.  de  Koninck.  (!'.  IX,  4834.) 
Monographie  des  Gomphines  (avec  la  collaboration  du  D'  Hagen). 

(T.  XI,  I808.) 


Annales  de  la  Société  entomologique  de  Belgique. 

Premier  rapport  de  M.  de  Selys  Longchainps,  président.  (T.  j,  -1857.) 
Catalogue  des  Insectes  Lépidoptères  de  la  Belgique.  (Rédaction  de 

la  partie  concernant  les  Diurnes  et  les  Crépusculaires.  {Ibid.) 
Second  rapport  du  président.  (T.  Il,  1838.) 
Troisième  rapport  du  président.  (T.  III,  1859.) 
Catalogue  des  Insectes  Odonates  de  la  Belgique.  (Ibid.) 
Catalogue  raisonné-des  Orthoptères  de  Belgique.  (T.  VI,  1862.) 
Additions  au  catalogue  des  Odonates  de  la  Belgique.  {Ibid.) 
Note  sur  une  excursion  dans  TEntre-Sambre-et-Meuse.  (T,  VU, 

4863.; 
Remarques  sur  la  notice  de  M.  Lallemant  concernant  l'invasion 

des  Sauterelles  en  Algérie.  (T.  IX,  dSGo.) 
Notice  sur  une  nouvelle  espèce  de  Némoptère.  (T.  X,  1866.) 
Ravages  de  la  Noctua  segeium.  (Ibid.,  Compte  rendu,  3  novem- 
bre 1866.) 
Additions  au  catalogue  raisonné  des  Orthoptères  de  Belgique. 

(T.  XI,  1867-1868.) 

Note  à  propos  d'une  communication  faite  par  M.  Amédée  Maurin  : 

Sur  une  invasion  de  Sauterelles  en  Algérie  et  sur  la  présence 

de  /'Acridium  peregrinum  tu  Europe.  (Ibid.,  C.  R.,6  avril  1867.) 

Sur  la  Deilephila  esulœ.  (Ibid.,  C.  R.,  6  avril  1867.) 

Sur  la   Chelidura  acanlhopygia   observée  par  M.  Camille  Van 

Voixem.  (Ibid.,  C.  R.,  2  novembre  1867.)  •    ' 

Sur  une  migration  de  VAnax  mediterraneus  observée  par  M.  Victor 
Ghiliani.  (Ibid.,  C.  R..  7  décembre  1867.) 
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Sur  quelques  Odonates  du  Mexique.  (T.  XI,  C.  R.,  1*'  TéTrier 
4868.) 

Diagnose  d'an  nouveau  genre  d'Agrion  (Hemiphlehii  Sel;s)  de 
.  Port-Denison.  [Ibid.,  C.  R.,  7  mars  4868.) 

Suite  à  ce  travail  (genres  Synleues  et  Biuacus).  {Ibid.,  C.  R., 
4  avril  1868.) 

Sur  les  Lycœna  euphemus  et  alcon  et  sur  une  variété  du  damon. 
(Ibid.,  C.  R.,  4  avril  4868.) 

Sur  YAgrwn  scitulum  pris  en  Belgique.  (Ibid.,  C.  R.,  l  juil- 
let 4868.1 

Sur  la  Macromia  splendem  prise  par  .M.  Delaujain.  [Ibid.,  C.  R., 
4"  août  1868.) 

Odonates  des  Iles  Sevchelles.  CT.  XII,  4868-4869.) 

Névroptères  de  Mingrélic  (Odonates;.  [Ibid.) 

Sur  une  excursion  dans  le  Luxembourg.  {Ibid.,  C.  R.,  3  juillet  486!).) 

Annonce  de  la  mort,  de  M.  Benjamin  Walsch  et  observations  sur 
ses  Odonates.  iT.  XIII,  4869-1870.) 

Note  sur  trois  Lépidoptères  pris  en  Belgique  par  M.  Frein-Toni- 
belle.  {Ibid.,  C.  R.,  8  mai  4870.) 

Sur  le  Merope  tuber.  (Ibid.,  C.  R.,  \  juin  4870.) 

Note  sur  l'excursion  de  la  Société  entomologique  dans  le  Luxem- 
bourg les  18-22  juin  1870.  (Ibid..  C.  R..  2  juillet  1870.) 

Nouvelle  revision  des  Odonates  de  l'Algérie.  (T.  XIV,  4870-4871.) 

Nouvelle  classification  des  Cordulines.  (Ibid.,  C.  R  ,  o  novembre 
4870.)      . 

Sur  la  De  lephila  euphorbiœ,  var.  horoscopiœ,  et  la  D.  esulce. 
(/*id.,  C.  R.,  4  mars  1871.)      . 

Sur  le  genre  Cordulecerut.  (Ibid.,  C.  R.,  6  mai  4871.> 

Sur  la  Plusia  V-aureum  et  la  P.  iota  var.  peiicoinationit.  (Ibid., 
C.  R.,  oaoùt  1871.) 

Compte  rendu  de  l'excurbion  à  la  Baraque  Michel  du  8  au  41  juil> 
let  1871.  (Ibid.,  C.  R..  2  septembre  1871.) 

Matériaux  pour  une  Faune  névroptérologique  de  l'Asie  septentrio- 
nale (Odonates).  (T.  XV,  1874-4874) 
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Sur  la  nouvelle  classification  des  Ascalapliides  de  M.  Mac  Lathian. 

(T.  XV,  C.  R.,  3  février  1872.) 
Sur  les  formes  de  la  Zygœna  trifolii,  sur  une  notice  de  M.  Briggs 

et  excursion  aux  Hautes- Fagnes  avec  M,  de  Borchgrave.  {Ibid,, 

C.  R.,  6  juillet  1872.) 
Revision  des  Psocides  décrites  par  Rambur,  suivie  de  la  liste  des 

ei>pèces  de  cette  famille  observées  en  Belgique.  (T.  XV(,  1878.) 
Notice  nécrologique  sur  le  comte  Léon  de  Borchgrave,  décédé  le 

3  janvier  1873.  Jbid.,  (Compte  rendu,  11  janvier  1873.) 
Sur  l(s  limites  de  la  Faune  européenne.  [IbuL,  C.  R  ,  1*''^  mai  1878.) 
Rectitlcalion  ^ur  les  Syriclitus  de  la  Belgique  cités  par  M.  Quaed- 

vlicg.  {Ibid.,  C.  H.,  o  juillet  1873.) 
Additions  aux   Lépidoptères    des  HautfS-Fagnes.  [Ibid.,   C.   R., 

o  juillet  1873.) 
Sur  les  questions  de  prioiiié  en  nomenclature,  les  noms  de  cata- 
logues, de  colieclions  et  ceux  in  liilens.  (T.  XVII,  1874.) 
Sur  l'aberration  iciiiti  soldes  de  la  Vanessa  uriicœ.  (Ibid.,  C.  R., 

7  mars  1874.) 
Note  tur  une  excursion  à  Maeseyck.  {Ibid.,  C.  R.,  4  juillet  1874.) 
Note  sur  le  genre  Agrion,  et  suite.  iT.  XIX,  C.  R.,  6  mai  et 

1"  juillet  1876.) 
Note  sur  un  voyage  scientifique  »n  Autriche  et  en  Hongrie.  {Ibid., 

C.  R  ,  7  octobre  1876.) 
Examen  de  quelques  Acridites  d'Espagne  envoyés  par  MM.  Lich- 

tenstein  et  Ign.  Bolivar.  ^T.  XX,  C.  R.,  6  janvier  1877.) 
Névroplères  recueillis  le  24  juin  pendant  une  excursion  à  Calmpt- 

hout.  [Ib.d.,  C.  R  ,  7  juillet  1877.) 
Nouvelle  excursion  aux  Hautes-Fagnes  avec  M.  Mac  Lachlan.  {Ibid,, 

C.  R.,  4  août  1877.) 
Encore  VAcridium  peregr.iium.  [Ibid ,  C.  R.,  4  août  1877.) 
Lettre  de  M.  Samuel  Scudder  et  observations  sur  VAcridium 

peregtinum.  (T.  XXI,  C.  R..  5  janvier  1878.) 
Diagnose  de  deux  espèces  r.ouvelles  de  Caloptérygines  de  Panama. 

[Ibid.,  C.  R  ,  0  février  1878.) 
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Note  sur  deux  Libellalines  du  genre  UnHhemia.  (T.  XXI,  C  R., 

4  mai  4878.) 
Rectification  coDcernant  ÏEpitheca  Yamaskanemit.  (lbid„  C.  R , 

I«'juin  48Ta) 
La  Libellula  erythrœa  en  Belgique.  {Ibid.,  G.  R.,  6  juillet  4878.) 
Révision  des  Ophiogomphus  et  description  de  quatre  espèces 

nouvelles  de  Gomphines  américaines.  iT.  \XII,  Compte  rendu, 

3  mai  1879.) 
Apparition  d'une  quantité  de  Lepa*  anaiifera  à  Ostende.  (Ibid., 

C.  R.,  2  août  1879.) 
La  sous-fainille  des  Psocines  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en 

Scandinavie.  (Ibid.,  6  décembre  1879.) 
Sur  une  race  de  VAscalaphut  bœiicut  Ramhur,  sur  Lais  DecitUi 

avec  un  tableau  des  Lais.  (T.  XXIII.  C.  R.,  3  avril  1880.) 
Seophya  Selys,  nouveau  genre  de  Cordulines.  'T.  XXIV,  C.  R., 

o  février  1881.) 
Sur  quelques  variétés  ou  aberrations  des  Zygœna  de  Belgique. 

(T.  XXVI,  C.  R.,  ("juillet  1882.) 
Note  sur  le  genre  Gomphomacromia   Brauer  et  le  soos-genre 

Syncordutia  Selys.  'Ibid.,  C.  R.,  2  décembre  4881) 
Les  Odonates  du  Japon.  1.  XXVII,  4883.) 

Rapport  du  président  de  la  Société,  [tbid.,  C.  R.,  36  décembre  4883.) 
Revision  des  Diplax  paléarctiques.  (T.  XXVIII,  4884.) 
Diagnose  d'un  nouveau  Macrogomphiu.  (Ibid.,  C.  R.,  5  janvier 

1884.) 
Rapport  du  présidentde  la  Société.  {IbiU..  C.  R.,â6  décembre  4884.) 
Le  quaraniiènie  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société  entomo- 

lo-iique  néerlandaise.  (T.  XXIX,  C.  R.,  I"  août  4885.) 
Programme  d'une  Revision  desAgrionines.  —  Rectification  concer- 
nant YOnych.  Genei  et  signalement  de  deux  Gomphines  nou- 
velles. [Ibid.,  C.  R.,  D  décembre  4885.) 
Odonates  nouveaux  de  Pékin.  [Ibid.,  C.  R.,  6  novembre  1886.) 
Odonates  de  l'Asie  Mineure  et  Revision  de  ceux  des  antres  parties 

«le  la  Faune  paléarctique,  dite  européenne.  (T.  XXXI,  4887.) 
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Sur. deux  Entomostracés  de  Belgique.  (T.  XXXI,  C.  R.,  2  juillet 

-1887.) 
Sur  una  note  du  D""  Hagen  relative  à  un  ouvrage  de  Ignalio  d'Asso 

concernant  les  Odonales  d'Espagne.  [Ibid ,  C.  R.,  5  novembre 

-1887.) 
Odonates  recueillis  aux  lies  Loo-Choo,  par  feu  M.  Pryer.  {Ibid., 

C.  R.,  7  juillet  i8S8.) 
Sur  l'hibernation  de  deux   espèces  d'Odonates.    (Ibid.,  C.  R., 

3  mars  4888.) 
Charles  Donckier  de  Donccel.  Nécrologie.  {Ibid.,  C.  R.,  3  mars  1888.) 
Eugène  Rallier  de  Chavignerie.  Nécrologie.  {Ibid.,  C.  R.,  3  novem- 
bre iSSH.) 
Catalogue  raisonné  des  Orthoptères  et  des  Névroptères  de  Belgique. 

(T.  XXXII,  4888.) 
Palœophlebia,  nouvelle  légion  de  Caloptérygines,  et  Tachopteryx 

Pnjeri.  {Ibid.,  C.  R.,  7  septembre  188!).) 
Pronevra,  nouveau  genre  de  la  légion  des  Protonevra.  {Ibid., 

C.  R.,  2  novembre  1889.) 
Causeries  Odonatologiques,  n"  i.  Travaux  récents  du  D""  Hagen  : 

Calopteryt  et  Mecistogaster.  (T.  XXXIV,  C.  R.,  5  juillet  1890.) 
Causeries  Odonatologiques,  n"  2.  Bibliographie  des  ouvrages  nou- 
veaux de  MM.  Fr.  Kirhy  et  A.  Preudhomme  de  Borre.  (Ibid., 

C.  R.,  16  septembre  1890.) 
Causeries  Odonatologiques,  n»  3.  Les  G.  Nesobasis.  (T.  XXXV, 

C.  R.,  10  janvier  1891.) 
Causeries  Odonatologiques,  n»  4.  Sur  les  Zygonyx  et  les  Schi- 

ronyx.  (Ibid.,  C.  R.,  2  mai  1901.) 
Causeries  Odonatologiques,  n"  b.  Nesolestes  et  Nesociiemis.  (Ibid., 

C.  R.,  7  novembre  1891.) 
Causeries  Odonatologiques,  n»  6.  Compbines  d'Afrique.  (T.  XXXVI, 

C.  R.,  5  mars  1892.) 
Apparition  accidentelle  àe  la  Maniis  religiosa  et  de  quelques 

autres  insectes  en  Belgique.  (Ibid.) 
Adrien  Maurissen.  Nécrologie.  {Ibid.) 
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Causeries  Odonatologiques,  n»  7.  Gomphines  nouvelles  communi- 
quées par  M.  Mac  Lachian.  (T.  XXWIII,  C.  R.,  7  avril  1874.) 

Edgar  Claes.  Nécrologie.  (T.  XXXIX,  i89o.) 

Causeries  Odonatologiques,  n»  8.  yeophlebia  et  Calophlebia. 
(T.  XL,  1896.) 

Causeries  Odonatologiques,  n»  9.  Sur  le  groupe  i'roihemif.  Brauer. 
(T.  XLI,  n.  R  ,  6  mars  1897.) 

Causeries  Odonatologiques,  n»  10  :  l"  La  yeurobaiU  chiuenns  et 
ses  races  locales;  2°  V Aeschna  Martini  (n.  sp.}.  {T.  XLI,  C.  R., 
4  décembre  1897.) 

Causeries  Odonatologiques,  n»  il  :  1»  Sur  le  genre  Isomera  Selys; 
2"  Echo  utiiformU  Selys;  3°  Euphœa  Modigliani  Selys;  4«  Sur 
les  noms  Euphœa  et  Calopteryx.  (T.  XLII,  6  août  1898.) 

Note  comparative  sur  la  distribution  géographique  des  Orthoptères 
en  Belgique,  en  Angleterre  et  en  Hollande.  (T.  XLI  11,  C.  R., 
p.  447.) 


Bulletins  de  la  Société  royale  de  botanique  de  Belgique. 

Sur  une  variété  pyramidale  du  Populut  nrginiana  Desf.  {P.  moni- 

lifera  Aylon:.  Variété  erçcia  Selys.  (T.  III,  18&4.) 
Les  arbres  à  Longchamps-sur-Geer  (commune  de  Waremme)  après 

l'hiver  de  1879-1880.  (T.  XIX,  1880.) 
Henri  Stephens.  Nécrologie.  {T.  XXX,  1891.) 
Manifestation  en  l'honneur  de  M.  Fr.  Crépin.  Discours  de  M.  de 

Selys  Longcharaps,  délégué  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

(Dans  le  compte  rendu  par  MM.  L.  Errera  et  Durand.) 


Société  centrale  forestière  de  Belgique. 

Les  corbeaux  au  point  de  vue  de  l'agriculture  et  de  la  sylviculture. 
(1895.) 
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Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles, 

Communication  sur  le  pays  d'origine  de  nos  animaux  domestiques, 
(T.  Il,  ■1883-'1884,  séance  du  30  juillet  4883,  pp.  98-iOO.) 


Collaboration  à  quelques  ouvrages  belges. 

Catalogue  des  oiseaux  des  environs  de  Liège  classés  daprès  une 

nouvelle  méthode.  [Dictionnaire  géographique  de  la  province 

de  Liège,  publié  par  Ph,  Vander  Maelen,  183d.) 
Liste  des  genres  d'Insectes  aptères,  névroptères  et  lépidoptères 

de  la  province  de  Liège.  (Dans  le  même  volume.) 
Aperçu  sur  les  animaux  utiles  ou  nuisibles  de  la  Belgique.  (Dans 

le    Rapport    décennal   sur   ta    situation    administrative    du 

royaume,  i8M.) 
Mammifères,  Oiseaux  et  Reptiles  de  la  Belgique.  (Dans  Patria 

belgica,  publiée  sous   la   direction  de  M.  Eug.  Van  Bemmel, 

t.  I,  i873.) 


Articles  insérés  dans  les  publications  périodiques 
étrangères. 

Annales  de  la  Société  entomologique  de  France. 

Note  sur  quelques  Libellules  d'Europe.  (2»  série,  1. 1, 1843.) 
Lettre  sur  quelques  Lépidoptères  recueillis  en   Italie  en  1838. 

(2e  série,  t.  Il,  4844.) 
Détails  sur  le  résultat  de  chasses  entomologiques  aux  Eaux-Bonnes 

et  à  Biarritz  en  4857.  {3«  série,  t.  VI,  1838.) 
Correction  aux  espèces  et  variétés    nouvelles    de  Lépidoptères 

décrites  dans  l'énumération  des  Lépidoptères  de  la  Belgique. 

(Ibid.,  t.  VII,  1859.) 
Catalogue  des  Odonates  de  Sicile,  recueillis  par  M.  Bellier  de  la 

Chavignerie.  (Ibid.,  t.  VIII,  1860.) 


Magatin  de  zoologie,  publié  par  G.  Guérin-MéneTille. 
Description  de  la  Cordulia  *plenden$.  (T.  XIII,  1843  ) 

Revue  zoologique,  sous  la  direction  de  M.  Gaérin-Ménenlle. 

NouTciles  espèces  du  genre  Campagnol.  (<838.) 

Campagnols  inédits.  —  Analyse  d'une  classification  des  Oiseaux 

passereaux.  —  Diagnose  de  trois  espèces  européennes  à'jEschna 

du  sous-genre  Anax.  (18^^9.1 
Sur  trois  espèces  nouvelles  du  fienre . 4 <^r/on.  (4840.) 
Nouvelles  Libeliuiidées  d'Europe   —  Analyse  de  l'ouvrage  du 

D'  Hagen  :  Synonymia  Libellularum  europœarum.  (1841.) 
Observations  sur  l'ouvrage  de  M.  Lesson  intitulé  :  youveait  tableau 

du  règne  animal.  (1842.) 
Note  sur  quelques  petits  Mammifères  du  Midi  de  la  France.  — 

Réponse  à  M.  Lesson.  (184:1) 
Analyse  de  l'ouvrage  de  M.  le  comte  -von  der  MQhIe  :  Beitràge  zur 

Ornithologie  Griechenlandt.  —  Note  sur  un  nouveau  Cordule- 

gaster  d'Europe.  (1844.) 
Analyse  de  la  revue  critique  des  Oiseaux  d'Europe  de  M.  le 

D'  Schlegel  —  Lettre  sur  le  tome  XVil  de  VHistoiie  des  PotS' 

tons  de  M.  Valenciennes.  (1845.) 
Note  sur  le  Passer  putillus  F'ailas,  et  la  Sylvia  icteriua  Vieillot. 

—  Distribution  géographique  des  Campagnols  en  Europe.  —  Sur 

le  Campagnol  mineur  de  M.  J.  Ray.  (1847.) 
Liste  des  Libellules  d'Europe  et  diagnose  de  quatre  espèces  nou- 
velles. —  Résumé  concernant  les  Oiseaux  brévipennes  mention- 
nés dans  l'ouvrage  de  M.  Strickland  sur  le  Dodo.  —  Analyse  de 

cet  ouvrage.  \1848.) 
Analyse  de  l'ouvrage  :  Catalogue  des  Oiseaux  d'Europe, iu  prince 

Charles-Lucien  Bonaparte,  et  Annotations  parce  dernier.  (1837.) 
Note  sur  plusieurs  Odonates  de  Madagascar  et  des  lies  Masca- 

reignes.  (1872.) 
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Bulletins  de  l'Académie  d'IIippone,  Bône,  Algérie. 
Odonates  de  l'Algérie.  {Bulletin,  n»  i,  d865.)  Additions.  (N»  2, 1866.) 

Bulletins  de  la  Société  nationale  d'acclimatation  de  Paris. 
Repeuplement  des  cours  d'eau  en  Belgique.  (Mars  4863.) 

Bulletins  de  la  Société  zoologique  de  France. 

Excursion  à  l'ile  d'Helgoland  en  septembre  1880.  (T.  VI [,  -1882.) 
Considérations  sur  le  genre  Mésange  (Parus).  (T.  IX,  -1884.) 

Atti  deli  I.  e  B.  Accademia  dei  Georgofili,  de  Florence. 

Description  d'une  nouvelle  espèce  de  Campagnol  propre  à  l'Italie 
(Arvicola  Savii  Selys).  (Vol.  XII  des  Atti,  -1838.) 

Mémoires  de  V Académie  royale  de  Turin. 

Résumé  géographique  sur  les  Libellules  de  l'Italie  continentale  et 
insulaire.  (2"  série  des  Mémoires,  t.  Il,  IBo-l.) 

Annali  del  Museo  civico  di  storia  naturale  di  Genova. 

Nouvelles  observations  sur  les  Odonates  de  la  région  de  la  Nou- 
velle-Guinée. (Vol.  XIV,  1879.) 

Spedizione  italiana  nell'  Africa  centrale  (Odonatii.  (Vol.  XVI,  1881.) 

Odonates  de  Sumatra  comprenant  les  espèces  recueillies  à  PuUo 
Nias,  par  le  D'  Modigliani.  (2e  série,  vol.  Vil,  -1889.) 

Odonates.  Dans  le  Viaggio  di  Leonardo  Fea  in  Birmania  e  regioni 
vicine.  (2»  série,  vol.  X,  dSW.) 
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Anales  de  laSocieiad  E^panola  de  UMoria  waliira/«,  Madrid. 

Odonates  des  Philippines.  (T.  XI,  i882.) 

Additions  aux  Odonates  des  Philippines.  (T.  XX,  i894.) 

Horœ  Soeielatit  Entomologicœ  Rossicœ. 

Insecta  in  itinere  CI.  Przewalski  in  Âsia  centrali  noTissime  reperta. 
Odonala.  (4887.) 


AnnaU  and  Magazine  ofnatural  hiuory,  Londres. 

Révision  of  thc  British  Libellalidae,  presented  in  the  Meeting  of 
the  British  Association  for  the  advancement  of  science  in  Cam- 
bridge 1843.  (T.  XVIH.)  —  Un  abrégé  de  ce  trarail  est  donné 
dans  le  Zoologiu  de  Newman.  (1846.) 


Ibis,  Journal  of  Ornùholoçy,  Londres. 

Notes  on  Tarions  birds  obserred  in  Itaiian  Muséums  in  1866.  (New 
séries,  toI.  S\,  1870.) 


Transaction*  of  Entomologieal  Society  of  London. 
Aperçu  statistique  sur  les  Nérroptères  Odonates.  (1874  ) 

Kntomotogist's  Monthly  Magazine,  Londres. 

Notes  on  two  new  gênera  of  Psocidœ  (Psyllipsocus  and  Hemi- 

ptocus  Selys).  December  1872. 
Description  of  a  new  species  of  Phyllomacromia  {Ph.  coniumax). 

1879. 
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Naumannia,  Journal  fur  die  Ornithologie,  Dessau. 

Bemerkungen  Uber  die  Wahren  Ganse  {Anser)  Europa's.  (1835.) 

Page  260,  et  Additions,  p.  397. 
Bemerkungen  Ober  einige  VOgels  Enropa's,  et  Revue  des  hybrides 

observés  dans  la  famille  des  Anatidées.  ('18S6.) 

Mittheilungen  des  kgl.  zoolog.  Muséums  in  Dresde». 
Odonates  de  la  région  de  la  Nouvelle-Guinée.  (Heft  3, 1878.) 


Articles  publiés  dans  les  Actes  des  Congères  scien- 
tifiques et  dans  différents  ouvragées  à  l'étran- 
ger. 

British  Attocialion  {or  the  advancetnent  of  science. 

Projet  d'observations  annuelles  sur  la  périodicité  des  Oiseaux, 
(ll'h  Meeting  heald  at  Plymouth  in  18il  (1842).  Report,  Transac- 
tions, pp.  70-75.) 

Congrès  scientifique  de  France. 

Travail  relatif  à  l'ordre  des  Passereaux.  Rapport  et  analyse  par 

M.  Holandre.  (5»  session,  Metz,  1837.) 
De  l'intérêt  des  collections  d'histoire  naturelle  locale  et  des  moyens 

de  les  instituer.  (35»  session,  Montpellier,  1868.) 
Liste  rectifiée  des  Cyprinidées  de  Belgique  et  observations  sur 

les  moyens  de  repeupler  les  rivières.  (36*  session,  Chartres,  1869.) 

(Publié  en  1870.) 


(155) 


Association  française  pour  l'avancement  des  sciences. 

Sur  la  distribution  des  insectes  Odonates  en  Afrique.  (Coogrès 
(i'Alger,  1881.) 


Aui  délie  Rùinioni  degli  Sciemiati  italiani. 

Extrait  d'une  lettre  sur  la  3lolacilla  cinereocapUla.  (Prima  Riu- 
nione,  Pisa,  1839,  p.  183.) 

Analyse  d'un  mémoire  intitulé  :  Xuoue  notizie  risguardante 
parecchi  piccolt  Mnmmiferi  d'Europa  dei  Geiieri  Sorex,  Mus, 
Arvicola,  |>.  iSSi.  —  Examen  de  divers  animaux  soumis  à  la 
section  de  Zoologie,  p.  246.  (Seconda  Riunione,  Torino,  4840.) 

Analyse  d'un  mémoire  sur  les  Libellulidées  d'Italie,  p.  338.  — 
Analyse  d'un  programme  pour  les  observations  périodiques  sur 
les  migrations  des  oiseaux.  (Terza  Riunione,  Firenze,  lS4i.) 

Analyse  d'une  lettre  sur  différents  Campagnols  et  Oiseaux,  p.  314. 
—  Elenco  de'  Topi  Campagnoli  d'Europa,  p.  319.  (Sesta  Riunione. 
Milano,  1^4o.) 

Verhandiungen  der  sehweizerischen  nnturforsehenden 
GeselUchaft. 

Note  sur  les  Campagnols  (arvicola]  de  la  Suisse.  (%  Yersamml., 
ZQrich,  1841,  pp.  186-191.) 

Congrès  de  médecine  publique,  Anrers,  1886. 
Sur  le  manque  de  publicité  en  matière  d'épidémies. 

6*  Congrès  archéologique  et  historique  de  Belgique,  Liège,  1890. 

Villa  romaine  de  Autaaxhe  (commune  de  Waremme). 

il 
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S'  Congrès  ornithologique  iniernaiional  de  Budapest,  1891 

Migrations  :  Loxia  bifasciata.  —  Garrulus  Glandarius  et  Parus 
Pleskei. 


Congrès  international  d'agriculture,  Bruxelles,  septembre  -1898, 

liapporl  sur  les  oiseaux  que  l'on  peut  considérer  comme  utiles  à 
l'agriculture  et  à  la  sylviculture,  et  mesures  à  prendre  pour  les 
protéger. 


3--  Congrès  iniernaiional  de  zoologie,  Ley de,  septembre  i 893. 
Le  progrès  dans  la  connaissance  des  Odonates. 

Exploration  scientifique  de  l'Algérie,  Paris. 

Libellulines  de  l'Algérie.  (Animaux  articulés,  3*  partie,  p.  il5,) 
{d849.) 

Notes  sur  l'ile  de  la  lUunion,  par  M.  Maillard  (Paris). 
Névroptères  de  l'ile  de  la  Réunion.  (1856.) 


Uisioire  physique,  politique  et  naturelle  de  l'ile  de  Cuba, 
par  Ramon  de  la  Sagra. 

Odonates  de  Cuba  (lnsecies,p.436  de  la  traduction  française).  (iSSî,) 
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Nouveau  guide  de  l'amateur  d'itueetet,  publié  par  Deyrolc; 
Paris. 

De  la  chasse  et  de  la  préparation  des  Nérroptères.  (1859.) 
Le  même  travail  revu  dans  la  3*  édition.  (i868.) 


Le  livre  de  la  ferme  et  des  maisons  de  campagne, 
sous  la  direction  de  M.  P.  Joigneaux. 

Des  animaux  vertébrés  nuisibles  on  utiles.  (T.  II,  cb.  36, 1865.} 
Le  même  article  dans  la  S*  édition.  (i884.) 


Recherches  sur  la  Faune  de  Madagascar,  par  MM.  H.  Scblegel 
et  Fr.  Pollen,  Leyde. 

Odonates  recueillis  à  Madagascar  et  aux  Iles  Hascareigpes  et 

Comores.  (-1867.) 
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EIDHODFEIED  GlWiS 

PEINTRE   D'HISTOIBE 
MEMBRE    DE     l'aCADÉMIE     ROYALE     DE     BEIXÏIQUE 

né  à  Hasselt  U  22  juillet  iS23,   mort  a  Sckaerbttk 
U  II  JuilUt  tçoi. 


LA   PEINTURE  DÉCORATIVE  EN  BELGIQUE. 

Comme  l'a  dit  si  éloquemment  E.  lieulé  au  chapitre  : 
«  La  peinture  décorative  ».  de  ses  Causeries  sur  l'art  (1), 
«  le  genre  de  peinture  le  plus  propre  à  former  les  artistes 
et  à  les  faire  grands,  c'est  la  peinture  qu'on  appelle  tantôt 
murale,  tantôt  monumentale,  quoique  cette  union  de 
mots  inquiète  l'oreille.  Mais  on  ose  à  peine  prononcer  le 
mot  de  peinture  décorative,  parce  qu'il  est  usurpé  par 
des  industries  basses.  11  faut  cependant  rendre  toute  sa 
dignité  à  une  expression  qui  est  juste  et  française,  en  se 
rappelant  que  les  fresques  du  Vatican  et  de  la  chapelle 

(•1)  2»  édition.  Paris,  i867,  libr.  académ.  Didier  et  C»,  p.  7&  ln-12. 
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Sixtine  sont  de  la  peinture  décorative.  Je  répète  donc  que 
ce  genre  de  peinture  est  par  excellence  l'école  du  talent 
et  sa  gymnastique  la  plus  nécessaire,  de  même  que  la 
science  du  portrait  est  le  brevet  du  peintre  d'histoire. 
Comment  peindre  des  œuvres  grandioses  dans  un  atelier 
où  la  lumière  trop  vive  exagère  la  valeur  des  tons,  où 
l'échelle  des  proportions  est  fausse,  où  la  place  manque 
pour  reculer,  où  la  toile  se  laisse  charger  et  surcharger 
sans  cesse,  jusqu'à  ce  que  les  hardiesses  de  l'ébauche 
disparaissent  sous  les  retouches?  Que  le  même  artiste 
soit  transporté  dans  une  église  ou  dans  un  palais,  qu'on 
lui  livre  cent  pieds  de  mur,  où  l'enduit  frais  l'appelle, 
le  presse  et  menace  de  se  sécher,  qu'il  sente  autour  de 
lui  l'attention  de  tout  un  peuple  qui  lui  confie  sa  gloire, 
son  âme  s'exaltera  pour  être  digne  d'un  tel  théâtre;  l'art 
lui  apparaîtra  avec  une  majesté  nouvelle  et  un  éclat  qu'il 
n'avait  point  soupçonnés.  » 

Et  plus  loin,  page  94,  après  avoir  développé  ses  idées 
sur  la  question  si  controversée  de  l'antagonisme  de  la 
forme  et  de  la  couleur,  et  avoir  cité  d'illustres  noms  de 
peintres  qui,  depuis  Polygnote,  ont  retracé  sur  les  monu- 
ments les  pages  les  plus  admirables  sans  être  coloristes, 
Beulé  ajoute  :  «...  Or,  la  fresque  est  le  champ  le  plus 
libre  et  le  plus  idéal  qui  soit  ouvert  au  génie.  La  couleur 
n'y  sert  que  de  lumière,  elle  éclaire  la  beauté  des  compo- 
sitions et  des  formes.  Voilà  pourquoi  les  peintres  qui  ne 
sont  point  des  coloristes,  le  deviennent  devant  les  parois 
qu'ils  décorent  et  surpassent  souvent  ceux  qui  n'ont  que 
le  don  de  la  couleur,  non  seulement  par  la  perfection 
du  dessin,  mais  aussi  par  l'entente  de  la  fresque.  » 
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La  peinture  décorative  ou  la  peinture  murale,  al 
fresco  II],  comme  disent  les  Italiens,  remonte  à  ce  loin- 
tain passé  qui  a  vu  suipr  rarchiieclure  monumentale. 
Elle  a  eu  ses  époques  de  splendeur  en  Égjpte,  en  Grèce 
avec  Zeuxis,  et  dans  la  Lesché  de  Delphes  décorée  par 
Polygnote,  dans  le  temple  d'Erapédocle  à  Sélinonle,  dans 
l'ancienne  Grande  Grèce  (la  Sicile  actuelle),  à  Herculanum, 
à  Stables  et  surtout  à  Pompéi,  où  l'on  en  découvre  encore 
tous  les  jours  des  vestiges  d'un  haut  intérêt  dont  le  Musée 
national  de  Naples  renferme  de  beaux  spécimens  (2). 

(i)  C'est-à-dire  «  fraîche  ou  fraichemeni  >,  parce  que  les  couleurs 
détrempées  dans  de  l'eau  de  chaux  s'appliquent  sur  le  mur  au 
moment  où  le  plâtrage  est  encore  humide. 

Nous  comprenons  indifféremment  sous  le  nom  de  peinture 
décorative,  la  peinture  sur  les  parois  mêmes  des  murs  et  la  pein- 
ture sur  toile  comme  le  pratiquaient  déjà  les  Romains.  (OTFaiEO 
MlJLLEB,  III.  §  113.) 

Dans  les  contrées  du  Nord,  les  artisies  ont  fait  souvent  de  la 
peinture  décorative  sur  panneau  après  avoir  fait  maroufler  la  toile 
(collage  deiTJère  le  panneau  de  toile  ou  de  filasse  pour  empêcher 
les  planches  de  se  disjoindre)  qui  y  était  appliquée,  et  de  la  pein- 
ture à  la  détrempe,  c'est-à-dire  de  la  couleur  délayée  avec  de  l'eaa 
et  de  la  colle. 

D'après  les  idées  qui  prévalent  aujourd'hui,  ju>qu'à  l'époque  de 
Giotto  on  ne  peignit  sur  les  murs  qu'en  détrempe;  à  partir  de 
Giotto  on  peignit  à  fresque  le  dessou.«,  la  couche  supérieure  était 
peinte  al  secco;  ce  ne  serait  que  vers  la  fin  du  XI V<  siècle 
4|u'aurait  commencé  la  peinture  à  fresque  proprement  dite. 
(BuaCKHARDi,  Le  Cicérone,  S»  partie.  Art  moderne,  p.  543,  en 
note.) 

(S)  MlJLLER  (Otfiried),  Souveau  manuel  complet  d'archéologie, 
traduit  de  l'allemand  par  E.  Nicard.  3  vol.  in-iâ,  le  second  en 
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Elle  a  brillé  à  Rome  depuis  Auguste  jusqu'aux  Antonins 
(milieu  du  11^  siècle),  notamment  dans  la  casa  di  Livia  (au 
Palatin)  qu'habitait  Livie,  mère  de  Tibère,  et  dans  les 
Thermes  de  Titus  sur  l'Esquilin,  où  l'on  assure  que 
Jean  d'Udine  et  Raphaël  recherchèrent  leurs  admirables 
motifs  décoratifs  du  Vatican. 

Elle  a  servi  de  langage  imagé  aux  premiers  chrétiens, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  catacombes,  non  seulement 
des  environs  de  Rome,  dont  la  plus  intéressante  est  celle 
de  Sainte-Calixte,  mais  aussi  d'Albano,  de  Naples  et  de 
Syracuse,  dans  lesquelles  le  culte  nouveau  célébra  ses 
mystères  jusqu'au  moment  où  Constantin,  par  son  édit 
de  Milan  de  312,  permit  aux  chrétiens  l'usage  public  de 
temples. 

Byzance  l'a  rénovée. 

C'est  de  cette  rivale  de  Rome  que  partit  le  réel  mouve- 
ment de  renaissance.  A  Byzance,  les  peintres,  au  lieu  des 
symboles  du  Christ,  le  poisson,  etc.,  ne  se  contentèrent 
plus  de  choisir  dans  les  livres  saints  quelques  épisodes 

deux  parties,  1844.  {Manuels  Roret.)  —  Lenormant  (Charles),  Sur 
les  peintures  que  Polygiioie  avait  exécutées  dans  ta  Lesché  de 
Delphes.  (MÉJi.  DES  MEMBKES  DE  l'Académie  royale  de  Belgique, 
1864,  t.  XXXIV.)  -  HiTTORFF  (J.-J.),  liesliiuiion  du  temple  d'Eni- 
pédocle  à  Sélinonte  ou  l'architecture  polychrome  chez  les  Grecs, 
Paris,  1851,  vol.  in-4o,  avec  allas  in-plano.  —  Biirckiiardt,  Le 
Cicérone,  "if  partie,  Art  moderne,  traduction  française  d'Aug. 
Gérard.  In-12.  —  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art  dahs 
l'antiquité,  1. 1,  L'Egypte.  Paris,  1882.—  Iîayet  (Cli.),  L'art  byzan- 
tin. —  Paris  (Pierre),  La  sculpture  antique.  —  Lafenestre  {Éd.', 
La  peinture  italienne,  3  vol.  Éd.  Quantin.  —  BoTTARl  (J.-G.), 
ScuUure  e  pitture,  etc.  Rome,  17ë3,  3  vol.  in-folio.  —  Etc. 
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auxquels  on  attribuait  une  signification  mystique,  bientôt 
sur  les  murs  des  basiliques  se  déroulèrent  de  grandes 
séries  de  peintures  où  figuraient,  dans  leur  ordre  chrono- 
logique, les  principaux  récits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament. 

Presque  toutes  ces  peintures  ont  disparu  :  c'était  un 
mode  de  décoration  plus  rapide,  plus  économique  que  la 
mosaïque,  mais  aussi  moins  durable.  On  cite,  au  sujet 
d'édifices  ornés  alors  de  fresques,  l'église  que  saint  .Nicon 
fit  élever  vers  966,  près  de  Sparte,  et  dont  la  décoration 
égalait,  dit-on,  les  œuvres  de  Zeuxis  et  de  Polygnole  (1). 

Ce  genre  de  peinture,  tel  que  nous  le  comprenons 
actuellement,  est  donc  non  seulement  le  développement 
des  motifs  pieux  figurant  dans  les  catacombes  qui  eurent 
leur  pleine  floraison  au  II»  et  au  commencement  du 
Ille  siècle  et  qui  constituent  les  réels  commencements  de 
l'histoire  de  la  peinture  chrétienne,  mais  aussi  le  résultat 
de  la  transformation  de  la  mosaïque  qui  fui  surtout 
souveraine  à  Ravenne,  comme  en  témoignent  les  restes 
splendides  qui  datent  en  moyenne  du  Vie  siècle  et  où  le 
style  historique  chrétien  s'est  formé  en  remplacement 
de  l'ancien  style  symbolique.  Cette  combinaison  devint  le 
genre  dominant  de  la  peinture  byzantine  à  partir  de 
Justinien  environ  (527-560).  Byzance  régnant  alors  en 
souveraine  sur  le  monde  par  sa  somptuosité,  tout  l'art 
chrétien  s'y  était  concentré  et  en  irradiait  jusqu'à  Rome. 
Ce  fut  surtout  vers  le  milieu  du  XI*  siècle  que  s'établit  la 
réelle  influence  byzantine  sur  ce  genre  de  décoration 
qui  devait  faire  bientôt  la  gloire  de  l'Italie. 

(4)  Bayet,  L'art  byzaiimi,  [u  146,  Ed.  Quantin. 
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Voici  comment  Burckhardt  (1)  parle  de  celte  transfor- 
mation. 

c<  ...  Nous  y  voyons,  dit-il,  à  côté  du  style  hiératique  et 
ritualiste  de  Byzance,  un  art  jeune  qui  aurait  beaucoup 
à  dire,  mais  qui  n'a  encore  de  l'expression  qu'une  maî- 
trise très  restreinte.  Il  n'est  pas  encore  orienté  vers  la 
beauté  et  la  grâce,  mais  il  ne  se  croit  pas  tenu  d'être 
ascétique  et  morose;  presque  sans  y  penser,  il  donne  à 
ses  figures  la  forme  de  la  jeunesse.  Il  n'attribue  pas 
davantage  une  sainteté  particulière  à  la  série  byzantine 
des  attitudes  ou  des  motifs  de  draperie,  ni  aux  types  déter- 
minés de  l'histoire  sacrée.  Il  s'abandonne  à  ses  propres 
inspirations,  et,  de  lui-même,  il  crée  des  attitudes  plus 
naturelles,  des  draperies  plus  libres  et  plus  flottantes, 
une  vie  plus  prompte  et  plus  agile.  Il  s'essaie  à  telle  ou 
telle  paroi  d'église  avec  trois  ou  quatre  couleurs  à  la 
colle.  Quant  aux  mosaïstes,  qui  tenaient  leur  technique 
et  le  style  byzantin  pour  inséparables,  ils  s'aperçoivent 
un  jour  que  le  style  nouveau  s'est  emparé  d'une  des 
églises  patriarcales  de  Rome,  et  qu'il  aborde,  lui  aussi, 
la  mosaïque.  A  partir  de  ce  moment,  la  lutte  commence. 
Les  Byzantins  affirment  de  tout  leur  pouvoir  leur  canon 
et  leur  programme,  ou  bien  ils  apprennent  le  nouveau 
style,  le  mêlent  au  leur  et  cherchent  à  lui  ravir  sa  vraie  et 
hardie  physionomie.  Le  nouveau  style  apparaît  dans  les 
œuvres  déjà  mentionnées  de  Rome  et  de  Venise;  mais 
le  byzantinisme  se  maintient  à  côté,  soit  dans  sa  forme 


\i]  Le  Cicérone,  2«  partie,  Arl  moderne,  p.  5((3. 
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rude  et  absolue,  soit  au  prix  de  quelques  concessions. 
La  chute  complète  ne  date  que  de  l'école  de  Giotto.  Ce 
qui  donna  à  ce  style  une  si  longue  durée,  ce  fut  surtout 
son  alliance  avec  le  genre  réputé  le  plus  élevé  et  le 
j)lus  sacré  de  la  peinture  :  la  mosaïque.  Mais  le  jour  où 
la  mosaïque,  sans  disparaître,  cessa  du  moins  d'être 
prépondérante,  lorsque  l'Italie  entière  fut  en  état  de  se 
passionner  pour  la  fresque,  ce  fut  l'arrêt  de  mort  du 
style  byzantin  sur  le  sol  italien.  »  Avant  cette  évolution, 
comme  le  fait  encore  remarquer  spirituellement  Burck- 
hardt  {p.  493),  le  peintre  italien,  en  sa  barbarie,  est 
confiné  dans  des  tâches  médiocres,  à  moins  d'aider  les 
artistes  byzantins  dans  l'exécution  de  leurs  propres  tra- 
vaux, dans  cette  période  qui  va  du  VU*  au  XIII*  siècle. 
Le  XII1«  siècle,  c'est  Giotto  tout  entier  qui  vécut  de  i'267 
à  1337,  et  ses  élèves,  surtout  les  Gaddi  et  Orcagna,  les 
plus  illustres  (1). 

Ermold  Nigellus  (Ermold  le  Noirj  ou  Ermenald,  abbé 
d'Aniane  (Hérault),  monastère  bâti  au  temps  de  Charle- 
raagne,  parle  avec  enthousiasme,  dans  son  poème  écrit  en 
826,  en  l'honneur  de  Louis  le  Pieux  ou  le  Débonnaire, 
des  «  magnifiques  peintures  »  de  la  chapelle  du  palais 
d'Ingelheim,  qui  avaient  pour  sujets  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament.  On  en  trouve  la  description  dans  le 
volume  XIV  de  la  «  Collection  des  Mémoires  relatifs  à 
l'Histoire  de  France  »,  par  Guizot,  pages  89-9d. 

D'autre  part,  lors  de  l'incendie  qui  dévora  en  1 183  ou 
H8o(?)  la  cathédrale  dédiée  à  Notre-Dame  et  à  saint  Lara- 


(I)  Bi'RCKHARDr.  p.  509,  doune  le  catalogue  succinct  des  meil- 
leures œuvres  de  GioUo  et  de  ses  successeurs  florentins. 
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bert,  à  Liège,  par  Notger  (972-1008),  disparurent  des 
peintures  murales  à  sujets  semblables  à  celles  d'Ingel- 
heim,  dont  Gilles  d'Orval  déplorait  la  perte,  d'après  ce 
qu'assure  Chapeaville  dans  son  Gesta  ponlificiuin  Léo- 
diensis,  tome  II,  page  129.  Avec  les  peintures  de  l'abbaye 
de  Saint-Bavon,  à  Gand,  ce  seraient  les  plus  anciens  spé- 
cimens de  peintures  murales  dans  le  nord  de  l'Europe  et 
surtout  dans  nos  anciennes  provinces,  où  ce  genre  de 
décoration  a  servi  de  parure  aux  parois  intérieures  des 
temples  religieux  jusqu'aux  troubles  du  XVI^  siècle  (1). 
Cette  période  néfaste,  où  plus  de  quatre  cents  églises, 
selon  les  historiens  du  temps  (2),  furent  dévastées  de 
fond  en  comble,  fut  sa  mort  dans  les  anciens  Pays-Bas. 
Lorsque,  sous  la  domination  des  archiducs  Albert  et 
Isabelle,  les  églises  furent  rouvertes  au  culte,  non  seule- 
ment l'évolution  complète  du  style  de  la  Renaissance 
venait  d'avoir  lieu,  mais  les  dévastations  avaient  été  telles, 
qu'en  présence  du  manque  de  procédés  —  au  surplus 
déjà  délaissés  depuis  la  fin  de  l'époque  gothique  —  pour 
les  réparer,  on  aima  mieux  passer  le  badigeon,  lequel 
ne  devait  disparaître  que  de  nos  jours,  sur  tout  ce  qui 
restait  de  l'ancienne  splendeur  de  la  peinture  murale. 

On  en  retrouve  à  ciiaque  instant  d'intéressants  vestiges, 
à  ne  citer,  entre  autres,  que  les  fresques  du  commence- 
ment du  XlVe  siècle,  découvertes  en  1846  par  Félix  De 
Vigne,  à  Gand,  dans  la  chapelle  de  l'hospice  Saint-Jean 

(i)  Voir  De  Bhuyn  (l'abbé  Hyacinthe),  Architecture  religieuse, 
U  II,  p.  266.  Peinture  murale.  Bruxelles,  1880,  2  vol.  in-S». 

(2)  Voir  mon  livre  :  La  sculpture  et  les  chefs-d'œuvre  de 
Porfèvrerie  belges,  pp.  339  et  suivantes. 
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l'Évangélisle  ou  Saint-Jean  et  Saint-Paul  {),  Grande  Bou- 
cherie, transformée  en  brasserie  et  connue  sous  le  nom 
de  Levgemeete  (à  cause  de  son  horloge  menteuse  qui 
jamais  n'indiquait  l'heure  vraie),  fresques  représentant 
des  corporations  armées,  entre  autres  du  célèbre  goeden- 
dag,  pour  lequel  des  archéologues  ont  failli,  récemment, 
en  venir  aux  mains  et  se  livrer,  entre  eux,  à  un  massacre 
peut-être  aussi  terrible  que  la  bataille  même  des  Éperons 
d'Or  ou  de  Groeninghe  près  de  Courtrai.  mais  heureuse- 
ment ce  ne  furent  que  des  flots  d'encre  qui  coulèrent  au 
lieu  de  sang;  puis  les  fresques  découvertes,  en  1873  (2), 
dans  la  chapelle  de  l'ancien  château  des  comtes  de 
Hainaut,  à  Mons,  qui  semblent  dater  du  XII«  siècle,  et  qui 
|)résentent  une  analogie  frappante  avec  celles  découvertes 
en  juillet  1885  dans  la  cathédrale  de  Tournai,  celles-ci 
ayant  pour  objet  la  «  Jérusalem  céleste  »  et  la  «  Légende 
de  sainte  Marguerite  »  (3). 

Ont  encore  été  retrouvées,  des  époques  romane  et 
gothique,  les  peintures  murales  suivantes  : 

En  i8^,  fresque  du  XIII'  siècle  découverte  lors  de  la 

H)  Voir  Bulletins  de  l'Académie,  "i*  série,  t.  XII,  1861,  p.  71. 

La  même  chapelle  Saint-Pierre  et  Saint-Paiil  renferme  aassi 
l'autres  peintures  du  XIV»  siècle  :  «  L'arbre  de  Jessé  »,  des  «  figures 
d'apôtres  •,  t  L)  Résurrection  >,  et  «  L'épopée  apostolique  de  saint 
Jean  lÉvangéliste  *. 

(i)  Voir  A  nnales  du  Cercle  archéologique  de  Mont,  L  XI,  p.  327. 

(3)  Le  chanoine  Voisin  a  publié  une  notice,  atec  planches,  sur  ces 
fresques  romanes  dans  le  Bulletin  des  Commissions  royales  d'an 
et  d'archéologie,  t.  lY,  186o,  p.  256.  —  Voisin  a  parlé,  en  même 
temps,  des  curieuses  peintures  murales  du  X\  !•  siècle  (?j  de  l'église 
Saint-Quentin,  aussi  à  Tournai.  Voir  page  281  du  tome  précité. 
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démolition  de  l'ancien  château  fort  de  Nieuport  pour  les 
fortifications  nouvelles  de  la  ville.  D'après  J.-L.  Kesteloot, 
elles  représentaient  en  six  compartiments  :  «  Les  trois 
jeunes  gens  dans  la  fournaise  (Livre  de  Daniel)  »,  «  Judith 
faisant  porter  devant  elle  la  tête  d'Holopherne  »,  «  Saint 
Louis  dans  sa  captivité  soutenu  par  la  Foi  et  l'Espé- 
rance »,  «  Un  Laïc  terrassant  l'Incrédulité  »,  «  La  reine 
Blanche  donnant  des  leçons  à  saint  Louis  »,  et  «  L'Enfant 
Jésus  devant  les  docteurs  »  (1). 

En  1844,  fresques  de  la  fin  du  XV^  siècle  ornant  la  salle 
du  magistrat  dans  les  Halles  d'Ypres  (2).  Ces  fresques, 
dont  la  restauration  ne  commença  qu'en  1867,  se  com- 
posent de  deux  parties  :  au-dessus,  à  droite  et  à  gaucHe 
de  la  rose,  les  apôtres  saint  Marc  et  saint  Jean;  au- 
dessous,  dans  la  frise  surmontant  les  arcades  gothiques 
des  trois  portes,  les  figures,  accouplées  deux  par  deux, 
de  six  comtes  de  Flandre,  chacun  avec  leur  femme.  Lors 
de  la  découverte  de  cette  seconde  fresque,  en  1862,  il 
n'existait  plus,  sous  l'épais  badigeon  qui  la  recouvrait, 
que  les  trois  premiers  couples,  dont  les  douze  figures, 
selon  les  comptes  de  la  ville,  de  1467  à  1469,  seraient 
des  maîtres  peintres  Joris  Uutenhove  et  Jean  Penant  (3). 
Franz  Vinck,  d'Anvers,  aidé  des  précieux  conseils  de 
Leys,  son  maître,  restaura  la  partie  subsistante  et,  h  l'aide 
des  inscriptions  et  des  armoiries  non  encore  effacées  en 

(4)  J.-L.  Kesteloot,  Notice  sur  une  peinture  ancienne  décou- 
verte à  Nieuport.  (Mémoires  de  l'Académie,  t.  XVII,  avec  planche.) 

(2)  M.  J.  Coppieters  a  donné  dans  la  VI«  année,  1867,  p.  179  du 
Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie,  une 
notice  sur  ces  peintures  faites  à  l'encaustique. 

(3)  A.  Vandenpeereboom,  Ypriana,  t.  II. 
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1844,  et  relevées  alors  par  le  peintre  Fr.  Bôhni  d'Ypres,  il 
refit  les  trois  derniers  couples.  La  frise  a  conséquemment 
pour  sujets,  comme  dans  son  état  primitif  :  Louis  de 
Nevers  avec  Marguerite  d'Artois,  Louis  de  Maie  avec 
Marguerite  de  Brabant,  Philippe  le  Hardi  avec  Marguerite 
de  Maie,  Jean  sans  Peur  avec  Marguerite  de  Bavière, 
Philippe  le  Bon  avec  laabelle  de  Portugal  et  Charles  le 
Téméraire  avec  Isabelle  d'York  (sa  troisième  femme). 

Le  même  Franz  Vinck  décora  de  peintures,  avec  Joseph 
Hendrickx,  la  cathédrale  Notre-Dame;  en  1879,  avec 
Joseph  Janssens,  l'église  Saint-Joseph,  et,  seul,  le  plafond 
de  la  salle  du  Conseil  communal  de  l'iiôtel  de  ville, 
ainsi  que  la  grande  salle  de  l'Athénée  d'Anvers. 

En  1855,  peinture  décorative  à  l'huile,  sur  un  enduit 
de  chaux,  à  l'emplacement  où  se  trouvait  la  chapelle  du 
métier  des  bouchers  dans  la  Grande  Boucherie,  à  Gand.- 
Cette  fresque,  restaurée  par  Félix  De  Vigne,  a  pour  sujet  : 
«  L'adoration  de  l'tnfant  Jésus  ».  Elle  porte  l'inscription 
suivante  :  «  Heeft  doen  maken  Jacob  de  Ketelbotere  .  . 
men  schref  MCCCCLVIII  »  ( . . .  a  fait  exécuter  Jacques  de 
Ketelbotere  [de  la  corporation  des  bouchers]. . .  on  écri- 
vait 1448).  Edmond  De  Busscher  l'attribue  au  peintre 
gantois  Nabur  Martins,  l'auteur,  en  1453,  des  peintures  à 
Saint-Martin  d'Eckerghem  (Gand).  Ses  deux  notices,  accom- 
pagnées chacune  d'un  dessin  de  la  fresque,  lors  de  sa 
découverte  et  depuis  sa  restauration  par  De  Vigne,  renfer- 
ment de  curieuses  indications  sur  les  anciennes  peintures 
murales  à  Gand,  sans  compter  celles  de  la  Biloque  (1). 

(d)  Voir  Butleiiiis  de  l'académie,  1«  série,  t.  XXll,  ■!'•  partie, 
i'.  586,  et  2e  série,  t.  V,  p.  156. 
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En  1859,  fresques  du  XV®  siècle  découvertes  dans 
l'église  du  Sablon,  à  Bruxelles;  elles  représentent  dans 
vingt-huit  compartiments,  indépendamment  du  Christ  et 
de  la  Vierge,  des  figures  d'apôtres,  de  saints  et  de  saintes 
avec  leurs  attributs  distinctifs,  leurs  symboles  allégori- 
ques et  leurs  types  conventionnels;  elles  furent  confiées, 
en  1866,  pour  la  restauration  à  J.-B.  Van  der  Plaetsen  (1). 

Sous  saint  Adrien  figure  l'inscription  suivante  : 

«  Dit  heef  doen  maeken  Willem  Clutinck  in  't  jaer  Onze 
Heer  MIVcXXXV.  »  (Guillaume  Clutinck  a  fait  faire  ce 
travail  en  l'an  de  Notre-Seigneur  1435,) 

En  1862,  fresques  du  XVI^  siècle,  dans  la  chapelle  du 
Béguinage,  à  Saint-Trond.  On  a  jugé  inutile  de  les  res- 
taurer. 

Fresques  du  XV«  siècle  dans  la  chapelle  des  fonts 
baptismaux  de  l'église  Sainte- Gertrude,  à  Nivelles. 
Restauration  confiée  à  J.-B.  Van  der  Plaetsen  et  Etienne 
Le  Roy. 

Fresques  du  XVI^  siècle,  dans  l'église  de  Meysse.  Res- 
tauration confiée  d'abord  à  J.-B.  Van  der  Plaetsen,  puis  à 
Franz  Meerts  et,  enfin,  à  Joseph  Middeleer. 

Fresques  du  XV«  siècle,  dans  l'église  Notre-Dame,  k 
Tongres,  représentant  :  «  le  Christ,  les  Apôtres,  la  Vierge 
et  les  Prophètes  ». 

Eu  1863,  fresques  dans  l'église  primaire  de  VVervicq. 

(1)  Voir  Bulletins  de  l'Académie,  2»  série,  t.  X,  1860,  pp.  38, 
161, 163;  ainsi  que  la  brochure  in-4'>  de  l'abbé  Hyac.  De  Bruyn  : 
Anciennes  et  nouvelles  peiniuret  murales  de  l'église  Notre-Dame, 
au  Sablon,  à  lii  uxelles,  avec  des  considérations  générales  sur 
l'art  de  la  peinture  murale  e;i  Belgique. 
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En  la  même  année,  fresques  dans  l'église  Saint-Su  Ipice, 
à  Diest. 

En  1866.  fresques  découvertes  dans  l'église  romane  de 
Sluse  (Limbourg)  et  se  composant  de  cinq  médaillons  à 
sujets  relatifs  au  Christ  et  à  la  Vierge. 

En  1868,  fresques  dans  la  chapelle  des  comtes  de  Flan- 
dre à  l'église  Notre-Dame,  à  Courtrai,dont  la  restauration, 
confiée  à  J.-B.  Van  der  Plaetsen,  fut  terminée  en  1878. 

En  1870,  fresques  découvertes  dans  l'église  Saint-Martin 
à  Hal.  Il  en  existe  au  Musée  des  arts  décoratifs  et  indus- 
triels une  copie  faite,  en  1894,  par  M.  Hannotiau  :  «  Saint 
Georges  »  et  «  Saint  Christophe  ». 

En  1873,  fresques  découvertes  à  l'église  Saint-Léonard, 
à  Léau.  et  à  l'église  Saint-Martin,  à  Courtrai. 

Fresques  dans  l'église  Saint-Uuentin,  à  Hasselt. 

1897.  fresques  du  XVII»  siècle,  dans  l'église  Saint- 
Jacques,  à  Bruges. 

1898.  fresques  dans  l'église  de  Nieuport. 

Peintures  à  l'huile,  datant  de  1515-1518.  dans  l'ancien 
hôtel  Busleyden,  à  Malines.  Le  Musée  précité  des  arts 
décoratifs  renferme  une  copie,  par  A.  Hannotiau,  de  ces 
peintures  dont  l'une  représente  «  les  Noces  d'Amphitrite  » 
et  l'autre  «  le  Festin  de  Balthazar  », 

Citons  encore  ici  pour  mémoire  les  fresques  retrouvées, 
à  des  dates  indéterminées,  dans  les  églises  :  Saint-Martin, 
à  Alost,  Saint-Pierre,  à  Anderlecht,  cathédrale  Notre- 
Dame  et  chapelle  de  Bourgogne  (Longue  rue  Neuve),  à 
Anvers,  église  Saint-Donatien,  à  Arlon,  à  Ben-Abin, 
église  Saint-Jacques,  à  Bruges,  Sainte-Gudule,  à  Bruxel- 
les, à  Dadizeele,  à  Dieghem,  Sainte-Walburge,  à  Furnes, 
Saint-Martin,   à  Hal,  à  Hamoir,  Notre-Dame,  à  Huy, 
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ancienne  église  de  Laeken,  Lelle-sous-Bergh  (Brabant), 
cathédrale  Saint-Paul  et  église  Saint-Jacques,  à  Liège,  à 
Lisseweglie,  cathédrale  Saint- Rombaut,  à  Malines,  à 
Mespeiaere,  Neeroeteren,  Ternath,  Waremme,Wuestwezel 
et  Zarren  (Flandre  orientale). 

Le  badigeon,  ce  néfaste  blanc  linceul  qui  a  décoré  nos 
églises,  ne  devait  disparaître  que  de  nos  jours. 

Sur  le  pourtour  du  chœur  de  la  cathédrale  Saint- 
Bavon,  à  Gand,  figurent  des  grisailles  d'un  très  beau 
caractère,  représentant  des  sujets  bibliques,  et  peintes 
en  1774,  par  P.-iN.  Van  Reysschot. 

D'autre  part,  il  existe  de  Mathieu  Van  Brée,  derrière  le 
maitre-autel  de  la  cathédrale  Notre-Dame,  à  Anvers,  des 
grisailles  de  toute  beauté  imitant  parfaitement  le  bas- 
relief  et  ayant  pour  sujets  :  «  Le  Mariage  de  la  Vierge  », 
«  L'Annonciation  »,  cl  «  La  Visitation  ».  Van  Brée  est 
mort  en  1839. 

C'est  J.-B.  Van  Eycken,  Jean  Portaels  et  Antoine  Wiertz 
qui  firent  les  premiers  réels  essais  de  fresques  comme 
peintures  mates  décoratives  en  Belgique  depuis  iSoO. 

Adolphe  Quetelet,  dans  la  notice  qu'il  a  consacrée  à 
J.-B.  Van  Eycken  (1),  l'a  fait  suivre  de  détails  biogra- 
phiques écrits  par  l'artiste  lui-même  et  où,  entre  autres, 
celui-ci  explique  de  la  manière  suivante  comment  il 
s'occupa  de  peinture  murale  : 

«  En  1848,  Van  Eycken  proposa  à  l'Académie  de  Bel- 
gique de  mettre  au  concours  la  peinture  murale  ;  sa  pro- 
position figura  au  programme,  mais  les  concurrents  firent 
défaut. 

(1)  Annuaire  de  l'Académie  pour  1859. 
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»  Il  avait  compris  que  là  était  l'avenir  de  la  peinture 
d'histoire  en  Belgique,  et  désireux  d'introduire  dans  son 
pays  la  peinture  murale,  il  ne  se  borna  pas  à  des 
recherches  et  à  des  essais,  il  partit  pour  l'Allemagne 
afin  d'étudier  par  lui-même  les  procédés  et  la  manière 
des  grands  maîtres  qui  illustrent  ce  pays  II  en  reçut 
l'accueil  le  plus  bienveillant  Cornélius  lui  expliqua  ses 
admirables  cartons;  Kaulbach  lui  enseigna  le  procédé 
allemand  dit  Wasserglass  (1).  Il  fit.  en  présence  de  ce 
dernier,  une  tête  de  vieillard  d'après  ce  procédé.  A  son 
retour  en  Belgique,  le  Gouvernement  l'engagea  à  intro- 
duire la  peinture  murale  dans  le  pays  et  à  choisir  un 
emplacement  pour  son  exécution  (10  décembre  1850). 
Notre  artiste,  reconnaissant  envers  son  digne  ami,  le  curé 
Willaert,  choisit  une  chapelle  dans  son  église  pour  y  faire 
des  peintures.  Il  y  aborda  de  front  toutes  les  difficultés 
en  se  servant  des  procédés  diflerents,  la  fresque,  le  Was- 
serglass et  l'encaustique,  et  il  décora  le  plafond  par  un 
procédé  qu'il  avait  inventé  lui-même. 

»  Après  avoir  travaillé  pendant  dix-huit  mois,  il  finit 
le  4  juin  1852  son  œuvre  dont  l'inauguration  eut  lieu 
le  6  du  même  mois.  » 

Quetelet  ajoute  :  «  Le  public  vit  avec  intérêt  ces  pre- 
miers essais  de  peinture  murale;  il  applaudit  aux  efforts 
de  l'artiste,  comme  il  avait  applaudi  à  ceux  de  son  ami 
et  de  son  émule,  M.  Portaels,  à  qui  l'on  doit  la  décoration 
de  la  chapelle  de  la  rue  Jiolre-Dame-aux-Neiges. 

»  Les  amis  de  Van  Eycken  purent  apprécier  avec  quelle 
active  persévérance  notre  confrère  poursuivait  le  noble 

(1)  Méthode  stéréochimique. 
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but  qu'il  voulait  atteindre.  Déjà,  depuis  longtemps,  il 
était  en  possession  du  procédé  spécial  mis  en  œuvre  dans 
la  peinture  des  huit  figures  qui  décorent  la  voûte  gothique 
de  la  chapelle  confiée  à  ses  soins;  dans  la  séance  du 
8  août  1850  de  notre  Classe  des  beaux-arts,  il  déposa  un 
billet  cacheté  contenant  la  description  de  ce  procédé,  et, 
le  lendemain,  il  partit  pour  l'Allemagne,  afin  d'y  étudier 
les  différents  genres  de  peinture  murale. 

»  Ce  n'est  que  dans  la  séance  du  3  juin  1852,  veille  de 
l'inauguration  de  la  chapelle  dont  la  peinture  venait 
d'être  terminée,  qu'il  invita  la  Classe  à  faire  l'ouverture 
du  paquet  déposé  dans  ses  archives,  et  le  Bulletin  de  cette 
séance  reproduisit  tous  les  détails  relatifs  à  la  nouvelle 
invention  (1).  » 

C'est  ainsi  que  l'église  Notre-Dame  de  la  Chapelle,  à 
Bruxelles,  se  vit  doter  de  ces  peintures,  lesquelles  ont 
pour  sujets,  sur  le  grand  panneau  de  gauche,  «  La  Sainte- 
Croix  »,  peinte  au  Wasserglass;  dans  les  quatre  compar- 
timents de  la  voûte,  les  «  Huit  Béatitudes  »,  peintes  d'après 
le  procédé  inventé  par  l'auteur  même,  c'est-à-dire  h  la 
gutta-percha;  et  au-dessus  de  l'autel,  1' «  Apothéose  du 
Christ  »,  peint  à  la  cire  et  pouvant  servir  de  complément 
au  «  Chemin  de  croix  »  du  même  artiste. 

Sur  le  mur  de  droite  sont  trois  figures  de  femmes 
agenouillées  portant  chacune  une  couronne;  ces  figures 
sont  fort  détériorées  par  l'humidité.  Il  m'a  été  impossible 
de  trouver  ce  qu'elles  signifient. 

Jean  Portaels,  qui  avait  décoré  en  1851  la  chapelle, 
actuellement  démolie,  des  frères  de  la  Doctrine  chré- 

(i)  Tome  XIX,  1832,  1«  série,  2*  partie,  pp.  286  et  suivantes. 
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tienne  dans  l'ancienne  rue  Nolre-Darae-aux-Neiges,  aussi 
disparue,  se  vil  confier  en  la  même  année  l'omeraenta- 
tion  du  fronton  de  l'église  Saint-Jacques-sur-Caudenberg, 
place  Royale,  dans  lequel  figure  :  «  Les  nations  venant 
rendre  hommage  à  la  puissance  du  catholicisme  per- 
sonnifié par  les  figures  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant 
Jésus  »  (1).  Victor  Lagve  aurait  collaboré  à  ces  travaux. 

En  cette  même  année  i8ol,  Gustave  Wappers  faisait  un 
essai  de  peinture  à  la  cire  dans  son  tableau  :  «  Les  deux 
Mères.  Épisode  du  jugement  de  Salomon.  »  Nous  ne 
savons  où  est  ce  tableau. 

Antoine-Joseph  Wiertz  fut  l'inventeur  d'un  procédé  de 
peinture  mate,  dont  son  Musée  comporte  le  plus  intéres- 
sant ensemble  de  productions  de  son  talent  aussi  bizarre 
que  grandiose  1 2;.  Ce  Musée  renferme  entre  autres  ses 
colossales  compositions  :  «  La  révolte  des  enfers  contre 
le  ciel  »,  datant  de  1842  ;  «  Les  Grecs  et  les  Troyens  se 
disputant  le  corps  de  Patrocle  »,  de  1845;  «  Le  Triomphe 
du  Christ  »,  de  1848;  «  Le  dernier  canon  »,  de  1855; 
«  Polyphème,  le  plus  redoutable  des  cyclopes,  dévorant 
les  compagnons  d'Ulysse  »,  de  1860,  etc. 

{i)  Portaeis  déposa,  dans  la  séance  de  la  Classe  des  beaax-arts 
du  8  août  18o0,  un  billet  cacheté  renfermant  l'explication  de  son 
procédé.  Ce  billet  subsiste  toujours  fermé.  —  Edm.  uc  Tave,  Les 
artistes  contemporains,  p.  6^6.  dit  que  pour  la  fnsque  de 
l'ancienne  chapelle  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  Portaeis 
employa  le  procédé,  alors  nouveau,  du  docteur  Pettenkofer,  ancien 
membre  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Munich. 

(3>  Ce  procédé  a  été  rendu  public  dans  une  brochure  intitulée  : 
Peinture  mate.  Procédé  nouveau.  Mémoire  posthume,  par  ART. 
WiERT/.  Bruxelles.  V«  Parent  et  fils,  1867,  ç,t.  in-8». 
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Puis  arrivent  : 

Théodore  Canneel,  qui  décora,  de  4867  à  1863,  des 
«  Figures  du  Christ,  des  apôtres  et  de  saints  »  la  chapelle 
absidiale  de  l'église  Saint-Sauveur,  à  Gand  ;  de  1862 
à  1892,  l'église  Sainte-Anne  de  la  même  ville,  construite 
par  Roelandts  en  1853,  et  où  figurent  «  L'entrée  de  Jésus 
à  Jérusalem  et  des  scènes  de  la  vie  de  sainte  Anne  et  de 
la  Vierge  Marie  ».  (Il  existe  au  Musée  des  arts  décoratifs 
et  industriels  quatre  dessins  :  «  Le  Sacrifice  d'Abraham, 
Salomon,  David,  le  Sacrifice  d'Abel  et  Sainte-Anne  »,  des 
fresques  de  l'église  Sainte-Anne);  et  enfin,  de  1865  à 
1874,  l'église,  nouvellement  construite  en  style  gothique, 
de  Burst,  près  d'Alost,  où  s'étalent  au  chœur,  dans  dix 
panneaux,  des  sujets  de  «  La  vie  de  saint  Martin  ». 

L'église  précitée  de  Sainte-Anne,  à  Gand,  a  aussi  été 
décorée  par  i^ybaert,  entre  autres  la  chapelle  de  la  Passion 
et  la  chapelle  des  Fonts  baptismaux. 

Joseph  Stallaert,  l'auteur,  en  1879,  du  plafond  de 
l'escalier  d'honneur  du  Musée  moderne,  dans  les  bâti- 
ments de  l'ancienne  Cour,  place  du  Musée  à  Bruxelles,  et 
représentant  «  Les  Saisons  ».  Stallaert,  au  surplus,  a 
décoré  trois  plafonds  du  palais  du  comte  de  Flandre,  rue 
de  la  Régence;  le  plafond  et  les  parois  (quinze  sujets)  de 
la  salle  des  fêtes  de  la  Banque  Nationale  de  Belgique 
(«  Apollon  et  les  douze  mois  »  ;  «  Les  points  cardinaux  »  ; 
«  Les  éléments», etc.).  Il  est  l'auteur  d'une  composition  : 
«  Les  nations  amies  »,  pour  la  fête  du  Cercle  artistique  de 
Bruxelles  en  1880,  d'une  peinture  décorative  (Luciana), 
d'après  le  procédé  Van  Eycken  à  la  gutta-percha,  pour 
l'ancienne  maison  du  docteur  Nollet  à  Bruxelles  (1855), 
peinture  actuellement  à  l'Université,  sans  compter  plu- 
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sieurs  plafonds  pour  de  grands  liôlels  particuliers.  J.-A. 
Van  Eycken,  Portaels,  Alex.  Robert  et  Alb.  Roberti  avaient 
aussi  exécuté  des  peintures  murales  dans  l'ancienne 
maison  du  docteur  NoUet. 

Nicaise  De  Keyser,  l'auteur  de  «  La  Glorification  des  Arts 
à  Anvers  »,  grandiose  suite  de  peintures  achevées  en  1870 
pour  l'Académie  et  qui  décorent  actuellement  le  grand 
escalier  du  nouveau  Musée  de  la  ville.  L'œuvre  comprend 
trois  grandes  divisions  :  «  La  marche  historique  de  l'école 
d'Anvers  »;  «  Les  influences  qu'elle  a  subies  »,  et  «  L'in- 
fluence qu'elle  a  exercée  sur  l'art  européen  »  (1). 

La  superbe  décoration  dont  Henri  Leys  a  doté  la  salle 
qui  porte  son  nom  dans  l'hôtel  de  ville  d'Anvers  se 
compose  de  quatre  panneaux  exécutés  entre  les  années 
1864  et  1869,  comme  suite  à  un  accord  conclu  en  1861 
entre  la  ville  et  le  Gouvernement.  L'artiste  a  résumé  dans 
ses  magistrales  compositions  les  Droits  et  les  Privilèges 
de  la  commune  :  «  L'autonomie  communale  personnifiée 
par  Charles  Quint,  duc  de  Brabant  et  marcgrave  du  Saint- 
Empire,  jurant,  à  13  ans,  de  respecter  les  privilèges  et  les 
franchises  d'Anvers  (1514)  »;  «  Le  droit  de  bourgeoisie, 
ou  le  magistrat  d'Anvers  conférant  au  marchand  génois 
Batiista  Falavicini  le  droit  de  bourgeoisie  (1541)  »;  «  Le 
droit  de  défense  à  main  armée,  ou  le  bourgmestre  Lance- 
lot  Van  Ursel  haranguant  les  milices  bourgeoises  et  en 
remettant  le  commandement  à  l'échevin  Van  Spangen 
(1542)  »;  «  Le  droit  de  police,  ou  Marguerite  de  Parme 

(4)  Nicaise  De  Keyser  en  a  donné  une  description  détaillée  dans 
la  III»  année,  18G4,  page  437,  du  Bulletin  des  Commissions  royales 
d'art  et  d'archéologie. 
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investissant  le  bourgmestre  d'Anvers  du  commandement 
en  chef  de  la  police  (avril  1566)  ».  Les  autres  panneaux 
ont  pour  sujets,  groupés  par  trois  :  «  Godefroid  de  Bouil- 
lon (en  esquisse  seulement),  Henri,  duc  de  Lothier, 
Jean  le^,  Jean  II  et  Jean  III,  ducs  de  Brabant,  l'empereur 
Henri  VII,  Antoine  de  Bourgogne,  duc  de  Brabant,  Sigis- 
mond,  roi  des  Romains  Philippe  le  Bon,  Marie  de  Bour- 
gogne, Maximilien  d'Autriche  et  Philippe  le  Beau  »,  qui 
ont  octroyé  des  libertés  à  la  ville  d'Anvers  (1). 

L'hôtel  de  ville  d'Anvers  renferme,  depuis  peu,  de  Leys, 
les  peintures  murales  qu'il  avait  faites  pour  son  habitation 
particulière  et  auxquelles  il  avait  donné  comme  sujet,  en 
cinq  compartiments  :  «  La  fête  de  Noël  ou  un  festin 
donné  par  un  riche  bourgeois  d'Anvers  au  XVI^  siècle  ». 
Victor  Lagye  et  d'autres  peintres  anversois  y  collabo- 
rèrent :  Joseph  Lies,  Van  Reuth,  L.  de  Taye  et  Alb.  De 
Vriendt. 

La  salle  des  mariages  du  même  hôtel  de  ville  renferme, 
de  Victor  Lagye,  précité,  quatre  panneaux,  achevés  en 
1889,  représentant  le  mariage  aux  différentes  époques  : 
(f  Le  mariage  chez  les  Belges  avant  l'ère  chrétienne;  le 
mariage  romain;  le  mariage  chrétien;  le  mariage  poli- 
tique; le  mariage  civil  »,  compositions  datant  de  1891. 

(1)  Le  projet  soumis  par  Leys  à  la  Commission  royale  des 
Monuments,  comprenait  encore  deux  panneaux  :  «  Le  Landjuwecl 
de  4561  »  et  «  L'ouverture  de  la  grande  foire  de  lo62  »,  destinés 
à  figurer  entre  les  fenêtres.  Ils  restèrent  en  projet,  l'auteur  les 
considérant  sacrifiés  d'avance  dans  cet  emplacement.  (Voir  le 
Bulletin  des  commissions  royales  d'art  et  d'archéologie,  ll«  année, 
4863,  pp.  444  et  suiv.  tt  IX"  année,  4870,  p.  396.) 
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Lagye  travailla  aussi  à  l'église  Saint-Antoine,  à  Anvers.  Il 
s'occupa  également  des  peintures  murales  de  l'Université 
de  Gand  {l8o9-1863)  et  orna  la  salle  à  manger  de  i'bôtel 
Florent  Jooslens,  à  Anvers. 

La  salle  des  pas  perdus,  où  aboutit  l'escalier  d'honneur 
de  l'hôtel  de  ville  d'Anvers,  vient  d'être  ornée  de  cinq 
compositions  :  «  L'arrivage  du  premier  vaisseau  apportant 
du  sucre  à  Anvers  »,  auteur  P.  Verhaert;  «  L'inauguration 
de  la  Bourse  »,  auteur  Charles  Boom  ;  «  Le  Landjuweel  », 
auteur  Edgar  Farasyn  ;  «  Quentin  Metsys  reçu  à  la  gilde 
Saint-Luc  ».  auteur  Edouard  De  Jans;  et  «  La  chapelle 
des  Magistrats  »,  auteur  M.  Houben. 

Camille  Payen,  élève  de  Picot,  orna  l'église  du  Saint- 
Sacrement  des  Miracles,  rue  des  Sois,  à  Bruxelles,  de 
dix-huit  compositions  relatives  à  la  vie  du  Christ.  Il 
peignit  aussi  un  chemin  de  croix  pour  l'église  Notre-Dame 
à  Argenteuil. 

Jules  Helbig  décora,  de  1837  à  1859,  avec  Edouard 
Van  Marcke,  le  chœur  et  le  transept  de  l'église  Notre- 
Dame  à  Saint-Trond  où  figurent  :  chœur  :  «  Une  vision  de 
saint  Euchére  »  et  une  série  de  seize  figures  d'anges  sym- 
bolisant les  litanies  de  la  Vierge  peintes  sur  fond  d'or; 
voûte  du  transept  :  «  Les  Prophètes  et  les  Pères  de 
l'Église  ».  Il  décora  avec  Osterrath,  en  1888.  l'église 
Saint-Christophe  à  Liège,  et  seul,  en  1863,  l'église  Sainte- 
Croix  :  «  Le  Christ  »,  «  La  Vierge  »  et  «  Les  Apôtres  »; 
ainsi  que  le  chœur  de  l'église  Saint-Jacques,  également  à 
Liège. 

D'autre  part,  Tassyn,  de  Liège,  exécuta  en  1894  les 
peintures  murales  de  l'église  de  Neeryssche. 

Emile  Delpérée,  orna,  en  1886,  la  salle  des  pas  perdus 
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du  palais  de  justice  et,  en  1888,  le  grand  escalier  de 
l'hôtel  du  gouvernement  provincial  à  Liège,  dont  Van 
Marcke  décora  aussi  une  des  salles.  Les  peintures  de  la 
salle  des  pas  perdus  ont  pour  objet  :  «  La  paix  de  Fexhe, 
4316  »;  «  La  réédification  du  Perron  de  Liège  enlevé  par 
Charles  le  Téméraire  en  14G8  »;  en  plus,  au-dessus  des 
portes,  les  portraits  des  hommes  célèbres  de  l'ancienne 
principauté. 

Edouard  Van  Marcke  et  P.-Jos.  Carpay,  aussi  de  Liège, 
coopérèrent  également  à  l'ornementation  des  salles  de 
l'hôtel  provincial  de  Liège. 

Louis  de  Taye,  auteur  des  huit  compositions  représen- 
tant :  «  La  Grèce  ou  l'histoire  du  développement  de  la 
pensée  humaine  »,  commencées  en  1858  avec  l'aide  de 
Victor  Lagye,  dans  la  cage  du  grand  escalier  de  l'Univer- 
sité de  Gand,  oià  se  trouvent,  d'Alfred  Cluysenaar,  cinq 
grands  panneaux  représentant  :  «  La  domination  romaine 
en  Gaule  »;  «  L'anéantissement  du  druidisme  »;  «  Le 
dogme  de  la  Trinité  (concile  de  Nicée,  SS."))  »;  «  L'Empire 
et  la  Papauté  (suprématie  de  Grégoire  VII)  »;  «  La  Réforme 
et  la  Renaissance  »  ;  et  «  La  Pensée  moderne  ».  Cluysenaar 
décora  également  la  salle  des  jeux  du  Casino  de  Hom- 
bourg  (1882);  et  il  peignit  le  panorima  de  la  bataille  de 
Wœrth  qui  est  installé,  depuis  1881,  dans  le  Jardin  zoolo- 
gique d'Anvers. 

Le  comte  Jacques  de  Lalaing  se  vil  confier  par  la  ville 
de  Bruxelles  la  décoration  de  l'escalier  de  la  salle  gothi- 
que de  l'hôtel  de  ville.  La  salle  de  milice  du  même  édifice 
doit  renfermer  un  panneau  décoratif  de  Léon  Frédéric, 
représentant  «  Le  départ  des  conscrits  de  leur  village  ». 

Le  Gouvernement  commanda  en  l89o  à  Léon  Herbo  un 
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panneau  décoratif  représentant  «  la  princesse  d'Épinoy  » 
pour  la  salle  des  séances  publiques  du  Conseil  pro\incial 
du  Hainaut,  à  lions.  La  même  salle  a  été  décorée,  par 
Antoine  Bourlard.  d'un  panneau  intitulé  :  «  Induslria  »;  et 
par  André  Hennebioq,  d'une  composition  historique  : 
«  Les  Milices  communales  acclamant  Marie  de  Bourgogne 
à  sa  première  entrée  dans  Mons  (1477).  » 

C'est  au  même  André  Hennebicq  que  l'on  doit  :  «  Bau- 
douin VI  donnant  les  premières  chartes  de  la  commune 
au  comté  de  Mons,  le  28  juillet  1200  »,  qui  orne  (1878)  la 
grande  salle  de  l'hôtel  de  ville  de  Mons;  puis,  depuis  1888, 
dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville  de  Louvain  :  «  La 
translation  du  corps  du  bourgmestre  vander  Leyen 
(1379)  »;  «  La  lecture  de  la  Bible  aux  Réformés  par 
Antoinette  Van  Rosmael  (1547)  »  :  «  L'institution  de  l'Uni- 
versité en  1426  »;  «  Pierre  Couthereel  déchirant  devant 
le  peuple  insurgé  les  privilèges  des  patriciens  (1360)  »; 
«  Blathieu  de  Layens  »,  etc. 

D'autre  part,  Louis  Cardon  s'est  vu  confier  la  décoration 
des  plafonds  de  la  galerie-promenoir  attenante  à  la  salle 
de  bal  du  Palais  Royal  à  Bruxelles  :  il  décora  aussi  de 
peintures  la  salle  des  mariages  de  l'hôtel  de  ville  précité 
de  Louvain. 

François  Stroobant  décora,  en  1859-1860,  le  château  de 
Presle  restauré  par  Balat;  en  1887,  le  cabinet  du  bourg- 
mestre de  Bruxelles  où  figurent  ses  neuf  panneaux 
représentant  «  Le  vieux  Bruxelles  »  et,  en  1887-1889, 
une  suite  de  peintures  consacrées  à  «  L'ancienne  cour 
ou  ancien  hôtel  Nassau  »  et  «  Les  Bailles  de  l'ancien 
palais  des  ducs  de  Brabant  »,  aussi  à  Bruxelles.  Voir  le 
livret  du  Salon  de  Bruxelles  de  1890  pour  le  détail  de  la 
décoration  du  cabinet  du  bourgmestre. 
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Jean-Baptiste  Van  Moer,  dont  il  figure  au  Palais  du  Roi 
à  Bruxelles  trois  superbes  panneaux  représentant,  de 
Venise  :  «  Le  quai  des  Esclavons  ».  «  La  façade  de  l'église 
Saint-Marc  »  et  «  La  cour  du  Palais  des  doges  ». 

Dès  l'achèvement  du  palais  de  justice  d'Anvers,  la 
ville  et  le  Gouvernement  résolurent  d'orner  de  pein- 
tures murales  la  salle  de  la  Cour  d'assises  de  motifs  se 
rapportant  aux  coutumes  judiciaires  locales.  Un  pro- 
gramme fut  arrêté  et  les  cinq  sujets  suivants  furent 
choisis  parmi  les  principes  de  l'ancien  droit  anversois 
qui  ont  passé  dans  la  jurisprudence  actuelle. 

Voici  les  titres  des  compositions  : 

Panneau  du  fond  au-dessus  du  prétoire.  —  Auteur 
P.-J.  Vander  Ouderaa  :  «  La  punition  du  parjure  ».  —  Le 
2"2  novembre  1569,  exécution  à  Anvers  au  Tapessierspand, 
d'un  soldat  allemand  coupable  de  faux  serment. 

Au-dessus  du  panneau  sont  deux  attributs  décoratifs  : 
l'un  représentant  un  miroir  avec  l'inscription  :  «  Vérité  », 
l'autre  une  épée  entourée  d'une  banderoUe  sur  laquelle 
se  lit  le  mot  :  «Justice  ».  L'inscription  suivante  se  trouve 
entre  ces  deux  attributs  :  «  Le  faux  témoignage  est 
toujours  puni,  et,  en  matière  criminelle,  même  de  la 
peine  de  mort  ». 

Premier  panneau  de  droite.  —  Auteur  Juliaan  De 
Vriendt  :  «  Tous  les  citoyens  sont  égaux  devant  la  loi  ». 
—  Le  22  mai  1578,  l'archiduc  Mathias  ne  put  réformer  la 
peine  de  mort  prononcée  par  la  «  Hooge  Vierschare  » 
contre  Martin  Van  Asse  et  Corneille  Pede,  officiers  de  la 
garde  bourgeoise,  coupable  de  menaces  et  d'injures  à 
l'égard  du  bourgrnestre  Jean  Van  Stralen. 
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Deuxième  panneau  de  droite.  —  Auteur  Charles  Ooms  : 
«  L'innocence  est  protégée  par  la  loi  ».  —  En  l'an  1564, 
le  15  décembre,  en  la  «  Hoogere  Vierschare  »,  Pauwel  van 
Dale,  seigneur  de  Lillo,  et  Melchior  van  Groenenberghe, 
chevaliers,  furent  déclarés  libres  de  toute  accusation 
d'émission  de  fausse  monnaie  après  s'être  soumis  à 
l'épreuve  connue  dans  les  coutumes  d'Anvers  sous  le 
nom  de  Purge  criminelle.  Au-dessus  Tinscription  :  w  La 
loi  protège  l'innocent  ». 

Premier  panneau  de  gauche  —  Auteur  P.-J.  Vander 
Ouderaa  :  «  Personne  ne  peut  être  distrait  de  son  juge 
naturel  ».  —  En  1425,  l'écoutète  d'Anvers,  accompagné 
d'une  force  armée,  délivre  un  bourgeois  que  Jean  de 
Glimes,  seigneur  de  Berg-op-Zoom,  allait  faire  exécuter. 
Au-dessus  l'inscription  :  «  Personne  ne  peut  être  distrait 
de  son  juge  régulier  »  (Joyeuse  entrée  :  Blijde  inkomst). 

Deuxième  panneau  de  gauche.  —  Auteur  Juliaan  De 
Vriendt  :  ce  Les  bourgeois  d'Anvers  sont  libres  et  iigissent 
en  pleine  liberté  ».  —  Le  31  juillet  1599,  le  marchand 
Adriaan  Wannemaker  déclare  devant  le  tribunal  du  Vier- 
schare, libre  son  esclave  noir  Jean-Maria,  né  à  L'bohala 
(royaume  d'Angola).  Au-dessus  l'inscription  :  «  Tous  les 
hommes  soiit  libres  et  aucun  n'est  esclave  dans  la  ville  de 
franchise  d'Anvers  »  (Coutumes  d'Anvers). 

Le  panneau  du  fond  de  la  salle  à  l'entrée  fut  ajouté 
plus  tard.  —  .\uteur  C.  Ooms;  il  a  pour  sujet  :  «  La 
justice  est  le  recours  de  toutes  les  conditions  sociales  ». 
—  Cette  allégorie  représente  la  Justice,  les  yeux  bandés, 
tenant  la  balance  vers  laquelle  s'approchent  riches  et 
pauvres,  nobles,  bourgeois  et  manants,  évèque,  artistes, 
ouvriers,  etc.  ». 
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C'est  à  Albrecht  De  Vriendt  que  furent  confiées  les  pein- 
tures murales  de  la  salle  d'audience  du  palais  de  justice 
à  Furnes  :  «  Philippe  le  Beau  jure  fidélité  aux  privilèges 
de  la  ville  de  Furnes  »;  du  chœu-r  de  la  Cristus  Kirche 
à  Anvers  :  a  Les  quatre  Évangélistes  ».  11  était  occupé  à 
l'achèvement  de  la  salle  échevinale  de  l'hôtel  de  ville 
de  Bruges  lorsque  la  mort  le  frappa  le  14  octobre  1900. 
Indépendamment  de  trente-cinq  figures  représentant  les 
premiers  apôtres  de  la  Flandre,  ses  principaux  comtes 
et  ses  plus  célèbres  artistes  ou  savants,  plus  une  série  de 
motifs  décoratifs,  d'armoiries,  etc.,  cette  salle  compren- 
dra, dans  de  vastes  proportions,  les  sujets  suivants  : 
«  Le  retour  de  la  bataille  de  Gourtrai  (1302)  »;  «  l'Insti- 
tution de  Tordre  de  la  Toison  d'or  »  ;  «  Thierry  d'Alsace 
déposant  à  la  chapelle  de  Saint-Basile  les  reliques  du 
Saint- Sang  »;  «  Les  magistrats  de  Bruges  renouvelant 
les  privilèges  de  la  Hanse  teutonique  »  ;  «  Philippe 
d'Alsace  donnant  à  la  ville  de  Bruges  sa  première  charte  »; 
«  Louis  de  Maele  posant  la  première  pierre  de  l'hôtel 
de  ville  »;  «  J.  Van  Maerlant  »;  «  L'impriiherie  de  Jean 
Britho  »;  «  La  table  des  pauvres  à  l'hôpital  Saint-Jean»; 
«  La  foire  franche  »,  et  «  l'Inauguration  du  nouveau  Swyn 
en  1402  »,  qui  n'était  pas  encore  esquissée  à  la  mort  de 
l'artiste  (i  ). 

Albrecht  De  Vriendt  avait  peint  en  1882,  avec  son  frère 
Juliaan,  le  panorama  :  «  La  mort  du  Christ  ». 

L'on  doit  à  Emile  Wauters  le  beau  panorama  du  «  Caire 

(4)  Albrecht  De  Vriendt.  Notice  par  Fernand  Donnet.  {Bul- 
letin de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  o«  série  des 
Annales,  t.  \,idOl  p.  530.) 
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et  des  bords  du  Nil  »,  actuellement  dans  le  parc  du  Cin- 
quantenaire à  Bruxelles.  Il  peignit  aussi  :  «  Sobieski  et  son 
étal  major  au  Kahlcmberg,  devant  Vienne,  assiégé  en  1683 
par  les  Turcs  ». 

Emmanuel  Vanden  Bussche,  auteur  de  la  décoration 
(1878)  de  l'église  de  Champion  près  de  Namur,  ayant, 
entre  autres,  pour  objet  :  «  La  vie  de  sainte  Catherine  »; 
la  cheminée  de  la  salle  des  mariages  à  l'hôtel  de  ville  de 
Schaerbcek  :  «  La  Fontaine  d'Amour  dans  la  vallée  de 
losaphat»  '1887);  et  les  quatre  grands  panneaux  décora- 
tifs dans  le  vestibule  de  la  nouvelle  poste  à  Bruxelles. 
Ceux-ci  ont  pour  sujets  :  «  Charles-Ouint  recevant  le 
serment  de  J.-B.  Tour  et  Taxis,  grand  maître  des  postes 
de  l'empire  (lo20)»;  «  Arrivée  à  Anvers  d'un  steamer 
postal  du  Congo.  Débarquement  du  baron  d'Hanis  (1895)»; 
«  L'Union  postale  universelle  :  cortège  des  peuples  »  ; 
«  Charlemagne  institue  les  postes  de  son  empire  ». 

Le  Gouvernement  a  commandé  en  1900  à  Léon  Rotthier 
une  peinture  décorative  :  «  L'Éternelle  justice  »,  pour 
la  salle  de  la  Cour  d'assises  du  tribunal  de  première 
instance  à  Hasselt. 

De  Camille  Tulpinck  on  connaît  r  Les  peintures  murales 
de  Belgique  aux  siècles  passés  :  «  Le  Christ  de  Lucques  » 
(ciiapelle  des  ilénétriers.  à  Bruges);  «Ex  voto  »  (Bouche- 
rie, à  Gand),  «  L'Annonciation  »,  à  Bruges;  «  Le  Couron- 
nement de  la  Vierge  »  ;  Hospice  de  la  Byloque,  à  Gand  ; 
«  Comtes  de  Flandre  »;  «  Saint-Mare  »  (Siège  scabinal, 
Vpres);  «  Saint-Louis  »  (église  Notre-Dame,  à  Bruges); 
«  Ange  »  (église  de  Waereghem'. 

Louis  Delbeke  commença,  en  1887,  les  fresques  de 
l'aile  sud-ouest  des  halles  d'Ypres,  ayant  pour  sujets, 
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premier  panneau  :  «  Le  J)ragon,  symbole  de  l'indépen- 
dance communale  (1174)  »;  deuxième  panneau  :  «  Le 
Franc-marché,  prospérité  communale  (1251)»;  troisième 
et  quatrième  panneaux  :  «  L'industrie  drapière  »;  cin- 
quième et  sixième  panneaux  :  «  Fondation  de  l'hospice 
Belle,  par  Christine  de  Guines  (1274)  »;  septième  et  hui- 
tième panneaux  :  «  La  fondation  des  chambres  de  rhéto- 
rique, inscription  :  Wedstrijd  door  Alpha  Oméga  reder- 
rijivkamer  »;  neuvième  panneau  :  «  Levée  du  siège 
d'Ypres  en  1383,  sortie  de  la  procession  de  Not.^e-Dame 
de  Tuine  ». 

Le  Gouvernement  avait  demandé  à  Charles  De  Groux 
une  série  de  cartons  pour  orner  de  fresques  les  mêmes 
halles  d'Ypres.  Six  de  ces  dessins,  achevés  avant  1870, 
sont  au  Musée  des  arts  décoratifs  et  industriels  au  parc 
du  Cinquantenaire,  à  Bruxelles.  La  mort  empêclia  De 
Groux  de  réaliser  son  œuvre;  ce  fut  Ferdinand  Pauwels 
qui  le  remplaça.  Celui-ci  représenta  en  douze  panneaux  : 
«  Un  épisode  du  siège  d'Ypres  par  les  Gantois  et  les 
Anglais  en  1383  »,  qui  occupe  le  fond  de  la  salle  est 
du  côté  du  beifroi  ;  «  Le  banquet  à  l'occasion  du  mariage 
de  Mahaut,  fille  de  Robert  de  Béthune,  avec  Mathieu, 
duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  en  1314  »;  «  La  peste  k  Ypres, 
en  1349  »;  «  Le  retour  des  milices  yproises  après  la 
bataille  des  Éperons  d'or  ou  de  Groeninghe,  en  1302  »; 
«  La  construction  de  l'aile  ouest  des  Halles,  en  1285,  sous 
Gui  de  Dampierre  »;  «  Le  magistrat  de  la  ville  remettant 
de  l'argent  et  des  bijoux  à  la  comtesse  Marguerite  pour 
la  rançon  de  son  fils  Guillaume,  prisonnier  en  Egypte 
avec  saint  Louis  (1250)  »;  «Jeanne  de  Constantinople 
remettant  en  liberté  les  prisonniers,  le  Vendredi-Saint 
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de  l'an  1206  »;  «  Ferrand  de  Portugal,  en  guerre  avec  la 
France,  ordonne  de  fortifier  la  ville  en  iiHr);  et  «  La 
visite  de  Pliilippe  d'Alsace  J»  l'hôpital  Notre-Dame,  à 
Ypres,  en  1187  ». 

Alexandre  Markelbach  décora  en  1867  le  palais  Lampo- 
recchi,  à  Florence.  11  orna  aussi  de  quatre  compositions 
allégoriques  le  salon  de  son  hôtel  de  la  chaussée  d'Haecht, 
à  Schaerbeek. 

Joseph  Belleraans  est  l'auteur  des  fresques  de  Téglise 
Saint-Augustin,  également  à  Anvers,  et  des  peintures  : 
«  Le  Christ  dans  sa  gloire  »,  «  Les  Évangélistes  »  et  «  La 
communion  mystique  de  saint  Raymond  »,  dans  l'église 
primaire  de  Saint-Reraacle,  à  Verviers  (1860). 

Joseph  Janssens,  auteur  des  peintures  murales  exécu- 
tées de  1882  à  1884.  dans  la  chapelle  du  Sacré-Cœur  à 
Saint-Nicolas  (Waes);  du  «  Couronnement  de  la  Vierge  », 
«  Saint  Joseph  »  et  «  la  Création  »  dans  l'église  Saint- 
Jose|)h,  à  Anvers;  et  «  Sainte  Godelieve  »,  dans  la  cha- 
pelle du  petit  béguinage,  à  Gand  (1893). 

Constantin  Meunier,  auteur  de  quatre  tableaux  marou- 
flés sur  les  murs  de  l'église  Saint-Joseph,  à  Louvain,  et 
se  rapportant  à  «  la  vie  de  la  Vierge  ainsi  qu'à  celle  de 
sainte  Marguerite  »;  cette  église  renferme  aussi  des  pein- 
tures murales  de  Joris.  Meunier,  assure-t-on,  a  décoré 
de  fresques,  avec  le  peintre  Edouard  Dujardin,  d'Anvers, 
l'église  Sainte-Gertrude  de  la  même  ville.  Le  même 
Dujardin  orna  aussi  de  peintures  murales,  faites  à  la  cire, 
la  chapelle  de  Saint-Jean-Berchraans  dans  l'église  Saint- 
Sulpice,  à  Diest,  ainsi  que  d'un  «  Saint  Pierre  »  et  d'un 
a  Saint  Paul  »,  l'église  de  Ranst  (Anvers). 

Le  Musée  précité  des  arts  décoratifs  et  industriels  ren- 
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ferme,  en  fait  de  peintures  à  la  cire,  une  excellente  copie 
faite  en  1891  par  Gondry,  du  «  Miracle  de  Bolsena  »,  peint 
au  Vatican,  par  Raphaël;  un  fragment,  par  G.  Van  Aise, 
de  la  «  Dispute  du  Saint-Sacrement  »,  également  de 
Raphaël,  au  Vatican,  et  par  Félix  Cogen  (1892),  de  la 
fresque  du  Pénigin,  à  la  chapelle  Sixtine  :  «  Saint  Pierre 
recevant  les  clefs  du  Paradis  ». 

Bien  qu'ayant  été  peintes  à  l'huile,  je  ne  puis  passer 
sous  silence,  en  terminant  cette  longue  énumération  de 
peintures  mates,  la  décoration  de  la  grande  salle  du 
Palais  des  Académies,  à  Bruxelles,  par  Ernest  Slinge- 
neyer. 

Les  douze  panneaux  des  parois  des  murs  latéraux 
représentent  les  principaux  épisodes  de  l'histoire  poli- 
tique et  intellectuelle  de  la  Belgique  :  à  gauche,  à  partir 
du  fond,  «  Les  premiers  Belges»  avec  leur  chef  Ambiorix, 
jurant  de  délivrer  leur  patrie  du  joug  des  Romains, 
l'an  ,^4  avant  J.-C;  «  La  civilisation  chrétienne  »,  ou 
Clovis  promettant  de  se  faire  chrétien  à  la  bataille  de 
Tolbiac,  en  496;  «  Les  Institutions  carlovingienncs  », 
ou  Charlemagne  (768-814)  visitant  l'école  d'Héristal;  «  La 
Féodalité  »,  ou  Godefroid  de  Bouillon  visitant,  avec  deux 
chevaliers  croisés,  le  saint  Sépulcre,  après  la  prise  de 
Jérusalem,  1099;  «  Les  ("ommunes  »,  ou  Jacques  d'Arte- 
velde  recommandant  aux  villes  de  Flandre  la  neutralité 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  1337;  «  Les  Corporations  », 
ou  Anneessens,  le  doyen  des  métiers  de  Bruxelles,  l'éner- 
gique défenseur  de  leur  droit  contre  la  domination  autri- 
chienne avant  son  exécution,  1719;  à  droite,  également 
à  partir  du  fond,  «  Léopold  I"  »  prêtant  le  serment 
comme  roi  constitutionnel,  le  21  juillet  1831  ;  «  Les 
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Belles-Lettres  »,  ou  Albert  et  Isabelle  écoutant  une  leçon 
de  Juste  Lipse  à  l'Université  de  Louvain;  a  La  Musique  », 
ou  sainte  Cécile  ayant  comme  auditeurs  Willaert,  Clé- 
ment, Lassus,  Grétry  et  F.  Fétis  ;  «  L'Art  ancien  »,  ou 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  visitant  l'atelier  de 
Jean  et  de  Marguerite  Van  Eyck;  «  L'Art  moderne  »,  ou 
Rubens,  de  retour  à  Anvers,  est  reçu  par  Van  Dyck, 
Jordaens,  Snyders,  etc.  ;  «  Les  Sciences  »,  ou  l'anatomisle 
Vésale,  médecin  de  Charles-Quint,  soignant  les  blessés 
sur  un  champ  de  bataille. 

Le  grand  tableau  du  fond  de  la  salle  est  consacré  aux 
«  Gloires  belgiques  »  comme  l'appelait  l'auteur.  C'est 
une  composition  consacrée  aux  deux  grandes  époques  dé 
l'histoire  du  pays  :  «  le  règne  de  Charlemagne  »  et  «  le 
règne  de  Charles-Quint  ».  Aux  portraits  historiques, 
l'auteur  a  mélangé  des  figures  symboliques  profession- 
nelles. 

Slingeneyer  peignit  aussi  quatre  grandes  décorations, 
en  1860,  pour  le  château  de  Seneffe  :  «  Clodion  élevé 
sur  le  pavois  »;  «  Saint  Amand  prêchant  le  christianisme 
dans  les  Gaules  »;  «  Saint  Éloi  affranchissant  les 
esclaves  »  ;  et  «  L'apparition  des  arts  dans  les  Gaules  ». 

De  Charles  Verlal,  il  existe  un  panorama  représentant 
la  bataille  de  Waterloo,  à  Anvers,  et  une  grande  revue  à 
San-Stefano  de  l'armée  russe,  à  Moscou. 

Doivent  prendre  aussi  place  ici,  les  quinze  portraits 
historiques  en  pied  dont  Louis  Gallait  a  orné  la  salle  des 
séances  du  Sénat  de  Bruxelles  et  qui  ont  pour  sujets  : 
Pépin  de  Hérislal,  Charlemagne,  Godefroid  de  Bouillon, 
Robert  de  Jérusalem,  Baudouin  de  Constantinople, 
Notger,  Philippe  d'Alsace,  Jean  II,  duc  de  Hrabant,  Guil- 
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laume  le  Bon,  Philippe  le  Bon,  Charles-Quint,  Albert, 
Isabelle  et  Marie-Thérèse. 
Enfin,  Jean  Swerts  et  Égide-Godfried  Guffens  : 

Le  premier  est  né  à  Anvers,  le  25  décembre  1820.  Il  est 
mort  à  Jlarienbad  le  11  août  1879,  après  une  brillante  car- 
rière consacrée,  pendant  les  cinq  dernières  années  de  sa 
vie,  à  la  direction  de  l'Académie  de  Prague.  Au  moment 
où  la  mort  le  frappa,  il  venait  d'achever  la  décoration  de 
la  chapelle  Notre-Dame,  consacrée  à  la  Vierge  et  à  sainte 
Anne,  dans  la  cathédrale  Saint-Vit,  à  Prague. 

Le  second  naquit  à  Hasselt,  le  22  juillet  1823.  Il  vient 
de  mourir  le  11  juillet  1901,  à  Schaerbeek,  en  laissant  une 
mémoire  tout  aussi  vénérée  que  son  illustre  confrère, 
après  avoir  doté  le  pays  de  peintures  murales  qui  lui 
vaudront  une  place  parmi  les  peintres  d'histoire  les 
plus  éminents  de  la  Belgique  au  XIXe  siècle. 

C'est  à  GuflPens  que  je  consacre  les  lignes  qui  vont 
suivre,  et  c'est  d'abord  une  autobiographie,  qui  va  me 
servir  d'entrée  en  matière  (1). 


(I)  Cette  aulobiographie,  retrouvée  par  M"«  Hubeitine  Guffens, 
sa  fille  aînée,  dans  les  papiers  de  sou  pèie,  a  égaiement  servi  à 
M.  Edm.  de  Taye  pour  l'article  qu'il  a  consacié  h  Guffens  dans  le 
n»41,du  21  juillet  1901,  XXVill»  année,  de  la  Fédération  artistique. 
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Ë6IDEG0DFRIED    GUFFENS. 

Sa  vie  et  ses  travaux. 

«  Mon  père,  écrit-il,  était  fils  unique  d'une  des  bonnes 
familles  bourgeoises  de  Hasselt;  malheureusement,  il 
avait  perdu  ses  parents  à  l'âge  de  7  ans,  et  ses  tuteurs 
avaient  entièrement  négligé  son  éducation  comme  ils  ne 
prirent  aucun  souci  de  ce  qu'il  possédait  en  biens.  Mon 
père  et  ma  mère  se  sont  mariés  très  jeunes  et  avaient 
monté  une  boulangerie. 

Quand  j'avais  4  ans,  comme  notre  maison  était  assez 
grande,  il  est  venu  habiter  chez  nous  une  dame  du 
nom  de  Soiron,  qui  a  ouvertdans  son  appartement  une 
école  pour  jeunes  demoiselles.  Cette  dame  me  prit  tout 
de  suite  en  affection,  et  j'étais  plus  souvent  auprès  d'elle 
qu'auprès  de  mes  parents.  A  l'âge  de  6  ans,  —  et  je  me 
rappelle  le  fait  comme  s'il  datait  d'hier, —  elle  a  commencé 
mon  instruction  en  m'apprenant  à  écrire  et  à  lire.  J'étais 
le  seul  garçon  de  celte  école  où  ne  venaient  que  des 
demoiselles  des  premières  familles  de  Hasselt.  C'était  moi 
qui  taillais  leurs  plumes,  car  à  cette  époque  on  ne  con- 
naissait pas  encore  les  plumes  en  acier,  et  je  devais  aussi 
dessiner  sur  le  tableau  les  figures  de  la  mythologie.  Je 
faisais  également  des  dessins  de  broderies  pour  ces  jeunes 
filles.  Cette  dame  a  donc  exercé  une  grande  influence  sur 
mon  caractère,  de  même  que  la  fréquentation  journalière 
de  ces  demoiselles. 
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Comme  je  barbouillais  plus  facilement  mes  papiers  de 
petits  bonshommes  que  je  ne  les  remplissais  de  bonne 
écriture  ou  de  thèmes,  M[™e  Soiron  remarqua  ainsi  que 
j'avais  des  dispositions  pour  le  dessin  et,  afin  de  les 
développer,  elle  m'envoya  à  une  école  spéciale  du  soir, 
tenue  par  un  peintre  décorateur  nommé  Doigné.  Cet 
homme  avait  une  bonne  méthode  pour  apprendre  à  des- 
siner. Le  premier  soir  que  je  me  rendis  à  cette  école,  le 
maître  me  donna  un  œil  à  copier,  et  j'en  ai  dessiné  ce 
soir-là  un  si  grand  nombre  que  je  fis  comme  une  petite 
révolution  dans  la  classe;  tous  les  élèves  vinrent  se  grou- 
per autour  de  moi  pour  me  voir  dessiner,  et  je  n'osais 
lever  les  yeux  Je  faisais  de  grands  progrès  en  peu  de 
temps,  mais  je  ne  négligeais  pas  pour  cela  les  dessins 
des  patrons  pour  mes  compagnes  de  classe,  et  c'est 
précisément  grâce  à  un  dessin  de  broderie  que  je  suis 
parvenu  à  poursuivre  mes  études  à  Anvers,  et  voici  com- 
ment : 

Un  jour,  chez  M.  Ulysse  Claes,  à  son  château  de  Herc- 
kenrode,  où  l'on  recevait  beaucoup  d'artistes,  tels  que 
Servais,  Vieuxtemps,  Léonard,  Blaes,  etc.,  M^e  Claes, 
dont  la  fille  Valérie  fréquentait  l'école  de  M""»  Soiron, 
travaillait  à  un  ouvrage  de  main  dont  j'avais  tracé  le  des- 
sin. Ces  messieurs  trouvèrent  mon  modèle  fait  avec  talent 
et  furent  unanimes  à  dire  que  je  devais  absolument 
entrer  à  l'Académie  d'Anvers. 

Dès  lors,  la  chose  fut  résolue,  et  c'est  M.  Ulysse  Claes 
lui-même,  accompagné  de  son  fils  Télémaque,  qui  m'ont 
conduit  à  Anvers  le  11  octobre  1838;  j'avais  donc  lo  ans. 
Je  les  vois  encore  tous  deux  m'attendant  dans  l'avenue 
de  leur  château,  à  6  Va  heures  du  matin.  Ils  sont  montés 
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auprès  de  moi  dans  la  diligence  qui  nous  transporta 
jusqu'à  Louvain;  là  nous  avons  pris  ensemble  le  chemin 
de  fer,  et  après  avoir  cliangé  de  train  à  Malines,  nous 
sommes  arrivés  à  Anvers,  un  jeudi,  à  4  heures  de  l'après- 
midi.  Descendus  à  VHôlel  des  Pays-Bas,  nous  y  avons 
diné  ce  jour-là  avec  MM.  De  Keyser,  Leys  et  Godecharle. 

Me  voilà  à  Anvers  !  une  autre  existence  va  commencer 
pour  moi.  Les  premiers  jours  ont  été  durs;  venir  d'une 
petite  ville  et  être  jeté  du  coup  dans  cet  atelier  de  De 
Keyser,  où  il  y  avait  une  trentaine  d'élèves,  tous  beaucoup 
plus  âgés  que  moi,  n'était  pas  une  chose  ordinaire  pour 
un  novice. 

A  mon  arrivée,  les  cours  de  l'Académie  ayant  com- 
mencé déjà,  il  n'y  avait  plus  de  place  disponible,  à  moins 
qu'un  des  élèves  ne  se  conduisit  assez  mal  pour  être  ren- 
voyé; malheureusement  pour  moi,  ils  se  conduisaient 
tous  bien.  J'allais  voir  tous  les  soirs  pendant  trois 
semaines  s'il  n'y  avait  pas  uiie  place  vacante,  et,  tous  les 
soirs,  déçu,  je  retournais  tristement  à  la  maison.  A  la 
longue,  le  professeur  Erin  Corr  me  prit  en  pitié  et  lisant 
dans  mes  yeux  ma  grande  tristesse,  s'adressa  à  M.Swerts 
pour  lui  demander  s'il  ne  voulait  pas  me  céder  la  moitié 
de  sa  place,  ce  que  ce  bon  Jean  accorda  sans  hésiter.  Je 
dessinais  donc  la  même  figure  que  Swerts,  mais  il  en 
était  à  la  moitié  de  sa  tache  quand  je  commençais  la 
mienne,  et  cependant  j'avais  fini  mon  dessin  avant  le 
sien.  Comme  Swerts  était  également  élève  de  De  Keyser, 
nous  nous  voyions  à  l'atelier  pendant  le  joue-,  et  la  con- 
naissance une  fois  faite,  elle  le  fut  pour  toujours,  et  nous 
restâmes  amis  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1879  en 
Bohème. 
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A  l'atelier  de  De  Keyser,  j'ai  dessiné  pendant  six  mois 
avec  Sano  et  Verlat,  et  le  l*''  mai  j'ai  commencé  à 
peindre  également  en  même  temps  que  Verlat. 

En  1845,  je  me  suis  rendu  pour  la  première  fois  à 
Paris.  J'y  ai  exposé  au  Salon  un  «  Saint-Paul  »,  qui  se 
trouve  à  l'église  de  Hasselt,  et  une  «  Marchande  de  Cre- 
vettes d'Anvers  »,  qui  se  trouve  chez  M.  Fischbach-Mala- 
cord,  à  Louvain.  Ce  dernier  tableau  a  été  lithographie  à 
Paris.  Durant  ce  voyage,  j'ai  fait  la  connaissance  de  plu- 
sieurs artistes  français,  entre  autres  d'Ary  Scheffer,  dont 
j'étais  un  ardent  admirateur,  parce  qu'il  mettait  beaucoup 
de  poésie  dans  ses  tableaux. 

En  1847,  je  fis  mon  second  voyage  à  Paris,  mais  cette 
fois  avec  Swerts;  il  dura  quatre  mois;  c'était  une  grande 
fête  pour  moi  de  pouvoir  montrer  cette  belle  ville  à  mon 
ami. 

En  1849,  j'y  retournais  pour  la  troisième  fois,  et  cette 
année-là  j'y  exposais  mon  tableau  :  «  Rouget  de  Lisle 
chantant  la  Marseillaise  »,  qui  se  trouve  au  Jlusée  de 
Philadelphie. 

En  1850,  je  suis  parti  avec  mon  ami  Jan  Swerts  pour 
l'Allemagne  et  l'Italie,  où  nous  avons  passé  environ  deux 
ans. 

En  1847  ou  1848,  me  promenant  un  soir  avec  Swerts, 
nous  fîmes  la  rencontre  de  Lies,  qui  se  rendait  chez 
Busschman,  où  il  était  attendu  pour  causer  d'un  projet 
qu'il  élaborait  à  l'effet  de  fonder  une  association  artistique 
à  Anvers.  Lies  nous  engagea  à  l'accompagner  chez 
Busschman,  ce  que  nous  fimes.  Sano  se  trouvait  égale- 
ment là;  il  était  d'avis  que  les  artistes  devaient  avoir  un 
représentant  k  la  Chambre,  pour  y  défendre  les  intérêts 
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de  l'art.  Nous  étions  tous  de  la  môme  opinion,  et  pour 
arriver  à  cette  fin,  nous  avons  proposé  d'organiser  une 
association.  Ce  projet  fut  adopté,  et  dès  le  lendemain  nous 
nous  mimes  à  l'œuvre. 

Quelques  jours  après,  nous  eûmes  une  première  réu- 
nion, où  Sano  fut  nommé  président.  Cette  association  a 
prospéré  pendant  quelque  temps  ;  ensuite  elle  s'est  réu- 
nie à  la  Société  de  musique,  dont  le  frère  de  Swerts  était 
le  membre  le  plus  actif.  C'est  avec  ces  éléments  qu'on  a 
fondé  le  «  Cercle  Artistique  »,  dans  lequel  on  a  introduit 
une  section  de  littérature  et  de  sciences.  M.  Loos,  alors 
bourgmestre  d'Anvers,  fut  le  président  de  cette  société, 
dont  Busschman,  Lies,  Sano,  Swerts  et  moi  fûmes  en 
somme  les  premiers  fondateurs.  » 

Ici  s'arrête  ce  document  non  daté.  GuflFens  se  mariait 
en  octobre  1832;  en  1871  il  vint  habiter  Bruxelles  qu'il 
n'a  plus  quitté. 


Comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus  dans  son  autobiogra- 
phie, c'est  lors  de  son  premier  voyage  à  Paris,  en  1845, 
que  Guffens  fit  la  connaissance  d'Ary  Schefler.  Il  avait 
alors  2'2  ans.  Le  suave  peintre  de  «  Sainte  Monique  et 
saint  Augustin  »>,  l'une  des  gloires  du  Louvre,  lui  inspira 
les  plus  profonds  sentiments  d'admiration  pour  ce  mys- 
tique :  ces  deux  natures  étaient  faites  pour  se  comprendre, 
et  Schefler  eut  alors  une  grande  intluence  sur  le  talent 
naissant  de  notre  jeune  confrère.  Au  surplus,  il  devait  en 
être  ainsi,  non  seulement  en  raison  des  aflinités  des  sen- 
timents de  religiosité  de  tous  les  deux,  mais  aussi  par 
leur  rapprochement  de  races  :  Dordrecht,  la  ville  où 
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naquit  Scheffer,  cette  localité  du  sud  de  la  Néerlande,  est 
si  près  des  provinces  flamandes;  Hasselt,  où  est  né 
Guffens,  et  Anvers,  où  il  a  passé  ses  vingt  premières 
années,  sont  aussi  néerlandais  que  flamands. 

Un  cadre  grandiose  devait  s'oiïrir  pour  le  développe- 
ment du  talent  de  Guifens  lorsqu'il  entreprit  en  1850, 
avec  son  ami  Swerts,  son  voyage  en  Allemagne  et  en 
Italie  où  ils  passèrent  deux  années  consécutives  avant  de 
rentrer  en  Belgique. 

Partis  d'Anvers  le  2o  juillet,  ils  séjournèrent  successi- 
vement à  Aix-la-Chapelle,  Cologne,  Dusseldorf,  Berlin, 
Dresde,  Leipzig,  Prague  et  ftlunich,  pour  arriver  le 
12  décembre  à  Rome  par  le  Brenner.  Ils  y  restèrent 
jusqu'au  21  juin  1851  et  visitèrent  Naples  et  la  Sicile 
jusqu'au  30  août.  Ils  partirent  de  nouveau  de  Rome  le 
1er  mars  1852  pour  reprendre  le  chemin  de  la  Bel- 
gique. 

L'Allemagne,  en  ce  moment  là,  venait  de  réaliser  sa 
grande  évolution  dans  la  peinture  décorative.  Parmi  ses 
jeunes  peintres  qui  avaient  fait  leurs  études  à  Rome  au 
moment  où  sombrait  le  premier  empire  français,  quatre 
se  distinguaient  par  un  génie  supérieur,  l'austérité  de 
leurs  études,  un  noble  enthousiasme  pour  tout  ce  que 
l'art  a  produit  de  grand  et  de  beau  depuis  l'antiquité, 
et  par  la  ferme  résolution  de  relever  l'art  allemand 
de  l'état  de  décadence  qui  le  dégradait  depuis  plusieurs 
siècles.  Ils  se  nommaient  Fréd.  Overbeck,  Pierre  von 
Cornélius,  G.  von  Schadow  et  Ph.  Veit.  Ils  débutèrent 
pour  cette  époque  par  une  œuvre  des  plus  sensationnelles 
dans  la  ville  éternelle  :  «  L'histoire  de  Joseph  »,  dont  ils 
décorèrent  une  des  salles  du  palais  du  consul  de  Prusse. 
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Ceci  se  passait  de  1816  à  1818  (1).  La  réforme  était 
accomplie  et  présageait  une  ère  nouvelle  des  plus  gran- 
dioses pour  la  rénovation  si  désirée  de  l'art  en  général. 
Julius  Schnorr  von  Carolsfeld,  de  Leipzig,  vint  s'adjoindre 
en  1827  à  ces  quatre  fervents  de  la  i>einture  liistorique, 
et  c'est  avec  Cornélius,  Veit,  Fûhrich  et  Overbeck  qu'il 
décora  la  villa  Massimo. 

Ils  avaient  eu  comme  prédécesseur,  à  Rome,  Cartens 
qui  y  mourut  en  1798,  presque  ignoré,  malgré  le  gran- 
diose de  conception  de  son  œuvre;  il  n'eut  pas  le  bon- 
heur, comme  ses  émules,  d'avoir  Louis  i«''  pour  protecteur. 

Lorsque  Louis  I"  monta  sur  le  trône  de  Bavière  en  1825, 
il  s'empressa  d'appeler  à  lui  Cornélius  et  Schnorr,  avec 
qui  il  avait  eu  d'excellentes  relations  d'amitié  lors  de  son 
long  séjour  à  Rome,  pour  orner  de  fresques  les  monu- 
ments dont  il  dota  bientôt  Munich,  où  arrivèrent  aussi 
Veit  et  von  Schadow.  Seul  Overbeck  resta  dans  la  ville 
papale  dans  laquelle,  disait-il,  il  avait  trouvé  sa  véritable 
patrie  et  où  il  voulait  mourir.  Sa  plus  belle  œuvre  est  la 
a  Vision  de  saint  François  »,  sur  la  façade  de  l'oratoire 
de  la  grande  église  de  Kotre-Dame-des-Anges,  à  Assise, 
illustrée  déjà  par  Giotto! 

A  Cornélius  fut  confiée  la  décoration  de  la  Glyptothèque 
bâtie  par  von  Klenze  de  1816  à  1830;  ses  élèves  et  amis. 


(t)  Ces  fresques,  exécutées  pour  le  compte  du  consul  de  l'russe 
Bartholdy,  à  Rome,  dans  la  casa  actuelle  Zuccari,  qui  a  porté  aussi 
le  nom  de  rasa  Bartholdv,  Via  Sistina,  figurent  depuis  t88S  au 
troisième  étage  de  la  Galerie  nationale  à  Berlin. 

Ce  nom  de  Zuccari  provient  des  peintures  dont  le  peintre 
Federigo  Zuccaro  a  orné  le  rez-de-chaussée. 
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et  surtout  les  professeurs  Zimmermann  et  Schlothauer, 
l'y  aidèrent  C'est  sur  ses  deux  cent  quarante  cartons  que 
Zimmermann,  Cassen  et  autres  ornèrent  les  vingt-cinq 
loges  de  la  Pinacothèque  terminée  par  le  même  von 
Klenze  en  1836.  L'œuvre  de  Cornélius  ne  s'arrêta  pas  là  : 
il  se  vit  également  confier  à  Munich  les  peintures  de 
l'église  Saint-Louis,  commencées  en  1829,  et  à  Berlin, 
dans  la  Galerie  nationale,  première  salle  du  second  étage 
qui  porte  son  nom,  figurent  ses  cartons  composés  pour  le 
Campo  Santo  du  Dôme  qui  devait  former  une  enceinte 
destinée  aux  sépultures  royales  et  entouré  de  galeries 
ouvertes  où  figureraient  sur  les  murs  ces  compositions 
auxquelles  Cornélius  travailla  de  1841  jusqu'à  sa  mort, 
en  1867  (1). 

Julius  Schnorr  exécuta,  de  1846  à  1867,  ses  fresques 
des  Niebehmgen  occupant  cinq  salles  du  rez-de-chaussée 
du  Koenigsbau,  partie  du  palais  royal  de  Munich  donnant 
sur  la  place  Max-Joseph,  dans  lequel  s'étala  aussi,  alors, 
le  talent  de  Moritz  von  Schvvind,  l'auteur  de  la  décora- 
tion (1844)  de  l'escalier  de  l'Académie  de  Carlsruhe, 
représentant  la  consécration  de  la  cathédrale  de  Fri- 
bourg,  l'auteur  des  scènes  de  la  vie  du  landgrave  de 
Thuringe,  ainsi  que  de  l'histoire  de  sainte  Elisabeth,  dans 
la  Wartbourg.  Nous  ne  citons  ici  que  ces  deux  illustres 
maîtres,  bien  que  vingt  salles  de  la  Résidence  ou  l'ensem- 
ble du  palais  royal  de  Munich  renferment  aussi  des 
fresques  d'une  haute  valeur  dues  à  toute  une  catégorie 

(i)  Le  Dôme  de  Berlin,  au  bord  de  la  Sprée,  sur  le  Lustgarten 
et  vis-à-vis  du  Château  royal,  qui  a  été  commencé  en  189H  sur  les 
plans  de  Raschdorff  :  il  est  en  voie  d'achèvement. 
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de  peintres  de  talent.  Ces  travaux  s'exécutaient  pendant 
que  Henri  von  Hess  se  voyait  confier,  dans  la  même  ville, 
la  décoration  de  la  chapelle  byzantine  de  Tous-les-Saints 
commencée  en  1826,  ainsi  que  la  basilique  ou  église 
Saint-Boniface,  qu'il  illustra  avec  ses  élèves  J.  Schrau- 
dolpli.  Metz,  Muller  et  Koch. 

Quant  à  la  nouvelle  Pinacothèque,  coramencée  en  1846 
et  dont  Nilson  a  peint  la  fresque  du  haut,  à  l'extérieur, 
d'après  les  esquisses  de  Kaulbach,  Rottmann  y  a  repré- 
senté, en  vingt-trois  paysages  à  l'encaustique,  les  princi- 
paux sites  de  la  Grèce. 

Après  Cornélius,  arrive  par  droit  de  préséance  de 
talent,  son  illustre  élève  Willem  von  Kaulbach  Berlin  lui 
doit  les  fresques  qui  se  trouvent  sous  le  portique  du 
vieux  musée,  fresques  exécutées,  dit  on,  sur  les  dessins 
de  Schinkel.  représentant  «  La  formation  du  monde  »  et 
«  I/histoire  de  la  civilisation  ».  d'après  la  mjlhologie  ;  au 
nouveau  musée,  «  La  Tour"  de  Babel  »,  «  Homère  et  les 
Grecs  »,  «  La  destruction  de  Jérusalem  »,  «  La  défaite 
des  Huns  »  (la  meilleure  de  toutes),  «  Les  Croisés  devant 
Jérusalem  »  et  «  L'époque  de  la  Réforme  »,  exécutées 
de  1847  à  1866  dans  le  grand  escalier.  A  Munich,  il  donna 
les  esquisses  peintes  par  Mlson  de  «  L'histoire  de  la 
renaissance  de  l'art  allemand  au  temps  du  roi  Louis  I»'  », 
à  l'extérieur  de  la  nouvelle  Pinacothèi^ue;  ainsi  que  sa 
«  Bataille  de  Salamine  »  au  Maximilianeum,  bùti  par  le 
successeur  de  Louis  I*';  et  nous  en  passons  bien  d'autres 
de  cet  illustre  maître. 

Après  Cornélius  viennent  :  Edouard  Bendemann,  qui 
décora  en  1843  deux  salles  du  château  royal  de  Dresde, 
ainsi  que  la  salle  des  séances  du  tribunal  de  Naumbourg. 
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Edouard  Steinle,  l'auteur  des  fresques  du  Dôme  de 
Cologne  (1)  ainsi  que  de  celles  de  la  cage  du  nouveau 
musée  de  la  ville,  représentant  «  L'histoire  de  la  civilisa- 
tion et  de  l'art  à  Cologne  »,  et  qui  donna  les  modèles  de 
la  décoration  du  Grand  Théâtre  de  Francfort-s/M.,  achevé 
en  1880. 

Bernard  Neher,  l'auteur  de  la  fresque  de  l'Isar-Thor  à 
Munich,  et  qui  orna  de  travaux  semblables  le  château 
grand-ducal  de  Weimar,  où  se  trouvent  aussi,  au  Musée 
de  la  ville,  les  admirables  compositions  de  Fr.  Preller  : 
«  Scènes  de  l'Odyssée  »,  que  l'on  met  au  nombre  des 
meilleures  œuvres  d'art  en  ce  genre;  et  des  fresques 
de  TAltstadter  Marck  à  Hildesheim,  ainsi  que  dans  la 
salle  des  pas  perdus  de  l'Augusteum  ou  Université  de 
Leipzig. 

Gegenbaur,  qui  décora,  de  1843  à  1845,  la  Résidence  ou 
château  royal  de  Stuttgart,  de  fresques  relatives  surtout 
à  l'histoire  du  comte  Evrard  le  Barbu. 

Jean  Schraudolph  précité,  qui  entreprit,  de  1846  à  1854, 
avec  son  frère  et  un  autre  de  ses  aides,  la  décoration  du 
Dôme  de  Spire. 

Ernest  Deger,  Franz  Ittenbach,  Karl  et  Andréas  Millier, 
tous  les  quatre  de  Dusseldorf,  illustrent,  de  1843  à  1851, 
l'église  Saint-Apollinaire  à  Remagen-sur-le-Rhin. 

Et  pour  finir,  d'abord  :  A.  Rethel,  à  qui  la  salle  de 

(i)  «  Les  chœurs  des  anges  »,  peints  par  Steinle,  de  1843  à  1846, 
sur  la  retombée  des  arcades,  remplacent  des  peintures  du 
XlVe  siècle  qui  figuraient  à  la  même  place,  dans  le  même  ordre 
d'idées,  J.  Helbig,  La  peinture  murale  dans  7ios  contrées.  (Bulle- 
lins  de  l'Académie  royale  d'arcltéologte  de  Belgique,  1901,  p.  63.) 
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l'Empereur  dans  l'hôtel  de  ville  d'Aix-la-Chapelle,  doit 
l'histoire  de  Charlemagne,  dont  les  cinquième  et  sixième 
panneaux  ont  été  peints  par  Keren,  de  Dusseldorf,  Rethel 
ayant  été  frappé  de  folie.  La  première  de  ces  compositions, 
«  Othon  III  faisant  ouvrir  le  caveau  funéraire  de  Charle- 
magne »,  est  saisissante  de  majesté  (1). 

Puis  F.  Geselschap,  dont  les  peintures  de  la  salle  des 
Souverains  à  l'Arsenal  de  Berlin  (Zeughaus)  sont  l'une  des 
plus  remarquables  productions  de  la  fin  du  XIX«  siècle. 

Ce  pèlerinage  artistique,  nous  l'avons  fait  également 
depuis  Munich  jusqu'à  Aix-la-Chapelle,  et  nous  sommes 
encore  toujours  sous  la  plus  profonde  impression  de  ces 
grandioses  compositions. 

Quant  à  l'Italie,  où  la  peinture  à  fresque  resplendit 
depuis  Giotto,  le  dernier  Byzantin,  et  où  les  glorieux  lau- 
riers de  ses  peintres  ont  servi  à  tresser  à  la  péninsule 
sa  couronne  d'immortalité,  Guflfens  et  Swerts  en  par- 


Ci)  Une  description  détaill<*e  de  toutrs  ces  fresques  a  été  don- 
née par  J.  Sworis  et  G.  Giiffens  dans  leur  brochure  intitulée  : 
Soui'enirs  d'un  foyage  artistique  en  Allemagne.  Seconde  éditiou. 
Âix-la-Chapelle,  Anvers,  Ostcnde.  Max  Kornicker,  libraire  de  la 
Cour.  i8o8,  in-8»,  de  vui-87  pages.  CufTens  fit  encore  raloir  ses 
facultés  d'observateur  ainsi  que  ses  vues  personnelles  en  matière 
dart  dans  un  Rapport,  aussi  avec  J.  Swerts,  sur  \  Expotiiion 
hutorique  di  Munich  de  1858.  On  lui  doit  également  un  Rapport 
sur  l'Exposition  des  beaux-arts  de  Bruxelles  de  1866,  ainsi  que  de» 
lettres  sur  Ponipéi  et  sur  Naples. 

J'ai  ajouté  à  l'énumération  des  fresques  exi^tant  déjà  lors  da 
voyage  de  Cuffcns  et  Sweris,  celles  f  xécutées  depuis  et  que  j'ai  eu 
également  le  bonheur  de  pouvoir  admirer  dans  mes  excursions  en 
Allemagne. 
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coururent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  toutes  les  pro- 
vinces jusqu'en  Sicile. 

Telles  sont  les  deux  grandes  écoles,  l'École  allemande 
moderne  et  l'École  italienne  des  XIII^,  XlVe  et  XV^  siècles, 
auxquelles  Guftens  et  Swerts  allèrent  fortifier  leur  talent 
avant  de  commencer  la  magnifique  série  de  fresques  dont 
ils  ont  doté  la  Belgique. 

L'esquisse  rapide  que  je  viens  de  dresser  de  l'aurore  et 
de  l'épanouissement  de  la  peinture  décorative  en  Alle- 
magne, ne  saurait  amoindrir  ou  atténuer  en  rien  la  célé- 
brité de  la  France  en  fait  de  productions  semblables,  où 
Vinclîon,  prix  de  Rome  en  1814.  contribua,  entre  autres, 
à  remettre  en  vigueur  la  peinture  à  fresque.  Ces  considé- 
rations historiques  étaient  nécessaires,  Guffens  dérivant 
de  l'École  allemande. 

La  France  peut  se  glorifier  de  sa  pléiade  de  grands 
peintres  d'histoire  qui  ont  abordé  la  peinture  décorative  : 
Abel  de  Pujol,  Picot,  Louis  Janmot  et  Jules  Lenepveu, 
élèves  d'Ingres,  Hippolyte  Flandrin,  Victor  Orsel,  Al- 
phonse Périn,  Chenavard.  Alaux,  Puvis  de  Chavannes, 
Léon  Cogniet,  Auguste  Hesse,  Signol,  Cabanel,  Baudry, 
Bouguereau,  Dubufe,  Mazerolle,  Guichard,  Gervex,  Ben- 
jamin-Constant, Laurens,  H.  Levy,  Besnard,  Glaize, 
J.-N.  Robert-Fleury,  etc.,  et  surtout  Eugène  Delacroix, 
dont  le  plafond  de  la  grande  salle  du  Louvre  :  «  Apollon 
combattant  le  serpent  Python  »,  et  Paul  Delaroche,  par  son 
«  Hémicycle  »  décorant  l'amphithéâtre  de  l'École  des 
beaux-arts,  resteront  comme  la  marque  la  plus  élevée  de 
la  gloire  artistique  française. 

A  l'époque  oii  Guifens  abandonnait  —  son  éducation 
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faite  —  les  bancs  de  l'école  ainsi  que  l'atelier  du  maître, 
un  grand  mouvement  s'était  déjà  produit  en  Belgique 
pour  la  restauration  et  l'ornementation  des  anciens  édi- 
fices du  pays.  D'autre  part,  l'augmentation  de  la  popula- 
tion nécessitait  l'établissement  de  nouveaux  temples 
religieux.  Les  vingt  années  de  paix  —  en  moyenne  —  qui 
venaient  de  s'écouler  jusqu'alors,  depuis  notre  glorieuse 
indépendance,  permirent  à  tous  les  pouvoirs,  tant  muni- 
cipal que  gouvernemental,  de  chercher  à  rétablir  les 
beaux  monuments  du  passé  dans  leur  ancienne  splendeur. 

La  peinture  murale  allait  de  nouveau  jouir  dans  nos 
provinces  de  ce  même  éclat  illustre  qu'elle  a  possédé, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  l'introduction  à  cette  notice, 
jusqu'au  moment  où  le  badigeon  l'ensevelit  dans  son 
blanc  linceul  au  commencement  du  XVII»  siècle,  époque 
qui,  si  elle  vit  surgir  Rubens  et  la  pléiade  qui  l'entourait, 
fut  des  plus  néfastes  pour  la  décoration  picturale  des 
églises.  Le  tableau  de  chevalet  ou  le  tableau  d'autel  tua 
la  peinture  à  fresque,  la  jKîinture  murale,  cet  orgueil  des 
anciens  temples  romans  et  gothiques. 

Guft'ens  s'était  épris  de  la  peinture  murale.  Il  y  voyait 
un  champ  où  les  conceptions  religieuses  ou  historiques, 
vers  lesquelles  se  portaient  ses  sentiments  d'artiste,  pou- 
vaient s'étaler  dans  un  cadre  digne  des  sujets.  Il  chercha 
à  réaliser  ses  conceptions  par  un  procédé  de  peinture 
mate  dans  lequel  il  est  resté  un  maître  incontesté  avec 
son  confrère  et  ami  Jean  Swerls,  aussi  d'illustre  mé- 
moire. C'est  à  ces  deux  vaillants  du  pinceau  que  l'on  dut 
les  admirables  fresques  qui  suivent  : 

A  en  juger  par  leur  style,  les  peintures  murales  de  la 

14 
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salle  de  la  Chambre  de  commerce  d'Anvers,  entreprises 
par  GufFens  et  Svverts,  en  1855,  constituent  leur  première 
manière.  Les  treize  panneaux  détruits,  au  moment  de 
leur  achèvement,  par  l'incendie  de  la  Bourse,  en  1858, 
avaient  pour  objet  les  principales  relations  du  commerce 
d'Anvers  avec  les  grands  continents  du  monde;  les  parties 
concernant  l'Europe  et  l'Asie  étaient  signées  Gutfens; 
celles  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  J.  Svverts  (1). 

Ce  fut  dans  la  séance  du  Conseil  communal  d'Anvers 
du  19  mai  1855  que,  sur  la  proposition  des  commissions 
des  travaux,  du  commerce  et  des  beaux-arts,  adjointes  au 
Collège,  et  présidées  par  le  bourgmestre  Loos,  fut  décidée 
la  peinture  murale  de  la  Chambre  de  commerce  d'Anvers. 
Ces  fresques  devaient  représenter  les  principaux  épisodes 
de  l'histoire  du  commerce  d'Anvers.  Deux  jeunes  artistes, 
J.  Claes,  d'Anvers,  et  N.  Otto  Schwertgeburt,  de  Weimar, 
aidèrent  avec  beaucoup  de  talent  et  d'intelligence  G.  Guf- 
fens  et  J.  Swerts  dans  leur  tâche.  La  partie  décorative  fut 
confiée  à  P.  De  Wit. 

Voici  les  sujets  des  principales  compositions  : 

«  L'an  1315.  Les  doyens  et  négociants  de  la  Hanse 
déposent  leurs  chartes  et  privilèges  aux  archives  de 
l'abbaye  Saint-Michel.  »  (Auteur  :  Gufïens.) 

«  L'an  1324.  Deux  envoyés  de  la  république  de  Venise, 

(1)  Ces  peintures  ont  été  gravées  en  un  album  de  huit  planches 
à  l'eau-forte,  par  0.  Schwertgeburt  et  J.  Marshall.  Anvers,  18oG.  — 
Voir  aussi  :  Notice  des  peintures  murales  exécutées  à  la  Chambre 
de  coimnerce  d'Anvers,  par  MM.  G.  Guffens  et  J.  Swerts  et  déi-iites 
par  F.-H.  Mertens,  bibliothécaire  de  la  ville.  Anvers,  1888,  in-8» 
avec  figures. 
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Dardo  Bembo  et  Giovanni  Georgi,  débarquent  au  quai 
de  la  Werf,  où  les  magistrats  d'Anvers  leur  font  une 
réception  solennelle  au  milieu  du  concours  de  la  popu- 
lation. »  (Swerts.) 

«  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  pendant  son  séjour  à 
Anvers,  consulte  les  principaux  négociants  sur  ses  projets 
financiers,  1338.  »  (Swerts.) 

«  L'an  1451.  Les  magistrats  d'Anvers  ofirent  le  vin 
d'honneur  aux  négociants  de  France.  »  (Guffens.) 

«  L'an  1523.  Marguerite  dWutriche  reçoit  à  Anvers  la 
première  ambassade  de  Perse.  »  (Guffens.) 

«  L'an  i5"24.  Les  magistrats  d'Anvers  reçoivent  les  pre- 
miers envoyés  moscovites,  »  iSwerts.) 

Guffens  et  Swerts  décorèrent  aussi  les  parois  entre  les 
fenêtres,  le  plafond,  la  frise,  de  sujets  on  ne  peut  plus 
gracieux  qui  disparurent  également  dans  le  terrible 
incendie  du  2  au  3  août  1858. . 

L'église  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  à  Saint-Nicolas 
(Waes),  construite  en  1844,  sur  les  plans  de  l'architecte 
Louis  Van  Overstraeten,  comporte,  de  ces  deux  maîtres, 
quatre-vingt-trois  panneaux  ayant  pour  sujet  «  La  Tradi- 
tion, la  Loi  écrite  et  l'Évangile  »,  formant  les  trois 
grandes  époques  de  l'Histoire  sacrée.  Cette  décoration, 
commencée  en  1855  et  inaugurée  en  1870,  fut  exécutée 
d'après  le  procédé  à  la  gulta-percha  de  J.-B.  Van  Eycken. 
Les  mêmes  artistes  entreprirent  aussi,  à  Saint-Nicolas, 
les  peintures  murales  de  la  chapelle  du  pensionnat  de  la 
Présentation. 

Selon  Guffens,  les  hémicycles,  au  fond  de  l'église,  des 
deux  côtés  de  l'entrée  principale,  sont  consacrés  à  la 
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représentation  du  Sacrement  du  baptême  et  de  la  Conver- 
sion par  la  grâce. 

Le  pourtour  de  l'orgue  contient  des  sujets  caractérisant 
la  musique  sacrée. 

Aux  nefs  figurent  les  patriarches,  les  douze  prophètes 
mineurs,  les  douze  apôtres,  des  anges  portant  les  instru- 
ments de  la  Passion  cl  les  flèches  des  sept  douleurs  de 
la  Vierge;  le  transept  est  orné  de  chœurs  d'anges,  des 
quatre  grands  prophètes,  des  quatre  évangéUstes  et  des 
quatre  pères  de  l'Église. 

Les  peintures  du  chœur  sont  le  prologue,  l'épilogue  et 
le  complément  de  l'œuvre.  Elles  représentent  le  mystère 
qui  suivit  la  mort  du  Christ  :  le  ciel,  les  anges,  les  saints 
et  la  patronne  de  l'église  intercédant  pour  les  humains 
au  pied  du  trône  de  l'Éternel  (1). 

C'est  de  1858  à  1871  qu'ils  s'appliquèrent  à  la  déco- 
ration au  Wasserglass  de  l'église  Saint-Georges,  à  Anvers. 
L'ensemble  est  consacré  à  la  vie  du  Christ.  L'idée 
fondamentale  est  figurée  en  trois  parties  symbolisant 
l'unité  et  le  triple  caractère  de  «  L'Église  militante, 
souffrante  et  triomphante  ».  Peter  Benoit,  assure  M.  E. 
Lagae,  s'en  est  inspiré  dans  une  de  ses  géniales  compo- 
sitions musicales.  Le  bas-côté  de  droite,  en  commençant 

(ij  Peintures  murales  exécutées  à  l'éijlise  Notre-Dame  de 
Bon-Secours,  à  Saint-yicolas  (Waas,  Flandre  orientale),  par 
MM.  G.  Guffeus  et  J.  Swerts.  Saint-Nicolas,  in-S»  de  12  pages.  — 
Muurschilderingen  uitgewerkt  in  de  kerk  van  Onze  Lieve-Vrouw 
van  Bijstand,  le  Sint-Nicolaas  (Waas,  provincie  Oost-Vlaanderen), 
door  de  Heeren  G.  Guffens  en  J.  Svverls.  Stnt-Nicolaas,  1870. 
In-S»  de  8  pages. 
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par  le  chœur,  représente  la  «  Vie  de  Jésus  jusqu'à  son 
entrée  à  Jérusalem  »;  dans  le  bas-côté  de  gauche,  à  partir 
de  l'entrée,  «  La  Passion  du  Christ,  sa  Résurrection,  son 
Ascension  et  la  Descente  du  Saint-Esprit  »  ;  dans  le 
chœur,  «  Jésus-Christ,  la  Vierge,  saint  Joseph,  les  Évangé- 
listes,  les  Apôtres  et  saint  Georges  »,  le  patron  du  temple. 

Guffens  et  Swerts  devaient  aussi  décorer  les  nefs 
de  la  même  église  Saint-Georges.  A  cette  occasion,  la 
Commission  des  monuments  a  émis  l'avis,  au  sujet  des 
peintures  déjà  faites  par  ces  deux  artistes,  que  de  nom- 
breuses expériences  faites  en  Allemagne  ont  prouvé  la 
supériorité  du  procédé  de  stéréochimie  au  Wasserglass 
qu'ils  emploient. 

Guifens  peignit  dans  la  nef  de  droite  :  «  Jésus  allant 
demander  le  baptême  à  saint  Jean  »,  «  Le  sermon  sur  la 
montagne»,  et  «  Jésus  guérissant  les  malades  »;  et  dans  la 
nef  de  gauche  :  «  Jésus  maltraité  par  les  soldats,  devant 
Caïphe,  portant  sa  croix  et  rencontrant  les  femmes  de 
Jérusalem  »  et  «  Sa  mort  ». 

Swerts  peignit  dans  la  nef  de  droite  :  «  La  naissance 
de  Jésus  »,  o  La  fuite  en  Egypte  »,  «  Jésus  travaillant  avec 
ses  parents»,  «La  tentation  sur  la  montagne»  et  «  L'entrée 
à  Jérusalem  »  :  et  dans  la  nef  de  gauche  :  «  Jésus  trahi 
par  Judas,  renvoyé  d'Hérode  à  Pilate,  et  condamné  à 
mort  par  celui-ci  ». 

Les  deux  artistes  ornementèrent  aussi  le  chœur  de 
sujets  religieux  (1). 


(I)  MuurtchUderingen  uiKjevoerd  in  Sint-Joritkerk,  te  Aiiiwer- 
pen,  door  Godfried  Guffens  en  Jan  Swerts.  Anvers,  G.  Geudens, 
1871,  in- 12  de  8  pages. 
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Lors  de  la  restauration  de  la  chapelle  Sainte-Barbe  à 
Louvain,  en  1858,  Guffens  en  orna  les  parois,  entre  les 
fenêtres,  de  six  compositions  ayant  pour  objet  :  «  L'An- 
nonciation »,  «  La  Naissance  de  Jésus  »,  ainsi  que  des 
scènes  du  «  Martyre  de  sainte  Barbe  ». 

Lors  de  l'achèvement,  en  1881,  de  l'église  Saint-Joseph 
en  la  même  ville  de  Louvain,  Guffens  se  vit  confier  les 
quatre  grandes  compositions  qui  décorent  ce  temple  : 
«  L'Offrande  à  Melchisedech,  la  Translation  de  l'arche 
d'alliance,  l'Institution  de  la  Fête-Dieu  et  l'Action  de 
grâces  après  la  Cène  ». 

Guffens  décora  aussi  d'un  «  Saint  Paul  »,  peint  en  1879, 
l'église  Saint-Quentin  nouvellement  restaurée,  à  Hasselt; 
le  chœur  de  l'église  de  Lanaeken  ;  l'église  Saint-Ignace,  à 
Anvers  (1864-1870),  où  son  œuvre  est  constituée  par  un 
chemin  de  la  croix,  et  le  chœur  de  la  chapelle  du  château 
de  Well  Blundel,  en  Angleterre  (1870),  où  figurent  :  «  Le 
Ciirist  et  deux  anges  ». 

C'est  sur  l'initiative  du  Ministre  de  l'Intérieur.  Alphonse 
Vandenpeereboom,  que  fut  décidée  la  décoration  des 
Halles  d'Ypres. 

Voici  les  éloquentes  paroles  qu'il  prononça  à  ce  sujet 
dans  la  séance  de  la  Chambre  des  Représentants  du 
25  février  1863  : 

«  Si  je  me  place  au  point  de  vue  national,  je  soutiens 
qu'il  est  du  devoir  du  Gouvernement  d'encourager  la 
grande  peinture  et  spécialement  la  peinture  murale. 

»  En  effet,  Messieurs,  pensez-vous  que  les  grandes 
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pages  de  noire  histoire,  inscrites  sur  les  murs  des  édifices 
publics,  ne  seraient  pas  le  meilleur  enseignement  histo- 
rique qu'on  puisse  donner  au  peuple? 

»  Ne  sont-elles  pas  les  pages  d'un  livre  toujoui-s  ouvert 
à  tous,  où  tout  le  monde  peut  lire  l'histoire  de  la  patrie? 
Ne  croyez-vous  |)as  que  nos  généreuses  populations 
belges,  si  fières  lorsqu'elles  voient  la  représentation  de 
ces  grands  combats  livrés  pour  l'indépendance  du  pays, 
ne  sentent  pas  battre  aussi  leurs  cœurs  d'une  patriotique 
émotion,  lorsqu'elles  voient  la  représentation  de  l'ouver- 
ture de  ces  États  Généraux  qui  jadis,  comme  nous,  ici, 
aujourd'hui,  s'occupaient  des  intérêts  de  la  patrie  et 
réglaient  les  affaires  du  pays.  Croyez-vous  que  ces  popu- 
lations ne  comprennent  pas  alore  que  la  liberté  n'est  pas 
née  d'hier  en  Belgique,  qu'il  est  de  leur  devoir  de  la 
défendre,  et  que,  si  nous  sommes  fiers  de  nos  œuvres 
depuis  1830,  nous  avons  dans  nos  veines  du  vieux  sang 
de  ceux  qui  siégeaient  avant  nous  dans  ces  grandes 
assemblées? 

»  Et  puis,  Messieurs,  pensez-vous  que  lorsque  nous 
voyons  représentées  dans  nos  halles,  dans  nos  hôtels  de 
ville,  ces  grandes  luttes  soutenues  par  des  bourgeois,  nos 
ancêtres,  pour  conquérir  leurs  franchises,  leurs  privi- 
lèges, croyez-vous  que,  lorsque  nous  voyons  représentée 
une  Joyeuse  entrée  des  anciens  seigneurs  du  pays  que  des 
populations  reconnaissantes  acclamaient  quand  ils  gar- 
daient la  foi  jurée,  croyez-vous  que  ces  représentations 
ne  soient  pas  faites  pour  surexciter  le  patriotisme  et  le 
sentiment  national? 

»  Quant  à  moi.  je  considère  la  peinture  monumentale 
comme  une  instruction,  comme  un  stimulant  du  patrio- 
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tisme,  comme  un  bienfait  pour  tous,  et  je  pense  qu'il 
est  du  devoir  du  Gouvernement  de  l'encourager  lar- 
gement (1).  » 

C'est  à  la  suite  de  ces  paroles  que  la  décoration  des 
Halles  d'Ypres  fut  décidée  i%.  Guffens  et  Swerts  se  virent 
confier  la  salle  du  magistrat,  dont  l'ornementation  com- 
mença en  1861  et  ne  fut  terminée  qu'en  1869. 

Guffens  réalisa  en  une  grandiose  composition  de 
15  mètres  de  largeur  sur  2m,40  de  hauteur  la  magistrale 
entrée  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  accom- 
pagné de  sa  femme,  Marguerite  de  Slale,  le  24  avril  1384, 
dans  leur  bonne  ville  d'Ypres. 

Swerts  représenta,  en  deux  panneaux,  les  mesures  les 
plus  utiles  et  les  plus  glorieuses  prises  par  l'ancien 
magistrat  d'Ypres,  c'est-à-dire  la  proclamation  de  l'édit 
de  réorganisation  de  l'enseignement  puijlic  (1253),  et 
la  proclamation  de  l'édit  concernant  l'entretien  des 
pauvres  (1523). 

L'inauguration  de  la  salle  eut  lieu  le  8  août  1869. 

Il  existe  au  Musée  des  arts  décoratifs  et  industriels  au 
Parc  du  Cinquantenaire  une  reproduction,  de  proportions 


(I)  La  Chambre  des  Représentants  s'occupa  de  la  question  de  la 
peinture  décoraiive  dans  ses  séances  des  (J  décembre  lSt9, 
29  novembre  1861,  ti't  tévri(r  et  1-2  mars  18C3,  6  mai  18t)8  et 
26  févriei-  1869.  Voir  Hymans  (L),  Histoire  parlemenlaire  de  la 
DeUjique.  I.  III,  p.  4ti;  t.  IV,  pp.  107,  468,  18>,  47o,  523. 

(2i  Nous  avons  donné  p<iges  183  et  186  l'énuméralion  des  fresques 
qui  lureui  commandées  à  De  Groux,  Delbeke  et  Pauwels  pour  la 
décoration  des  deux  ailes  du  beffroi. 
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moindres,  de  la  fresqae  de  Guffens  laquelle  porte  les 
inscrifilions  suivantes  : 
Au-dessus  figure  le  serment  du  duc  Philippe  le  Hardi  : 

.ï5ou5  juronô  guc  a  noftrc  bille  h'^prc  et  a 
noG  bourgcaid  b'iccïlc  ferons  Bon  et  total  ici* 
oneur  et  bame  |  et  que  noftcc  bictc  bilïe  b'npre 
et  les  bourgeois  b'icellc  gacbcrons  |  beffenbrons 
et  maintienbrons  en  leur  loir  |  pribilegcs  i  Iibet* 
tes  I  bonnes  couûuines  et  ufaigcs  par  eut 
maintenus,  ^ic  I^ieuj:  nous  ait  et  tous  les 
.gaints  bu  parabis. 

Au-dessous  : 

•j^nt  jaer  jEiij  iiij"  enbc  bicrc  fa  guam  be 
l^crtogge  pôiïip?  met  gabcrs  .iBebrautae  sine 
4?5cfelneibe  erbagtige  PrauVoe  ban  î?laenb# 
rcn  I  errittuaerbe  bifiteere  sun  lanb  !  cube 
Quani  t'Hprc  op  ^intc  .jKarcj:  abonb  jcjciii)  bacg 
ban  îCpriï. 

Traduction  :  «  En  l'an  M.  IIJ  IIU"  et  quatre  (1384),  le 
duc  Philippe  avec  Madame,  sa  femme,  dame  héritière  de 
Flandre,  visita  pour  la  première  fois  son  pays  et  vint  à 
Ypres,  la  veille  de  la  fête  de  Saint  Marc,  xxiui*  jour 
d'avril.  » 

Ces  inscriptions  sont  extraites  de  doc'iments  du  temps 
reposant  aux  archives  de  la  ville. 
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La  superbe  fresque  de  Guffens,  placée  en  face  de  la 
cheminée  monumentale,  représente  les  échevins  se  por- 
tant à  la  rencontre  du  duc  et  de  la  duchesse  jusqu'à  la 
tête  du  pont-levis  abaissé,  de  la  porte  de  la  ville. 

Philippe  en  costume  d'apparat,  ayant  à  sa  gauche  l'uni- 
que héritière  de  Flandre  dont  la  haquenée  est  retenue  par 
un  page,  écoute  attentivement  la  harangue  que  lui  adresse 
au  nom  de  la  commune  un  conseiller-pensionnaire;  un 
des  échevins  tient  sur  un  plateau  les  clefs  des  portes  de 
la  ville. 

Derrière  les  échevins  se  trouvent  le  prélat  de  l'abbaye 
de  Saint-Martin  entouré  de  dignitaires  ecclésiastiques  et 
d'autres  membres  du  clergé;  l'un  d'eux  porte  la  bannière 
abbatiale,  un  récollet  tient  celle  de  la  confrérie  de  Notre- 
Dame  de  Tuyne,  instituée  après  le  fameux  siège  d'Ypres 
de  1383. 

La  tête  du  cortège  princier  a  déjà  franchi  la  porte;  on 
aperçoit  cependant  encore,  sous  la  voûte,  quelques 
hérauts  d'armes  attendant  la  fin  de  la  harangue. 

Des  deux  côtés  du  duc  et  de  la  duchesse  se  trouvent, 
suivant  leur  privilège  antique,  les  chefs-hommes  des 
gildes  armées  de  Saint  Georges,  de  Saint-Sébastien  et  de 
Sainte-Barbe;  ils  sont  revêtus  des  insignes  de  leurs 
dignités  et  tiennent  haut  et  ferme  les  guidons  des  con- 
fréries qu'ils  représentent. 

Derrière  le  duc  et  la  duchesse  chevauche  Madame  de 
Salgy,  dame  d'honneur  de  Marguerite,  entre  des  sei- 
gneurs des  maisons  de  Bourgogne  et  de  Flandre;  l'un 
porte  le  casque  et  l'autre  le  glaive  du  duc. 

D'autres  seigneurs,  tenant  les  étendards  de  Flandre  et 
de  Bourgogne,  ainsi  que  des  chevaliers  armés  de  pied  en 
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.cap,  suivent  le  duc,  et  ferment  la  marche  du  cort^e  qui 
traverse  les  rangs  serrés  du  peuple;  des  membres  des 
gildes  contiennent  la  foule. 

Au  fond  se  voient  le  beffroi,  les  hautes  tours  des  églises 
.  et  les  pittoresques  maisons  du  moyen  âge.  Ypres  est  en 
fête  :  les  monuments  publics  comme  les  habitations  par- 
ticulières sont  j)avoisés. 

Cette  scène  émouvante  est  rendue  île  la  manière  la 
plus  vraie  et  la  plus  saisissante.  Guffens  a  parfaitement 
compris  les  sentiments  tout  à  la  fois  de  joie  et  de  fierté 
que  devaient  ressentir  les  magistrats  de  la  ville,  les 
doyens  et  les  chefs  des  corporations  ainsi  que  le  clei^é, 
lorsqu'ils  recevaient  leur  souverain  et  sa  suite  aux  portes 
delà  ville  (1). 

C'est  certainement  la  fresque  historique  la  plus  remar- 
quable de  Guffens. 

La  Commission  royale  des  monuments  déclara  que  ces 
peintures  comptaient  parmi  les  plus  heureux  essais  de  ce 
genre  que  l'on  eût  tentés  jusqu'alors  en  Belgique. 

C'est  le  8  septembre  1875  que  furent  solennellement 
inaugurées  dans  la  salle  échevinale  de  l'hôiel  de  ville  de 
Courtrai,  les  peintures  murales  de  Guffens  et  Swerls. 

Le  but  de  ces  peintures  était  de  placer  sous  les  yeux 
de  la  génération  actuelle  quelques-uns  des  grands  faits 
qui  ont  illustré  Courtrai  —  mettre  en  scène,  tour  à  tour, 
le  clergé,  la  noblesse,  la  bourgeoisie,  —  retracer  dans 
des  épisodes  choisis,  les  progrès  de  la  civilisation  par  le 

(1)  Voir  :  Ville  d'Vpres,  salle  écbevioale.  Compte  rendu  de  l'inau- 
guration,  8  aoiit  1869,  in-8<». 
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christianisme,  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres,  — 
raviver  l'amour  de  la  cité  par  la  contemplation  de  ses 
gloires  séculaires,  -  telle  fut  la  patriotique  pensée  d'où 
a  jailli  l'œuvre  des  deux  peintres. 

Gutîens  entreprit  les  sujets  suivants  qu'il  réalisa  gran- 
diosement  :  «  L'Introduction  du  christianisme  en  Flandre  » 
(premier  panneau,  côté  gauche  de  la  cheminée);  et  «  La 
Féodalité.  Départ  pour  la  Terre  Sainte  de  Baudouin  IX, 
comte  de  Flandre,  1202  »  (troisième  panneau,  en  face 
des  verrières). 

Swerts  peignit  le  deuxième  panneau  :  «  Développement 
de  la  civilisation  par  les  arts  et  les  lettres  »;  quatrième 
panneau  :  «  La  Commune  Réunion,  dans  la  salle  du 
collège  échevinal,  des  chefs  de  l'armée  flamande,  la  veille 
de  la  bataille  des  Éperons  d'or,  en  1302»;  cinquième 
panneau  :  «  Siger  de  Courtrai,  professeur  à  la  Sorbonne 
(seconde  moitié  du  XIII*  siècle),  dont  le  Dante  a  chanté 
l'éloquence  (Divine  Comédie,  X)  »;  sixième  panneau  : 
«  Philippe  d'Alsace  »;  septième  panneau  :  «  Saint  Amand 
venant,  l'Évangile  à  la  main,  annoncer  la  bonne  nou- 
velle» (première  moitié  du  Vile  siècle)  (1). 

11  existe  une  reproduction  de  la  fresque  de  Gutfens  :  «  La 
Féodalité.  Départ  pour  la  Terre  Sainte  de  Baudouin  IX  », 
au  Musée  des  arts  décoratifs  et  industriels. 

Appelé  par  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde  à 
décorer  de  peintures  murales  la  grande  salle  de  son  hôtel 
rue  Kipdorp,  à  Anvers,  Gufïens  y  a  reproduit,  en  1879, 

(1)  Voir  :  La  salle  échevinale  de  Couilrai.  Élude  historique 
par  Ch.  et  Gustave  Mussely.  Gand,  4878,  in-4o. 
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quelques  faits  des  van  de  Werve  qui  se  rattachent  autant 
à  l'administration  de  la  ville  qu'aux  œuvres  de  bienfai- 
sance et  à  la  protection  accordée  aux  lettres,  aux  sciences, 
aux  arts  et  au  commerce.  Tout  en  retraçant  le  passé  de 
cette  famille,  ces  sujets  appartiennent  essentiellement  à 
l'histoire  locale.  En  effet,  l'histoire  de  la  ville  d'Anvers  se 
confond  en  quelque  sorte  avec  celle  de  la  Maison  van  de 
Werve  :  Depuis  le  XIII»  siècle,  peu  de  faits  remarquables 
se  sont  passés  dans  la  métropole  commerciale  de  la 
Belgique  auxquels  n'aient  participé  des  membres  de 
celte  lignée  qui,  descendant  des  anciens  vicomtes  d'An- 
vers et  des  comtes  de  Pierrepont,  a  produit,  dans  l'espace 
de  six  siècles,  seize  bourgmestres,  deux  écoutètes- 
raarquis  du  pays  de  Ryen,  cinq  ammans,  quatre  écoutâtes 
du  Waterlant ,  sans  parler  d'un  nombre  considérable 
d'échevins  et  d'autres  liauts  fonctionnaires  (1). 

I^s  six  compositions  de  Guffens  ornant  la  grande  salle 
du  rez-de-chaussée  ont  pour  sujet  : 

«  Le  Mariage  de  Raymond  de  Pierrepont  avec  Wal- 
bui^e,  vicomtesse  d'Anvers  (1124}  » 

«  Le  chanoine  Jean  Tuclant  fonde,  en  1303,  l'iiospice 
Saint-Julien,  de  concert  avec  Dame  Ida  van  der  List, 
veuve  de  l'amraan  Gisbert  van  Wyneghem.  » 

«  Le  bourgmestre  Jean  van  de  Wer\e  reçoit,  en  1515, 
sur  l'estrade  érigée  devant  l'ancien  hôtel  de  ville,  le 

11)  Le  programme  détaillé  de  ces  peintures  a  été  publié  à  deux 
reprises  par  M.  Pierre  Géxard,  aDcieo  arcbivisie  communal,  dans 
un  mémoire  ayant  pour  litre  :  Les  printuret  miuaUs  de  f  hôtel  et 
du  château  de  Schilde.  Anvers,  J.-B.  Van  Aarsen,  1877,  in-8*, 
132  pages. 
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serment  du  prince  Charles,  plus  tard  l'empereur  Charles- 
Quint.  >) 

«  L'échevin  Gérard  van  de  Werve,  plus  tard  bourfif- 
mestre,  offre  dans  son  hôtel  une  fête  à  Albert  Diirer  et  à 
sa  femme  (1521),  » 

«  Le  bourgmestre  Arnould  van  de  Werve,  ouvre,  en 
1531,  la  Bourse  d'Anvers  aux  négociants  de  tous  les 
peuples  et  de  toutes  les  langues.  » 

«  L'échevin  Jean  van  de  Werve  meurt  à  la  tète  de  la 
bourgeoisie  en  défendant  la  ville  pendant  la  Furie  espa- 
gnole (1576).  n 

Ces  six  pages  mémorables  de  l'histoire  de  la  famille 
van  de  Werve,  qui  se  confond  avec  l'histoire  de  la  ville 
d'Anvers  même,  ont  été  l'objet,  par  la  maison  W.  Otto, 
de  Bruxelles  et  Dusseldorf,  d'une  magnifique  reproduc- 
tion phototypique  (1).  Les  appartements  du  premier 
étage  renferment  des  médaillons  peints  par  Pierre  Vander 
Ouderaa,  Aug.  Stalins  et  Alph.  Janssens.  Ils  ont  aussi 
pour  objet  des  sujets  se  rapportant  aux  van  de  Werve. 

Toutes  ces  fresques,  dans  lesquelles  la  Bible,  l'Histoire 
Sainte,  les  faits  historiques  s'étalent  en  de  grandioses 
conceptions,  sont  déjà,  à  elles  seules,  un  labeur  immense 
qui  prouve  combien  était  prodigieuse  l'activité  des  artistes 
qui  les  ont  conçues  et  exécutées. 

Les  rapports  intimes  de  Guftens  et  de  Swerts  avec  la 
pléiade  de  peintres  allemands  d'alors  (2)  durent  certai- 

(1)  Les  cartons  de  la  plupart  des  fresques  de  Guffeas  ont  été 
expo:?és  entre  autres  aux  expositions  de  Gand  en  [SëS,  de  Bruxelles 
en  1872,  d'Anvers  en  1882,  etc. 

(2)  Herman  lîiEGEL,  à  la  suite  de  son  livre  :  Geschichte  der 
yVandmnlerei  in  Belgien  seit  1856,  a  publié  les  lettres  adressées 
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nement  réagir  sur  ces  deux  organisations  d'élite  et  sur 
leur  mysticisme.  La  si  étroite  communion  d'idées  et  de 
sentiments  qui  les  avait  attirés  l'un  vers  l'autre,  en  fit 
une  personnalité  qui  les  distingue  dans  leurs  travaux  en 
commun  par  une  tournure  de  style  aussi  simple  que 
grandiose. 

D'autre  part,  c'est  à  la  suite  de  leur  rapport  à  M.  le 
Ministre  de  l'Intérieur  sur  l'Exposition  historique  de 
Munich  de  1858,  que  le  Gouvernement  prit  l'initiative,  avec 
le  concours  du  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles, 
des  deux  expositions  de  cartons  auxquelles  s'associèrent 
non  seulement  les  plus  célèbres  peintres  allemands 
d'alors,  mais  aussi  les  gloires  de  l'art  français  :  Paul 
Delaroche,  Flandrin,  Lenepveu,  Chenavard,  etc.  La 
première  de  ces  expositions  eut  lieu  à  Bi"uxelles  du 
19  juillet  au  10  août  1859,  et  se  continua  à  Anvers  dès  le 
■20  août.  La  seconde  s'ouvrit  de  nouveau  à  Bruxelles,  en 
1864. 

On  a  rendu  hommage  au  crayon  de  Guffens  et  de 
Swerls,  mais  en  leur  reprochant  le  manque  d'audace  de 
leurs  frères  allemands;  on  leur  accorde  cependant  de 
racheter  ce  manque  de  puissance  par  des  qualités  d'ar- 
rangement et  d'expression  qui  rappellent  les  recherches 


à  Guffens  et  Swerts  par  ces  artistes  :  Fr.  Overbeck,  P.  Coraeiias, 
W.  Kaulbach,  Fr.  Voltz,  Jul.  Httbner.  0.  Begas  Fr.  Preller, 
Ed.  Steinle,  L.  Sussinann-llellborn,  Ed.  Bendenaann,  Jul  Schiiorr, 
J.-W.  Schirmer,  J.  Relier.  E.  Fôrster,  E.  Deger,  Ad.  Ehrhardt, 
A  et  K.  Muller,  M.  von  Schwind,  Feodor  Dieiz,  Aug.  Kreling, 
B  Neber,  Ch.  Kuben,  K.-G.  Pranoscbœidt,  H.  Ecbler,  J  -H.  tod 
Hefaer-Allenack  et  F.  luenbacb. 
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de  la  conception  germanique.  Ces  qualités,  selon  nous, 
ils  les  durent  plutôt  à  leur  tempérament  flamand. 

Leur  association  a  produit  entre  eux  une  certaine 
similitude  de  style,  quoique  Guffens  possède  plus  de 
vigueur  et  d'originalité.  Des  deux  il  est  le  moins  enclin 
au  maniéré  pittoresque  des  Allemands  et  il  a  maîtrisé 
plus  complètement  les  principes  de  la  composition. 

Dans  le  maniement  technique  de  la  fresque,  les  Belges 
dépassent  leurs  rivaux  allemands;  les  résultats  sont 
moins  opaques,  moins  crus  que  dans  la  fresque  alle- 
mande. L'exécution  est  plus  large  et  moins  mécanique. 
La  couleur,  en  général,  grave  et  riche,  aidée  d'un  usage 
libéral  de  brun  et  de  noir,  est  sombre  sans  être  lourde 
et  parfois  même  a  de  la  splendeur;  le  réalisme  des  dra- 
peries d'or,  de  brocart,  etc.,  est  amené  suffisamment  loin 
pour  assurer  le  relief  et  la  lumière  sans  sacrifier  pour 
cela  le  principal.  Tel  est  l'avis  qui  fut  émis,  avec  sa  haute 
compétence,  par  le  célèbre  journal  anglais  The  Architect, 
dans  son  numéro  du  4  mars  1876  (1),  au  sujet  des  fresques 
de  Gufi'ens  et  de  Swerts,  dans  la  Chambre  échevinale 
d'Ypres,  avis  qui  s'applique  à  toutes  les  productions  en 
fait  de  peintures  décoratives  de  nos  deux  compatriotes. 
Nous  ne  pouvions  rencontrer  meilleur  juge  de  leur  talent. 

Guffens,  car  nous  n'avons  à  parler  en  ce  moment  que 
de  lui,  resta  toujours  personnel.  Dans  ses  saintes  ou 
héroïques  figures  se  reflète  une  certaine  morbidesse, 
dans  laquelle  le  pinceau  de  l'artiste  flamand  se  trahit,  le 
Flamand  qui  a  été  s'inspirer  chez  les  grands  maîtres 

(l)  La  traduction  de  l'article  de  ce  journal  figure  dans  le  n»  8 
du  30  avril  suivant  du  Journal  des  beaux-arts,  d'Adolphe  Siret. 
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allemands  et  italiens,  comme  ce  fut  le  cas  pour  lui.  Quant 
au  drapé  et  à  l'arrangement  des  groupes,  il  en  possédait 
la  plus  admirable  entente. 

Voici  l'avis  même  de  GuflFens  et  de  Swerts  en  ce  qui 
concerne  la  couleur  dans  les  compositions  monumen- 
tales : 

«  Sous  le  rapport  de  la  couleur,  la  peinture  de  genre  et 
surtout  le  paysage  ne  laissent  rien  à  désirer;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  la  peinture  de  grand  style  où  sou- 
vent la  couleur  amoindrit  la  beauté  de  la  conception.  Une 
des  principales  causes  de  cette  imperfection  provient  de 
ce  que  la  plupart  de  ces  grandes  œuvres  sont  exécutées 
entièrement  sans  que  l'artiste  se  soit  occupé  d'autre  chose 
que  d'exprimer  sa  pensée  par  la  composition,  le  senti- 
ment, les  lignes,  la  forme,  l'ombre  et  la  lumière. 

»  Tout  ce  que  le  peintre  a  senti  en  lui  se  trouve  exprimé 
dans  le  carton,  et  ce  n'est  que  lorsque  sa  création  est 
achevée  qu'il  songe  à  la  couleur.  Méditée  et  appliquée 
après  coup,  et  n'ayant  pas  été  conçue  en  même  temps  que 
le  reste  de  l'œuvre,  la  couleur  peut  difficilement  s'harmo- 
niser avec  elle,  et  doit  nécessairement  être  plutôt  nuisible 
qup  favorable  (1).  » 

Edm.  de  Taye  considère  GufiFens  «  comme  un  artiste 
pondéré,  d'allure  esthétique  très  calme,  un  artiste  ayant 
beaucoup  de  méthode,  de  la  technique,  le  sens  d'une 
ligne  correcte,  le  goût  des  compositions  dignes  et  nob^^ 
l'amour  de  la  tradition,  la  notion  de  la  haute  mission 

(1)  G.  Gltfess  et  J.  Swerts,  Rapport  à  M.  le  Mitmtre  de 
l'Intérieur  aur  l'Exposition  hutorique  de  ilunich  de  1858,  p.  35. 

1?> 
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sociale  de  l'art,  l'instinct  des  ordonnances  simples, 
toutes  choses  qu'il  doit  un  peu  à  son  éducation  pre- 
mière (1)  ». 

Pour  nous,  l'éducation  première  de  Guffens  n'y  a  été 
pour  rien.  Les  qualités  qui  le  distinguent  dans  son  art 
furent  instinctives.  C'était  un  tempérament  qu'illuminait 
sa  foi  de  chrétien. 

On  lui  a  reproché,  comme  un  défaut,  le  manque  de 
virtuosité  et  même  la  froideur  de  ses  tableaux  de  cheva- 
let et  de  ses  portraits.  Mais  n'oublions  pas  que  son 
objectif,  dès  qu'il  fut  entré  dans  la  carrière  des  arts, 
était  la  peinture  décorative  ou  la  fresque.  Il  avait  à  peine 
trente  ans  au  moment  où  il  entreprit,  avec  Swerts,  la 
décoration  de  la  Chambre  de  commerce  d'Anvers.  Et  ils 
avaient  déjà  passé  ensemble  dix  années  à  voyager,  pour 
aller  fortifier  leur  talent  en  France,  en  Allemagne  ou  en 
Italie,  par  l'étude  approfondie  des  grands  maîtres  qui 
se  sont  illustrés  dans  leur  genre  préféré  de  peinture. 
Ils  se  sentaient  instinctivement  portés  vers  la  fresque 
qui  a  fait  la  gloire  de  l'art  clirétien,  d'autant  plus  qu'ils 
étaient  profondément  religieux  l'un  et  l'autre.  Ce  qui 
les  séduisait  dans  ce  genre  de  peinture,  c'est,  comme 
Beulé  l'a  dit  et  comme  nous  l'avons  répété  au  commen- 
cement de  cette  notice,  que  la  fresque  est  le  champ  le 
plus  libre  et  le  plus  idéal  pour  l'artiste.  Et  c'est  pour 
cela  que  tous  deux  cherchèrent  à  arriver  le  plus  possible 
non  seulement  à  l'entente  des  compositions  en  ce  genre, 
mais  également  à  la  perfection  du  dessin,  ce  qu'ils  ont 
incontestablement  possédé. 

.(4)  Fédéralion  artistique,  numéro  précité  du  24  juillet  1901. 
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Tout  cet  ensemble  de  productions  n'empêcha  pas 
Guffens  de  s'occuper  de  tableaux  de  chevalet  et  de 
portraits.  Ils  sont  innombrables.  Ses  portraits  compren- 
nent les  plus  nobles  et  les  plus  belles  figures  de  raristo- 
cratie,  des  arts,  du  monde  de  la  science  et  de  la  politique  ; 
ils  témoignent  de  la  haute  confiance  que  l'on  avait  dans 
le  talent  de  notre  confrère. 

Tableaux. 

Jean  Hantclius,  chroDiqueur. (A  l'hôtel  du  GouTernement  provincial, 

à  Hasselt.) 
Couronnement  de  la  sainte  Vierge. 
Le  comte  de  Looz  octrojant  les  privilèges  de  ville  à  la  commune 

de  Hasselt. 
Épisode  de  la  destraction  de  PompéT. 
Prière  des  trois  sœurs  Ballade  de  F.  van  Kerkhoven. 
Arabe  et  sa  femme.  (Appartient  au  roi  de  Wurtemberg.) 
Deux  jeunes  Italiennes  à  la  fontaine.  (Ibid.) 
Lucrèce    la   Romaine  parmi  ses  femmes.  (A   M"«  la  comtesse 

de  Haillet,  à  Anvers.) 
Pausias  et  la  belle  bouquetière  Ballade  de  Goethe. 
La  Vierge  et  l'enfant  Jésus.  (A  M.  Mackensie,  à  Londres.) 
Houget  de  Liste  chantant  pour  la  première  fois  la  Marseillaise. 

(Au  Musée  de  Philadelphie.  Amérique.) 
Julie   et    sa    mère.   D'après    le   poème  Jocelyn,  par   Lamartine. 

(A  M.  Maus,  à  Anvers.) 
Retour  du  Saint-Sépulcre.  (Au  Musée  de  Prague.) 
Le  Christ  en  croix.  (Au  comte  de  Thun,  à  Prague.) 
Marguerite  d'Autriche  recevant  la  première  ambassade  de  Perse. 

(Au  chAteau  de  M.  Philps,  en  Angleterre.) 
Triptyque  représentant  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  sainte  Made- 
leine et  sainte  Isabelle.  Sur  les  volets  sont  les  portraits  de  la 

famille  du  comte  de  Liedekerke-Beaufort 
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Triptyque  représentant  la  nativité  du  Christ,  sa  mort  et  sa  résur- 
rection. (Dans  la  chapelle  du  château  de  Minley,  en  Angleterre.) 

L'Hymne  mystique.  (Au  château  de  M.  Philps,  en  Angleterre.) 

Blanche  de  Felzenstein  en  prison.  Ballade  de  Van  Ryswyck.  (En 
Amérique.) 

Le  Christ  assis  dans  sa  gloire.  (Exécuté  dans  la  chapelle  de 
M.  Chambers,  à  Londres.) 

Jeune  fille  italienne.  (Appartient  à  la  princesse  Ghika,  à  Waslisi.) 

Jeune  fille  grecque  à  sa  toilette.  (A  la  comtesse  Olga  Meraviglia,  à 
Graz.) 

Saint  Herman  reçu  au  couvent  des  Prémontrés.  (A  la  comtesse  de 
Stainlein  de  Saalenstein.) 

Mort  de  saint  Herman.  {Ibid.) 

L'Annonciation  et  la  Visitation.  (A  M™»  Goethaels  van  Landeghem.) 


Si  ses  portraits  n'ont  pas  cette  virtuosité  que  l'on 
cherche  habituellement  à  leur  donner,  peut-être  pour 
suivre  la  mode,  ils  ont  par  contre  un  grand  accent  de 
vérité  et  un  réel  caractère  de  distinction. 

En  voici  la  liste  : 

M.  Ulysse  Claes  d'Herckenrode. 

Le  général  comte  du  Val  de  Beaulieu. 

Le  chevalier  de  Corswarem. 

Le  comte  et  la  comtesse  Emile  de  T'Serclaes. 

La  comtesse  Léon  de  Baillet. 

M™e  Becquet  d'Harpigny. 

Le  baron  et  la  baronne  de  Mercx. 

M"«  la  comtesse  Victorine  de  Baillet. 

M"«  Nathalie  Eschbom  (duchesse  de  Wurtemberg). 

Prum,  violoniste. 

La  comtesse  de  Ways-Ruart. 

La  comtesse  van  de  Werve. 

Le  baron  et  la  baronne  de  Gilman. 
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Le  maréchal  comte  de  Baillet  la  Tour. 

M"«  Oslerreith-Lemmée. 

La  comtesse  de  Baillet-Bauwens  de  Lichtenrelde. 

M.  et  M""»  F.  Moretus  de  Bouchout 

M.  et  M""»  Bauwens  de  Lichtervelde. 

M™«  C.  Van  Hoobrouck  ten  Heule. 

La  baronne  de  GaiflSer  de  Moreau. 

Le  chevalier  G.  de  Stuers. 

La  baronne  Buffin. 

La  comiesse  d'Aerschot. 

Le  baron  et  la  baronne  de  Vrients  de  Trenenfels 

M.  hmmô,  ancien  président  du  Conseil  provincial  du  Limbourg. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Renduff. 

M.  Jullioi,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  Représentants. 

M.  Thonissen,  Ministre  d'État. 

Le  chevalier  de  SchOiler. 

Le  baron  et  la  baronne  van  de  Werve.et  de  Schilde. 

La  baronne  Van  der  Bruggen. 

La  vicomtesse  C.  de  Beughem. 

SI""  Anna  Caroly. 

M»»  V.  Wauters. 

M™»  Geudens. 

M"«  de  Prins. 

M»»  Ad.  Siret. 

M.  et  M»e  J.  Jleeus-de  Vicq  de  Camptich. 

La  vicomtesse  de  Sousberghe. 

Le  comte  llern  an  de  Stainkin  de  Saalenstein. 

La  comiesse  Bloudoff. 

M.  Van  Heule,  ancien  bourgmestre  d'Ypres. 

M.  et  M'OB  Diijardin-Dausaert. 

La  baronne  de  Vicq  de  Cumptich. 

Le  comte  A.  du  Val  de  Beaulieu. 

M.  et  M"*  Goetliaels-Danneel. 

M.  le  comte  Â.  de  Baillet. 
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Le  chevalier  de  Corswarem,  ancien  membre  de  la  Chambre  des 

Représentauls. 
M"e  de  Corswarem. 
M.  Le  Mercier. 
M.  et  M™»  de  Dobbelaere. 
Le  chevalier  de  Menten  de  Horne. 
Le  baron  van  Zuylen. 
M"e  M.  de  Theux  de  Montjardin. 
M.  le  baron  Van  den  Branden  de  Reeth. 
Guifens,  portrait  figurant  au  Musée  d'Anvers. 
M.  Orban  de  Xivry,  ancien  gouverneur  du  Luxembourg. 
Mme  Orban  de  Xivry. 
La  baronne  Bethuiie. 
M'ne  de  la  Minne. 
M"™*  Smits-Forgeur. 
M"«  Constance  Teichman. 

Arrivé  à  l'époque  de  la  carrière  de  l'artiste  où  la  con- 
ception proprement  dite  des  sujets,  c'est-à-dire  leur  com- 
position, n'a  plus  la  verdeur  des  premières  années, 
l'activité  de  Guffens  se  tourna  vers  la  reproduction  des 
chefs-d'œuvre  de  l'École  italienne  des  XIII»,  XlVe,  XVe  et 
XVIe  siècles,  qui  l'occupa  jusque  dans  ses  derniers 
instants. 

Passionnément  épris  de  l'Italie,  il  y  alla  longuement 
séjourner  chaque  année,  de  1886  à  1899,  avec  sa  fille 
Hubertine,  en  vue  de  reproduire  l'une  ou  l'autre  fresque 
qu'il  jugeait  la  plus  avantageuse  pour  servir  d'inspiration 
à  nos  jeunes  peintres.  Gomme  il  le  disait  souvent,  «  tout 
ce  qui  constitue  la  gloire  de  l'Italie  en  fait  de  peintures 
murales  est  exposé  aux  désastres  des  tremblements  de 
terre  si  fréquents  dans  la  péninsule.  Chaque  œuvre  qui 
disparaît  est  une  perte  pour  l'art.  En  reproduisant  le  plus 


à 
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fidèlement  possible  les  œuvres  dont  j'aurai  fait  une  sélec- 
tion, j'erapéche  qu'elles  meurent  en  entier.  Je  leur  crée 
une  nouvelle  existence.  D'un  autre  côté,  les  années  que 
je  consacre  à  cette  laborieuse  besogne  ne  sont  pas  per- 
dues, car  si  Dieu  me  prête  vie,  je  doterai  la  Belgique  de 
ce  qui  pourrait  un  jour  faire  la  gloire  de  son  Musée 
des  arts  décoratifs.  J'aiderai  de  cette  manière  cette  insti- 
tution à  devenir  en  ce  genre  l'une  des  premières  du 
monde  ».  Noble  et  touchante  pensée,  où  la  question 
nationale  primait  la  question  pécuniaire. 

En  se  consacrant  à  la  reproduction  des  fresques  qui 
ont  fait  la  gloire  de  l'Italie,  Guffens  ne  faisait  que  suivre 
le  sentiment  d'Éd.  Fétis  au  sujet  de  ces  reproductions  et 
de  l'action  que  ce  genre  de  travail  pourrait  avoir  sur  les 
jeunes  artistes. 

Voici  en  quels  termes  celui-ci  termine  les  «  Quelques 
réflexions  sur  la  peinture  monumentale  »  dont  il  a  doté 
le  Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéo- 
logie il)  au  sujet  de  cette  question. 

<(  Le  Gouvernement  a  commencé  à  réunir  les  éléments 
d'une  galerie  de  copies  à  laquelle  une  place  sera  assignée 
dans  les  nouveaux  locaux  du  Musée.  C'est  une  mesure 
dont  l'idée  première  ne  pourra  qu'être  approuvée  des 
artistes.  Il  serait  à  désirer  qu'on  fît  entrer  dans  cette 
collection  les  copies  des  fragments  de  peintures  murales 
les  plus  remarquables  de  l'époque  byzantine  et  du 
moyen  âge,  qui  existent  encore,  plus  ou  moins  bien 
conservées,  dans  diflférentes  contrées  de  l'Europe  cen- 
trale et  qui  formeraient  une  introduction  naturelle  à  la 

H)  l\'  année,  1870,  |)p.  3^-358. 
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série  des  spécimens  d'un  art  plus  avancé.  Ce  seraient  des 
matériaux  intéressants  pour  l'étude  des  origines  de  la 
peinture,  en  même  temps  que  de  précieux  moyens 
d'instruction  pour  les  artistes  auxquels  on  pourrait  avoir 
à  confier  des  travaux  d'art  monumental.  i> 

Afin  de  faire  ressortir  l'entendement  de  Guffens  dans 
l'histoire  de  la  peinture  italienne  du  moyen  âge,  nous 
avons  fait  précéder  chacune  de  ses  copies  de  l'opinion 
émise  sur  les  œuvres  originales  mêmes,  par  le  célèbre 
Burckhardt,  dans  son  Guide  d'art  en  Italie,  Le  Cicérone, 
2e  partie,  L'Art  moderne. 


III 


REPRODUCTIONS,    PAR   GUFFENS, 

DE  FRESQUES  D'APRÈS  LES   MAITRES  ITALIENS   DU  Xll|e,  DU   XlVe, 

DU  XVe  ET  DU  XVI'  SIÈCLE. 

i.  _  Giotto  (1)  [Ambrogio  di  Bondone),  né  à  Vespi- 
gnano,  près  de  Florence,  en  i%l,  mort  à  Florence  le 
8  janvier  1336.  Élève  de  Gimabue. 

«  ...  C'est  la  peinture  qui  a  attiré  à  eJe,  comme  une  vocation, 
le  plus  grand  génie  du  siècle,  Giotto.  Le  rang  que  la  peinture 
occupait  au  XII 1"  siècle  vis-à-vis  des  autres  arts  est  par  lui  élevé  très 
haut.  La  prédilection  pour  la  peinture  monumentale  et  cyclique  à 
la  fresque  lui  est  due  ainsi  qu'à  son  école,  et  c'est  ce  qui,  dans  la 
suite  des  temps,  a  comme  préparé  le  terrain  sans  lequel  RaphaCl 
et  Michel-Ange  n'eussent  pas  accompli  les  œuvres  où  s'est  surtout 
révélée  leur  grandeur.  » 

(i)  Pour  Angiololto,  diminulil'  d'Angelo,  ou  petit  ange. 
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<  ...  Le  grand  mérite  de  Giotto  ne  fat  ni  la  recherche  de  la 
beauté  idéale  (les  Siennois  avaient  sur  lui  l'avantage),  ni  la  recherche 
de  la  vérité  jusqu'au  point  de  produire  l'illusion ...  Chez  lui  le  détail 
n'est  poussé  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  à  l'impression  de  l'ensem- 
ble. C'est  pourquoi  il  n'observe  nullement  la  matière  dont  les  choses 
sont  faites  et  qu'il  traite  de  même  les  draperies,  l'architecture  et  les 
chairs,  etc.  Le  coloris  lui-même  est  réglé  sur  une  certaine  échelle 
conTentionneiîe  plutôt  que  sur  la  réalité.  » 

«...  Gioito  a  un  type  général  d'homme  et  de  femme  qui,  sans 
être  désagréable,  n'a  cependant  pas  de  charme...  C  est  |  eut-être 
dans  sa  première  œuvre,  les  fresques  de  l'Arena,  que  ses  figures 
ont  le  caractère  le  plus  individuel.  » 

<  ...  Giotto  lui-même  a  ouvert  une  source  d'invention  et  de  créa* 
tien  nouvelle.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  maître  qui  ait  si  parfaitement 
remanié  son  art  et  qui  lui  ait  donné  uce  oriei^tation  si  nouvelle. 

»  L'oeuvre  de  sa  jeunesse,  les  fresques  de  la  Madonna  deU'Arena, 
à  Padoue,  sont  à  cet  égard  très  propres  à  caractériser  sa  manière 
et  celle  de  l'école  dans  les  sujets  d'histoire.  Dans  chaque  fait,  c'est 
le  côté  le  plus  signiticaiif  qui  est  choisi  pour  concourir  à  l'ensemble 
de  la  représentation.  Ce  sont  quelques  faits  lernstres  de  la  vie 
journalière  :  le  mérite  en  est  d'être  compris  d'eux-mêmes,  ce  qui 
n'était  pas  le  cas  chez  les  prédécesseurs  de  Byzance.  » 

I  ...  Les  fresques  de  Padoue  sont  une  œuvre  monumentale  de 
premier  ordre.  » 

■  ...  il  ne  faut  aborder  les  créations  de  Giotto  que  pour  y  trouver 
ses  pensées  immortelles.  L'école  les  a  reçues  de  lui  en  héritage 
et  les  a  fait  valoir...  »  (Blrckuardt,  pp.50!«,  516-S17,  o49-o-20.) 

1°  «  La  Fuite  en  Égfjpte  »,  dans  la  chapelle  de  la 
Madonna  deU'Arena,  à  Padoue.  —  Acheté  par  le  Gouver- 
nement pour  le  Musée  des  arts  décoratifs  et  industriels  ; 

2°  «  L'Annonciation  ».  Même  chapelle  ; 

3'  «  La  rencontre  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne 
sous  la  porte  d'or  ».  Copié  en  1897.  Idem; 
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4°  a  Le  Christ  mort  et  les  saintes  femmes  ».  Fragment. 
Idem  ; 
5°  «  La  Foi  ».  Idem. 

II.  —  Jacopo  d'Avanzo,  de  Vérone  (?),  mort  en  1397 . 

Selon  BuRCKHARDT,  pp.  83o-836  :  «  Il  commença  à  peindre,  en 
-1377,  avec  Altchieri  da  Zcvio,  la  chapelle  Saint-Georges,  sur  la 
place  devant  le  Santo  (Vérone).  II  ne  serait  pas  aisé  de  définir  la 
part  que  chacun  d'eux  a  prise  à  l'œuvre,  ajoute  cet  auteur.  Dans 
les  vingt  et  un  grands  tibleaux  se  trouve  la  légende  de  sainte 
Lucie.  La  composition  offre  les  mêmes  avantages  que  dans  les 
meilleures  œuvres  de  l'école  de  Giotto;  outre  la  clarté  de  l'action, 
il  faut  remarquer  encore  la  beauté  du  groupement,  mais  surtout  le 
caractère,  la  vérité  individuelle  de  ces  centaines  de  figures  et  de 
ces  scènes,  toutes  très  réelles,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle,  mais 
sans  caricature  et  dans  les  limites  du  type  de  ce  siècle.  Pour  la 
beauté  des  têtes,  les  deux  maîtres  sont  supérieurs  à  la  plupart  des 
élèves  de  Giotto;  leur  palette  a  une  richesse  double,  et  ils  l'em- 
portent encore  sur  ces  derniers  par  la  vérité  du  modèle,  la  graduation 
des  tons,  enfin,  dans  le  dernier  tableau  de  la  légende  de  sainte 
Lucie,  par  un  heureux  essai  d'illusion.  11  y  a  également  plus  de 
justesse  dans  la  perspective  d'architecture,  dans  le  raccourci  des 
figures  et  dans  la  perspective  de  l'air.  » 

6°  «  Le  supplice  de  sainte  Lucie  ».  Chapelle  Saint- 
Georges,  à  Vérone  ; 

7°  «  Mort  de  sainte  Lucie  ».  Fragment.  Idem; 
8°  «  Ses  funérailles  ».  Idem  ; 
9°  «  Idem  ».  Idem; 
10°  «  Idem  ».  Idem  ; 

11°  «  Le  miracle  de  saint  Georges  ».  Fragment  de  la 
fresque  des  légendes  de  saint  Georges.  Idem; 
12»  «  Portrait  de  Jncopo  d'Avanzn  «.  Idem. 
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III.  —  Fra  Giovanni  Angelico  da  Fiesole,  de  son 

nom  de  famille  Giiido,  surnommé  le  peintre  des  anges, 
né  à  Fiesole  en  1387,  mort  à  Rome  en  14oo. 

«  A  l'élément  de  beauté  introduit  dans  l'école  par  Orcagna,  ce 
maître  unique  en  son  genre  ajoute  une  expression  de  pureté  et 
d'intimité  supra-terrestre.  Il  y  a  dans  ses  œuvres  le  grand  idéal  du 
moyen  âge,  lafraichi  par  la  brise  des  temps  nouveaux.  Nous  savons 
par  lui  comment  l'imagination  pieuse  des  hommes  de  cette  date  se 
représentait  le  royaume  du  ciel,  des  anges,  des  saints  et  des  bien- 
heureux; et,  à  cet  égard,  ses  tableaux  seraient  déjà,  pour  l'histoire 
de  la  religion,  dune  importance  de  premier  ordre.  Ne  pas  aimer 
Fra  Angelico,  c'est  de  même  n'avoir  pas  le  vrai  sentiment  de  l'art 
antique;  car  tout  en  reconnaissant  la  pieuse  naïveté  du  moine,  il  y 
a  dans  la  beauté  céleste  des  figures,  dans  la  foi  heureuse  et  jeune 
qui  anime  l'artiste,  un  charme  tel  que  l'histoire  entière  n'en  offre 
pas  d'égal.  Quant  au  récit  dramatique,  Fra  Angelico  est  l'un  des  plus 
habiles  successeurs  de  Gioito,  dont  la  technique  a  trouvé  en  lui  son 
dernier  représentant.  Né  grand  artiste,  il  s  efforça  toute  sa  vie  à 
donner  à  ses  créations  une  âme.  »  (Birckiiardt,  p.  346.) 

13o  «  Le  Chfisl  en  croix  et  saint  Dominique  ».  Au 
couvent  ou  Musée  de  Saint-3Iarc,  à  Florence; 

14°  «  Saint  Laurent  distribuant  des  aumônes  aux 
pauvres  ».  Fresque  de  la  vie  de  saint  Laurent  dans  la 
chapelle  de  Nicolas  V  au  Vatican.  —  Acquis  par  le  Gou- 
vernement pour  le  Musée  des  arts  décoratifs  et  induslrieLs 
au  Parc  du  Cinquantenaire,  à  Bruxelles. 

IV.  —  Andréa  del  Castagne  (vers  1390-14S7).  École 
florentine.  Contemporain  de  Fra  Angelico. 

15°  «  Portrait  équestre  de  Niccolô  da  Tolentino  », 
d'une  vie  si  intense  et  d'une  exécution  si  puissante,  dit 
Burckharflt,  p.  n.*).  An  Dôme  de  Florence  depuis  14o6. 
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V.  —  Benozzo  di  Lèse  di  Sandro,  dit  Benozzo 
Gozzoli,  né  à  Florence  en  1420,  mort  à  Fise  en  1498 
(après  1497,  selon  Burckhardt).  Elève  de  Fra  Angelico 
qu'il  assista  dans  ses  travaux  à  Rome  et  à  Orvieto. 

46°  «  Portraits  de  Cosirao  de  Médicis,  du  cardinal 
Salviati  et  de  Piero  de  Médicis  ».  Fragment  de  la  fresque 
«  Le  Cortège  des  Mages  vers  Bethléem  »,  au  Palais 
Riccardi,  à  Florence. 

«  ...  Puis  il  revint  à  Florence,  oii  il  peignit,  pour  Piero  de' 
Médicis,  la  petite  chapelle  du  palais  qui  venait  d'être  achevé  par 
Michelozzo,  aujourdhui  Palais  iUccardi.  Dans  ces  fresques  exécu- 
tées de  d457  à  1463,  et  qui  sur  trois  parois  de  murs  continues 
représentent  le  Cortège  des  Mages  vers  Bethléem,  le  maître  semble 
avoir  atteint  sa  plus  grande  hauteur.  Ces  peintures  d'ailleurs  sont, 
dans  leur  ensemble,  au  nombre  des  œuvres  les  plus  accomplies  de 
la  Kenaissance.  Ce  délilé  de  nobles  Florentins,  avec  leur  suite, 
dans  les  montagnes  de  la  Toscane,  cette  série  de  personnages, 
tous  des  poi  traits,  avec  leurs  chevaux  et  les  animaux  de  chasse, 
toute  cette  pompe,  d'un  détail  très  soigné  et  presque  de  genre,  est 
un  pendant  magnifique  au  cortège  de  chevaliers  et  de  pèlerins 
peint  par  Van  Kyck  dans  le  tableau  d'autel  de  Gand.  »  (Burck- 
hardt, p.  5o8  ) 

17°  Portrait  de  Benozzo  Gozzoli.  Idem. 

VI.  —  Cosimo  Tura,  dit  Cosmè  (1420  à  peu  près 
jusque  vers  1498),  fut  peintre  à  partir  de  14S8  de  la  cour 
des  ducs  d'Esté.  École  de  Ferrare. 

«  ..  En  regard  des  élèves  de  Squarcione,  Tura  a  plus  de  fraî- 
cheur et  de  vie  dans  le  coloris,  plus  d  imagination  et  de  richesse 
dans  les  détails  d'architecture  et  de  décoration,  i  (Burckhardt, 
p.  898.) 
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18°  «  Fragment  »  d'une  fresque  au  Palais  Schifanoja 
(Sans-Souci),  à  Ferrare. 

VU.  —  Gentile  Bellini,  né  vers  1427  (?),  mort  en  1507. 
École  de  Venise. 

19°  Détails  du  tableau  :  «  Un  miracle  opéré  par  les 
reliques  de  la  Croix  »  (août  1494),  faisant  partie  d'une 
suite  de  scènes  de  «  l'Histoire  de  la  sainte  Croix  », 
peintes  pour  la  scuola  di  S.  Giovanni  Evangelista.  Dans 
les  Galeries  royales,  à  Venise. 

VIII.  —  Giovanni  Bellini,  le  cadet  de  (ientile  de 
quelques  années  à  peine,  né  en  1428,  mort  en  1516, 
accuse  davantage  le  caractère  du  détail  que  son  frère  et 
est  un  coloriste  plus  consommé. 

«  Giovanni  était  un  maître  de  la  fresque,  comme  le  proave  le 
tombeau  mural  du  sénateur  Onigo  à  S.  Niccolo,  à  Trévise,  très 
vraisemblablement  peint  par  lui,  d'une  belle  invention,  avec  de 
grandes  et  magnitiquos  figures,  dans  un  coloris  dont  la  puissance 
rappelle  Antonello.  »  (Burckhakot,  pp.  6it  et  G{4.) 

20°  «  Guerriers  »,  fresques  ornant  le  mausolée  du 
sénateur  Agostino  Onigo  dans  l'église  de  S.  Niccolo,  à 
Trévise  ; 

21°  «  Son  portrait  »  pein(  par  lui-même.  Musée  des 
Offices,  à  Florence. 

IX.  —  Andréa  Mantegna,  né  à  Padoue  en  1431, 
selon  Burckhardt  (p.  594),  mort  à  Mantoue  le  13  septem- 
bre 1506.  Élève  de  Francesco  Squarcione  (1394-1474),  à 
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qui  avaient  été  commandées,  après  1443,  les  célèbres 
fresques  de  la  chapelle  S.  Cristoforo,  aux  Eremitani,  de 
Padoue,  mais  qui,  selon  Burckhardt,  ont  été  exécutées 
uniquement  par  ses  élèves  (elles  ont  été  achevées  avant 
1460)  (1). 

«  Mantegna  exécuta  la  plus  grande  partie  du  travail,  dont 
l'influence  se  trahit  visiblement  dans  le  reste.  Les  scènes  sont 
tirées  de  la  légende  de  saint  (îhristophe  et  de  saint  Jacques. 
D'après  la  description  de  1'  «  Anonimo  »,  continue  Burckhardt,  les 
fresques  à  gauche  sont  toutes  de  la  main  de  Mantegna  (la  Tentation 
de  saint  Jacques,  sa  Vocation,  sou  Baptême,  saint  Jacques  conduit 
au  supplice,  son  Martyre);  à  droite,  la  partie  inférieure  est  égale- 
ment de  Mantegna  (le  Martyre  de  saint  Christophe  et  la  Translation 
de  son  corps).  » 

220  «  Saint  Jacques  marchant  au  supplice  guérit  un 
aveugle  ».  —  Acheté  par  le  Gouvernement  pour  le  Musée 
des  arts  décoratifs  et  industriels  ; 

23°  «  Le  martyre  de  saint  Jacques  »  ; 

24°  «  Saint  Jacques  baptisant  les  Gentils  »  ; 

25°  «  Idem.  Fragment  »; 

26°  «  Idem.  Fragment  »; 

27°  Décoration  au  mur  de  gauche; 

28°  Deux  fragments  de  la  fresque  :  «  Le  martyre  de 
saint  Christophe»; 

29"  Deux  fragments  de  la  fresque  :  «  Les  funérailles  de 
saint  Christophe  ». 


(1)  Lafeneslre  dit  qu'il  commença  ces  fresques  à  22  ans  (4453- 
4459). 


(  233  ) 

X.  —  Domenico  di  Tommaso  Bigordi,  dit  Ghir- 
landajo,  né  en  1449,  mort  en  1494.  Fin  de  l'École 

florentine. 

t  Élève  d'AIesso  Baldovineiti,  soumis  à  l'influence  de  Caslagno  et 
plus  tard  de  Yerrocchio,  il  aime  la  belle  apparence  de  la  rie,  mais 
il  la  subordonne  au  caractère  sérieux  des  figures  saintes  et  à 
l'importance  du  moment  représentt^.  Les  belles  figures,  dont  la 
plupart  sont  des  portraits,  admirablement  groupées  et  qui  assistent 
à  l'événement,  prennent  part  à  la  grande  et  noble  composition  de 
l'ensemble.  11  travaille  de  préférence  en  grand,  à  fresque;  ei  de 
même  dans  ses  tableaux  sur  bo:s,  par  amour  de  la  production 
facile  et  calme,  il  s'en  tient  aux  anciens  procédés  en  détrempe. 
Plusieurs  de  ses  contemporains  et  de  ses  devanciers  l'emportent 
sur  lui  par  l'efTet  dramatique,  l'exécution  du  détail,  l'intelligence 
de  la  figure  humaine,  le  sens  du  coloris.  Mais  sa  manière 
sérieuse,  son  grand  et  clair  talent  de  composition,  sou  sentiment 
profond  de  la  beauté,  la  pureté  de  son  goût,  faisaient  de  lui  l'artiste 
des  grandes  tâches,  le  maître  de  la  fresque.  La  facilité  de  son 
talent  créateur,  jointe  à  la  haute  gravité  de  son  eflTort,  lui  permit, 
avec  l'aide  de  ses  deux  frères  et  de  quelques  autres  élèves,  d'exécu- 
ter une  série  étonnante  de  cvcles  de  fresques,  tous  d'une  valeur 
égale  et  tels  que  seul,  avant  lui,  avait  pu  les  créer  Benozzo  GoizoU, 
qui  d'ailleurs  a  avec  lui  une  étroite  parenté,  quoique  Benozzo  soii 
plus  artiste  et  homme  du  métier.  » 

«  La  date  du  lo  décembre  {i8o  marque  sans  doute  l'achèvement 
des  célèbres  fresques  de  la  chapelle  Sasselti  dans  l'église  de  San 
Trinità,  à  Florence.  »  (Birckuardt,  pp.  oei-oOS.) 

30»  «  Portrait  de  Francesco  di  Tommaso  Sassetto  »  ; 
fresque  de  la  chapelle  Sassetti,  dans  l'église  de  la  Sainte- 
Trinité,  à  Florence; 

31°  «  Portrait  de  Nera  Corsi  ».  Idem. 


(  234  ) 

XI.  —  Vittore  Carpaccio,  ou  Scarpaccio.  Élève 
de  Gentile  Bellini. 

«  Parmi  les  élèves  et  les  successeurs  de  Bellini,  le  plus  origioal 
et  le  mieux  doué  est  Vittore  Carpaccio  (ou  Scarpaccio),  qui  produi- 
sit de  4480  à  1549.  Élevé  d'abord  sous  l'influence  de  l'école  de 
Murano,  dont  il  a  gardé,  surtout  au  début,  certaine  dureté  angu- 
leuse dans  les  ligures  et  la  draperie,  il  doit  l'achèvement  de  son 
éducation  artistique  à  Genlile  Bellini,  qu'en  1479  vraisemblable- 
ment il  accompagna  à  (lonslantinople.  Il  a  de  Gentile,  et  presque 
à  un  degré  supérieur,  le  récit  facile,  complaisant,  et  il  en  use 
avec  la  plus  libre  naïveté.  »  (Burckhardt,  p.  64o.) 

32»  «  Saint  Georges  »,  d'après  les  peintures  décora- 
tives des  scènes  de  la  «  Vie  de  saint  Georges  et  saint 
Jérôme  »,  dans  la  scuola  di  S.  Giorgio  degli  Schiavoni,  à 
Venise  ; 

33°  Détail  de  la  peinture  :  «  Le  retour  des  ambassa- 
deurs ».  Galeries  royales,  à  Venise  ; 

34°  «  Portrait  d'homme  ».  Musée  Civique,  Venise, 

XII.  —  Ansuino  da  Forli.  École  de  Padoue.  Élève  de 
Squarcione. 

35°  «  Portrait  de  Vittorio  Colonna  ».  Musée  Civique, 
Venise. 

Burckhardt  dit  en  note  (p.  396)  au  nom  de  Ansuino  da  Forli  : 
«  Peut-être  est-Il  l'auteur  d'un  excellent  prolil  de  jeune  homme 
au  Musée  Correr,  actuellement  Musée  Civique,  à  Venise,  signé 
A.  F.  P.?  » 

XIII.  —  Tiziano  Vecellio,  né  à  Pieve  di  Cadore  en 
4477,  mort  à  Venise  en  1576.  Élève  de  Giovanni  Bellini. 
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A  résumé  en  lui  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'art 
vénitien* 

«  Le  trait  divin  du  Titien  est  qu'il  donne  aux  êtres  et  aux  choses 
celle  harmonie  de  l'existence  qu'ils  devraient  avoir,  ou  qui  vit  en 
eux  troublée  encore  et  méconnaissable.  Ce  qui,  dans  la  réalité 
n'est  que  fragmentaire,  détaché,  réservé,  il  le  complète,  lui  rend 
bonheur  et  liberté.  C'est  sans  doute  la  loi  générale  de  l'art;  mais 
nul  ne  l'a  comprise  plus  calme,  plus  simple,  avec  une  telle  expres- 
sion d'absolue  nécessité.  C'était  en  lui,  pour  détourner  de  son  sens 
ordinaire  un  terme  philosophique,  une  harmonie  préétablie.  Plus 
que  personne,  il  possédait  à  un  haut  degré  les  ressources  et  les 
procédés  de  l'école;  et  cependant,  à  ce  dernier  égard,  plus  d'un 
artiste  l'a  égalé  parfois.  Ce  qui  lui  est  propre,  c'est  sa  grande 
manière.  •  (Burckhardt,  p.  731.) 

36"  «  L'Amour  sacré  et  l'Amour  profane  »,  réduction 
du  tableau  du  Palais  Borghèse,  à  Rome  ; 

37°  «  La  Vierge  »,  détail  de  la  peinture  de  la  «  Présen- 
tation ».  Galeries  royales,  à  Venise. 

«  Une  preuve  de  la  puissante  influence  qu'exerça  sur  le  jeune 
maître  la  manière  magnifique  de  Giorgione, c'est  au  Palais  Borghèse, 
à  Rome,  l'Allégorie  [de  1S08]  (Tiziano  avait  alors  3t  ans),  une  des 
plus  belles  œuvres  pittoresques  de  tous  les  temps  :  f  l'Amour  sacré 
et  l'Amour  profane  »,  motif  déjà  traité,  entre  autres  par  Pérugin. 
Le  ^ens  du  tableau  est  illustré  de  toute  manière  :  l'une  des  figures, 
entièrement  vêtue,  y  compris  les  gants;  la  rose  effeuillée;  sur  le 
sarcophage  de  la  fontaine,  un  bas-relief  représentant  l'Amour 
éveillé  de  son  sommeil  par  des  génies  armés  de  fouets  ;  les  petits 
lapins,  et  dans  le  lointain  un  couple  d'amants.  Ce  n'est  qu'une 
iillégorie  si  l'on  veut,  mais  dune  espèce  rare,  oii  l'idée  à  exprimer 
se  perd  et  se  confond  dans  une  poésie  inexprimable.  Le  tableau 
exerce  ce  charme  rêveur  que  des  images  seules  pourraient  rendre, 
que  les  mots  peut-être  ne  réussissent  qu'à  profaner.  »  (Burck- 
hardt, p.  734.)  16 
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XIV.  —  Pietro  di  Benedetto  de'  Franceschi,  dit 
Piero  délia  Francesca,  de  la  petite  ville  de  Bôrgo  San 
Sepolcro,  sur  les  Apennins,  né  vers  1420,  mort  en  1492 
(mais  non  pas  aveugle  comme  le  prétend  Vasariu 

«  Eut  le  bonheur  de  faire  à  Pérouse  la  connaissance  de  Dome- 
nico  Veneziano  avant  que  les  peintures  des  maîtres  siennois 
n'eussent  produit  sur  lui  une  impression  durable.  En  1439,  Dome- 
nico  l'emmena  à  Florence,  et  pendant  dix  ans  l'occupa  à  l'exécution 
des  fresques  (aujourd'hui  détruites)  ûe  l'église  de  l'hôpital  de 
San  Maria  Nuova.  Et  de  fait,  c'est  bien  le  style  de  Domeiiico  et  des 
peintres  naturalistes  de  Florence  que  nous  retrouvons  plus  original 
et  plus  achevé  dans  les  œuvres  de  Piero.  Les  ligures  de  Piero  ont, 
comme  celles  de  son  maitre,  une  certaine  rudesse  et  une  certaine 
indifférence  de  type,  mais  elles  ont  plus  d'ampleur,  d'énergie,  de 
gravité.  Piero  connaît  l'anatomie,  mais  il  aime  mieux  l'indiquer 
que  la  souligner  d'une  façon  trop  précise.  Son  coloris  est  aussi 
clair  et  même  il  l'est  un  peu  plus  que  celui  de  Domenico;  il  repro- 
duit d'une  façon  étonnante  et  nouvelle  l'effet  de  la  lumière  et  du 
clair-obscur.  C'est  ce  qui  donne  à  ses  tableaux  une  merveilleuse 
profondeur,  à  ses  figures  une  forme  plastique  si  extraordinaire  que, 
dans  les  scènes  mouvementées,  elles  paraissent  trop  calmes  et  trop 
raides.  Les  lois  de  la  perspective  aérienne  et  linéaire,  qu'il  avait 
lui-même  établies  dans  un  traité  excellent  arrivé  jusqu'à  nous, 
sont  maniées  par  lui  avec  une  maestria  qui  l'élève  au-dessus  de 
ses  contemporains  de  Florence,  il  ajouta  de  même  des  raffinements 
aux  nouveaux  procédés  de  Ihuile  et  du  vernis;  il  les  traite  avec 
plus  de  légèreté  et,  pour  broyer  ses  couleurs,  il  n'avait  besoin  que 
d'une  mince  couche  d'huile.  »  (Burckhardt,  pp.  ù72-573.1 

38»  «  Portrait  du  due  d'Urbin  ».  Musée  des  Offices,  à 
Florence  ; 
39°  «  Portrait  de  la  duchesse  d'Urbin  ».  Idem. 

«  ~.  Le  plus  remarquable  des  tableaux  de  Piero  se  trouve  mainte- 
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nant  aux  Offices  (n»  1300)  :  c'est  nn  petit  diptyque  contenant  deux 
portraits  inimitables  du  duc  Federigo  et  de  sa  femme  Batiista 
Sforza  (morte  en  1472);  sur  le  reyers,  les  petits  triomphes  des 
deux  altesses  dans  an  paysage  ratissant.  >  (BlrckharI/T,  p.  574.) 

40°  «  Portrait  de  femme  ».  Au  Musée  Poldi-Pezzoli,  à 
Milan. 

XV.  —  Melozzo  da  Forli,  de  l'École  d'Ombrie  (1438- 
4498). 

t  Se  forma  sous  l'influence  de  Piero  délia  Francesca  ;  quant  i 
l'influence  de  Mantegna,  qui  se  serait  exercée  par  son  élève 
Ansaino  da  Forli,  malgré  plas  d'une  afiînité  entre  les  deux  grands 
maîtres,  elle  ne  doit  pas  avoir  été  efficace,  car  Ansuino  ne  termina 
ses  fresques  à  la  chapelle  des  Eremitani  et  d'après  les  dessins  de 
Maotegna,  qu'en  i4d9,  puis  il  retourna  dans  son  pars. 

>  Les  œuvres  de  Melozzo  qui  sont  conservées  en  Italie  sont 
presque  exclusivement  celles  qu'il  composa  pour  Sixte  IT  et  ses 
neveux.  «  (Blrckbardt,  pp.  574-57.^.) 

41"  «  Sixte  IV  entouré  de  ses  neveux  recevant  l'hora- 
raage  de  Platina,  son  bibliothécaire  »,  copiée  en  1896. 
Fresque  exécutée  dans  l'ancienne  bibliothèque  du  Vatican 
et  transportée  dans  la  Pinacothèque.  —  Acquis  par  le 
Gouvernement  pour  le  Musée  des  arts  décoratifs  et 
industriels. 

«  Quelques  années  auparavant,  en  4478.  Melozzo  avait  peint  la 
fresque  de  la  Galerie  du  Vatican,  «  Sixte  IV  avec  ses  neveux  i,  an 
nombre  desquels  il  est  malaisé  de  reconnaître  le  futur  Jules  II; 
au  milieu,  à  genoux,  le  savant  bibliothécaire  Platina.  Cette  fresque 
est  également  importante  par  rexcellence  de  ses  portraits,  la 
richesse  des  architedures  en  perspective  et  la  clarté  magistrale 
du  coloris.  »  Burckhardt,  p.  o73.) 
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4'2<^  «  Cinq  anges  musiciens  ».  Fragments  provenant  de 
la  fresque  qui  décorait  la  demi-coupole  du  chœur  de 
l'église  des  Saints-Apôtres,  à  Rome,  détruite  en  1711, 
actuellement  conservés  dans  la  sacristie  de  Saint-F'ierre. 


XVI.  —  Luca  Signorelli,  de  Cortone  (1441-1523). 

«  Est  aussi  l'un  des  élèves  de  Piero  délia  Francesca.  De  même 
que  ce  dernier  est  un  anneau  essentiel  dans  la  chaîne  de  la  peinture 
florentine  du  XV«  siècle,  de  même  Luca  représente  cet  art  dans  son 
moment  de  pleine  floraison.  Il  n'y  a  pas  en  Italie,  dans  toute  cette 
période,  un  seul  artiste,  sans  excepter  Mantegna,  qui  ait  une  telle 
puissance  de  composition,  une  connaissance  aussi  profonde  de  la 
forme  humaine,  un  talent  aussi  dramatique.  »  (Burckharut, 
p.  .S78.) 

43°  «  Quatre  anges  musiciens  ».  Fragment  de  la  fresque 
«  Les  Élus  »,  dans  la  chapelle  San  Brizio,  au  dôme 
d'Orvieto  ; 

«  Le  maître  fut  appelé  à  Orvieto  (1499)  pour  exécuter,  dans  la 
cathédrale,  la  décoration  de  la  chapelle  de  la  Vierge  (achevée  en 
J50o)  et  qui  est  son  chef-d'œuvre.  Avec  les  fresques  de  Fra  Beato 
Angelico,  d'après  les  dessins  duquel  Signorelli  peignit  sur  la  voûte 
sud  les  Apôtres  et  les  Anges  tenant  les  instruments  de  la  Passion, 
ces  fresques  constituent  le  cycle  de  «  la  Fin  dii  Monde  »  :  l'Anté- 
christ, la  Résurrection  des  morts,  l'Enfer,  le  Paradis...  Loin 
d'être  la  représentation  la  plus  appropriée  et  la  plus  saisissante,  ces 
fresques,  surtout  l'Enfer  et  le  Paradis,  ont  une  grande  importance 
historique,  comme  étant  le  premier  triomphe  du  nu  dans  l'art 
moderne.  »  (Burckhârdt,  p.  579.) 

44°  «  Portraits  de  Luca  Signorelli  et  de  Fra  Angelico  ». 
Fragment  de  la  fresque  «  L'Antéchrist  »,  dans  la  même 
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chapelle  San  Brizio.  au  dôme  d'Orvieto.  —  Acquis  par  le 
Gouvernement  pour  le  Musée  des  arts  décoratifs  et 
industriels  ; 

45°  «  Portraits  de  Luca  Signorelli  et  de  Niccolo  Fran- 
cesclii  »,  président  du  dôme  d'Orvieto  de  1499  à  1504. 
Au  Musée  d'Orvieto. 

XVII.  —  Bernardine  Betti  Biagi.  dit  Pinturic- 

chio  (1),  né  selon  Vasari  vers  1435,  mort  vers  1313. 

a  Nous  apparaît  d'abord  travaillant  auprès  du  Pérugin  aux 
fresques  de  la  Sixtine.  L'influence  de  ce  compatriote  mieux  doué, 
dont  il  semble  avoir  été  l'élève,  jointe  aux  traditions  de  la  vieille 
école  ombrienne,  surtout  de  Fior.  di  Lorenzo,  se  trahit  dans  ses 
nombreux  ouvr^iges.  Sa  vocation  était  la  miniature;  très  conscien- 
cieux, coloriste  éclatant,  passionné  pour  les  scènes  de  genre  et  le 
riche  détail  ornemental,  inaltérablemenl  fidèle  aux  anciens  procé- 
dés en  détrempe,  il  est  cependant,  de  tous  les  maîtres  de  l'école, 
celui  qui  eut  à  exécuter  le  plus  de  grandes  tâches  et  l'an  des 
maîtres  italiens  dont  nous  ayons  conservé  le  plus  grand  nombre 
de  fresques  considérables.  Ces  fresques  sont  remarquables,  moins 
par  leur  valeur  nrti.stique  absolue  que  parce  quelles  nous  donnent 
l'idée  du  luxe  et  de  l'éclat  de  ce  temps.  De  plus,  malgré  le  manque 
de  vraie  profondeur,  malgré  une  connaissance  imparfaite  de  la 
nature,  malgré  certain  caractère  de  métier,  elles  ont  une  naïveté 
facile,  elles  sont  limage  heureuse  de  la  belle  et  large  vie  contem- 
poraine, elles  ont  la  grâce  vraiment  ombrienne  sans  la  suavité 
préméditée  des  Pénigins;  l'ensemble  en  est  bien  ordonné,  l'exécu- 
tion est  élégante  et  d'un  grand  éclat  décoratif.  »  (Burckhahdt, 
p.  588.) 

Lafenestre  le  dit  élève  de  Benedetto  Boniigli  et  condisciple  de 
Pérugin. 

(1)  Ou  le  petit  peinturlureitr. 
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46''  ce  La  visite  de  saint  Antoine  à  saint  Paul  ermite  ». 
Salle  de  la  vie  des  saints  ; 

47°  «  Le  pape  Alexandre  VI  ».  Fragment  de  la  fresque 
c  La  Résurrection  ».  —  Acquis  par  le  Gouvernement  pour 
le  Musée  des  arts  décoratifs  et  industriels  ; 

48°  «  Un  Cardinal  ».  Fragment  de  la  fresque  «  L'As- 
somption ».  —  Même  destination  actuelle; 

(Tous  les  trois  dans  l'appartement  Borgia,  au  Vatican  ) 

»  ...  Alexandre  VI  fit  de  lui  son  peintre  de  cour.  C'est  pour  re 
pape  qu'il  peignit  les  lunettes  et  les  voûtes  des  cinq  salles  de 
i'A|)partamenlo  Borgia,  au  Vatican  (i492-li9i).  Ce  sont  des  pro- 
phètes, des  sibylles,  des  apôtres,  des  saints  trônant  avec  leui-s 
suivants,  des  légendes  de  différents  saints,  des  scènes  du 
Nouveau  Testament  :  le  tout  sans  grand  effort  de  pensée,  mais 
avec  nombre  de  traits  et  d'épisodes  naïfs  et  un  riche  effet  décoratif. 
(L'artiste  a  eu  vraisemblablement  pour  collaborateur  le  maître  de 
Peruzzi,  Pietro  d'Andréa,  de  Volterre.)  «  (Burckhardt,  p.  389.) 

XVIII.  —  Sandro  di  Mariano  Filipepi,  dit  Botti- 
ceUi  (1447-lSdO).  École  florentine. 

«  Élève  de  Fra  Filippo  Lippi,  n'est  pas  le  peintre  des  grandes 
conceptions  ni  des  grandes  tâches;  le  naturalisme  de  ses  ligures 
n'est  pas  non  plus  très  serré,  son  dessin  est  souvent  fautif,  la 
vivacité  dans  le  mouvement  qu'il  aime  dégénère  parfois  chez  lui  en 
une  sorte  de  hâte  maladroite;  quant  aux  nouveaux  procédés  de 
l'huile  et  du  vernis,  après  s'y  être  essayé  dans  sa  jeunesse,  il  les 
abondonna,  et  plus  tard,  alors  que  presque  tous  ses  contempo- 
rains les  employaient,  il  paraît  les  avoir  tout  à  fait  ignorés.  L'art 
de  Botticelli  gît  surtout  dans  la  grâce,  dans  le  charme  original  et 
chaste  de  ses  figures,  de  ses  types,  de  ses  mouvements,  dans  son 
imagination  propre,  qui  est  souvent  d'une  féerie  toute  magique.  » 
(Burckhardt,  p.  5o8.) 
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49°  «  Une  femme  portant  un  fagot  ».  Fragment  de  la 
fresque  «  La  Tentation  du  Christ  »,  au  raur  de  droite  de 
la  chapelle  Sixtine,  au  Vatican  (peint  vers  iiSi}.  — 
Acquis  par  le  Gouvernement  pour  le  Musée  des  arts 
décoratifs  et  industriels; 

50°  «  Un  groupe  de  six  têtes  ».  Idem  ; 

51°  «  Un  enfant».  Idem; 

oi"  «  Deux  têtes  ».  Fragment  de  la  fresque  «  La  vie  de 
Moïse  »,  raur  de  droite  de  la  chapelle  Sixtine; 

53°  Une  tête  d'homme; 

54°  «  Tête  de  femme  »,  partie  du  tableau  :  «  La  nais- 
sance de  Vénus  »,  au  Musée  jdes  OflSces,  à  Florence. 

XiX.    —  Giovanni   di   Pietro,   dit   Lo  Spagna 

(d'après  son  origine  espagnole),  mort  vers  1530.  Élève  da 
Pérugin.  École  de  Pérouse. 

Selon  bURCKHARDT  (p.  o(H),  le  caractère  de  ses  premières  {«in- 
tures  semble  indiquer  que  son  maître  ou  son  modèle  était  plutôt 
Fiorenzo.  De  bonne  heure  avant  liSOS),  il  semble  avoir  coddu 
Rapliaei,  et  cette  influence  fut  décisive  pjur  son  talent. 

55°  «  Les  neuf  Muses  ».  Fresque  provenant  de  la  villa 
Magliana,  près  de  Rome,  actuellement  au  Musée  du 
Capilole. 

Le  bas  de  ces  fresques,  jusqu'à  mi-jambe  de  chaque 
sujet,  avait  été  endommagé  par  le  temps. 

Guffens,  dans  ses  copies,  a  reproduit  ou  refait  cette 
partie  du  corps,  de  manière  à  faire  supposer  que  l'œuvre 
n'a  jamais  été  détériorée. 

Selon  Bi'KCkUARDT  (p.  591),  elles  sont  de  la  dernière  manière  de 
l'artiste. 
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Ces  neuf  muses  ont  été  acquises  par  S.  M.  Léopold  II 
pour  son  château  de  Laeken. 

XX.  —  Lionardo  da  Vinci  (U52-1519). 

t  Élève  de  Verrocchio,  assure  à  l'École  florentine  celte  gloire 
bien  méritée  d'avoir  vu,  la  première,  sortir  de  son  sein  le  {;énie 
libérateur.  »  (Burckharot,  p.  644.) 

56°  «  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  ».  Fresque  qui  lui  est 
attribuée,  dans  le  couvent  San  Onofrio,  à  Rome.  Copié  en 
1892.  —  Acquis  par  le  Gouvernement  pour  le  Musée  des 
arts  décoratifs  et  industriels. 

XXI.  —  Bernardine  Luini,  né  vers  1470,  mon  après 
1529.  Élève  de  Léonard  de  Vinci. 

Dut,  selon  Burckhardt  (p.  720),  sa  première  éducation  à  un 
artiste  milanais  de  l'école  de  Foppa.  Mais  quand  L(/onard  de 
Vinci  s'établit  à  Milan,  le  jeune  peintre  s'aitacha  au  maiire  avec 
enthousiasme,  et  sur  ce  fondement  solide,  continua  à  se  déve- 
lopper lui-même,  tant  son  indestructible  naïveté  n'empruntait  au 
maître  que  les  éléments  conformes  à  sa  propre  valeur.  Son  goût 
pour  la  beauté  et  l'expression  psychologique  des  têtes,  pour  le 
caractère  de  jeunesse  dans  la  béatitude,  trouvait  à  se  rafraîchir 
chez  un  tel  maître  et  à  s'y  épanouir...  » 

57°  «  L'ensevelissement  de  sainte  Catherine  d'Alexan- 
drie ».  Sur  le  sarcophage  se  trouvent  les  lettres  G.  V.  S.  X. 
(Catharina,  Virgo,  Sponza,  Ghristi).  Fresque  au  Musée 
Bréra,  à  Milan.  —  Acquis  par  le  Gouvernement  pour  le 
Musée  des  arts  décoratifs  et  industriels  ; 

Belle  et  simple  composition,  œuvre  primitive,  dit  encore  Burck- 

HARDT,  p.  724. 
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XXII.  —  Tommaso  di  Ser  Giovanni  Goidi  da 
Gastel  S.  Giovanni,  dit  Masaccio  (1401-14^).  Était, 
dit  Burckhardt,  p.  544,  d'après  l'opinion  vraisemblable 
de  Vasari,  l'élève  de  Masolino. 

58°  a  Le  portier  du  couvent  ».  Fresque  au  Musée  des 
Offices,  à  Florence. 

XXIII.  —  Fra  Filippo  (di  Toramaso)  Lippi,  né  vers 
1406,  mort  en  1469.  Élève  de  Masaccio  selon  Vasari. 

I  Filippo  doit  à  ce  maitrc  et  à  son  école  naturaliste  le  seDiimeni 
de  la  vie  dans  la  cumposition,  la  grâce  dans  rexécntion  du  diMail, 
la  vérité  du  caractère,  surtout  frappante  dans  les  portraits  (ses 
lypes,  très  naturalistes,  sont  souvent  d'une  grande  laideur, 
ramassés,  la  tète  carrée  et  déprimée,  le  nez  court,  la  bouche 
large;  le  coloris  de  même  est  généralement  affreux).  »  (BilCk- 

HARDT,  p.  55i.) 

69°  «  Son  portrait  »,  peint  par  lui-même.  Musée  des 
Offices,  à  Florence. 

XXIV.  —  Raffaello  di  Giovanni  Santi,  né  à  Urbin 
en  1483,  mort  à  Rome  en  loâS.  Élève  du  Pérugin. 

60°  «  Un  ange  ».  Fragment  de  fresque  au  Musée  de 
r.\cadémie  de  Saint-Luc,  à  Rome.  —  .\cquis  par  le 
Gouvernement  pour  le  Musée  des  arts  décoratifs  et 
industriels. 

GuflFens  ajouta  à  cette  splendide  série  de  productions 
de  maîtres  italiens,  une  copie  de  :  1°  «  Médée  méditant 
la  mort  de  ses  enfants  ».  Fresque  de  Pompéi  d'après  le 
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clief-d'œuvre  de  Timonaque.  Musée  national  de  Naples  ; 
et  2»,  de  Pierre  Breughel  (le  Vieux),  né  vers  15'i6  à 
Breughel,  près  de  Bréda,  mort  à  Bruxelles  en  1568  :  «  I^a 
parabole  des  Aveugles  »,  datée  de  1568.  Musée  de  Naples; 
et  «  Le  Solitaire  »,  du  même.  Idem. 

Guffens  fut  élu  membre  titulaire  de  la  Classe  des  beaux- 
arts  le  6  janvier  1876.  Il  remplaçait  Gusiaaf  Wappers.  Il 
ne  passa  pas  par  le  grade  de  correspondant. 

11  avait  obtenu  la  médaille  de  vermeil  en  1848  et  la 
médaille  d'or  en  1851,  aux  Salons  de  Bruxelles. 

En  1855,  il  fut  nommé  chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold, 
promu  officier  en  1869  à  la  suite  de  l'inauguration  des 
halles  d'Ypres,  et  commandeur  en  1885. 

Comme  décorations  étrangères,  il  avait  obtenu  :  en 
1860.  la  4e  classe  de  l'Ordre  de  l'Aigle  rouge  de  Prusse, 
ainsi  que  la  l""*  classe  de  l'Ordre  du  Lion  de  Zaeringhen, 
de  Bade;  en  1861,  l'Ordre  de  la  Couronne  de  chêne  de 
Hollande  (officier);  en  1865,  la  1"  classe  de  l'Ordre  du 
Faucon  blanc  de  Saxe-Weimar;  en  1871,  l'Ordre  de 
Saint-Grégoire  le  Grand  ;  et,  en  1875,  l'Ordre  de  François- 
Joseph  d'Autriche  (officier). 

Guffens  appartenait  depuis  le  23  avril  1886  à  la  Com- 
mission directrice  des  Musées  royaux  de  peinture  et  de 
sculpture. 

11  avait  été  élu  en  1884  membre  eftectif  du  corps 
académique  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts  d'An- 
vers. 

Indépendamment  de  l'Institut  de  France,  où  il  fut  élu 
correspondant  de  l'Académie  des  beaux-arts  en  1873, 
il  eut  encore  l'honneur  d'appartenir  à  l'Académie  de  Saint- 
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Luc,  à  Rome,  ainsi  qu'aux  Académies  d'Amsterdam,  de 
Berlin,  de  Dresde  et  de  Munich. 

Il  fit  aussi  partie  de  la  Société  ecclésiologique  de 
Londres. 

Guffens  s'était  marié  en  1852.  De  son  mariage  sont 
issus  deux  filles,  l'ainée,  Hubertine,  qui  fut  la  compagne 
de  ses  séjours  en  Italie,  Thécla,  la  seconde,  qui  a  épousé 
Alphonse  Diegerickx,  archiviste  de  l'Étal,  à  Gand.  et 
un  fils,  Victor,  capitaine-commandant  au  régiment  des 
Grenadiers. 

Déjà,  lors  de  son  avant-dernier  séjour  en  Italie,  il 
avait  ressenti  les  premières  atteintes  du  mal  qui  devait 
l'emporter.  Dès  qu'il  fut  rétabli,  il  en  reprit  le  chemin. 
Ce  fut  peu  de  temps  après  son  nouveau  retour  en 
Belgique  qu'une  seconde  apoplexie  le  frappa  en  pleine 
séance  de  la  Classe  des  beaux-arts,  le  4  janvier  1900  : 
il  s'ensuivit  une  paralysie  partielle  du  côté  gauche.  Sa 
convalescence  fut  assez  longue.  Il  caressait  toujours 
l'espoir  de  revoir  l'Italie  pour  y  continuer  ses  copies, 
lorsque  au  commencement  du  mois  de  juillet  1901  une 
troisième  apoplexie  se  déclara  et,  en  peu  de  jours,  la 
mort  le  frappait  définitivement. 

Les  circonstances  m'appelèrent  à  parler  au  nom  de  la 
Classe  des  beaux-arts  lors  des  funérailles  qui  eurent 
lieu  le  15  juillet  à  Schaerbeek,  mission  que  j'ai  été 
heureux  de  remplir  en  raison  de  la  profonde  estime  et 
de  la  sincère  amitié  que  je  professais  pour  Gufiens.  Et 
c'est  sous  l'impression  de  ces  sentiments  que  j'ai  terminé 
mon  discours  par  ces  paroles  : 

«  Cher  et  bien-aimé  confrère,    au   moment   où    ta 
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dépouille  mortelle  va  être  rendue  à  la  terre,  au  moment 
où  ton  âme  sereine  sera  dans  ce  Monde  céleste  qui,  de 
ton  vivant,  excitait  si  profondément  ton  pinceau,  Monde 
immatériel  où  tu  cherchais  tes  plus  belles  et  tes  plus 
suaves  inspirations,  tes  confrères,  tes  collègues,  tes 
amis,  tes  admirateurs  t'adressent,  d'esprit  et  de  cœur, 
non  leur  dernier  adieu,  mais  leur  au  revoir  dans  cette 
éternité  où  les  âmes  pures  et  vaillantes  d'ici-bas  trouve- 
ront leur  récompense. 

»  Guffens  était  un  chrétien  profondément  convaincu.  Il 
avait  la  foi  sans  bornes.  Il  est  mort  dans  la  paix  du 
Seigneur. 

»  Que  sa  famille  reçoive  ici  l'expression  de  notre 
sincère  condoléance,  surtout  sa  fille  Hubertine,  l'ange 
gardien  de  ses  dernières  années,  de  ses  derniers 
moments,  et  la  réelle  personnification  du  dévouement 
filial. 

»  Guffens  a  eu  tous  les  honneurs  durant  sa  longue  et 
belle  carrière  :  distinctions  honorifiques  et  titres  acadé- 
miques. Il  a  droit  à  tous  nos  regrets  et  à  tous  nos 
souvenirs  dans  la  mort.  » 

Edm.  Marchai.. 
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LEVENSCHETS 


PETRUS    GÉNARD 

BRIEFWISSF.I.END   LII*   DER    ACAbEMIE 

^ebjren  te  Ant-aierpen  den  2j"  April  i83o,  aldaar  overUdtn 
den  So"  Maart  iS^ç. 


Petrus  Génard  werd  geboren  te  Antwerpen  den 
'27*"  April  1830.  Hij  bezocht  een  paar  bijzondere  gestich- 
ten  vanlageren  middelbaaronderwijs,  maar  reeds  op  zijn 
veertiende  jaar  verliet  hij  de  school  en  werd  beambte  op 
liet  kantoor  van  den  heer  Selb,  ontvanger  van  het  Bureel 
van  Weldadigheid.  Al  spoedig  gevoelde  de  knaap,  dat  hij 
niei  in  de  wieg  gelegd  was  voor  het  baantje  van  klerk  of 
van  rekenplichtige  :  Fraaie  Letteren  en  wetenschappelijke 
studiën  trokken  hem  aan.  Evenals  de  raeeste  jongelingen, 
die  zich  gedreven  voelden  tôt  het  beoefenen  dier  edeler 
vakken,  trad  hij  in  een  der  kringen,  waar  raen  zich  toe- 
legde  op  Vlaarasche  letterkunde  en  waar  men  dweepte 
met  het  nieuwgeboren  ideaal  der  Vlaarasche  jeugd,  de 
eisen  taal  in  eere  te  herstellen  en  het  volk  wakker  te 
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schudden  uit  zijn  onverschilligheid  voor  zijn  eigen  roem- 
rijk  verleden.  Hi j  maakte  verzen  en  novellen  zooals  zijne 
kameraden,  vertaalde  een  tooneelstuk  van  Goethe  en 
schreef  over  dramatische  kunst  Jlaar  wat  niet  allen 
deden  :  hij  zetle  zijne  zeer  onvoUedige  studiën  voort, 
leerde  op  eigen  hand  nieuwe  en  oude  talen  aan  en  las 
veel  over  geschiedenis,  kunst  en  oudheidkunde.  Zijn 
leven  lang  zou  hij  trouw  blijven  aan  de  overtuiging  en 
aan  de  voorliefde  zijner  jeugd.  Génard  was  immer  een 
volbloed  vlaamschgezinde;  in  den  politieken  strijd,  voor 
de  rechten  zijner  taal,  trad  hij  niet  op  omdat  hij  met 
zijn  rust-  en  vredelievend  karakter  zich  liefst  buiten  aile 
rumoer  en  kamp  hield  ;  maar  in  zijne  schriften,  in  zijn 
leven  ais  ambtenaar  en  als  privaat  mensch  beleed  hij 
op  zijne  wijze  en  in  zijnen  kring  de  leer,  die  hij  in  de 
opwelling  van  zijn  jeugdig  hart  had  omhelsd.  Hij  zou 
zich  naderhand  niet  meer  aan  lelterkunde  wagen,  omdat 
in  het  latere  leven  de  zucht  naar  stellige  kennissen  bij 
hem  verreweg  de  verbeelding  zou  overheerschen  en 
omdat  hij,  ofschoon  begaafd  met  een  warm  gemoed  en 
een  open  zin  voor  elke  kunstuiting,  toch  zelf  geen  kunste- 
naar  was.  Hij  zegde  al  vroeg  vaarwel  aan  de  poëzie  en 
aan  al  hare  verlokkingen,  maar  tôt  in  zijn  laatste  dagen 
bleef  hij  een  hartstochtelijke  liefhebber  en  een  bevoegd 
waardeerder  van  de  tooneelkunst.  Van  den  eersten  dag 
van  het  ontstaan  van  het  Provinciaal  Leescomiteit  voor 
Tooneelletterkunde  en  Tooneelkunst  (18S4)  was  hij  te 
Antwerpen  secretaris  van  dien  kring  en  hij  bleef  het  tôt 
in  zijn  laatste  jaren;  van  het  Algemeen  Leescomiteit  voor 
Tooneelletterkunde  te  Brussel  maakte  hij  insgelijks  deel. 
Zijne  neiging  volgende  verliet  hij  zijn  kantoor  en  in 
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1849  vroeg  en  verkreeg  hij  de  plaats  van  onderbibliothe- 
karis  der  stedelijke  bibliotheek  te  Antwerpen.  Daar  begon 
hij  zijn  waar  geestesleven .  Zijne  wcrkzaaraheid  was 
onvermoeibaar  en  overal  waar  hij  de  hand  aan  stak 
leverde  hij  nuttigen,  degelijken  arbeid;  het  eenige  wat 
men  hem  ten  iaste  zou  kunnen  leggen  was  dat  hij  te  veel 
ondernam  om  ailes  tôt  een  goed  einde  te  brengen.  In  de 
stedelijke  bibliotheek  bleef  hij  tôt  in  1863  als  onderbiblio- 
thekari?,  toen  werd  hij  benoemd  lot  biblioihekaris;  in 
1868  werd  hem  het  ambt  van  archivaris  opgedragen;  van 
1868  tôt  1873  vervulde  hij  terzelfder  tijd  dat  van  archivaris 
en  van  bibliothekaris;  van  1873  tôt  1896  stond  hij  aan  het 
hoofd  van  het  stedelijk  archief.  Onder  zijn  beheer  werd 
een  lijvig  aanhangsel  (Troisième  Supplément,  1873)  van 
den  Catalogiis  der  stedelijke  bibliotheek  uitgegeven.  en 
van  jaar  tôt  jaar  liet  hij  een  lijst  der  nieuw  aangewor>en 
boeken  verschijnen.  Maar  zijn  loopbaan  als  bibliotheka- 
ris, met  hare  Iwee  vijfjarige  helften,  vorrade  slechts  een 
tusschenpoos  in  zijn  wetenschappelijk  leven;  het  was 
een  tijd  van  overgang;  als  archivaris  was  hij  gekomen  op 
de  plaats,  waar  hij  zich  thuis  gevoelde,  waar  hij  zich 
een  hoogen  en  welverdienden  naam  verwierf. 

Génard  had  dit  veld  zijner  studiën  en  ambtsbezigheden 
lief,  omdat  het  hem  ruimschoots  gelegenheid  verschafle 
den  schat  zijner  en  onzer  geschiedkundige  kennissen  te 
verrijken.  De  jacht  op  de  oorkonde,  die  een  duister 
gebleven  gebeurtenis  toclicht,  die  een  nieuwen  naam 
doet  kennen,  een  ongekend  feit  veropenbaart,  heefl  een 
onweerstaanbare  aantrekkelijkheid  voor  hem  die  er  op 
uitgaat  ;  de  verrassing  van  het  onverwachte,  de  voldoe- 
ning  over  den  verworven  huit,  de  prikkelling  van  het 
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vergcefpche  zoeken  en  de  teleurstelling  bij  het  verdwalen 
op  een  verkeerd  spoor  maken  de  taak  van  den  archivaris 
tôt  een  lioogst  meesleependen  en  aanjagenden  arbeid. 
Génard,  als  elke  ambtgenoot,  als  elke  navorscher,  heeft  al 
die  ontroeringen,  dit  genoegen  en  dit  ongeduld  gekend. 
Jlaar  voor  iiem  had  die  inspanning  nog  een  ander  dan 
een  zuiver  wetenschappelijk  doel.  Hij  had  zijnegeboorte- 
stad  hartstochtelijk  lief,  en  gelukkig  voelde  hij  zich 
wanneer  hij  iets  kon  doen  kennen  dat  bijdroeg  tôt  haren 
roeni;  zijn  heel  leven  heeft  hij  gewijd  aan  die  taak  van 
vereering  en  verheffing. 

Niet  enkel  als  haar  geschiedschrijver  en  als  de  levens- 
verhaler  harer  groote  mannen  droeg  Génard  tôt  den 
luister  van  Antwerpen  bij,  ook  als  beoefenaar  van  andere 
welenschappen,  als  lid  van  velerlei  bestendige  of  tijde- 
lijke  kringen.  Zoo  gaf  hij  in  1854  de  eerste  gedachle  der 
herdenking  van  de  vierhonderdste  verjaring  der  instel- 
ling  van  de  Sint-Lucas  Gilde;  bij  het  naken  van  het 
jaar  1877  ging  van  hem  het  voorstel  uit  de  driehonderdste 
verjaring  van  Rubens'  geboortedag  te  vieren  en  het- 
zelfde  deed  hij  voor  Antoon  van  Dijck  omstreeks  d898. 
JSiet  alleen  gaf  hij  den  eersten  stoot  tôt  het  inrichten  dier 
vaderlandsche  plechtigheden,  maar  onder  de  ijverigsten 
telde  hij  imraer  bij  het  helpen  uitvoeren  van  zijn  pro- 
gramma. Alleen  voor  het  laatste  feest  kwam  een  onge- 
nadige  ziekte  hem  verhinderen  deel  te  nemen  aan  den 
gezamenlijk  ondernomen  arbeid. 

Hij  was  een  van  de  secretarissen  der  Commissie  tôt 
inrichting  der  driehonderdste  verjaring  van  het  LuJid- 
juweel  van  1Ô6L  en  in  later  tijden  ging  het  hart  hem  nog 
open  bij  het  verhalen  van  al  de  hoofdbrekerij  en  vermoeie- 
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nissen  die  hij  zich  op  den  hais  had  gehaald.  loen  hij  zieh 
gelastte  een  onderkomen  te  vinden  voor  de  duizende 
kunstenaars  en  letterkundigen,  die  bij  die  heugelijke 
gelegenheid  zijn  geboortestad  kwamen  bezoeken. 

En  zoo  in  twintig  andere  gelegenheden  ;  er  werd  niets 
ondernomen  in  het  belang  van  kunsten  en  letteren,  er 
werd  geen  feest  gevierd  of  hij  was  er  bij  en  stond  vooraan 
in  de  rangen  van  de  inrichters.  Geene  maatschappij  van 
wetenschappelijken  aard  kwam  tôt  stand  of  hij  lelde 
onder  de  stichters  en  ijverige  medewerkers.  Zoo  leverde 
hij  niet  alleen  tal  van  bijdragen  in  de  uitgaven  van  de 
Académie  van  Oudheidkunde  en  van  het  Aardrijkskundig 
Genootschap,  maar  hij  was  van  den  beginne  af  en  gedu- 
rende  lange  jaren  secretaris  van  dit  laatste.  Toen  door  de 
bemoeiingen  van  de  Académie  van  Oudheidkunde  het 
verbond  der  kringen  van  denzelfden  aard  in  België  lot 
stand  kwam  was  hij  de  secretaris  van  het  eerste  Congres 
door  dit  verbond  le  Antwerpen  ingericht  ;  loen  in  dezelfde 
stad  het  eerste  Aardrijkskundig  Congres  werd  gehouden 
vervulde  hij  nogmaals  het  ambt  van  secretaris  en  ijverde 
hij  met  gunsligen  uitslag  om  soortgelijke  congressen  in 
andere  landen  te  doen  bijeenroepen.  Hij  bevorderde  in 
beide  omstandigheden  de  wetenschap  en  droeg  er  in 
mime  mate  toe  bij  om  voor  Antwerpen  de  eer  te  verwer- 
ven  den  grondslag  gelegd  te  hebben  lot  die  zeer  belang- 
rijke  landdagen  der  wetenschap. 

Hij  was  ook  een  der  stichters  van  de  Antwerpsche 
Bibliophilen;  in  het  tijdschrift  van  dezen  kring  leverde 
hij  verscheiden  bijdragen  en  in  zijne  uitgaven  liel  hij  een 
paar  werken  verschijnen. 

Maar  in  het  archief  zijner  stad  lag  vooral  zijn  werk- 
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kring;  hel  was  hem  een  rijke  mijn  van  bouwstoffen  voor 
velerlei  historische  werken.  In  de  eerste  plaats  komt  de 
ambtelijke  uitgave  van  het  Archievenblad  door  hem  aan- 
gcvangen  en  voortgezet  lot  het  twintigste  deel.  Met  de 
zorg  en  de  belezenheid  die  hem  eigen  vvaren  liet  hij 
daarin  een  ontzaglijke  menigte  oorkonden  van  allen 
aard  afdrukken.  Menig  op  zich  zelf  staande  werk  van 
geschiedkundigen  aard  was  verder  de  vrucht  van  zijn 
archivarische  studiën;  zoo  was  een  zijner  eerste  schrif- 
ten  :  O.-L.-V.  op  7  Staaksken  (1853).  Later  kwamen  : 
L'Hôtel  des  Monnaies  d'Anvers  (1874);  De  Oostendsche  of 
Oost-Indische  Maatschappij  ;  Les  origines  commerciales 
d'Anvers  (1877),  en  Anvers  à  travers  les  âges  (1888).  Dit 
laatste  en  groote  werk  was  als  de  samenvatting  en  de 
bekroning  van  wat  hij  bijeengelezen  had  over  het  verle- 
den  zijner  geboortestad. 

Génard  vatte  de  geschiedenis  van  Antwerpen  breed  en 
veelzijdig  op  ;  hij  verhaalde  niet  enkel  van  hare  vorsten,  van 
hare  omwentelingen,  van  de  oorlogen  waarin  zij  betrokken 
was  en  de  belegeringen  die  zij  onderstond;  hij  handelde 
ook  breedvoerig  over  de  wijze  waarop  zij  geregeerd  werd, 
over  de  ambtenaren  die  aan  haar  hoofd  stonden,  over  hare 
rechterlijke  instellingen,  over  haar  Financiewezen.  over 
haren  Handel,  over  hare  Nijverheid,  over  hare  Kunst. 
Volgens  het  prospectus  van  zijn  werk  was  zijn  plan  nog 
veel  uitgebreider  :  hij  had  zich  voorgesteld  ook  de  geschie- 
denis te  schrijven  van  de  Scheepvaart,  van  de  Drukkunst, 
van  de  Letterkunde,  van  de  Muziek,  van  het  Onderwijs, 
van  de  Geneeskunst,  van  de  Weldadigheid,  en  te  doen 
kennen  wat  Antwerpen  was  op  het  gebied  van  Godsdienst. 
van  Krijgswezen,  van  Wapenkunde  en  van  wat  nog  niet 


al.  Bij  het  schrijven  en  drukken  van  zijn  boek  bleek  liet 
wel  dat  zijn  plan  te  veel  omvattend  was  en  eenige  van  de 
belangwekkendste  hoofdstukken  moesten  achterwege 
blijven.  Spijlig  genoeg,  wanl  de  geleerde  man  die  het 
leven  zijner  geboortestad  in  al  zijn  uitingen  had  nagegaan, 
die  over  ailes  eene  menigte  bijzonderheden  had  opgegaard 
in  zijn  verbazend  trouw  geheugen  en  in  zijne  tallooze 
aanteekeningen,  hadde  ons  zeker  een  rijken  schat  van 
wetenswaardige  dingen  veropenbaard,  geput  uit  de  echte 
bronnen.  Zooals  zijn  boek  daar  voor  ons  ligt  is  het  nog 
een  kostelijke  aanvvinsi  voor  de  geschiedenis  onzer  slad 
en  door  zijn  talrijke  en  wel  gekozen  afbeeldingen  een 
hoog  gewaardeerde  bron  voor  hen  die  de  menschen  en 
dingen  van  vroeger  tijden  in  hiin  uiterlijken  vorra  willen 
weerzien. 

Behalve  deze  afzonderlijke  boeken  liet  Génard  een 
menigle  bijdragen  over  de  geschiedenis  van  Antwerpen 
verschijnen  in  allerlei  uitgaven  waar  hij  aan  medewerkie. 
Wij  vermeldden  reeds  zijne  studiën  opgenomen  in  de 
jaarboeken  van  het  Oudheidkundig  en  van  het  Aardrijks- 
kundig  Genootschap  ;  siippen  wij  nog  aan  zijn  zeer 
belangrijke  verhandelingen  over  de  verschillende  kerken 
en  kloosters  der  stad  Antwerpen  in  de  Verzamding  der 
Graf-  en  Gedenkschriften  der  provincie  Antwerpen,  een 
werk  waar  hij  bestendig  aan  raee  werkte. 

Zijn  ambtstudiën  en  zijne  ingenomenheid  met  ailes 
wat  rechtstreeks  of  onrechtstreeks  tôt  de  kunst  behoorde 
brachten  er  hem  toe  zich  met  voorliefde  op  de  Oudheid- 
kunde  toe  te  leggen.  Hij  droeg  het  meeste  bij  toi  het 
stichten  van  het  Antwerpsch  Muséum  van  Oudheden: 
in  1876  gaf  hij  er  den  eersten  Catalogus  van  uit:  in  1893 
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liel  hij  de  Engelsche  verlaling  van  het  boek  verschijnen. 

Eene  wetenschap,  die  hij  met  niet  minder  lust  beoe- 
fende,  was  de  Wapenkunde.  Een  lialf  dozijn  scliriften 
getuigen  er  van,  en  allereerst  zijn  zeer  belangrijk 
werk  Wapenboek  der  Antwerpsche  Gemeente-lnstellingen 
(1883). 

Kunstgescliiedenis  was  voor  hem  altijd  een  geliefkoosd 
vak  ;  onder  al  de  eerelitels,  die  Antwerpen  mag  doen  gel- 
den,  is  wel  de  benijdenswaardigsle  die  van  België's  eerste 
kunststad.  In  het  eigen  land  bekleedt  zij  den  eererang;  in 
de  wereld  telt  zij  onder  de  voornaamste  middelpunten 
van  hoog  kunstleven.  Génard  was  er  diep  van  doordron- 
gen,  en  in  zijn  onverpoosden  ijver  om  zijn  moederstad 
goed  te  doen  kennen  en  hoog  te  doen  waardeeren  legde 
hij  er  zich  vooral  op  toe  hare  kunstenaars  in  helder  licht 
te  stellen.  In  het  lijdschrift  Het  Taelverbond,  waarvan  hij 
de  jaargangen  -1853  en  1854  met  J.-F.-J.  Heremans  uilgaf, 
komen  reeds  een  paar  artikels  van  hem  voor  over  den 
beeldhouwer  van  Raephorst  en  over  «  Eenige  kunstwer- 
ken  in  de  Kempen  ».  In  1855  hielp  hij  de  Vlaamsche 
School  slichten  en  gedurende  de  vier  jaar,  welke  hij  deel 
maakte  van  het  bestuur  van  dit  tijdschrift,  dat  nog  altijd 
voortleeft,  liet  hij  haast  in  elk  nummer  de  eene  of  andere 
bijdrage  van  zijne  hand  verschijnen.  In  dit  maandschrift 
en  in  andere  plaatste  hij  velerlei  stukken  over  kunst- 
geschiedenis ,  meer  bepaaldelijk  levenschetsen  van 
kunstenaren;  in  de  Biographie  nationale  schreef  hij 
menig  artikel  van  gelijken  aard.  In  het  Rubens-BuUetijn 
plaatste  hij  verscheiden  bijdragen  over  den  grooten 
meester.  In  1857  maakte  hij  deel  van  de  Comraissie  gelast 
met  het  uitgeven  van  den  Catalogus  van  het  Muséum  van 
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Schoone  Kunsten  ;  omstreeks  1890  schreef  hij  voor  de 
verzameling  photographiën  door  Ad.  Braun  naar  de  voor- 
naaraste  schilderijen  van  dit  Muséum  gemaakt,  een 
uitvoerigen  tekst. 

Zijn  omvangrijkste  werk  op  dit  gebied  was  zijn 
P.-P.  Hubens.  Aanteekeningen  over  den  grooten  meester 
en  zijne  hloedverwanten  (1877.  in-4°j,  geschreven  ter 
gelegenheid  der  viering  van  den  driehonderdsten  ver- 
jaardag  van  's  meesters  geboorte.  In  dit  boek  brengt  hij 
bij  elkander  wat  hij  vroeger  of  later  over  den  prins  der 
Vlaamsche  schilders  ontdekt  had  in  het  Antwerpsch 
archief  of  elders  en  brak  hij  nogmaals  eene  lans  tôt 
staving  der  aanspraak  van  Antwerpen  op  den  titel  van 
Rubens'  geboorteplaats.  Hij  achlte  Anlwerpens'  goeden 
naam  betrokken  in  den  kamp  tusschen  haar  en  Siegen, 
en  met  evenveel  warmte  als  hij  het  voor  Quinten  Massijs 
gedaan  had,  was  hij  onvermoejbaar  in  het  aanbrengen 
van  bewijsredenen  om  zijne  bewering  te  staven. 

Génard  trad  op  als  gescliiedschrijver  der  k'unst  nu  een 
halve  eeuw  geleden,  op  het  oogenblik  datdie  wetenschap 
in  onze  gewesten  en  voor  onze  school  nog  in  de  luiers 
lag.  Hij  telde  onder  de  eersten.  die  zich  stelden  aan  den 
arbeid  om  uit  de  gelijklijdige  oorkonden  stellige  bericli- 
ten  omirent  den  levensloop  der  kunstenaars  op  te  sporen 
en  bewezen  feiten  de  plaats  van  overgeleverde  sprookjes 
te  doen  inneraen.  Hij  volbracht  een  goed  deel  van  dien 
dorren  maar  nultigen  arbeid.  Hij  had  te  worstelen  tegen 
zijn  eigen  ingeboren  neiging  om  de  feiten  onder  hun 
mooiste  daglicht  te  stellen,  om  voor  zijn  geliefd  Antwer- 
pen en  voor  zijne  dierbare  dooden  te  pleiten;  maar  aan 
de  schriftelijk  bewezen  waarheid  kende  hij  alleen  geloof- 
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waardigheid  toe.  Hij  had  een  juist  en  fijn  gevoel  voor 
kunstsclioon,  ongelukkiglijk  liad  hij  zich  te  zeer  aan  zijn 
stilzittend  leven  gewend  om  in  den  vreemde  de  meesters 
in  hunne  werken  te  gaan  studeeren  en  zoo  kon  liij  nage- 
noeg  alleen  schrijven  over  kunstenaars  naar  hetgeen  hij 
in  het  archief  ontdekte. 

Quinten  Massijs  en  Rubens  waren  voor  hem  de  meesters 
bij  uilnemendheid  :  telkens  kwam  hij  terug  op  hen,  en  tel- 
kens  bracht  hij  iets  nieuws  aan.  Voor  Jordaens  had  hij 
ook  al  vroeg  een  hooge  vereering  en  hij  vvas  de  eerste 
die  de  aandacht  op  den  te  weinig  gekenden  meoster  riep 
en  een  Catalogus  zijner  werken  poogde  samen  te  stellen. 
Het  raadselachtige  figuur  van  Adam  van  Noort  trok  hem 
eveneens  aan.  een  paar  keeren  kwam  hij  terug  op  dien 
meester  en  hij  beloofde  er  nog  vollediger  berichten  over, 
die  ongelukkiglijk  achterwege  bleven. 

Niet  enkel  als  geschiedschrijver  der  kunst  maakte 
Génard  zich  hoogst  verdienstelijk,  hij  stond  de  kunste- 
naren  ook  met  raad  en  daad  ter  zijde.  Door  de  meesle 
onzer  historieschilders  werd  hij  geraadpleegd  over  de 
keus  hunner  onderwerpen  en  over  de  historische  bijzon- 
derheden,  die  zij  in  het  oog  te  houden  hadden;  met 
dezelfde  gedienstigheid  en  belezenheid  hielp  hij  allen. 
Aan  Leys  bezorgde  hij  de  onderwerpen  zijner  muur- 
schilderingen  in  het  Antwerpsch  stadhuis;  aan  Guffens 
en  SwertP  die  hunner  werken  uitgevoerd  in  de  woning 
van  baron  van  Schilde;  de  Keyser  stond  hij  ter  zijde  bij 
het  aanleggen  zijner  tafereelen  in  de  voorzaal  van  het 
Muséum;  hij  was  de  raadsman  van  Ooms  en  van  der 
Ouderaa  voor  hunne  muurschilderingen  in  het  Gerechts- 
hof,  en  aan  dezen  laatste  bezorgde  hij  de  onderwerpen, 
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voor  verscheiden  zijner  historische  doeken,  zooais  hij 
ook  aan  Jansseiis  en  Slalins  zijne  hulp  bood  voor  hunne 
glasramen  in  O.-L.-V.  kerk. 

Een  levendig  belang  slelde  hij  niet  alleen  in  de 
nieuwe  maar  ook  in  de  oude  Glasscliildering;  lierhaal- 
delijk  schreef  hij  over  de  historische  ramen  van  O.-L-V. 
kerk  Ook  de  geschiedenis  der  Bouwkunst  Irok  liem  aan  : 
de  artikels  in  de  Biographie  nationale  van  Dorainicus  en 
Herman  de  Waghemaekere  werden  door  hem  geleverd; 
over  al  de  kerken  van  Anlwei-pen  en  voornamelijk  over 
de  hoofdkerk  schreef  hij.  Voor  hel  bewaren  onzer  raerk- 
waardige  gebouwen  ijverde  hij  voorldurend.  Al  de  open- 
bare  verzamelingen  van  kunstschatten  le  Anlwerpen 
hebben,  de  eene  rain,  de  andere  nieer,  verplichtingen 
aan  hem  :  het  Muséum  van  Schoone  kunsten,  aan  vviens 
Calalogus  hij  raeewerkte;  hel  Muséum  van  Oudheden,  dat 
hij  hielp  siichten  en  waarvan  Jiij  den  Calalogus  vervaar- 
digde;  hel  iluseum  Flanlin-Morelus,  bij  wiens  aankoop 
hij  werkzaam  was,  nadal  hij  de  geschiedenis  der  be- 
roemde  drukkerij  had  loegelicht  en  liel  leven  van  Kilia- 
nus,  liaren  grooten  proeflezer,  had  doen  kennen. 

Men  kan  in  hel  oude  Anlwerpen  geen  slap  doen  zonder 
siwren  van  zijn  verlichle  bemoeiingen  le  vinden;  in  de 
nieuwe  siad  werd  hij  geroepen  ora  de  inenig>'uldige 
straten  le  doopen,  die  daar  in  de  laalsle  veerlig  jaren 
werden  aangelegd,  en  bij  hel  vervuUen  dier  laak  vond 
hij  nog  gelegenheid  de  naraen  zijner  beroemde  sladge- 
noolen  le  vereeuwigen. 

Zijne  lalrijke  verdiensten  werden  op  velerlei  wijzen 
herkend,  aile  wetenschappelijke  kringen  rekenden  het 
toi  eer  hem  onder  hunner  leden  le  tellen  ;  bij  het  sticbten 
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der  Koninklijke  Vlaamsche  Académie  werd  hij  onder  de 
eerste  leden  benoemd;  de  Koninklijke  Académie  te 
Brussel  koos  hem  in  1893  tôt  briefwisselend  lid.  Wij 
hebben  hem,  helaas  !  te  korten  tijd  in  ons  midden  mogen 
zien,  eene  onverbiddehjke  ziekte  belette  hem  kort  na 
zijne  benoeming  onze  zittingen  bij  te  wonen. 

Hij  stierf  den  30en  Maarl  1899,  een  leven  eindigende  vol 
nuttigen  arbeid  met  zeldzame  toewijding  en  bekwaam- 
heid  volbracht,  geacht  door  iedereen  om  zijn  ongcmeene 
verdiensten,  geliefd  om  zijn  trouw  hart,  zijn  dienstvaar 
digen  en  zaclitzinnigen  aard. 

Max  Rooses. 
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SUR 


JOSEPH   DUPONT 

MF.MBRe     DF.     I.'ACADÉMII: 

tU  à  Ensival  U  SjanvUr  i83d,  mort  à  BruxtUet 
le  2t  décembre  iSgg. 


Joseph  Dupont  était  une  des  physionomies  les  plus 
connues  des  Bruxellois.  Tous  l'ont  w,  soit  lorsque, 
debout  à  son  pupitre,  son  bras  souple  et  nerveux  battait 
la  mesure,  soit  lorsqu'il  sortait,  plein  d'entrain,  d'un 
concert,  d'une  première  ou  d'une  répétition.  Beaucoup 
d'entre  nous  l'ont  rencontré  dans  un  costume  pitto- 
resque :  casquette  et  veston  gris,  pantalon  serré  à  la  che- 
ville, remontant  la  Montagne  de  la  Cour  à  côté  d'un  vélo 
qu'il  poussait  avec  précaution.  Il  se  dirigeait  vers  le  Bois 
pour  y  faire  sa  promenade  hygiénique.  «  Le  vélo  est  un 
excellent -instrument  pour  les  gens  nerveux,  »  disait-il; 
«  il  vous  absorbe  au  point  de  vous  faire  oublier  vos 
ennuis.  »  Il  roulait  avec  une  sage  lenteur,  qui  ne  le  pré- 
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serva  pas  pourtant  de  légères  avaries.  Nous  riions  de  sa 
prudence,  mais  il  faisait  chorus  avec  nous,  car  il  ne  clier- 
cliail  qu'une  distraction  dans  le  vélo,  et  n'avait  nulle 
prétention  à  jouer  le  sportman. 

Cette  physionomie,  si  connue  des  Bruxellois,  n'était 
pourtant  pas  originaire  de  notre  ville. 

Joseph  Dupont  naquit  à  Ensival  le  3  janvier  1838.  Il 
reçut  de  son  père  les  premières  leçons  de  musique,  et 
fréquenta  ensuite  le  Conservatoire  de  Liège,  alors  sous  la 
direction  de  Daussoigne-Méhul,  où  il  remporta  en  1853 
un  premier  prix  de  solfège.  Il  était  en  même  temps  tim- 
balier à  l'orchestre  du  théâtre  de  la  ville,  poste  qu'il 
quitta  pour  passer  à  celui  de  la  Monnaie  en  qualité  de 
premier  violon.  11  suivit  en  même  temps  les  cours  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  où,  en  1800,  il  remportait  un 
premier  prix  de  violon  dans  la  classe  de  Léonard.  Cepen- 
dant la  virtuosité  ne  l'attirait  pas,  et  il  quitta  presque 
aussitôt  ce  champ  d'action  pour  se  livrer  à  la  composi- 
tion; déjà  en  1861  il  obtenait,  à  l'unanimité,  le  second 
prix  de  Rome  avec  sa  cantate  :  Agar  dans  le  désert.  Les 
journaux  de  l'époque  font  de  son  œuvre  un  éloge  des 
plus  flatteurs,  en  cela  parfaitement  d'accord  avec  l'opi- 
nion du  jury,  qui  lui  avait  accordé  trois  voix  pour  le 
grand  prix.  Il  l'obtint  deux  ans  plus  tard  avec  sa  cantate  : 
Paul  et  Virginie,  qui  brillait  plus  par  l'entente  des 
situations,  par  le  sentiment  de  l'action  dramatique,  que 
par  l'invention  personnelle.  Sa  grande  habileté  lui  valut 
son  succès. 

Libre  d'étudier  à  sa  guise,  il  partit  aussitôt  pour  l'Italie. 
Venise  fut  sa  première  étape;  sa  correspondance  relate 
ses  impressions  enthousiastes  sur  les  peintres  de  cette 
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ville  :  «  J'ignorais  la  peinture  italienne,  s'écrie-t-il, 
j'ignorais  les  Véronèse,  les  Titien,  les  Tintoret!  Venise  me 
les  a  révélés.  » 

Il  est  peu  question  de  musique  dans  ses  lettres  de 
Venise,  mais  beaucoup  de  peinture  ;  Dupont  fréquentait 
assidûment  les  musées,  meublant  son  esprit  d'impres- 
sions d'art,  notant  en  outre  tout  ce  qu'il  ()Ouvait  trouver 
d'original  dans  la  vie  et  les  mœurs  des  habitants. 

D'une  activité  fiévreuse,  il  ne  néglige  aucune  occasion 
de  se  faire  connaître,  de  se  mêler  au  mouvement  musical, 
de  se  créer  des  relations  qui  réaliseront  son  rêve  :  trouver 
un  poème  d'opéra  î  II  veut  à  tout  prix  écrire  pour  le 
théâtre!  Ce  vœu  semble  pourtant  ne  s'être  jamais  réalisé; 
il  n'a  pas  déniché  l'oiseau  rare!  Mais  si  nous  n'avons  pas 
pu  suivre  dans  sa  correspondance  les  phases  de  ces  évé- 
nements, nous  trouvons  Dupont  en  proie  à  un  découra- 
gement qui  coïncide  avec  eux.  Il  commence  à  voir  clair 
en  lui-même,  et  n'échappe  pas  à  cette  dure  épreuve,  par 
laquelle  tout  artiste  passe  tôt  ou  tard  :  a  Mon  bagage 
scientifique  est  suffisant,  dit-il,  mais  il  n'est  pas  digéré, 
et  je  n'arrive  pas  à  l'appliquer  à  mes  œuvres.  »  Chez 
\ei  uns,  cette  épreuve  a  pour  effet  de  retremper  l'esprit 
et  de  kii  donner  une  force  nouvelle  pour  la  lutte.  Chez 
les  autres,  le  découragement  amène  l'annihilation  des 
facultés  et  tue  les  forces  d'action.  Dupont  avait  une 
nature  trop  bien  trempée  pour  succomber  à  cette  néfaste 
influence.  Il  avait  assez  d'énergie  pour  prendre  une 
suprême  résolution,  dût-elle  même  anéantir  quelques-uns 
de  ses  rêves. 

\  part  une  ouverture,  Italia,  écrite  sur  des  thèmes 
nationaux  italiens  et  exécutée  en   1865   à    la    séance 
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annuelle  de  l'Académie,  il  n'est  plus  guère  question  de 
ses  aspirations  créatrices. 

En  1867,  il  est  à  Berlin;  il  a  porté  ses  vues  suj-  la 
direction  de  l'orchestre,  et  paraît  avoir  renoncé  à  la 
composition.  Puissamment  secondé  dans  ses  efforts  par 
notre  compatriote,  M"e  Désirée  Artôt.  alors  très  appré- 
ciée à  Berlin,  il  ne  tarde  pas  à  être  engagé  comme  chef 
d'orchestre  par  Merelli,  directeur  d'une  troupe  italienne, 
et  émigré  avec  lui  à  Varsovie,  où  il  fonctionne  de  1867 
à  1870.  11  fait  encore  avec  le  même  impressario  la  cam- 
pagne de  1870-1871  à  Moscou. 

Il  avait  profité  de  son  séjour  en  Italie  pour  s'assimiler 
la  langue  du  pays,  qu'il  parlait  couramment;  cotte  étude 
lui  était  d'un  puissant  secours  dans  cette  étape  de  sa  vie. 

Cette  situation  ne  pouvait  satisfaire  longtemps  ses 
aspirations,  car  s'il  avait  renoncé  h  la  carrière  du  com- 
positeur, ce  n'était  certainement  pas  dans  le  but  de  con- 
tribuer à  perpétuer  la  routine  du  théâtre  italien.  11  entre- 
voyait un  horizon  plus  vaste. 

Kn  1872,  il  saisit  avec  empressement  l'occasion  qui  lui 
est  offerte  par  M.  Avrillon,  et  revient  à  Bruxelles  se 
placer  à  la  tête  de  l'orchestre  de  la  Monnaie.  En  même 
temps,  il  est  appelé  par  M.  Gevaert  au  Conservatoire  de 
Bruxelles  en  qualité  de  professeur  d'harmonie.  Il  ne 
quitta  sa  chaire  de  professeur  que  de  1886  à  1889,  pen- 
dant les  années  où  il  fut  directeur  de  la  3Ionnaie.  Il  a 
formé  une  nombreuse  pléiade  d'élèves.  Tous  pourraient 
témoigner  de  son  zèle  et  de  son  activité;  il  ne  se  conten- 
tait pas  de  donner  son  cours  :  il  y  travaillait  chez  lui  pour 
le  perfectionner,  pour  amonceler  les  matériaux  néces- 
saires. On  retrouvera  sans  doute  dans  ses  papiers  un 
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traité  complet  d'harmonie,  car  il  fut  fréquemment  ques- 
tion de  ce  travail  entre  nous.  Il  parlait  souvent,  dans 
l'intimité,  des  bizarres  solutions  d'accords  qu'il  avait 
trouvées  :  «  Voici  un  nouveau  petit  casse-téte  »,  disait-il  ; 
et  il  s'amusait  beaucoup  lorsque  nous  n'en  trou\ions  pas 
immédiatement  la  solution.  Hupont  était  plutôt  un  cher- 
cheur qu'un  instinctif.  Tout  ce  qu'il  savait,  il  l'avait  acquis 
plus  par  la  force  de  sa  volonté  que  par  son  tempérament 
naturel. 

Arrivé  au  pupitre  de  chef  d'orchestre  de  la  Monnaie, 
il  entrevoit  immédiatement  les  lacunes  à  combler.  La 
routine  régnait  en  maîtresse  à  l'orchestre;  les  vieux 
racleurs  et  les  souffleurs  ankylosés  qui  faisaient  paisi- 
blement leur  partie  n'étaient  pas  l'affaire  de  Uupont  :  il 
lui  fallait  des  éléments  jeunes,  bien  doues,  animés  de 
bonne  volonté,  capables  de  rehausser  l'éclat  des  exécu- 
tions qu'il  rêvait.  Il  élimine  les  éléments  disparates  et 
réussit  à  s'attirer  la  sympathie  des  artistes  de  talent  dont 
il  s'entoure  ;  il  devient  non  seulement  leur  chef  attitré, 
mais  leur  chef  moral. 

La  justesse  de  coup  d'oeil,  l'esprit  d'ensemble  et  l'éner- 
gie que  déploya  Dupont  dans  cette  réforme,  devaient  lui 
conquérir  le  succès.  Il  avait  vu  juste;  l'avenir  le  prouve, 
car  de  celte  époque  date  l'ère  brillante  du  théâtre  de  la 
Monnaie, 

Chaque  campagne  amenait  de  nouveaux  progrès,  et  en 
un  temps  relativement  court,  la  Monnaie  s'éleva  au  rang 
d'un  théâtre  de  premier  ordre,  rivalisant,  dépassant 
même  l'Opéra  de  Paris,  classé  à  cette  époque  comme  un 
des  meilleurs, 

La  réorganisa    n  ne  se  fit  pas  sans  peine.  La  pre- 
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mière  année  fut  dure  et  peu  féconde  en  résultats  artis- 
tiques ;  car  rien  n'est  difficile  à  déraciner  comme  la  rou- 
tine! Il  ne  suffisait  pas  de  réorganiser  l'orchestre,  il 
fallait  modifier  l'esprit  des  chanteurs.  Cette  tâche  était 
plus  ardue  encore  que  la  première.  Les  étoiles  du  chant 
croient  devoir  s'imposer  parce  qu'elles  sont  rares;  elles 
aspirent  à  être  le  but  et  non  le  moyen,  et  n'envisagent 
la  réalisation  d'une  exécution  artistique  qu'au  travers 
de  leur  succès  personnel  ;  or  le  public  aurait  protesté  si 
on  l'avait  privé  de  ses  étoiles  pour  obtenir  une  exécution 
plus  homogène!  Il  fallait  manœuvrer  avec  prudence. 
Dupont  eut  ce  talent.  Il  s'efforçait  de  transformer  peu  à 
peu  l'opinion,  s'attachait  des  amis  dévoués  qui  défen- 
daient ses  idées  et  faisaient  entrevoir  la  nihililé  des 
exécutions  basées  sur  un  succès  personnel  de  virtuose. 

En  1873  déjà  nous  voyons  figurer  parmi  les  premières 
exécutions  le  Tannhâuser  de  Wagner  et  le  Don  Juan 
de  Mozart.  L'année  1874  n'apporte  comme  nouveautés 
que  Pierre  Fantôme,  de  Vercken,  le  Passant,  de  Palha- 
dille,  et  Maximilien,  de  Limnander,  ouvrages  quelque 
peu  oubliés  depuis. 

En  1873,  M.  Campo  Casso  succède  à  M.  Avrillon  à  la 
direction;  il  y  reste  jusqu'en  1876,  époque  à  laquelle 
commence  la  longue  gestion  de  MM.  Stoumon  et 
Calabresi. 

En  1876,  on  exécute  pour  la  première  fois  le  Requiem 
de  Verdi  et  Carmen  de  Bizet;  en  1877,  c'est  le  tour  de 
Piccolino  de  Guiraud,  et  d'A'ida  de  Verdi;  en  1878,  Paul 
et  Virginie  de  V.  Massé;  en  1879,  le  Timbre  d'argent  de 
Saint-Saëns;  en  1880,  la  Flûte  enchantée  de  Mozart;  en 
1882,  Hérodiade  de  Massenet,  et,  en  1883,  Jean  de  Nivelles 
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de  Delibes  et  le  Méphisto  de  Boïto,  qui  obtint  un  si  grand 
et  si  légitime  succès.  Pendant  cette  saison,  la  Monnaie 
accorda  l'hospitalité  à  la  troupe  allemande  de  Neumann, 
qui  pour  la  première  fois  à  Bruxelles  fit  entendre  inté- 
gralement la  tétralogie  de  V Anneau  du  Sibelnng  de 
Wagner.  Le  succès  que  le  public  fit  à  ces  auditions  et  à 
leurs  interprètes,  sous  l'habile  direction  de  Seidl.  prouva 
que  les  efforts  de  Dupont  commençaient  à  porter  leurs 
fruits.  Cette  œuvre,  plus  que  toute  autre,  exigeait  un 
public  sérieux  et  attentif.  Il  est  juste  d'ajouter  que  les 
interprètes  avaient  noms  :  M™<»  Materna,  Reicher-Kinder- 
man,  M.  Scaria,  etc. 

En  1884,  nous  voyons  figurer  comme  premières, 
Sigurd  de  Reyer,  Manon  de  Massenet.  Joli  Gilles  de 
Poise,  et  enfin,  en  1885,  la  mémorable  exécution  des 
Maîtres  Chanteurs  de  Wagner,  avec  M"**  Caron  (Éva). 
Deschamps  .Madeleine)  et  M  Jourdain   Walther  . 

On  n'avait  pas  trop  négligé  les  compositeurs  nationaux, 
car  de  ces  années  datent  Sir  WiUame  et  le  Capitaine 
Raymond  de  Colyns.  Georges  Ikindin  et  la  Bernoise 
d'Emile  )Iathieu,  le  Chanteur  de  Médine  de  Demol,  ainsi 
que  plusieurs  ballets  de  Stouraon. 

En  1885-1886.  .M.  Verdliurt  fut  appelé  à  la  direction  de 
la  Monnaie  en  remplacement  de  M.M.  Stoumon  et  Cala- 
bresi,  démissionnaires.  Cette  gestion  de  courte  durée  (un 
an  à  peine;  mit  cependant  au  jour  trois  œuvres  incon- 
nues du  public  bruxellois;  nous  voulons  parler  des  Tem- 
pliers de  Litolff.  de  Saint-Mégrin  des  frères  Hillemaclier, 
et  de  Gwendoline  de  Chabrier.  La  réputation  de  la 
Monnaie  était  faite  à  l'étranger,  comme  le  prouve  en 
1881  et  en  1884  l'engagement  de  Dupont  au  théâtre 
italien  de  Londres. 


(  266  ) 

La  période  la  plus  prospère  de  la  Monnaie  date  de  1886. 
Dupont,  avec  son  collègue  Lapissida  (alors  régisseur),  se 
décide  à  reprendre  la  direction  du  théâtre,  laissée  vacante 
par  la  faillite  de  Verdhurt.  Il  conserve  néanmoins  son 
bâton  de  chef  d'orchestre. 

La  première  année,  il  monte  Lakmé  de  Delibes,  les 
Contes  d'Hoffmann  d'Offenbacli,  et  la  Walkûre  de 
Wagner.  Ce  fut  la  première  audition  en  langue  française 
de  l'œuvre  de  Wagner.  L'exécution,  très  soignée  et  con  - 
fiée  à  des  artistes  tels  que  M™es  Litvinne  et  Martini  et 
M.  Engel  eut  un  plein  succès,  auquel  vint  s'associer  la 
presse  étrangère,  largement  représentée.  On  put  alors 
apprécier  les  progrès  réalisés  par  les  chanteurs  et  par 
l'orchestre.  De  l'unité  dans  l'interprétation,  plus  de 
tiraillements  de  personnalités  encombrantes,  avides  de 
se  faire  applaudir  au-dessus  de  tout  et  de  tous,  un  effort 
général  tendant  à  donner  à  l'œuvre  son  véritable  carac- 
tère. Dupont  avait  fait  appel  à  ses  sympathies,  et  s'était 
entouré  pour  l'étude  des  rôles  d'artistes  de  valeur, 
connaissant  à  fond  l'œuvre  wagnérienne.  La  Walkiïre  eut 
une  longue  série  de  représentations,  et  dès  ce  moment 
Wagner  est  intronisé  à  Bruxelles. 

Plusieurs  ouvrages  importants  voient  encore  le  jour 
pendant  la  gestion  de  Dupont.  Notons  en  passant  les 
Pêcheurs  de  perles  de  Bizet,  Gioconda  de  Ponchielli, 
Jocelyn  de  Godard,  les  Aventures  d'Arlequin  des  frères 
Hillemacher,  le  Roi  Va  dit  de  Delibes,  Richilde  de 
Mathieu,  Milenka,  le  joli  ballet  de  Jan  Blockx,  monté  avec 
beaucoup  de  luxe,  et  pour  terminer,  la  magistrale  reprise 
du  Fidélio  de  Beethoven,  avec  les  récitatifs  de  M.  Gevaert, 
et  Mme  Caron  pour  héroïne. 
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Encore  une  inoubliable  soirée  !  M.  Gevaert  avait  bien 
voulu  aider  les  directeurs  de  ses  conseils  autorisés,  et 
l'œuvre  de  Beethoven  rayonnait  dans  toute  sa  splendeur! 
M^e  Caron  incarna  le  rôle  de  Léonore,  et,  par  son  talent 
de  tragédienne  et  de  chanteuse,  contribua  dans  une 
large  part  à  la  réussite  de  l'œuvre.  Les  représentations 
de  Fidelio  furent  non  seulement  un  succès  artistique, 
mais  encore  un  succès  de  public.  Ce  fait  démontre  une 
fois  de  plus  que  la  masse  doit  être  guidée,  et  que,  sous 
une  impulsion  intelligente,  elle  arrive  à  la  compréhen- 
sion. Pour  atteindre  un  but  artistique,  il  faut  plus  encore 
que  la  bonne  volonté  :  il  faut  découvrir  des  interprètes 
de  valeur  et  savoir  se  les  attacher.  Dupont  n'avait  pas 
failli  à  cette  mission  ;  les  noms  de  M"»*»  Caron,  Blanche 
Deschamps,  Martini,  de  M3I.  Seguin,  Engel,  Sylva,  etc., 
en  font  foi. 

Malheureusement,  cette  période  prospère  allait  prendre 
fin.  Dupont,  par  un  excès  de  délicatesse,  ne  voulant  pas 
engager  à  l'aventure  les  garanties  de  ses  actionnaires, 
concluait,  après  trois  années  de  direction,  que  les  res- 
sources du  budget  étaient  insuffisantes  et  écrivait,  en  ce 
sens,  au  conseil  communal.  La  réponse  fut  que  l'on 
renomma  MM.  Stoumon  et  Calabresi,  qui  s'étaient  mis 
sur  les  rangs  in  extremis. 

Dupont  parut  enchanté  d'être  délivré  de  cette  charge, 
<v  trop  lourde  pour  lui»,  disait-il;  mais  au  fond,  il  était 
trop  artiste  pour  abandonner  sans  regret  l'œuvre  qu'il 
avait  si  bien  menée,  ou  contribué  à  mener,  pendant  de 
longues  années.  Son  influence  n'avait-elle  pas  été  visible 
pendant  la  première  gestion  de  MM.  Stoumon  et  Cala- 
bresi? Il  est  certain  que  son  indiffiérence  n'était  qu'appa- 

18 
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rente,  et  le  chagrin  qu'il  en  conçut  fut  peut-être  la  cause 
de  sa  fin  prématurée. 

Son  départ  fut  une  grande  perte  pour  les  Bruxellois, 
car,  h  partir  de  ce  moment,  le  théâtre  de  la  Monnaie 
retomba  dans  l'ancienne  ornière.  Dupont  eut  le  chagrin 
d'assister  en  spectateur  impuissant  à  l'émiettement  de 
son  œuvre. 

Heureusement,  son  activité  ne  s'était  pas  bornée  au 
théâtre.  En  4873,  il  avait  été  nommé  chef  d'orchestre 
des  Concerts  populaires.  Il  vit  grandir,  se  développer  et 
prospérer  cette  institution  qu'il  n'abandonna  qu'à  sa 
mort. 

Je  devrais  retracer  l'histoire  des  Concerts  populaires 
pour  faire  apprécier  d'une  façon  complète  l'impulsion  que 
Dupont  sut  donner  au  mouvement  musical  de  Bruxelles. 
On  se  rappelle  les  superbes  exécutions  qu'il  réalisa 
pendant  un  espace  de  vingt-six  ans.  L'énumération  des 
œuvres  nouvelles  qui  y  ont  vu  le  jour  deviendrait  fasti- 
dieuse. Ceux  que  la  question  intéresse  peuvent  se  ren- 
seigner au  volume  :  Les  Concerts  populaires,  publié  lors 
du  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  direction  de 
Dupont.  Les  noms  de  Beethoven,  Bach,  Wagner  (ce  der- 
nier dans  une  large  mesure),  Berlioz,  Blockx,  Borodine, 
Chausson,  Chabrier,  d'Indy,  Gluck,  Gilson  (qui  eut  plu- 
sieurs œuvres  importantes  créées  par  Dupont),  Handel, 
Haydn,  Huberti,  Franck,  Lalo,  Liszt,  Mendelssohn, 
Mozart,  Rafî,  Raway,  Saint-Saëns,  Strauss,  Schumann, 
Tinel,  pour  ne  citer  de  mémoire  que  ceux-là,  témoignent 
de  l'éclectisme  et  de  l'intérêt  toujours  nouveau  de  ses 
l)rogrammes. 

En  1891  fut  célébré  le  vingt-cinquième  anniversaire 
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de  la  fondation  des  Concerts  :  symphonie  de  Samuel, 
dirigée  par  l'auteur,  fondateur  des  Concerts,  puis  des 
fragments  de  la  tétralogie  du  Nibelung  et  des  Maîtres 
Chanteurs  de  Wagner,  concerto  de  Vieuxtemps,  exécuté 
par  E.  Ysaye,  ouverture  d'Éléonore  de  Beethoven  et 
fragments  de  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  sous  la 
direction  de  Dupont. 

A  la  suite  de  cette  solennité  musicale,  tous  les  compo- 
siteurs, exécutants,  journalistes  et  les  amis  de  Dupont 
se  réunirent  dans  un  fraternel  banquet,  où  de  nombreux 
toasts  célébrèrent  les  services  rendus  à  l'art  par  l'insti- 
tution des  Concerts  populaires. 

Une  nouvelle  et  émouvante  cérémonie  eut  lieu  à 
l'occasion  du  jubilé  de  vingt-cinq  ans  de  la  direction  de 
Dupont.  Ses  plus  illustres  collaborateurs  prêtèrent  leur 
concours  au  concert  extraordinaire  donné  les  4  et 
5  mai  i898.  Nous  y  voyons  figurer  les  noms  de  Van  Dyck 
(qui  chanta  pour  la  première  fois  en  public  au  concert 
du  8  avril  1883  sous  l'anonymat  d'un  X...),  M™*  Caron  et 
M.  Delmas.  Grande  scène  à'Alceate  par  M"»  Caron  et 
M.  Delmas,  finale  du  troisième  acte  et  scène  du  Vendredi 
saint  de  Parsifal,  Le  Chasseur  maudit,  de  C.  Franck. 
Programme  digne  de  la  fête,  par  sa  composition  et  par 
son  exécution. 

Il  serait  injuste  d'oublier  de  citer  ici  le  nom  de  Léon 
d'Aoust,  un  intime  et  un  dévoué  de  Dupont.  Dût  sa 
modestie  en  être  blessée,  nous  devons  rendre  hommage 
à  son  goût  éclairé  ;  il  fut  un  puissant  secours  pour  Dupont 
dans  l'organisation  des  Concerts  et  dans  le  choix  des 
programmes. 

Nais  si  le  succès  avait  couronné  les  efforts,  l'entreprise 
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avait  eu  ses  revers  !  Sur  une  réclamation  de  MM.  Stou- 
mon  et  Calabresi,  les  successeurs  de  Dupont,  le  conseil 
communal  de  Bruxelles  avait  cru  devoir  retirer  aux 
Populaires  la  jouissance  de  la  salle  de  la  Monnaie.  Après 
un  échange  de  correspondance  entre  l'administration 
des  Populaires  et  le  collège,  celui-ci  avait  maintenu  son 
refus,  se  basant  surtout  sur  une  lettre  des  directeurs  du 
théâtre  qui  menaçaient  de  se  retirer  au  bout  de  la  pre- 
mière année  de  leur  gestion  si  M.  Dupont  réapparaissait 
à  la  iMonnaie.  Après  de  nombreuses  péripéties,  la  victoire 
resta  aux  Populaires.  Si  nos  souvenirs  sont  exacts,  l'atti- 
tude de  la  presse  et  l'indignation  du  public  ne  furent  pas 
étrangères  à  cette  victoire. 

Quelques  années  plus  tard  la  lutte  recommençait.  Lors 
du  réengagement  des  artistes  de  l'orchestre  de  la  Monnaie, 
M.  Flon,  alors  leur  chef,  voulut  faire  signer  aux  musi- 
ciens l'engagement  de  ne  prêter  leur  concours  à  aucune 
entreprise  de  concerts  sans  autorisation  de  la  direction. 
Il  était  naturellement  fait  exception  pour  les  concerts  du 
Conservatoire.  Ce  que  l'on  n'avait  pas  réussi  à  faire 
ouvertement,  on  voulait  le  réaliser  sournoisement.  3Iais  le 
but  était  trop  visible.  L'attitude  énergique  de  MM.  Guidé, 
Anthoni,  Van  Bout,  Poncelet  et  Berendès,  chefs  de 
pupitre  à  la  Monnaie,  qui  refusèrent  de  signer  leur 
engagement  dans  ces  conditions,  conjura  de  nouveau 
l'orage;  l'opinion  publique  s'émut  à  tel  point  que 
MM.  Stoumon  et  Calabresi  durent  renoncer  à  leur  projet. 
Les  Concerts  populaires  étaient  de  nouveau  sauvés  ! 

A  la  suite  de  ces  événements,  chaque  audition  était 
pour  Dupont  l'occasion  d'ovations  nouvelles;  le  public 
commençait  à  s'apercevoir  de  la  véritable  cause  de  la 
déchéance  de  la  Monnaie. 
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Ce  fut  à  cette  époque  que  Dupont  appela  à  la  direction 
des  Concerts  les  chefs  d'orchestre  étrangers,  les  Richter, 
les  Mottl,  les  Strauss.  Personne  ne  songera  à  nier  le  haut 
intérêt  de  l'audition  de  ces  virtuoses  de  l'orchestre.  Cepen- 
dant, toute  médaille  à  son  revers,  et  le  public  s'habitua 
si  bien  à  cette  invasion  étrangère,  qu'il  y  perdit  quelque 
peu  l'intérêt  des  exécutions  conduites  par  des  artistes 
qu'il  coudoyait  tous  les  jours.  L'unité  artistique  des 
programmes  devait  également  en  souffrir  ;  le  public 
recherchait  plus  l'extraordinaire  que  le  seul  intérêt  musi- 
cal. Toute  institution  d'art  a  un  but  plus  élevé  que  celui 
de  flatter  la  simple  curiosité  :  elle  doit  contribuer  à 
former  le  goût  et  initier  aux  œuvres  d'art  avec  une 
certaine  méthode. 

Quand  j'aurai  parlé  des  concerts  de  l'Association  des 
artistes  musiciens  que  Dupont  dirigea  pendant  quelques 
années,  des  différentes  fêtes  musicales  auxquelles  il 
prêta  son  concours,  du  festival  de  1H80.  où  l'on  exécuta 
VOorlog  de  Peter  Benoit  et  enfin  de  l'inauguration  de 
l'Exposition  de  Bruxelles  en  1897,  où  il  dirigea  la  cantate 
inaugurale  de  Gilson,  j'aurai  terminé  la  courte  analyse 
de  la  carrière  artistique  de  Dupont. 

Dépossédé  du  sceptre  directorial  de  la  Monnaie.  Dupont 
sut  néanmoins  maintenir  son  autorité  sur  l'orchestre.  11 
avait  le  don  d'électriser  les  masses;  un  geste  nerveux 
suffisait  pour  rappeler  au  devoir  le  musicien  distrait, 
pour  faire  marquer  nettement  un  rythme;  un  mouvement 
particulier  de  la  main  gauche  pour  obtenir  une  nuance 
plus  délicate.  Il  n'avait  pas  cessé  d'inspirer  la  confiance, 
il  s'imposait  toujours. 

Il  a  laissé  quelques  partitions  intéressantes,  des  can- 
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laies  de  concours,  des  ouvertures,  des  fragments  sym- 
phoniques,  des  transcriptions  et  même  une  pièce  lyrique 
flamande  :  De  gouden  SleiUel,  exécutée  en  mars  1863; 
mais  quelque  mérite  que  renferment  ces  partitions,  elles 
ne  témoignent  pas  d'un  tempérament  de  créateur. 

Je  ne  voudrais  pas  terminer  celte  notice  sans  dire 
quelques  mots  de  l'homme,  de  son  caractère. 

Dupont  avait  beaucoup  d'esprit  naturel  et  il  était  vrai- 
ment intéressant  lorsqu'il  racontait  ses  aventures  de 
théâtre.  Il  trouvait  toujours  le  côté  comique  des  choses, 
et  savait  les  présenter  sous  une  forme  pittoresque.  11 
n'était  pas  sentimental  et  dissimulait  généralement  son 
émotion  intérieure  sous  une  apparence  moqueuse,  qui 
cachait  son  sentiment  et  le  faisait  paraître  plus  sceptique 
qu'il  ne  l'était  en  réalité. 

Je  me  rappellerai  toujours  les  charmantes  heures  que 
nous  avons  passées  ensemble  à  Berlin.  Il  savait  donner 
un  tour  intéressant  à  la  conversation,  et  par  ses  remarques 
piquantes  et  humoristiques  provoquer  la  bonne  humeur. 

Après  les  Concerts  populaires,  il  était  fidèle  aux  rendez- 
vous  que  se  donnaient  quelques  artistes,  désireux,  soit  de 
se  communiquer  leurs  impressions,  soit  de  resserrer  les 
liens  de  la  confraternité  artistique.  Il  conserva  jusqu'aux 
derniers  moments  sa  bonne  humeur,  ainsi  que  l'amitié 
de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  de  tous  ceux  qui  savent 
rendre  un  juste  hommage  au  talent  et  à  l'affabilité  du 
caractère. 

G.  HUBERTI. 


CAISSE  GÏNTRALÏ  DIS  ARTISTES  BELGES 

EXPOSÉ  DE  LA  SITUATION 
au  31  décembre  1901,  par  M.  H.  Hymans,  secrétaire. 

Messieurs, 


Le  XXe  siècle  a  débuté,  pour  notre  institution,  sous  de 
favorables  auspices.  Favorisée  d'un  nouveau  don  de 
M.  Henri  van  Cutsem,  la  Caisse  a  vu  son  capital  s'accroître 
de  20,000  francs. 

Pareil  acte  de  munificence  s'ajoutant  aux  libéralités 
antérieures  du  généreux  philanthrope,  aurait  en  quelque 
sorte  épuisé  pour  nous  la  série  dos  formules  de  la  grati- 
tude si,  pour  acquitter  notre  dette,  nous  n'avions  trouvé 
la  forme  la  plus  adéquate  aux  intentions  du  donateur  : 
une  majoration  du  taux  de  nos  pensions.  Cette  mesure, 
décrétée  l'année  dernière  avec  l'assentiment  de  la  Classe, 
se  répétera  en  1902.  Nous  ferons  ainsi  un  nouveau  pas 
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vers  la  réalisation  de  l'idéal  rêvé  par  les  fondateurs  de 
notre  œuvre. 

La  Caisse  des  Artistes  est  avant  tout  une  institution  de 
prévoyance.  11  importe,  dès  lors,  que  ses  administrateurs 
se  pénètrent  sans  cesse  du  but  poursuivi  par  le  grand 
artiste  qui  prit  l'initiative  de  sa  création,  but  qui  consiste 
à  soustraire  au  besoin  les  veuves  de  ses  associés.  Ils  ont 
aussi  pour  devoir  de  tendre,  à  l'occasion,  une  main  secoii- 
rable  aux  membres  de  la  famille  artistique  atteints  par 
l'adversité. 

Certes,  il  ne  manque  pas  d'institutions  poursuivant  un 
but  similaire;  étant  donné  toutefois  que  l'administraiion 
de  la  Caisse  appartient,  en  fait,  à  la  Classe  des  beaux- 
arts,  c'est  à  celle-ci  qu'il  incombe  d'apprécier  et  ses 
besoins  et  ses  obligations.  J'ajoute  que  la  dignité  de 
ceux  qu'elle  a  pour  mission  de  soulager  aura  moins  à 
souffrir  de  l'intervention  d'un  corps  comme  le  nôtre,  que 
de  celle  des  œuvres  de  philanthropie  d'une  nature  plus 
générale. 

Il  eût  été  sage,  peut-être,  au  moment  de  l'institution 
de  la  Caisse,  de  se  préoccuper  non  seulement  du  sort  des 
familles  d'artistes  défunts,  mais  également  de  procurer 
une  retraite  aux  affiliés  eux-mêmes.  Nos  Statuts  ne  nous 
permettent  pas  d'affecter  les  fonds  de  la  Caisse  à  pareil 
usage.  On  pourrait  les  reviser,  sans  doute;  malheureuse- 
ment la  cotisation  devrait  être  au  moins  décuplée  poui' 
permettre  aux  membres  d'aspirer  à  une  modique  pension 
de  retraite.  Et  si  une  mensualité  de  1  franc  parait  lourde 
déjà  à  quelques-uns,  comment  croire  à  la  possibilité 
d'amasser  jamais  un  capital  suffisant  pour  nous  donner 
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l'espoir  d'atteindre  le  résultat,  si  hautement  désirable, 
d'allouer  des  pensions  à  la  vieillesse  ? 

Il  faut  bien  le  dire,  le  nombre  de  nos  membres  hono- 
raires va  décroissant  d'année  en  année.  Les  ressources 
extraordinaires  déclinent  de  même.  Alors  qu'à  l'origine, 
à  presque  toutes  les  expositions  organisées  en  Belgique, 
un  tantième  était  prélevé,  sur  les  recettes,  au  protit  de  la 
Caisse,  et  même  sur  les  ventes,  il  est  extrêmement  rare 
aujourd'hui  que  nous  recevions  quoi  que  ce  soit  de  l'un 
ou  de  l'autre  chef. 

L'on  critiquera  la  modicité  du  taux  de  nos  pensions  de 
veuves;  encore  faudrait-il  considérer  ce  qu'elles  repré- 
sentent, en  retour  des  versements  effectués.  On  ne  dira 
sûrement  pas  qu'il  existe  une  caisse  quelconque  où  une 
contribution  annuelle  de  42  francs,  payée  durant  dix 
années,  donne  droit  à  une  rente  de  550  francs. 

U  va  de  soi  que  si  nous  avions  eu  pour  toute  ressource 
les  1,000  francs  de  recettes  que  représente,  en  totalité, 
la  cotisation  de  nos  membres,  ce  résultat  n'eût  pu  être 
atteint.  On  voit,  dès  lors,  combien  sont  vives  nos  obliga- 
tions envers  ceux  dont  la  générosité  nous  permet  d'en- 
visager l'avenir  avec  confiance. 

Nous  avons  malheureusement  à  déplorer  la  perte  de 
quatre  de  nos  adhérents,  quatre  illustrations  de  l'art 
belge,  récemment  décédées.  31"*  Euphrosine  Beernaerl 
figurait  en  tête  de  nos  membres  honoraires;  M.  Peter 
Benoit,  le  gnind  compositeur;  M.  Paul  De  Vigne,  une  des 
gloires  de  l'École  belge  de  sculpture;  M.  God.  Guffens 
dont  la  Belgique  n'a  pas  été  seule  à  déplorer  la  perte, 
étaient  membres  effectifs. 
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La  liste  de  nos  adhérents  s'éclaircit  encore  par  la 
démission  d'un  membre  honoraire,  la  démission  d'un 
autre  membre  effectif  et  la  radiation  d'un  autre  membre 
fréquemment,  mais  en  vain,  sollicité  de  remplir  ses  obli- 
gations statutaires. 

A  ce  propos,  il  peut  être  utile  de  rappeler  à  MM.  les 
membres  effectifs  que  la  négligence  à  faire  part  à  l'admi- 
nistration de  la  Caisse,  de  leur  cliangement  d'adresse, 
les  expose  à  être  rayés  comme  démissionnaires. 


I 
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ÉTAT  GÉNÉRAL  des  recettes  et  des  dépenses  pendant 
l'exercice  1901,  dressé  en  conformité  de  l'article  16  du 
Règlement,  par  M.  Edm.  Marchai,  trésorier. 


I.    BBCBVTBS. 

i.  Reliquat  de  l'exercice  i900  clôturé  le 

31  décembre fip.        494  87 

•2.  Cotisations  des  membres  honoraires  et 

effectifs 907     • 

3.  Intérêts  des  fonds  placés,  en  4  */j  p.  o/^, 

au  Crédit  communal 21,(H9  50 

■4.  Intérêts  des  fonds  placés,  en  3  p.  "/o,  au 

Crédit  communal ISO    » 

5.  Intérêts  des  fonds  placés  en  rente  belge, 

2V2P-»/o 1380    . 

Ensemble ■Î.\8H  37 


■  I.    BKPBXSB». 

1.  Pensions  de  dix-huit  veuves  à  500  francs 

et  une  à  400  francs 9,400    i 

2.  Secours  :  i«  à  M"»*  V»  V...,  400  francs; 

•20  à  M»»  Ne  D...  D...,  300  francs;  3»  à 

Mm.  ve  De  R. .,  100  francs 800    » 

3.  Différence  pour  rachat  d'obligations  Cré- 

dit communal  4  Vi  P-  "/oi  sorties  au 

pair  au  tirage  au  sort 1,050  35 

4.  Achat  de  douzeobligationsdel,000 francs 

du  Crédit  communal,  3  p.  o/o  .     .    .    .    11,606  90 

5.  Frais  divers 325    » 

6.  Reste  disponible  le  31  décembre  1901    .        639  13 

Ensemble fr.  23,821  37 
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III.   —    A  vont    SOCIAL. 


Valeurs.      Intérêts. 

Capital  inscrit  au  Grand-livre  4  •/«  P-  °/o 
du  Crédit  communal fr.  467,100    »     21,019  80 

Capital  inscrit  au  Grand-livre  3  p.  "/o 
du  Crédit  communal 12,000    »  360    » 

Capital  inscrit  au  Grand-livre  2  V*  P-  °/o 
de  la  Dette  publique  belge 60,000    »        1,500    i 

En  caisse,   en  numéraire,  le  i"  jan- 
vier 1902 639  12 


Totaux fr  839,739  12     22,879  80 
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COMPOSITION  DES  COMITÉS  EN  490Î. 

COMITÉ    CBHTBàL. 

Bureau  de  la  Claste  des  beaux- arts. 

MM.  H.  Maquet,  directeur; 

N ,  Tice-direcleur; 

Harcbal  (le  chev.  EoM.),  secrétaire  perpéiuel, 
trésorier  du  Comité. 

Membres  délégués  de  la  Classe. 

MM.  Éd.  FÉTIS; 

H.  HïMANS,  secrétaire  du  Comité; 
Deman.nez; 

J.  ROBIE; 

J.  StALLAERT; 

N 

Sous-comité  d'Anvers. 

MH.  N. ..,  président; 

P.  KOCB,  directeur  du  Musée. 

Sous-comité  de  Gond. 

MM.  F.  TA»  bER  Haeghen,  président; 

N 

Sous-comité  de  Liège. 

MM.  N ,  président: 

Radoux. 
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LISTE  DES  MEMBRES  DE  L'ASSOClATIOiN. 

(Iw  janvier  1902.) 

SA  MAJESTÉ  LE  ROI. 

S.  A.  R.  Msf  LE  Comte  de  Flandre. 

Jletnbre  A'Iionnettr. 

M.  Henri  Van  Cutseh,  à  Bruxelles. 


Jffem6res    Honorai-rea, 

Quotité 
par  an. 

Briavoinne  (M™"),  rue  de  Ligne,  55,  à  Bruxelles   ....        20 

De  Haas,  J.-H.-L.,  peintre,  place  du  Luxembourg,  9,  à 
Bruxelles    .    • 20 

de  Hemptinne,  le  comte  C,  rue  des  Meuniers,  52,  à  Gand.        -12 

de  Lalaing,  le  comte  Jacques  (de  l'Académie),  rue  Ducale, 
42,  à  Bruxelles i5 

Pologne,  Égide,  archite  cte  du  Palais  du  Roi,  rue  de  Namur. 
42,  à  Bruxelles 12 

Hymans,  Henri  (de  l'Académie) ,  conservateur  à  la  Biblio- 
thèque royale,  rue  des  Deux-Églises,  15,  à  Bruxelles  .    .        l'i 

KoCH,  Pierre,  directeur  du  Musée  de  peinture,  à  Anvers, 
Grand  Hôtel,  à  Anvers 12 

Maquet,  Henri  (de  l'Académie),  architecte,  rue  du  Trône,  20, 
à  Bruxelles i2 
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MARCHAL(le  chev.  Edm.),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  rue  de  la  Poste,  63,  à  Saint-Josse- 
ten-Noode 13 

Markelbach,  a.  (de  rAcadémie],  peintre,  chaussée  d'Haechi, 
loo,  à  Scbaerbeek 34 

Prisse,  le  baron  É.,  rue  Gailait,  i46,  à  Scbaerbeek   ...        19 

ROBIE,  J.  (de  l'Académie),  peintre,  chaussée  de  Charieroi,  147, 
à  Saint-Gilles  lez-Bruxelles 19 

SiCART,  FI.,  avocat,  rue  de  l'Arbre-Bénit,  97,  à  Ixelles  .    .        12 

Stallaert.  J,-J.-F.  (de  l'Académie),  peintre,  ancien  direc- 
teur et  professeur  à  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Bruxelles,  rue  des  Chevaliers,  30,  à  Ixelles 19 

Vander  Haeghen,  Ferdinand  (de  l'Académie), bibliothécaire 
de  l'Université  de  Gand,  fossé  d'Olhon,  2,  à  Gand    ...        19 


Allaert,    Polydore-François,    peintre,    rue    Basse-des- 

Champs,  io,  à  Gand 19 

Antoine,  Charles-Léon,  professeur  à  l'École  de  musique, 

rue  Émile-Carlier,  63,  à  Namur 19 

Ain>ELHOF,  Fians,  directeur  de  l'École  de  musique  de 

Turnhout 19 

BioT,  G.  (de  l'Académie),  graveur,  professeur  à  l'Académie 

des  beaux-arts  d'Anvers,  rue  de  la  Baleine.  30,  à  Anvers  19 
Braecke,   Pierre,  statuaire,  me   de  l'Abdication,  31,  à 

Bruxelles 19 

Camtillon,  Emile,  sculpteur,  rue  de  Cologne,  31,  à  Saint- 

Jo&se-ten-Noode 19 

Charlier,  Guillaume,  statuaire,  avenue  de  Cortenberg,  3S. 

à  Bruxelles 12 

Cluysenaar,  Alfred  (de  l'Académie),  rue  de  la  Source,  68, 

à  Saint- Gilles  lez- Biuxeiles 12 
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De  Groot,  g.  (de  l'Académie),  statuaire,  avenue  Louise,  484, 
à  Bruxelles 12 

Dk  Jans,  Edouard-Bernard,  peintre,  professeur  à  l'Académie 
des  beaux-arts,  rue  SchuI,  35,  à  Anvers iS 

Demannez,  Joseph  (de  l'Académie),  graveur,  ancien  profes- 
seur à  l'Académie  des  beaux-arts,  rue  de  la  Ferme,  -10,  à 
Saint-Josse-ten-Noode 12 

De  Rudder,  Isidore,  statuaire,  rue  de  Hennin,  74,  à  Ixelles  .        i2 

De  Ruyter,  André,  littérateur,  rue  Boisot,  28,  à  Anvers  (Sud).       -12 

Dewaele,  Joseph,  architecte,  professeur  à  l'Académie  des 
beaux-arts,  boulevard  de  la  Citadelle,  59,  Gand  ....        12 

Farasyn,  Edgar,  artiste  peintre,  rue  du  Moulin,  30,  à 
Anvers ■12 

FÉTis.Éd.  (de  l'Académie),  conservateur  en  chef  de  la  Biblio- 
thèque royale,  ancien  professeur  à  l'Académie  des  beaux- 
arts,  rue  Bodenbroeck,  23,  à  Bruxelles 12 

Gevaert,  F.-A.  (de  l'Académie),  directeur  du  Conservatoire 
royal  de  musique,  place  du  Petit-Sablon,  18,  à  Bruxelles.       12 

GoEYENS,  Alphonse,  professeur  au  Conservatoire  royal  de 
Bruxelles,  rue  Saint-Bernard,  186,  à  Saint-Gilles    ...       12 

Haseleer,  E.-A.,  peintre,  rue  le  Titien,  22,  à  Bruxelles  .    .        12 

Hennebicq,  J.  (de  l'Académie),  peintre,  rue  de  Lausanne,  1, 
à  Saint-Gilles  lez- Bruxelles 12 

Herbo,  Léon,  peintre,  rue  Wiertz,  65,  à  Ixelles 12 

Hermans,  Ch.  (de  l'Académie),  peintre,  avenue  Louise,  290, 
à  Bruxelles 12 

Hertogs,  Joseph,  architecte,  chaussée  de  Malines,  182, 
à  Auvers 12 

HouYOUx,  L.,  artiste  peintre,  digue  de  Mer,  4,  à  Middel- 
kerke 12 

Janlet,  Emile  (de  l'Académie),  architecte,  rue  de  la  Con- 
corde, 58,  à  Ixelles  42 

Kerckx,  Jean,  statuaire,  professeur  à  l'Académie  royale  des 
heaux-arts,  chaussée  de  Malines,  113,  à  Anvers  ....       12 
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Lagae,  Jules,  statuaire,  avenue  Michel- Ange,  8,  à  Bruxelles.       12 

Lamorimère,  J.-P-J.,  peintre,  rue  de  Ja  ProTince,  46;i,  à 
Anvers H 

Lyne»,  Amédée,  peintre,  rue  de  la  Roue,  6,  à  Bruxelles.        li 

Mathieu,  Emile  (de  l'Académie},  directeur  du  Conserratoire 
roval  de  mu&ique,  rue  Haut-Port,  o6,  à  Gand 12 

Motte,  Emile,  directeur  de  l'Académie  des  beaux  arts  de 
Mons « 

Pion,  Louis,  peintre,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Tournai 12 

PoKTiEiJt,  Edward,  peintre,  rue  Kets,  08,  Anvers  ;Borger- 
hout; 12 

PuKTiEUE,  Gérard,  peintre,  professeur  k  l'Académie  royale 
des  beaux  arts,  rue  de  l'Harmonie,  8U.  à  Anvers.    ...        li 

RAbotx,  Théodore  ,de  l'Académie;,  directeur  du  Conserva- 
toire royal ,  boulevard  Piercot,  29.  i  Liège 12 

RoosES,  Max.  ide  l'Académie;,  conservateur  du  Musée  l'Ian- 
lin.  rue  de  la  Province  (.Nord  ,  83,  à  Anvei-s li 

SoUBRE,  Léon,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxel- 
les, rue  Jean-Baptiste  Labarre,  16,  à  Ucde    12 

Stubbaehts,  Jean,  peintre,  rue  Vifquin,  5i,  à  Scbaerbeek  .       12 

Stroobam,   François,   peintre,   rue  d'Edimbourg,  8,   à 
Iielles 12 

TiMMERHANS,  H.,  peintre,  rue  Van  Diepenbeek,  4«î,  à  .Anvers.        12 

Va.h  Biesbroeck,  L..  statuaire,  ancien  professeur  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  rue  d'Eïrmont,  6,  à  Gand  ....        12 

Yak  Daume-Sylva,  Emile,  peintre,  me  Vanderlinden,  64,  à 
Scbaerbeek 12 

Va.>'den  Etckem,  Charles,  peintre,  rue  du  Moulin,  61,  à 
Saint-Josse-^en-Noode 12 

Vax  E.ng£LE.\  Pierre,  peintre,  rue  du  Moulin,  SO,  à  Anvers  .       12 

Van  Eve»,  Edward  (de  l'Académie),  archiviste  de  la  ville, 

rue  £dw.  Van  Even,  6,  k  Louvain 12 

Van  Kl'TCk,  peintre,  longue  rue  d'Aigle,  200,  à  Anvers  .    .        12 

19 
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Van  Lamperen,  M.,  ancien  bibliothécaire  du  Conservatoire 
royal,  rue  de  Florence,  48,  à  Ixelles i'i 

Van  Leemputtbn,  Frans,  peintre,  lue  Delin,  30,  à  Anvers  .       -1:2 

Van  Strydonck,  Guillaume,  peintre,  professeur  à  l'Académie 
des  beaux-arls,  rue  Souveraine,  HU,  a  ixelles    ....       i'i 

Vèkplancke,  Beru.,  ancien  professeur  à  l'Académie  des 
beaux-arts,  rue  de  Belle-Vue,  108,  à  Gand 12 

VlNÇOTTE,  Thomas  (de  l'Académie),  statuaire,  rue  de  la  Con- 
solation, 97,  à  Schaerbeek Ai 

VuLNERS,  Isidore-Alex.,  professeur  à  l'École  de  musique,  rue 
del'Étoile,  8,  à  Namur i"! 

Wauters,  Emile  (de  l'Académie),  peintre,  rue  Souve- 
raine, 83,  à  Ixelles ii2 

WiNDERS,  Jacques  (de  l'Académie),  architecte,  8o,  rue  du 
Péage,  à  Anvers 12 

WoTQUENNE,  Alfred,  secrétaire-préfet  des  études  du  Conser- 
vatoire royal  de  Bruxelles,  place  du  Petit-Sablon,  16,  à 
Bruxelles 12 

A'.  6.  Les  membres  effectifs  qui  négligent  de  faire  connaître  leur 
changement  de  domicile  s'exposent  à  être  considérés  comme  ayant 
renoncé  à  faire  partie  de  l'Association. 
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ÉPHÉMÉRDES  POUR  L'AMÉS  1903. 


Calendrier  Gré^rlen  et  Calendrier  Julien. 

Le  calendrier  Grégorien,  introduit  le  15  octnbre  laSâ  par  le  pape 
Grégoire  XIII,  est  en  usage  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique. 

Les  Russes,  et  les  Grecs  orthodoxes,  en  g^'Déml,  suivent  encore 
le  calendrier  Julien,  introduit  par  Jules  César.  Ce  calendrier  est  en 
re'ard  de  43  jours  sur  le  calendrier  Gr<^gorien  :  cette  différence 
provient  de  ce  que,  dans  le  calendrier  Grégorien,  le  lendemain  du 
4  octobre  458i  a  été  le  lo  octobre  1382,  et  que  les  années  1700, 
180<t  et  •1900  nont  pas  été  bissextiles. 

Dans  le  calendrier  Julien,  l'épacte  est  XIV,  et  la  lettre  domini- 
cale E,  pour  l'année  190:^. 


Année  d'après  les  ères  anciennes  et  modernes. 

.Année  de  la  période  Julienne 6616 

—  de  la  fondation  de  Rome  selon  Yarron 9656 

—  de  l'ère  de  Nabonassar Î650 

L'année  2679  des  Olympiades,  ou  la  3»«  année  de  la  670«  Olym- 
piade, commence  en  juillet  4903. 

L'année  i:  21  des  Turcs  commence  le  30  mars  1903,  selon  Tusage 
de  Constantinople. 

L'année  1903  du  calendrier  Julien  commence  le  14  janvier  de  la 
Oléine  année. 

L'année  3663  des  Juifs  a  commencé  le  2  octobre  1909,  et  l'année 
o66-t  commencera  le  22  septembre  1903. 


Compnt  ecclésiastique. 


Nombre  d'or 4 

Épactc II 

Cycle  solaire.    ....        8 


Indiction  romaine  ...        1 
Lettre  dominicale  ...       D 


(  2) 


Fêtes  mobiles. 


Septuagésime 
Cendres  .  . 
Quatre-Temps 
Pâques.  .  . 
Ascension.  . 
Pentecôte .    . 


8  février. 
.    25  février. 
4,  6  et  7  mars. 
.    i'2  avril. 
.    21  mai. 
.    31  mai. 


Quatre-Temps  .    3,  S  et  6  juin, 

Trinité 7  juin. 

Fête-Dieu H  juin. 

Quatre  Temps.  16. -18  et  d9  sept. 
i"  dim.  de  l"Avent  .  .  29  nov. 
Quatre-Temps.  16, 18  et  19  déc. 


Commencement  des  saisons. 

Printemps le  21  mars,  à    1  h.  33  m.  du  soir. 

Été. le  22  juin,  à    9      34       du  matin. 

Automne le  24  sept,  à  12      13       du  soir. 

Hiver le  22  déc,  à    6      54       du  matin. 


Jours  fériés 


*  Les  dimanches. 

*  ler  janvier. 

*  13  avril.  —  Lundi  de  Pâques. 

*  21  mai.  —  Ascension. 

*  l»""  juin.  —  Lundi  de  Pentecôte, 

*  21  juillet.  —  Anniv.  de  l'inau- 

gurât, du  roi  Léopold  1"^''. 
Fêtes  nationales 


*  15  août.  —  Assomption. 

*  1"  novembre.  —  Toussaint. 
2  novemb.  —  Jour  des  morts. 

la  novembre.  —  Fête  patronale 
du  roi  régnant  Léopold  IL 

*  25  décembre.  —  Noël. 

26  décembre.  —  Second  jour 
de  No6l 


hcsyé/es  légales  sont  précédées  d'un  astérisque  (*). 


(  3  ) 


Éclipses. 


Il  y  aura,  en  i903,  deux  éclipses  de  Soleil,  une  annulaire  et  une 
totale,  invisib'cs  en  Belgique,  et  deux  éclipses  partielles  de  Lune, 
yisibles  en  Belgique,  la  première  en  entier,  la  seconde  en  partie. 

Le  H-12  avril,  éclipse  partielle  de  Lune,  visible  à  Bnixelles  : 
premier  contact  avec  l'ombre,  le  H  avril,  à  10  h.  3i  m.  du  soir; 
milieu  de  I  éclipse,  le  ii  avril,  à  d2  h.  13  m.  du  matin:  dernier 
contact  avec  l'ombre,  à  i  h  hi  m.  du  matin.  Le  premier  contact 
avec  l'ombre  se  fera  a  iSo"  du  point  Nord  du  disque  lunaire,  en 
comptant  vers  l'Est;  le  dernier  contact  à  102«  vers  l'Ouest;  dans 
les  deux  cas,  pour  l'image  directe.  Cette  éclipse  sera  visible  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Asie,  dans  l'Océan  Indien,  en  Europe,  ea 
Afrique,  dans  1  Océan  Atlantique  et  en  Amérique. 

Le  6  octobre,  éclip.<ie  partielle  de  Lune,  en  partie  visible  à 
Bruxelles  :  premier  contact  avec  l'ombre,  à  1  h.  40  m.  du  soir; 
milieu  de  l'écllpse.  à  3  b.  18  m.  du  soir;  dernier  contact  avec 
l'ombre,  à  4  h.  5o  m.  du  soir.  Le  premier  contact  avec  lombre  se 
fera  à  41°  du  point  Nord  du  disque  lunaire,  en  comptant  vers  l'Est 
le  dernier  contact  à  Ta»  vers  l'Ouest;  dans  les  deux  cas,  pour 
l'image  directe.  La  Lune  se  lèvera,  à  Bruxelles,  le  6  octobre,  voilée 
par  la  pénombre,  à  S  h.  1o  m.  du  soir.  Cette  éclipse  sera  visible 
dans  l'Ouest  de  l'Amérique  du  .Nord,  dans  le  Grand  Océan,  en 
Ausiralle,  en  Asie,  dans  l'Océan  Indien  et  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  et  de  l'Afrique. 


(  i  ) 


Janvier. 


Février. 


1  J.    Circoncision  de  N.-S. 

2  V.  S.  Aclélard,ab.de.Corbie. 

3  S.   S'e  Geneviève,  vierge. 

4  D.  S.  Tile.  S'«  Pharaïlde,  v. 

5  L.  S.  Télesphore,  pape. 

6  M.  Épiphanib  ou  les  Rois. 

7  M.  S'«  Mélanie,  vierge. 

8  J.    S'«  Gudule,  vierge. 

9  V.   S.    Marcellin,  évèque. 

10  S.    S.    Agathon,  pape. 

11  D.  S.   Hygiiv,  pape. 

12  L.  S.    Arcade,  martyr. 

13  M.  S'e  Véronique  de  Milan. 

14  M.  S.    Hilaire,  év.  de  Poit. 

15  J.    S.    Paul,  ermite. 

16  V.  S.    Marcel,  pape. 

17  S.    S*   Antoine,  abbé. 

18  D.  Chaire  de  s.  Pierre  à  R. 

19  L.   S.  Canut,  roi  de  Danem. 

20  M.  SS.  Fabien  et  Sébastien. 

21  M.  S"  Agnès,  v.  et  m. 

22  J.    SS.  Vincent  et  Anastase. 

23  V.  Épousailles  de  la  Vierge. 

24  S.   S.  Timothée,  év.  d'Eph. 

25  D.  Conversion  de  s.  Paul 

26  L.   S.  Polycarpe,  év.  et  m. 

27  M.  S.  JeanChrysoslome,  év. 

28  M.  S.  Julien,  év.  de  Cuença. 

29  J.    S.  Franc,  de  Sales,  év. 

30  V.  S'"  Martine,  v.  et  mart. 

31  S.  S.  Pierre  Nolasque. 


Premier  Quarlitr  le  6. 
Pleine  Lune  le  (3. 
Dernier  Quartier  le  ÎO. 
Nouvelle  Lune  le  28. 


1  D. 

2  L. 

3  M. 

4  M. 

5  J. 

6  V. 

7  S. 

8  D. 

9  L. 

10  M. 

11  M. 

12  J. 

13  V. 

14  S. 

15  D. 

16  L 

17  M. 

18  M. 

19  J. 

20  V. 

21  S. 

22  D. 

23  L. 

24  M. 
23  M 

26  J. 

27  V. 

28  S. 


S.  Ignace,  év.  et  mari. 
Pdbif.  oc  Chandeleur. 
S.  Biaise,  év.  et  mart. 
S.  André,  S'*  Jeanne,  v. 
S**  Agathe,  vierge  et  nu. 
S.  Amand,  S'»  Dorothée. 
S.  Romuald,  abbp. 
Sept.  S.  Jean  de  Matha. 
S   Cyrille,  S'e  Apolline. 
S'"  Scholaslique,  vierge. 
S.  Séverin,  abbé. 
S'*  Eulalie,  v.  et  mari. 
S**  Euphrosine,  vierge. 
S.  Valentin,  p.  et  m. 
SS.  Faustin  et  Jovile,  m. 
S'*  Julienne,  vierge. 
SS.  Theodule  el  Julien. 
S.  Siméon,  évêque  et  m. 
S.  Boniface,  év.  de  Laus. 
S.  Éleuthère.év.deTourn. 
LeBa|i.  Pépin  de  l.anden. 
C.  de  s.  Pier.  à  Antioche, 
S.  Pierre  Daniien,  ev 
SS.  Mathiasel  Modeste. 
.  Les  Cendres.  S'«  VValb. 
S'*  Adeltrude,  abbesse. 
S.  Alexandre,  evèque. 
S.  Julien,  martyr. 


Premier  Quartier  le  B 
Pleine  Lune  le  <S 
Dernier  Quartier  le  19. 
Nouvelle  Lune  le  Î7. 


(S) 


t  D.  S.  Aubin,  év.  d'Angers. 
3  L.  S.  Simplice,  pape. 
3  M.  S**  Cunégonde,  impérat. 
i  M.  Q.-temp»  S.  Casimir,  roi. 

5  J.    S.  Théophile. 

6  V.  0  Uwp».   S^*  Colette,  t. 

7  S.   Q.-temp$.  S.  Thom  d'A. 

8  D.  S.  Jean  de  Dieu. 

9  L.  S"  Françoise,  veuve. 

10  M.  Les  40  .Mari  de  Sébaste. 
tt  M.  S.  Vindicien,ëv.  d'Arras. 
^i  i.    S.  Grégoire  le  Grand,  p. 
13  V.  S*»  Euphrasie. 
U  S.   S>«  Mathilde,  reine. 

15  D.  S.  Longin,  soldat. 

16  L.  S**  Eusébie,  xierge. 

17  M.  S««Gertrude,abb.  deNiv. 

18  M.  S.  Gabriel,  archange. 

19  J.   S.  Joseph,  pair,  de  la  B. 

20  V.  S.  Wulfran,  év.  de  Sens. 
31  S.   S.  Benoit,  abbe. 

33  D.  S.  Basile,  martyr. 

33  L    S.  Victorien,  martyr. 

34  M.  S.  Agapet,  év  de  Synn. 

35  M.  A!»wo!icuT.  S.  Humberl. 
30  J.    S.  Ludjrer.év. de  Munster. 

37  V.  S.  Rupert.  év.  de  Worms. 

38  S.    S.  Sixte  III,  pape. 

^9  D.  Pattion.  S.  Eustase,  ab. 

30  L.  S.  Veron,  abbé. 

31  M.  S.  Benjamin,  martyr. 


Pwniïr  QoarlierleC 
Pleine  Lane  le  IS. 
Deroirr  Quartier  le  V). 
Nouvelle  Luoe  le  tt. 


1 

M. 

3 

J 

3 

V. 

4 

S. 

5 

D. 

6 

L. 

7 

M. 

8 

M. 

9  J. 

to 

V. 

(1 

S. 

19 

D. 

13  L. 

14 

M. 

15 

M. 

16  J. 

17 

V. 

18 

S. 

19 

D. 

90 

L. 

31 

M 

«3  M. 

23  J. 

24 

V. 

95  S. 

26 

D. 

37 

L. 

28 

M. 

29 

H. 

30 

J. 

.4Trll. 


S.  Hugues,  cv.  de  Grenob. 
S.  François  de  Paule. 
S.  Richard,  év.  de  Chieh. 
S.  Isidore  de  Séville. 
Rameaux.  S.  Vincent  F. 
S.  Célestin,  pape. 
S.  Albert,  ermite. 
S.  Perpétue,  év.  de  Tours. 
S**  Waudru,  abbesse. 
Vend  -Saint  S    Macaire. 
S.  Léon  le  Grand,  pape. 
PAQUES    S.  Jules  I,  p. 
S  Herménégilde,  mari. 
S.  Justin,  martyr. 
SS.AnasIasieelBasilisse. 
S.  Drogon,  ermite. 
S.  Anicet,p  et  martyr. 
S.  Crsmar.  é*.  et  abbé. 
S   Léon  IX,  pape. 
S*«  Agnès,  vierge. 
S-  Anselme,  archev. 
SS.  Soter  et  Cajus,p.  et  bl 
S.  Georges,  marivr. 
S.  Fidèle  de  Si$!maring. 
S.  Marc,  évangéliste. 
SS.  Clet  et  Marcellin,  p. 
S.  Antime,  évéq.  et  m. 
S.  Vital,  martyr. 
S   Pierre  de  Milan,  mari . 
S<' Catherine  de  S., T. 


Premier  Quartier  le  S- 
Pleine  Loue  le  !£. 
Dernier  Quartier  le  it. 
nouvelle  Luoe  le  S7. 
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Mai. 


1  V.  SS.Phil.  eljacq.,apôt. 

2  S.   S.  Athanase,  évèque. 

3  D.  Invention  de  la  Croix. 

4  L.  S'*  Monique,  veuve. 

5  M.  S.  Pie  V,  pape. 

6  M.  S.  Jean  Porte  Latine. 

7  J.    S.  Stanislas,  év.  et  mart. 

8  V.  Apparition  de  S.  Michel. 

9  S.   S.  Grégoire  de  Naziance. 

10  D.  S.Antonin,arch  deFIor. 

1 1  L.   S.  Franc,  de  Hiéronymo. 

12  M.  SS.  Néréeet  Achillee.m. 
15  M.  S.  Servais,  év.  deTongr. 

14  J.    S.  Pacôme,  abbé  de  Tab. 

15  V.  S"  Dymphne,  v.  et  m. 

16  S.   S.  Jean  Népomucène,  m. 

17  D.  S.  Pascal  Baylon. 

18  L.  S.  Venant,  martyr. 

19  M.  S.  Pierre  Céleslin,  pape. 

20  M.  S.  Bernardin  de  Sienne. 

21  J.    ASCENSION.  Ste  Itisb. 

22  V.  S'«  Julie,  vierge  et  mart. 

23  S.   S.  Guibert. 

24  D.  N.  D.  Sec.  desChrétiens. 

25  L.  S.  Grégoire  Vil,  pape. 

26  M.  S.  Philippe  de  Néri. 

27  M.  S.  Jean  I,  pape. 

28  J.    S.  Germain,  év.  de  Paris 

29  V.  S.  Maximin,  év.  deTrèv. 

30  S.   S.  Ferdinand  III,  roi. 

31  D.  PENTECOTE.  S'e  Pétr. 

Premier  Quartier  le  i. 
Pleine  Lune  le  <l. 
Dernier  Quartier  le  19. 
Nouvelle  Luiie  le  ^6. 


1  L. 

2  M. 

3  M. 

4  J. 

5  V 

6  S. 

7  D. 

8  L. 

9  M. 

10  M. 

11  J. 

12  V. 

13  S. 

14  D. 

15  L. 

16  M. 

17  M. 

18  J. 

19  V. 

20  S. 

21  D 

22  L. 

23  M. 

24  M. 

25  J. 

26  V. 

27  S. 

28  D. 

29  L. 

30  M. 


Juin. 


S.  Pamphile,  martyr. 
SS.  Marcellin  et  Érasme, 
Q.  temps.  S'e  Clotilde.  r. 
S.  Optât,  év  deMilève. 
Q.  temps.  S.  Boniface,  év. 
Q.-lemps.  S.  Norbert,  év. 
La  Trinité.  S.  Robert. 
S.  Médard,  év.  de  Noyon. 
S.  Prime 

S"Marguerile,  r.  d' Ecosse 
Li  Fête  Dieu.  S.  Barnabe. 
S.  Jean  de  Sahagem. 
S.  Antoine  de  Padoue. 
S.  Basile  le  Gr.,  archev. 
SS.  Guy  et  Modeste,  m. 
S.  Jean-François-Régis. 
S'"  Alêne,  vierge  et  mart. 
SS.  Marc  et  Marcellin,  m. 
S'^Juliennede  Falconieri. 
S.  Sylvère,  pape. 
S.  Louis  de  Gonzague. 
S.  Paulin,  év.  de  Noie. 
S'*  Marie  d'Oignies. 
Naliv.  de  S.  Jean-Bapt. 
S.  Guillaume,  abbé. 
SS.  Jean  et  Paul,  mart. 
S.  Ladislas,roi  de  Hong. 
S.  Léon  11,  pape. 
SS.  Pierre  et  Paul,  ap. 
S'*  Adile,  vierge. 


Premier  Quartier  le  î. 
Pleine  Lune  le  M. 
Dernier  Quartier  le  18. 
Nouvelle  Luae  le  i5. 


i 
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Juillet. 


I  M.  S.  Rombaut,  évéque. 
i  i.   Visitation  de  la  Vierge. 

3  V.  S.  Euloge,  martyr. 

4  S.   S.  Théodore,  évéque. 

5  D.  S.  Pierre  de  Luxemb. 

6  L.  S"  Godelive,  martyre. 

7  M.  S.  Willebaud,  évéque. 

8  M.  S"  Elisabeth,  r.  de  Port. 

9  J.  SS.  Martyrs  de  Gorcum. 
tO  V.  Les  sept  Frères  Martyrs. 
Il   S.   S-  Pie  I,  pape. 

1%  D.  S.  Jean  Gualbert,  abbé. 

13  L.  S.  Anaclet,  pape  et  m. 

14  M.  S.  Bonaventure,  évéque. 

15  M.  S.  Henri,  emp.  d'Allem. 

16  J.   N.-D.  du  Mont  Carmel. 

17  V.  S.  A'exis,  confesseur. 

18  S.  S.  Camille  de  Leilys. 

t9  D.  ^S.  Saer.  de  ilir.  à  Bnix. 
âO  L.  S.  Jérôme  Éniitien. 
il  M.  S««  Praxède,  vierge. 
a  M.  S'*  Marie-Madeleine. 

23  J.   S.  Apollinaire,  év.  de  R. 

24  V.  S»«  Christine,  v.  et  mart. 
iS  S.  S.  Jacques  le  Majeur,  ap. 

26  D.  S'«  Anne,  mère  delà  Vier. 

27  L.   S   Pantaléon,  martyr. 
58  M.  S-  Victor,  martyr. 

29  M.  S'«  Marthe,  vierge. 

30  J.    SS.  Abdon  et  Sennen,ni. 
3t   V.  S.  Ignace  de  Loyola. 


Premier  Quartier  le  |. 
Pleine  Looe  le  S. 
Dernier  Quartier  le  17. 
NouTelle  Looe  le  H. 
Premier  Quartier  le  31. 


Attài. 


1  s.  S.  Pieire-ès-Liens. 

2  D.  S.  Alphonse  de  Liguori. 

3  L.  Invention  de  S.  Etienne. 

4  M.  S.  Dominique,  confess. 

5  M.  Notre-Dame  aux-Neiges. 

6  J.   Tran$6guration  de  N.  S. 

7  V.  S.  Donat,  év.  et  mart. 

8  S.   S.  Cyriaque,  martyr. 

9  D.  S.  Romain,  martyr. 

10  L.   S.  Laurent,  martyr. 

11  M.  S.  Géry,  év  de  Cambrai. 

12  M.  S"  Claire,  vierge. 

13  J     S.  Hippolyle,  martyr. 

14  V.  S.  Eusèbe.  niartvr. 

15  S.   ASSOMPTION.  S.  Am". 

16  D.  SS.  Uyac.  et  Roch,conf. 

17  L.  SS.Joachimet Libérât, a 

18  M.  S**  Hélène,  impératrice. 

19  M.  SS.  Louis  Flores,  Jules. 
'20  J.    S.  Bernard,  abbé. 

21  V.  S**  J.-Franç.  de  Chantai. 

22  S.   S.  Timothée,  martyr. 

23  U.  S.  Philippe  Beniti. 

24  L.  S.  Barthelemi,  apôtre. 

25  M.  S.  Louis,  roi  de  France. 

26  M.  S.  Zéphirin,  pape  et  m. 
37  J.    S.  Joseph  Calasance. 

28  V.  S.  Augustin,  év.  et  doct. 

29  S.   Décoil.  de  S.  Jean-Bapt. 

30  D.  S**  Rosede  Lima,  vierge. 

31  L.  S.  Ravmond  Nonnat. 


Pleine  Lune  le  g. 
Dernier  Qaartirr  le  IC 
MouTelle  Lone  le  ti. 
Premier  Quartier  le  tt. 
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Septembre. 


t  M. 

2  M. 

3  J. 

4  V. 

5  S. 

6  D. 

7  L. 

8  M. 

9  M. 
10  J. 

u  V. 

12  S. 

13  D. 
U  L. 

15  M. 

16  M. 

17  J. 

18  V. 

19  S. 

20  D. 

21  L. 

22  M. 

23  M. 

24  J. 

25  V. 

26  S. 

27  D. 

28  L. 

29  M. 

30  M. 


S.  Gilles,  abbé. 
S.  Etienne,  roi  de  Hong. 
S.  Remacle,  év.  de  Maest. 
S'*  Rosalie,  vierge. 
S.  Laurent  Justinien. 
S.  Donatien,  martyr. 
S'*  Reine,  vierge. 
Nativité  de  la  Vierge. 
S.  Gorgone,  martyr. 
S.  Nicolas  de  Tolentino. 
SS.  Prote  et  Hyacinthe. 
S.  Guy  d'Anderlecht. 
S.  Ame,  év.  Sion  en  Val. 
Exaltation  de  la  Croix. 
S.  Nicomède,  martyr. 
Q.-lemps.  S.  Corneille,  m. 
S.  Lambert,  év.  de  liaest 
Q  -temps.  S.  Joseph  de  C, 
Q.-lemps.   S.  Janvier,  m. 
S.  Eustache,  martyr. 
S.  Mathieu,  apôtre. 
S.  Maurice  et  ses  comp. 
S'*  Thècle,  vierge  et  m. 
N.-D.  de  la  Merci. 
S.  Firmin,  év.  et  martyr. 
S.  Cyprien  et  S'*  Justine. 
SS.  Côme  et  Damien,  m. 
S.  Wenceslas,  martyr. 
S.  Michel,  archange. 
S.  Jérôme,  docteur. 


Pleine  Lune  le  7- 
Dernier  Quartier  le  li. 
Nouvelle  Luoe  le  21. 
Premier  Quartier  le  iS. 


1  J. 

2  V. 


8  J. 

9  V. 

10  S. 

11  D. 

12  L. 

13  M. 

14  M. 

15  J. 

16  V. 

17  S. 

18  D. 

19  L. 

20  M. 

21  M. 

22  J. 

23  V. 

24  S. 

25  D. 

26  L. 

27  M. 

28  M. 

29  J. 

30  V. 

31  S. 


Octobre. 


S.  Bavon,  pair,  de  Gand. 
S.  Léodegaire,  évêque. 
S.  Gérard,  abbé. 
S.  François  d'Assise. 
S.  Placide,  martyr. 
S.  Brunon,  confesseur. 
S.  Marc,  pape. 
S'*  Brigitte,  veuve. 
S.  Denis  et  ses  comp.,  m. 
S.  François  de  Borgia. 
S.  Gommaire,  p.  de  Lier. 
S.  Wilfrid,  év.  d'York. 
S.  Edouard,  roi  d'Angl. 
S.  Calixte,  pape  et  mart. 
S'*  Thérèse,  vierge. 
S.  Mummolin,  évêque. 
S"  Hedwige,  veuve. 
S.  Luc,  évangéliste. 
S.  Pierre  d'Alcantara. 
S.  Jean  de  Kenti. 
S'*  Ursule  et  ses  comp.  m . 
S.  Mellon,  évêque. 
S.  Jean  de  Capistran. 
S.  Raphaël,  archange. 
SS.  Crépin  et  Crépinien. 
S.  Evariste,  pape  et  m. 
S.  Frumenee,  ap.  de  l' Eth. 
SS.  Simon  et  Jude,  apôt. 
S'*  Ermelinde,  vierge. 
S.  Foillan,  martyr. 
S.  Quentin,  martyr. 


Pleine  Lune  le  6. 
Dernier  Quartier  le  iS. 
Nouvelle  Lune  le  M 
Premier  Quartier  le  18. 
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Novembre. 


i  D.  TOUSSAINT. 

i  L.  Le*  Trépattét. 

3  M.  S.  Hubert,  év.  de  Liège. 

4  M.  S.  Charles  Borromée,  év. 

5  J.    S  Zacharie,S«  Elisabeth. 

6  V.  S.  Winoc,  abbé. 

7  S.   S.  WiUebrord,  év.  d'Ut. 

8  D.  S.  Godefroi,év.  d'Am. 

9  L.  Déd.del'égLdu  Sauv.àR. 

10  H.  S.  André  Avellin. 

1 1  M  S.  Martin,  év.  de  Tours. 
13  J.    S.  Liévin,  év.  et  mart. 

13  V.  S.  Stanislas  Kosika. 

14  S.   S.  Albéric,  év.d'Utrecht. 

15  D.  S.  Léopold,  confesseur. 

16  L.   S.  Edmond,  archevêque. 

17  M.  S.  Grégoire  Tbaumatur. 

18  M    Ded.desSS.Pier.etPaul. 

19  J.    S««  Elisabeth  deThuring. 

20  V.  S.  Félix  de  Valois. 

31  S.    Présentât,  de  la  Vierge. 

32  D.  S**  Cécile,  vierge  et  mar. 
23  L.  S.  Clément  I,  pape  et  m. 
34  M.  S.  Jean  de  la  Croix. 

45  M.  S»*  Catherine,  v.  et  m. 
36  J.    S.  Albert  de  Louv.,  év. 

27  V.  S.  Acaire,  évéque. 

28  S.    S.  Rufe,  martyr. 

29  D.  Avent.  S.  Saturnin,  m. 

30  L.   S.  André,  apôtre. 


Pleine  Lune  le  S 
Dernier  Quartier  le  IS. 
NouTelle  Lune  le  19. 
Premier  Quartier  le  t1. 


•éeenibre. 


1  M.  S.  Ëloi,  év.  de  Noyon. 

2  M.  S*'  Bibienne,  v.  et  m. 

3  J.    S.  François-Xavier. 

4  V.   S**  Barbe,  martyre. 

5  S.    S.  Sabbas,  abbé. 

6  D.  S.  Nicolas,  év.  de  Myre. 

7  L.  S.  Ambroise,év.  et  doct. 

8  M.  Concimoii  oi  la  Viibgb. 

9  M.  S**  Léocadie,  v.  et  mart. 

10  J.    S.  Melchiade,  p.  et  m. 

11  V.  S.  Damase,  pape. 

12  S.   S.  Valéry,  abbé  en  Pie. 

13  D.  S*«  Lucie,  vierge  et  m. 

14  L.   S.  Nicaise,  evéque. 

15  M.  S.  Adon,  arch.de  Vienne. 

16  H.  Q.-Ump$  S.  Eusèbe,  év. 

17  J.   S"  Begge,  veuve. 

18  V.  y.  femp».  Expect.de  la  V. 

19  S.   Q.-lempi.  S.  Néinésion. 

20  D.  S.  Philogune. 

21  L.   S.  Thomas,  apôtre. 

32  M.  S.  Hungère,  ev.  d'Utr. 
23  M.  S"  Victoire,  vierge  et  m. 
^4  J.    S.  Lucien. 

25  V.  NOËL. 

26  S.  S.  Etienne,  premier  n. 

27  D.  S   Jean,  apot.  et  évang. 

28  L.  SS    Innocents. 

29  H.  S.  Thomas  de  Cantorb. 

30  M    S.  Sabin,évéq.  et  mart. 

31  J.   S.  Sylvestre,  pape. 


Pleine  Lane  le  i. 
Dernier  Quartier  It  II. 
;<oaTelle  Lune  le  IS. 
Premier  Quartier  le  17. 
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CALENDRIER  DE  L'ACADÉMIE. 


Janvier.      —  Élection  du  Directeur  dans  chacune  des  trois  Classes. 

Election  des  membres,  correspondants  et  associés  dans 
la  Classe  des  Beaux-Arts. 

Formation    du  programme  du   concours  annuel   de  la 
_  Classe  des  Beaux-Arts 

Election  du  jury  pour  les  Prix  De  Keyn  (XII* concours, 
1"  période  :  enseignement  primaire). 

Désignation  des  commissaires  pour  la  I"  période  du 
Prix  Théophile  Gluge  et  pour  la  VI"  période  du  Prix 
Gantrelle. 

Questions  pour  le  programme  du  concours  annuel  de  la 
Classe  des  Sciences, 

Lectures  pour   la   séance    publique   de   la   Classe  des 
Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques. 
Février.      —  Rédaction  définitive  du  programme  du  concours  annuel 

de  la  Classe  des  Sciences. 
Mars.  —  Réunion  des  Sections  de  la  Classe  des  Lettres  et  des 

Sciences  morales  et politi(j7ies  pour  la  formation  des 
listes  des  candidatures  pour  les  places  vacantes. 

Réunion  de  la   Cotnmission  administrative  pour  la 
reddition  des  comptes. 
Avril.  —  Réunion  des  Commissions  spéciales  des  finances  pour 

l'examen  des  comptes. 

Lecture  des  rapports  sur  les  concours  :  Classe  des 
Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques  (con- 
cours annuel  de  igoS);  Prix  De  Keyn  (XU*  concours, 
i"  période):  Prix  Gantrelle  (VI'  période). 

Exposé  des  titres  des  candidats  aux  places  vacantes 
dans  la  Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales 
et  politiques  Eventuellement,  propositions  de  candi- 
datures nouvelles. 

Réunion  des  sections  de  la  Classe  des  Sciences  pour  la 
formation  des  listes  des  candidatures  pour  les  places 
vacantes, 
Mai.  —  Jugement  des  travaux  soumis  pour  le  concours  annuel 

de  la  Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et 
politiquei  et  pour  les  Prix  De  Keyn  et  le  Prix 
Gantrelle. 

Exposé  des  titres  des  candidats  aux  places  vacantes 
dans  la  Classe  des  Sciences    Eventuellement,  propo- 
_  sitions  de  candidatures  nouvelles. 

Election  des  membres,  associés  et  correspondants  dans 
la  Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  jnorales  et 
politiques . 

Réunion  des  sections  de  la  Classe  des  Beaux- Arts  pour 
la  formition  des  listes  des  candidatures  pour  les 
places  vacantes. 


(Il  ) 

Mai.  —  Élection,  par  chaque  Classe,   de  son   dilégué  auprès 

de  la  Commùsion  adminUtrative  de  l'Académie. 

Séance  générale  des  trois  Classes  pour  régler  leurs  inté- 
rêts communs. 

Séance  publique  de  la  Classe  des  Lettres  et  des 
Sciences  morales  et  folitiqius  :  distribution  des 
récompenses. 

Le  3i  de  ce  mois  expire  le  délai  pour  la  remise  des 
manuscrits  destinés  au  concours  littéraire  ouvert  par 
la  Classe  des  Beaujc-Arts. 
Juin.  —  Election  des  membres,  correspondants  et  associés  dans 

la  Classe  des  Sciences. 

Exposé  des  titres  des  candidats  aux  places  vacantes 
dans  la  Classe  des  Beaux-Arts.  Eventuellement, 
propositions  de  candidatures  nouvelles. 

Désignation  par  la  Classe  des  Lettres  et  des  Sciences 
fHorales  et  politiques  des  questions  à  maintenir  au 
programme  du  concours  annuel  :  désignation  des  ma- 
tières sur  lesquelles  porteront  les  questions  nouvelles 
et  nomination  pour  chacune  de  celles-ci  d'un  Comité 
de  trois  mem  )res  chargé  de  présenter  trois  sujets. 

Désignation  des  commissaires  chargés  d'examiner  les 
manuscrits  re<;us  pour  le  concours  littéraire  de  la 
Classe  des  Beaux-Arts. 

Le  Jo  de  ce  mois  expire  le  délai  pour  la  remise  des 
travaux  à  soumettre  au  jiiry  de  la  VI'  période  du  Prix 
Charles  Lemaire. 
Juillet.  —  Rapport  des  Commissions  de  la  Classe  des  Lettres  et 
des  Sci-nces  morales  et  politiques  sur  les  sujets  à 
mettre  au  concours  :  détermination  des  prix  et  rédac- 
tion définitive  du  programme  annuel. 

Election  des  membres,  correspondants  et  associés  dans 
la  Classe  des  Beaux-Art-t. 

Le  3i  de  ce  mois  expire  le  délai  pour  la  remise  des 
manuscrits  destinés  <>u  concours  annuel  de  la  Classe 
des  Sciences. 
Aoiil.  —  Désignation  des  commissaires  chargés  d'examiner  les 

manusciits  requs  pour  le  concours  annuel  de  la  Classe 
des  Sciences. 

Lectures  pour  la  séance  publique  de  la  Classe  des 
Sciences. 

Les  vacances,  pour  chaque  Classe,  commencent  après 
les  séances  respectives. 
Septembre.  —  Les  sujets  d'art  appliqué  mis  am  concours  par  la  Classe 
des  Beaux-Arts  doivent  être  remis  avant  le  i*'  octo- 
bre. 

Fin  des  vacances  le  3o. 
Octolire.        —  Réunion  des  sections  de  la  Classe  des  Sciences  et  de 
la  Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques pour  la  formation  des  listes  des  candidatures 
pour  les  places  vacantes  dans  chacune  de  ces  classes. 
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Octobre.  —  Rappel  aux  membres  et  aux  correspondants  de  la 
Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques au  sujet  des  lectures  à  faire  pendant  l'année. 

Jugement  du  concours  annuel  de  la  Classe  des  Beaux- 
Arts  (partie  littéraire  et  sujets  d'art  appliqué). 

Dernier  dimanche  du  mois.  Séance  publique  de  la 
Classe  des  Beaux-Arts  :  distribution  des  récom- 
penses (•). 

Le   3i  de  ce  mois  expire  le   délai  pour  la  remise  des 

manuscrits  destinés  au  concours  annuel  de  la  Classe 

des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques. 

Novembre.  —  Éventuellement,  propositions  de  candidatures  nouvelles 

pour  les  places  vacantes  dans  la  Classe  des  Sciences. 

Exposé  des  titres  des  candidats  aux  places  vacantes 
dans  la  Classe  des  Lettres  et  aes  Sciences  inorales 
et  politiques  Eventuellement,  propositions  de  candi- 
datures nouvelles. 

Réunion  des  sections  de  la  Classe  des  Beaux-Arts 
pour  la  formation  des  listes  des  candidatures  pour  les 
places  vacantes 

Désignation  de  commissaires  pour  l'examen  des  ma- 
nuscrits reçus  pour  le  concouis  annuel  de  la  Classe 
des  Lettres  et  des  Sciences  tnorales  et  politiques. 

Désignation  par  la  Classe  des  Beaux-Arts  des  matières 
du  concours  annuel  ;  formation  des  Commissions 
chargées  de  composer  le  programme.  (Voir  art.  i3 
du  Règlement.) 
Dicetnbre.  —  Nomination  des  Commissions  spéciales  des  finances 
pour  chaque  Classe. 

Exposé  des  titres  des  candidats  aux  places  vacantes 
dans  la  Classe  des  Sciences. 

Élections  des  membres,  correspondants  et  associés  dans 
la  Classe  des  Sciences  et  dans  la  Classi  des  Lettres 
et  des  Sciences  morales  et  politiques. 

Exposé  des  titres  des  candidats  aux  places  vacantes 
dans  la  Classe  des  Beaux-Arts  Eventuellement, 
propositions  de  candidatures  nouvelles. 

Jugement  du  Concours  annuel  de  la  Classe  des  Sciences. 

Séance  publique  de  la  Classe  des  Sciences  :  distribution 
des  récompenses. 

Réunion  de  la  Commission  administrative  pour  arrêter 
le  Budget. 

Le  3i  de  ce  mois  expire  le  délai  pour  la  remise  des 
travaux  destinés  à  la  seconde  période  du  XII'  con- 
cours pour  les  Prix  De  Keyn  et  à  la  III«  période  du 
Prix  Mailly. 


(')  Lors  des  années  du  grand  concours  bisannuel  de  composition 
musicale,  cette  séance  aura  lieu  le  dernier  dimanche  de  novembre. 
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FRA!%CH1SE  DE  PORT  (1). 


Art.  1*'.  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  est  au- 
torisé  à    correspondre    en   franchise    de  port, 

(4)  Accordée  par  arrêté  royal  du  21  décembre  1844. 

N.  B.  Pour  que  les  envois  parviennent  avec  la  franchise 
de  port,  il  est  indispensable  que  les  lettres,  papiers  ou 
livres  soient  mis  sotis  bandes  croisées  à  Vadresse  du  secré- 
taire perpétuel  et  contresignées  par  le  membre,  correspon- 
dant ou  associé,  qui  fait  renvoi.  De  plus,  les  envois 
doivent  être  déposés  au  bureau  de  la  poste;  l'exemption 
n'est  pas  admise  pour  les  papiers  qui  seraient  simplement 
jetés  dans  la  boîte  aux  lettres.  La  largeur  des  bandes  est 
fixée  au  tiers  de  la  surface  des  lettres.  Les  documents 
de  grand  format,  manuscrits  de  mémoires,  etc.,  peuvent 
être  placés  sous  bandes  croisées  dont  l'une  couvre  en 
largeur  toute  la  surface  de  l'envoi,  et  l'autre  la  moitié  de 
celle-ci  ;  ces  envois  peuvent  être  entourés  d'une  corde. 
Tout  envoi  qui  ne  satisferait  pas  k  ces  conditions,  sera 
taxé  au  double  de  la  taxe  officielle  d'expédition. 
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SOUS  enveloppe  fermée,  avec  le  bureau  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  belles- lettres  de  Bruxelles, 
et  les  membres  de  ce  corps,  individuellement. 

Art.  2.  La  franchise  est  également  attribuée  à 
la  correspondance  sous  bandes  et  contre-seing 
que  l'Académie  et  son  secrétaire  perpétuel  doivent 
échanger  avec  chacun  de  ses  membres. 

Art.  3.  Le  contre-seing  de  l'Académie  en  nom 
collectif  sera  exercé,  soit  par  le  Président,  soit 
par  le  Secrétaire  perpétuel  délégué  à  cet  effet. 

Modèle  : 


Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel 

de  l'Académie  royale  des  Sciences,  des  Lettres 
et  des  Biaux-Arts  de  Belgique, 

(AU  PALAIS  DKS  ACADÉMIES) 

à  BRUXELLES. 
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ADRESSES  DES  MEMBRES, 

DES  CORRESPONDANTS  ET  DES   ASSOCIÉS  HABITANT 
LA  BELGIQUE. 


AcKER  (Ernesr,  chaussée  de  Charleroi,  94,  à  Saint-Gilles. 

Beebnaert  Aug.),  rue  d'Arlon,  H,  à  Bruxelles. 

BiOT  {Gust.},  rue  de  la  Baleine,  30,  à  Anvers. 

Blockx  (Jan),  rue  Demoy,  AA,  à  Anvers. 

BORDIAU  (Gédéon),  rue  Joseph  II,  68,  à  Bruxelles. 

Bormams  (Stanislas  ,  rue  Forpeur,  13,  à  Liège. 

Brants  (Victor;,  Marché-aux-Grains,  9,  à  Louvain. 

Brialmomt  (le  lieutenant-général  Alexis),  rue  de  l'Equatear,  7,  à 

S'-Josse-ten-Noode. 
Cesâro  (Giuseppe),  à  Cheratte  (Liège). 
CouRTESS  (Frans),  rue  du  Cadran,  28,  à  Bruxelles. 
Crépis  (Fr.),  rue  de  l'Association,  i3.  à  Bruxelles. 
CuMONT  (Franz),  rue  des  Vanniers,  29,  à  Gand. 
DE  BoRCHGRAVE  (le  baron  Ém.),  rue  d'Idalie,  17  (Ixelles)  et  à  Vienne 

(Autriche). 
DE  Chestret  de  Hakcffe  (Le  baron  Jules),  me  des  Âogustins,  31, 

à  Liège. 
De  Greef  (Guillaume),  rue  de  la  Station,  49,  à  Jette-Saint-Pierre. 
De  Groot  (Guillaume!,  avenue  Louise,  4^,  à  Bruxelles. 
De  Heen  (P.),  rue  Monulphe.  9,  à  Liège. 
Del.\cre  (Maurice),  boulevard  du  Fort,  46,  à  Gand. 
DE  Lalaing  (le  comte  Jacques),  rue  Ducale,  4CJ,  à  Bruxelles. 
DE  LA  Vallée  Poussin  (Ch.).  rue  de  Namur,  490,  à  Louvain. 
DE  LA  Vallée  Porssis  (Ch.-J.).  rue  de  Namur,  190,  i  Louvain. 
Denis  ;He<  tor),  rue  de  la  Croix,  :U,  à  Ixelles. 
DE  Paepe  (Polydore  ,  rue  Joseph  II,  4i,  à  Bruxelles. 
Dercyis  (Jacques),  rue  des  Augustins,  lîo,  à  Liège. 
Descamps  (le  chev.  Ed.),  rue  de  Namur,  99,  à  Louvain. 
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De  Smedt  (Ch.),  rue  des  Ursulines,  44,  à  Bruxelles. 

De  Tilly  (le  lieutenant-généralJos.;,  rue  Masui,  162,  à  Schaerbeek. 

Dewalque  (Gust.),  rue  Simonon,  16,  à  Liège. 

DiLLENS  (Julien\  rue  Saint-Bernard,  51,  à  Sainl-Gillos. 

Discailles  (Em.),  rue  Royale,  !243,  Saint-Josse-ten-Noode;  rue  de 

Flandre,  33,  à  Gand. 
DCPONT  (Éd.),  villa  du  Lac,  à  Boitsfort. 
DuviviER  (Ch.),  place  de  l'industrie,  26,  à  Bruxelles. 
Erreha  (Léo),  rue  de  la  Loi,  ;!8,  à  Bruxelles. 
FÉTIS  (Éd.),  rue  Bodenbroeck,  2o,  à  Bruxelles. 
Folie  (F.),  rue  Raikem,  11,  à  Liège. 
Fraipont  (J.),  Mont-S'-Martin,  35,  à  Liège. 
Francotte  (Polyd.),  rue  Gillon,  72,  à  Saint-Josse-ten-Noode. 
Frédékic  (Léon),  chaussée  d'Haecht,  '208,  à  Schaerbeek. 
Fredericq  (Léon),  rue  de  Pilleurs,  20,  à  Liège. 
Fredericq  (Paul),  rue  des  Boutiques,  9,  à  Gand. 
Gevaert  (A.),  place  du  Petil-Sablon,  18,  à  Bruxelles. 
GlLKiNET  (Alfr.),  rue  Renkin,  lo,  à  Liège. 
Giron  (Alfr.),  rue  Goffart,  -16,  à  Ixelles. 

GoRLET  d'Alviella  (le  comle  E.),  rue  Faid^r,  10,  à  Saint-Gilles. 
Gossart  (Ernest),  à  La  Hulpe. 
Gravis  (A.),  rue  Fusch,  22,  à  Liège. 
Hennebicq  (A.),  rue  de  Lausanne,  1.  à  S'-Gilles. 
Henry  (L.),  rue  du  Manège,  2,  à  Louvain. 
Hermans  (Charles),  avenue  Louise,  29i),  à  Bruxelles. 
Hl'BERTi  (Gustave),  avenue  Rogier,  30,  à  Schaerbeek. 
Hymans  (H.),  rue  des  Deux- Églises,  lo,  à  Bruxelles. 
Janlet  (Ém.),  rue  de  la  Concorde,  58,  à  Ixelles. 
JORISSEN  (A.),  rue  sur-la-Fontaine,  106,  à  Liège. 
Kdrth  (G.),  rue  Rouvroy,  G,  à  Liège. 
Lagrange  (Ch.),  rue  Saiis-Souci,  42,  à  Ixelles. 
Lambeaux  fJef),  avenue  Brugmann,  49,  à  Saint-Gilles. 
Lameere  (Auguste),  avenue  du  Haul-Ponl,  10,  à  Ixelles. 
Lameere  (Jules-P.-A.),  rue  de  Naples,  45,  à  Ixelles. 
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Lamy  (Th.),  roe  des  Moutons,  153,  à  Louvain. 

Lancaster  (Albert),  avenue  Bnigmann,  297,  à  Uccle. 

Lairent  (Emile;,  à  Tlnstitut  agricole  de  l'État,  à  Gembloax. 

Leclehcq  'Jules),  rue  de  la  Loi,  89,  à  Bruxelles. 

Lenaih  (Louis ,  chaussée  de  Vleurgat,  276,  à  Ixelles. 

Le  Paige  (C.;,  à  Ougrée,  institut  asironomique  iLiége). 

LoiSE  (F.),  rue  Louise,  4,  à  Saint-Serrais  (Namur). 

Malaise  (C),  rue  Latérale,  à  Gembloux. 

Mansion  (P.),  quai  des  Dominicains.  6,  à  Gand. 

Maûcet  (Henri},  rue  du  Trône,  20,  à  Bnuelies. 

Marchal  (le  chev.  Edm.\  rue  de  la  Poste,  6:^,  à  S'-Josse-ten-Noode. 

Markelbach  'Alex.},  chaussée  d'Haecht,  loî»,  à  Schaerbeek. 

Masius  (V).  rue  Beeckman,  14,  à  Liège. 

•Massau  (Jnnius ,  rue  Marnix,  2-2,  à  Gand. 

Mathiei;  I  Emile),  rue  Haut-Port,  56,  à  Gand. 

MELLt^RV  (Xavier),  rue  des  Palais,  3^6,  à  Laeken. 

Mekcier   Désiré ,  rue  des  Flamands.  1,  à  Louvain. 

Mrsdach  de  ter  Kiele   Ch.),  rue  .Montoyer,  ">,  à  Bruxelles. 

Meimier  (C).  rue  de  l'Abbaye,  63,  à  Ixelles. 

MoNCHASip  ,'Georges),  rue  de  l'Évoché,  14,  à  Liège. 

MouRLOS  (M.),  rue  Belliard,  107,  à  Bruxelles. 

Nelberg  (J.),  rue  de  Sclessin,  6,  à  Liège. 

Nts  (Em.l,  rue  Saint-Jean,  30,  à  Bruxelles. 

Pelseheer  (Paul ,  boulevard  Lèopold,  53,  à  Gand. 

PiREN.NE  (Henri),  rue  .Neuve-Saint- Pierre,  i:^.  à  Gand. 

Platead  (Félix),  chaussée  de  Courtrai,  148,  à  Gand. 

Prws  (Adolphe,  rue  Souveraine, 69,  à  Ixelles. 

Radoux  (J.-Th.),  boulevard  Piereot,  29.  à  Liège. 

Renard  (A.),  avenue  Emestine,  14,  à  Ixelles,  et  rue  de  Flandre,  38, 

à  Gand. 
RoRiE(J  ),  chaussée  de  Charlcroi,  147,à  S'Gilles. 
RoLiN  (Albéric),  rue  Savaen,  11,  à  Gand. 
RoosES  (Max.),  rue  de  la  Province  (Nord),  83,  à  Anvers. 
Smits  (Eugène),  rue  de  la  Constitution,  7,  k  Schaerbeek. 
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Snieders  (Aug.),  rue  Van  Lérius,  24,  à  Anvers. 

SOLVAY  (Lucien),  rue  Scailquln,  -12,  à  S*-Josse-ten-Noode. 

Spring  (Walthère),  rue  Beeckman,  38,  à  Liège. 

Stallaert  (J,),  rue  des  Chevaliers,  20,  à  Ixelles. 

Stecher  (J.),  quai  Fragnée,  36,  à  Liège. 

Taruieu  (Ch.),  rue  de  la  Tulipe,  38,  à  Ixelles. 

Terby  (F.),  rue  des  Bogards,9B,  à  Louvain. 

Thomas  (Paul),  rue  Plateau.  41,  à  Gand. 

TiNEL  (Edgar),  boulevard  S'«-Calherine,  2,  à  Malines. 

Van  Bambeke  (Ch.),  rue  Haute,  7,  à  Gand. 

Van  Beneden  (Éd.),  quai  des  Pêcheurs.  50,  à  Liège. 

Van  den  Eeden,  rue  d'Enghien,  20,  à  Mons. 

VANDER  Haeghen  (F.),  Fossé  d'Othon,  2,  à  Gand. 

Vanderkindere  (Léon),  avenue  des  Fleurs,  SI,  à  Uccle. 

Van  der  Mensbrugghe  (G.),  Coupure  (rive  gauche),  131,  à  Gand. 

VAN  DuYSE  (Flor.),  rue  Laurent  Delvaux,  4,  à  Gand. 

Van  Even  (Edouard),  rue  Edouard  Van  Even,  6,  à  Louvain. 

Vanlair  (C.),  boulevard  d'Avroy,  58,  à  Liège. 

Vauthier  (Maurice),  avenue  de  Cortenberg,  205,  à  Bruxelles. 

Vercoullie  (J.),  rue  aux  Draps,  21,  à  Gand. 

Vinçotte  (Thomas),  rue  de  la  Consolation,  -101,  à  Schaerbeek. 

Wauters  (Emile),  rue  Souveraine,  83,  à  Ixelles. 

Waxweiler  (Em.),  avenue  de  la  Couronne,  1.')2,  à  Ixelles. 

WiLLEMS  (Alphonse^  chaussée  d'Haecht,  84,  à  Schaerbeek. 

Wilmotte  (Maurice),  rue  Lèopold,  57,  à  Liège. 

Winders  (Jacques),  rue  du  Péage,  85,  à  Anvers. 


PERSONNEL  DU  SECRETARIAT 


Bâuïs  (N.),  chejde  bureau,  rue  Juste  Lipse,  51,  à  Bruxelles. 
Meirssghaut  (PoL),  attaché,  rue  Polagère.  22,  à  S'-Josse-t.-Noode. 
ToBAC(H.),  huissier  de  l"""  classe,  avenue  Beckers,  43,  à  Etterbeek. 


LISTE  DES  MEMBRES, 

DES  CORRESPONDANTS  ET  DES  ASSOCIÉS  DE  l' ACADÉMIE. 
(<•  Janvier  !••«.) 

LE   ROI,   PROTECTEDR. 


Président  de  l'Académie  pour  1903  -.  Maxsioh  (P.). 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  :  le  cher.  Marchal  (Edm.). 


COMMISSION   ADMINISTRATIVB    POUK     1905- 

Le  directeur  de  la  Classe  des  Sciences,  Mansioh  (P.). 

»  »         des  Lettres,  N 

»  »        des  Beaux-Ans,  Hcberti  (G.). 

Le  Secrétaire  perpétuel,  Marchal  (le  chev.  Edm.). 
Le  délégué  de  la  Classe  des  Sciences,  Crépis  (F.). 

>  *        des  Lettres,  Mesdach  de  ter  Kiele  (Ch.; 

»         des  Beaux-Ârts,  Fétis  'Éd.). 
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CLASSE    DBS    SCIENCES. 

Mansion,  Paul,  directeur  pour  1903. 
Marchal,  le  chev.  Edm.,  secrétaire  perpétuel. 


30  MEMBRES. 


I  Sciences  mathématiques  et  physiques. 


(15  membres. 


Brialmont,  Alexis-H.,  ®  G.  C;  à  Saint- 

Josse-ten-Noode Élu  le  15  décem. 

Folie,  François-J.-Ph.,  ®0.;  à  Liège   .    .  —  -lo  décem. 

De  Tilly,  .Ios.-M.,  ®  G.  0.  ;  à  Schaerbeek.  —  IB  décem. 
Van  der  Mensbrugghe,  Gustave-L.,  @:  0.; 

à  Gand —  14  décem. 

Spring,  Walthère-V.,  @0.;  à  Liège.    .    .  —  lo  décem. 

Henry,  Louis,  ;§  C.  ;  à  Louvain  ....  —  15  décem. 

Mansion,  Paul,  "tT;  0.  ;  à  Gand —  15  décem. 

De  Heen,  Pierre-J.-F., )g;;  à  Liège.    .    .  —  14  décem. 
le  Paige,  Constantin-M.-M.-H.-J.,  )g;;  à 

Liège —  15  décem. 

Marchal,  le  chev.  Edm.,  )§  0.;  à  Saint- 

Josse-ten-Noode —  5  mai 

Terby,  François- J.-Ch.,  )§;  à  Louvain  .    .  —  15  décem. 

Lagrange,  Charles-H.,  ®;  à  Ixelles  .    .  —  15  décem. 

Deruyts,  JacquesJ.-G.,  )g;;  à  Liège.    .    .  —  15  décem. 

Neuberg,  J.-B.,  ®;  à  Liège —  15  décem. 

Lancaster,  Albert-B.,  ®;  à  Uccle   ...  —  15  décem. 


1869. 
1874. 
1878. 

1883. 
1884. 
1886. 
1887. 


1890. 

1891. 
1891. 
1891. 
1892. 
1897. 
1897. 
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'  15  membres). 


Dewalqce,  Gustave-G.-J^  ^  C;  à  Liège 
Dlpont,  Edouard  -  F.,  îg:C.;  à  Boitsfort. 
Vas  Besedes,  Edouard,  ;i^  0.  ;  à  Liège 
Malaise,  Constantin-H.-G-L.,  ^  0.;   à 

Gembloux 

Plateau,  Félix-A.-J.,  ^  0.;  à  Gand 
Crépis,  François,  §;  0  ;à  Bruxelles 
Vas  BAHBEKE,Cbarles-E.-M.,^0^  à  Gand 
GiLKiSET,  Alfred -Charles,  riç:  ;  à  Li^e 
MOLRLOS,  Michel-J.-F.,  ^  0.;  à  Bruxelles 
Fkedericq,  Léon,  ^;  à  Liège    .    .    . 
Masius,  J  -B.-N.-Voluire,  ^xy:  0.;  à  Liège 
Besard.  Alphonse-F.,  ^  0.;  à  Gand   . 
Errera,  Lèo-A.,  ^;  à  Bruxelles   .    . 
Vanlair,  ConstanL-F.,  §  0.;  i  Liège  . 
FRAiPO!rr,Julien-J.-J^^;i  Liège    . 


Élu 


le  i6  déeem.  1839. 

15  dècem.  1869. 

16  décem.  187i 


15  dècem. 
15  décem. 
15  décem. 
15  dècem. 
15  décem. 
15  décem. 

14  décem. 

15  dècem. 
15  dècem. 

15  décem. 

16  décem. 
16  décem. 


187a 
1874. 
1875. 
1879. 
1880. 
188& 
1894. 
1896. 
189a 
1898. 
1899. 
1901 


CORRESPO!IDAirrS  fio  au  plas). 

Jorisses,  .Armand-J.-J.;à  Liège  .    .    .     Élu  le  13  dècem.  1891 

Delacre,  Maurice;  à  Gand       —    15  décem.  1893. 

CesÀro,  Giuse|ipe-R.-P.;  à  Cheratte  ...  —  14  décem.  1894. 
DE  LA  Vallée  Poussis,  Ch.-J.;  à  Louvain  .  —  15  décem.  1898. 
Massau,  Junius,  ^  ;  à  Gand —    15  dècem.  190i 

Francotte,  Pol.-Ch.-J.,  §;  à  S^-Josse-t-N.  Élu  le  15  décem.  1897. 

Pelseseer,  Paul;  à  Gand —     16  décem.  1899. 

Gravis,  A.,  ^;à  Lié^e —    16  dérem.  1899. 

Lacrkmt.  Emile;  à  Gembloux —    17  dècem.  1900. 

Lameebe,  Auguste;  à  Ixelles —    15  dècem.  190;». 
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50  ASSOCIÉS. 


Mection  des  Helences  mathéniattqaeB  et  phjsiques. 


(25  associés.) 

DE  COLNET  D'HuART,  Alex.;  à  Luxembourg. 

Struve,  Otto-Wilhelm  ;  à  Poulkova  .     .    . 

Kelvin  (lord)  [William  Thomson],  ®  C;  à 
Glasgow 

SCHIAPARELLI,  Jean  -Virginius  ;  à  Milan .    . 

Thomsen,  Jules;  à  Copenhague  .    .    .    . 

Berthelot,  Marceiin-P.-E.;  à  Paris     .    . 

VON  Baf.yer,  Adolphe;  à  Munich.    .    .    . 

Newcomb,  Simon;  à  Washington  .    .     .    . 

Van  der  Waals,  J.-D.;  à  Amsterdam     .    . 

Foerster,  Guillaume;  à  Berlin  .    .    .    . 

QuiNCKE,  George-H.;  à  Heidelberg    .    .    . 

van  't  Hoff,  J.-H.;  à  Berlin 

Cannizzaro,  Stanislas;  à  Rome  .    .    .    . 

MtNDELÉEFF,  Dmitri-Ivanovitsch  ;  à  Saint- 
Pétersbourg 

Janssen,  P.-J.-C.;  à  Paris 

Klein,  F.;  à  Gœttingue 

Salmon,  G.;  à  Dublin 

Cremona,  Louis;  à  Rome 

Stokes,  sir  G.-G.,bart.;  à  Cambridge  (Angl.) 

MoissAN,  Henri;  à  Paris 

Jordan,  M.-K.-C;  à  Paris 

Cesâro,  Ernest;  à  Naples 

Mittag-Leffler,  G.;  à  Djursholm-Stock- 
holm 

DuHEJr,  Pierre-Maurice-Marie;  à  Bordeaux. 

PoiNCARÉ,  Jules-Henri;  à  Paris    .    ,    .    . 


Élu  le  -15  décem.  -1873. 

—  13  décem.  1874. 

—  16  décem.  1878. 

—  IS  décem.  1879. 

—  13  décem.  1887. 

—  16  décem.  1889. 

—  15  décem.  1890. 

—  15  décem.  1891. 

—  lo  décem.  1891. 

—  15  décem.  1892. 

—  14  décem.  1894. 

—  14  décem.  1894. 

—  13  décem.  1895, 

—  13  décem.  4896. 

—  15  décem.  1896. 

—  15  décem.  1897. 

—  45  décem.  4897. 

—  15  décem.  4898. 

—  46  décem.  1899. 

—  46  décem.  1899. 

—  16  décem.  1899. 

—  17  décem.  1900. 

—  16  décem.  4904. 

—  15  décem.  1902. 

—  15  décem.  1902, 
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N««tl*B  des  ««1— «•■  aatarsHaa  (9S  associés). 


HooKER,  sir  Jos.-Dalton  ;  à  Berkshire  îAngl.; 
GossELET,  Jules-Aug.-Alex.,  ;-■  ;  à  Lille 
KOLLIKER,  Rod.-Albert;  à  Wurlzbourg 
Gegenbaur,  Charles;  à  Heideiberg  . 
DE  LA  Vallée  Poussin,  Charies-L.-J. 

g:  0.;  à  Louvain 

Gacdry,  Jean-Albert,  ®  0.;  à  Paris. 
EsGELMANN.  Th.-W.;  à  Berlin  .  .  . 
Sdess,  Edouard;  à  Vienne    .... 

Resault,  B.;  à  Paris 

Strassblrger,  Edouard,  ^  0.;  à  Bonn 
Marey,  Étieime-Jules:  à  Paris  . 
Geikie,  Sir  Archibald;  à  Londres 
Trecb,  .Melchior;  à  Buitenzorg  (Batavia) 
Haeckel,  Em.-Henri;  à  léna  .  . 
Cbal'veai-,  J.-B.-Aug.;  à  Paris  . 
Pfekfer,  Wilhelm;  à  Leipzig  .  . 
DE  Lapparent,  A.-A.;  à  Paris.  . 
Lankester,  Edwin  Ray;  à  Londres 
Karpinsky,  Alexandre;  à  S'-Pétersbourg 
Murray,  Sir  John;  à  Edimbourg 
Maipas,  E.;  à  Alger  .... 
ZiTTEL,  Ch  -Alf.  Ton;  à  Munich 
r.iABD,  Alfred,  §;;  à  Paris  .  . 
Flemminc,  Waither;  à  Kiel.  . 
PflQger,  Edouard;  à  Bonn.    . 


Elule<6décem.  1872. 

— 

io  décem.  1876. 

— 

Ai  décem.  1877. 

— 

15  décem.  1882. 



13  décem.  1883. 

— 

16  décem.  1889 

— 

13  décem.  185*3. 

— 

14  décem.  18&*. 

— 

14  décem.  18H4. 

— 

13  décem.  1895. 

— 

13  décem.  1893. 

— 

13  décem,  1895. 

— 

15  décem.  1896. 

— 

15  décem.  1897, 

— 

15  décem.  1897. 

— 

15  décem.  1897. 

— 

13  décem.  1897. 

— 

15  décem.  1898. 

— 

15  décem.  1898 

— 

46  décem  1899. 

— 

16  décem.  1899. 

— 

16  décem.  1901. 

— 

16  décem.  1901. 

— 

15  décem.  1902. 

— 

13  décem.  4902. 

{U 


«-I.AMMK     OKM     LKTTKKH     BT    DKa    SCIB1VCI!8     MORALI'S 
ET    I>OI.ITIQDBS. 

N ,  directeur  pour  1903. 

Marchal,  le  chev.  Edm.,  secrétaire  perpétuel. 


Hectlon  d*llis<olre  et  des  Lettres. 

(15  membres.) 

BoRMANS,  Stanislas,  ®  C.  ;  à  Liège.    .    .    .  Élu  le  o  mai  1879. 

Stecher,  Jean-A.,  )g  C;  à  Liège   ....  —  9  mai  1881 

Vanderkindere,   Léon-A.-V.-J.,   jg  0.;   à 

Uccle —  7  mai  1888. 

VANUER  Haeghen,  Ferdinand-F.-E.,  g';  C.  ; 

à  Gand —  4maH891. 

Marchal,  le  chev.  Edm.,  ®  0.;  à  Saint- 

Josse-ten-Noode —  S  mai  1891. 

DE  Chkstret  de  Haneffe,  le  b»"  J.-i;  -M.- 
Jules, gç;;  à  Liège —  8  mai  1893. 

Fredericq,  Paul,  j)§;à  Gand —  7  mai  1894. 

KURTH,  Godefi-oid,  g(0.;à  Liège  ....  —  7  mai  1894. 

Thomas,  Paul  L.-D.,  :§;;  à  Gand —  40  mai  1897. 

Discailles,  Ernest- Ch.-J.,  ®  0.;  à  Gand.    .  —  10  mai  1897. 

De  Smedt,  Charles,  §;;  à  Bruxelles   ...  —  7  mai  1900. 

WiLLEMS,  Alphonse,  ^;  à  Bruxelles    ...  —  7  mai  19011. 

Leclercq,  Jules,  )g  ;  à  Bruxelles  ....  —  5  mai  1902. 

WiLMOTTE,  Maurice;  à  Liège —  S  mai  1902. 

N 

Section  des  Sciences  morales  et  politiques. 

(15  membres,) 
DE  BORCHGRAVE,  le   baron  Émile-J.-Y.-M., 
®  G.  0.;  à  Vienne Élu  le  12  mai  1873. 
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0. 


Lamy  Thomas-J.,  îg  0.;  à  Louvain     . 
GOBLET  d'Alviella,  Ic  comte  Eugène-F 

®  0.;  à  Saint- Gilles  (Bruxelles)  .  . 
PiîiNS.  Adolphe,  ^  G;  à  Ixelles  .  . 
GiROS,  Alfred,  )g:  G.;àlxelles  .  .  . 
Mesoacb  de  ter  Kiele,  Ck-Jean,  î§  G 

à  Bruxelles 

Dexis,  Hector,  à  Ixelles 

Descamps,  le  chev.  Édouard-E.-F.,  ®  0 

Louvain 

MoNCHAMP,  George-M.-M.-J,  §;;  à  Liège 
Di'viviER,  Charles  A.,  gj  0.;  à  Bruxelles 
Brasts,  Victor  L.-J.-L.,  §;;  à  Louvain 
DE  Paepe.  l'oly.lore,®  G.  0.;  à  Bruxelles 
Beernaert,  Aug.-M.-J.,  ®  G.  C.  ;  à  Bruxelles, 
Nys,  Ernest,  îg;  à  Bruxelles  .    . 
Mercier,  Désiré,  ^;  à  Louvain  . 


Elu  le  8  mai  1882. 

—  5  mai  1890. 

—  4  mai  18»1. 

—  9  mai  1892. 

—  6  mai  1893. 

—  6  mai  1893. 

—  11  mai  1896. 

—  H  mai  18J!6. 

—  9  mai  1898. 

—  8  mai  18it9. 

—  8  mai  1899. 

—  8  mai  1899. 

—  a  mai  1902. 

—  5  mai  1902. 


correspondants  (10  au  plus). 

••ctisa   <*Hla<*ire   «i   étsm   Lettres. 

LoiSE,  Ferdinand,%0^à$^Senrais(Namur}.  Élole  12  mai  1873. 

PiRENNE,Henri,  îg:;à  Gand —  9  mai  1898. 

GossAitT,  Kmest,  )g;  à  La  Hulpe  ....      —  9  mai  1898. 

GUMONT,  Franz  ;  à  Gand —  1  déc*.  IWi 

Vercocllik,  J.;  à  Gand —  Idée.  1902. 


•ectioa  des  Nclenees  aiorAlea  et  pelltl^ves. 

Lameere,  Jules-P.-A..  ^  C.;  à  Ixelles  .    .    .  Élu  le  4  déc.  1899. 

RoLiN,  Albéric,  S"  ;  à  Ganil —  6  mai  190t. 

Vacthier,  Maurice;  à  Bruxelles —  6  mai  1901. 

Waxvseilf.u,  Emile;  à  Ixelles —  1  déc.  1902. 

De  Greef,  Guillaume;  à  Jette-Saint-Pierre  .      —  1  déc.  1902. 


(  i26) 


■eetion   d'UIatoIre   et    des   Lettres. 


(2S  associés.) 


VON  L5HER,  François,  ®  C.  ;  à  Munich   .    . 

MoMMSEN, Théodore;  à  Berlin 

d'Anïas,  le  chev.  M.,  ®  G.  C;  à  Rome  .    . 

Oppert,  Jules;  à  Paris 

Delisle,  Léopold-Victor;  à  Paris  .     .    .    . 

BOHL,  Joan,  ^;  à  Amsterdam 

Bréal,  Michel-Jules-Alfred;  à  Paris      .     . 

Beets,  Nicolas;  à  Utrecht 

Sully  Prudhomme,  René-François-Arm^;  à 

Paris 

Perrot,  Georges  ;  à  Paris 

Snieders,  Auguste,  ^  0.;  à  Anvers  .    .    , 
Nadaillac,  J.-F.-A.  du  Poucet,  m'»  de;  à  Paris 

HiRSCHFELD,  Otto;  à  Berlin 

TE  Winkel,  Jean;  à  Amsterdam 

l.AvrssE,  Ernest  ;  à  Paris 

Vollgraff,  Johann- g.,  )§;  à  Utrecht.    .    . 
HoMOLi.E,  J.-Théoph.;  à  Athènes    .... 

Paris,  Gaston-B.-P.;  à  Paris 

Friedlaenhek,  Louis;  à  Strasbourg  .     .    . 

Reinach,  Théodore  ;  à  Paris 

Lemaître,  Juies-E.-J.;  à  Paris 

Meyer,  Paul;  à  Paris 

DlELS,  Hermann;  à  Berlin 

d'Arbois  de  Jubainville,  Marie-Henry;  à 

Paris 

Parisot,  Eugène-Lucien-Robert;  à  Nancy 


Élu  le  13  ma 

—  5  ma 

—  6  ma 

—  4  ma 

—  10  ma 

—  9  ma 

—  5  ma 

—  4  ma 

—  4  ma 

—  10  ma 

—  10  ma 

—  7  ma 

—  6  ma 

—  S  ma 

—  8  ma 

—  6  ma 

—  6  ma 

—  6  ma 

—  6  ma 

—  11  ma 

—  10  ma 

—  9  ma 

—  5  ma 

—  1  déc. 

—  1  déc. 


1862. 
1866. 

1872. 
1874. 
1878. 
1881. 
1884. 
1885. 

1883. 
1886. 
1886. 
1888. 
1889. 
1890. 
1893. 
1895. 
1895. 
1895. 
1895. 
1896. 
1897. 
1898. 
1902. 

1902. 
1902. 
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(25  associés.) 

Desmaze,  Charles;  à  Paris Élu  le  4  niai  ■1874, 

Di  Giovanni,  Vincenzo;  à  Palerme.     ...  —  6  mai  1878, 
d'Olivecrona,    Samuel  -  Rodolphe  -  Detler- 

Canut  ;  à  Stockholm —  10  mai  1880. 

Dareste,  Rodolphe,  "ci  C.  ;  à  Paris  ...  —  5  mai  1884, 

Philippson,  Martin;  à  Berlin —  10  mai  1886, 

Leroy-Beaulieu,  Paul-Pierre;  à  Paris.  .    .  —  9  mai  1887, 

Canomco,  Tancrède;  à  Florence    ....  —  7  mai  1888. 

SoHM,  Rudolphe;  à  Leipzig —  7  mai  1888, 

Lallemand,  Léon  ;  à  Paris —  7  mai  1888, 

LocCHiM,  Louis;  à  Bologne —  7  mai  1888 

WORMS,  Emile;  à  Paris —  6  mai  1889, 

DE  Franqceville,  le  c*«  Amable-Cb.  Frak- 

QDET,  ^c<  C;  à  Paris —  o  mai  1890. 

Lefèvre-Postalis,  Antonin;  à  Paris.    .    .  —  9  mai  189S. 

Brunner,  Heinrich;  à  Berlin —  8  mai  1893. 

DE  Martens,  Frédéric;  à  Saint-Pélersbnurg.  —  8  mai  1893. 

Tylor,  Edward  Bumett;  à  Oxford.    ...  -  8  mai  1893. 

Naville,  Jules-Ernest;  à  Genève  ....  —  7  mai  1894. 

ÂVEBUKY  ^lord;  [Lubbock,  John];  à  Londres.  —  6  mai  1895. 

Bryce,  James;  à  Londres —  11  mai  1896. 

Westlake,  John;  à  Londres        ....  —  9  mai  1898. 

BoDio,  Luigi;  à  Rome —  9  mai  1898. 

AssER,  Tobie-Michel-Ch.;  à  Amsterdam.     .  —  8  mai  1899. 

Hagerl'P,  Geort;es-Fraiicis;  à  Christiania    .  —  8  mai  1899. 

Qlack,  H.-l'.-G.;  à  Amsterdam —  7  mai  1900. 

Lehr,  P.-Emest;  à  Lausanne —  6  ma   1901. 
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CLASSE    DKS    BBACX-AHTM. 

HuBtRTi,  Gustave,  directeur  pour  -1903 
Marchai.,  le  chev.  Edm.,  secrétaire  perpétuel. 


30  MEMBRES. 
Section   de   PelBtnre  t 

Wauters,  Ch  -Émile-M.,  ®  C;  à  Ixelles.  .  Élu  le  8  janv.  1882. 
Stallaert,  Joseph-J  -F.,  #  0.;  à  Ixelles  .  —  5  janv.  1888. 
Markelbach,  Alex.-P.-J.,  ■!?;  0.  ;  à  Schaerb  -  10  janv.  1889 
RoBiE,  Jean;  )g;  C;  à  S'-Gilles  (Bruxelles)  .  —  8  janv.  1891. 
HENN^:B^CQ,  A  ,  ®  0.;  à  S'-Gilles  (Bruxelles).  —  7  janv.  1892. 
DE  Lalaing,  le  comte  Jacques,  ;u;  0.;  à 

Bruxelles —      9  janv.  1896. 

Hermans,  Charles,  ®;  à  Bruxelles  ...  —  lOjanv.  li)01. 
Smits,  Eugène,  ;&,  0.;  à  Schaerbeek  .  .  .  —  9  janv,  1902. 
N    .    .    .    . 

Section   de  Sculpture  i 

De  Groot,  Guillaume,  ^  0-  ;  à  Bruxelles  .  Élu  le  10  janv.  1884. 
ViNÇOTTE,  Thomas-J.,  )^  G.;  à  Schaerbeek  .  —  12  mai  1886. 
Meunier,  Constantin,  ;§  0.;  à  Ixelles.  .  .  -  5  janv.  1899. 
Lambeadx,  Jet,  ;§  0. ;  à  S*-Gilles  (Bruxelles).     —     9  janv.  1902. 


Section    de    Gi 


BioT,  Gustave-J.îg;  0.;  à  Anvers  .    .    .    .  Élu  le  10  janv.  1884, 
Lenain,  Louis,  ®;  à  Ixelles —      8  janv.  1903. 
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Re«(loB   d'Architectare  i 


WrsDERS.  J.-Jacques,  §;  à  AnTers  . 
Janlet,  Emile,  Jg  0.;  à  Ixelles  .  . 
Haquet,  Henri-J.,  ^  0.  ;  à  Bruxelles. 
BoRDiAU,  Gédéon,  ^  C;  à  Bruxelles. 


Élu  le 


9  jauT.  i896. 
9janY.  1896. 
9jaiiT.'!896. 
9  jaiiv.  i902. 


Gevaert,  F.- Auguste,  §  G.  0.;  à  Bruxelles.  Élu  le  4  janv.  1872, 
Radoux,  J.-Théodore,  §;  0.;  à  Liège  ...  —  3  avril  1879. 
HUBERTI,  L.-Gusuve,  ^;à  Schaerbeek  .  .  —  2aTriH891. 
Mathieu,  Émiie-L-V.,^0.;  à  Gand  .  .  .  —  lOjanv.  19(M. 
TiNEL,  Edgar,  §;  0.;  à  Malines —      9  janv.  1902. 


MectloB  des  MeieBees  et  des  Lettre*  dass  leur*  rapporta 
evee  les  Beaax'.trta  t 


FÉTis,  Edouard-L.-F.,®;  G.:  &  Bruxelles 
Hymans,  Henri,  §t  0.;  à  Bruxelles.     . 
Marchai.,  le  chev.  EdmoDd-L.-J.-G..  @;  0 

Sainl-Josse-len-Noode 

RoosES,  Maximilien,  ^  0.;  à  Anvers  . 
Vam  Even,  G.-Édouard,  ®  0.;  à  Louvain 
Taroieu,  Charles- h.,  ^;  à  Ixelles  .    . 


Élu  le  8  janv.  1847. 

,    —  8  janv.  1885. 

I 

.     —  7  janv.  1886. 

—  10  janv.  1889. 

.    —  7  janv.  1892 

.    —  5  janv.  1893. 


correspondants  (10  ao  pins). 


i^latare  • 


COURTENS,  Frans,  g;  0.  ;  à  Bruxelles. 
Mei.lert,  Xavier.  )£;  0.;  à  Bruxelles. 
Frédéric,  Léon;  à  Schaerbeek.    .    . 


Élu  le  10  janv.  1901. 

—  9  janv.  1905. 

—  8  janv.  1903. 
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Scnlpture  t 

DU.LENS,  Julien,  ^;  à  Saint-Gilles    .    .    Élu  le  8  janTier  190.3. 


Architecture  s 


ACKER,  Ernest,  ®  ;  à  Saint-Gilles  .    .    .     Élu  le  8  janvier  4903. 

Musique  t 

Van  den  Eeden,  Jean-B.,  gi  0.;  à  Mons  .    Élu  le  2  avril      4891. 
Blockx,  Jan;  à  Anvers —      9  janvier  4902. 

Sciences  et  l^ettres  dans  leurs  rapports 
avec  les  Beaux- .%rts  i 

VAN  DuYSE  Florim.,  ®  0.;  à  Gand.    .    .  Élu  le  i4  janvier  4894. 
SOLVAY,  Lucien,  )§;;à  S*-Josse-ten-Noode.      —      4  janvier  4900. 

SO  ASSOCIÉS. 

Peinture  t 

GÉROME,Jean-Léon,  ®;  à  Paris    .     .    .  Élu  le  12  janvier  1865. 

HÉBERT,  Aug.-Ant.-Ern.,®0.;  à  Paris   .  —  42  janvier  1871. 

Frith,  William-PowELL,  ^;  à  Londres  .  —  8  janvier  1874. 

WiLLEMS,  Florent- J.-E.,®  G.;  à  Paris   .  -  7  décem.  1882. 

Menzkl,  Adolphe;  à  Berlin —  6  janvier  1887. 

Bouguereau,   William -Adolphe,  ^;  à 

Paris —  9  janvier  1890. 
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ÂLMA  Tadema,  Lawrence,  ^  0.  ;  à  Londres  Éla  le  8  janvier  1891. 

—  8  janvier  i891. 

—  7  jaDTier  4893. 

—  10  janvier  189o. 

—  o  janvier  4899. 

—  9  janvier  i90i. 


Lefebyre,  Jules,  ^  C;  à  Paris.  .  .  . 
Breton,  Jules-A.,  ^  0.;  à  Courrières 

(France) 

Stevens,  Alfred,  §:  G.  0.  ;  à  Paris .  .  . 
ISRAËLS,  Joseph,  ,'g  C;  à  La  Haye  .  .  . 
GoBiiOH,  FerDand;à  Paris 


■•al  pi  are  i 

MoNTEVERDE,  Jules;  à  Rome  .  .  . 
Guillaume,  Cl.-J.-B.-Eugène  ;  à  Paris 
Thomas,  Gabriel-Jules;  à  Paris.  . 
Kc.NDMANN,  Charles;  à  Vienne  .  . 
Begas,  Reinhold,  ^  0.;  à  Berlin  . 

Dubois,  Paul;  à  Paris 

Mercie,  Ântonin;  à  Paris.    .    .    . 
Frëmiet,  Emmanuel  ;  à  Paris    .    . 


Élu 


le  8  janv 

6  janv 

41  janv 

41  janv 

8  janv 

o  janv 

o  janv 

40  janv 


er  1874, 
er  1876. 
erl883. 
er  4883. 
er4885. 
er  4893. 
er  1893. 
er  19(M. 


6r«v«r«  t 


Stang,  Rudolphe  ;  à  Amsterdam    .     ..  Élu  le  8  janvier  4874. 

Chaplain,  Jules-Clément;  à  Paris.    .    .  —      5  janvier  4888. 

UsGER,  William-Georg.-Bodo;  à  Vienne  .  —      5  janvier  4893. 

Flameng,  Léopold,  ®  0.;  à  Paris.    .    .  —     4  janvier  4900. 


il  rchltectar*  i 

Vespignam,  le  comte  Virginio;  à  Rome    . 
Raschdorff.  J  -Charles;  i  Berlin  .    . 

Waterhouse,  Alfred;  à  Londres    ...  — 

Vaudremer,  F.-A  -E.;  à  Paris — 

Daumet,  P.-J.-H.,  >5, 0.;à  Paris    .     .     .  _ 

A iTCHisoN,  George;  à  Londres  ....  — 

CuYPERS,Pierre-Jos.-H.,  :'^;à  Ruremonde  — 

Normand,  Alfred-N.;  à  Paris    .    ,    .     .  — 


Élu  le  13  janvier  4871. 

—  5  janvier  1882. 

—  7  janvier  4886. 

—  3  mars     4891 

—  40  janvier  4895. 
7  janvier  1897. 
o  janvier  4899. 
9  janvier  1902. 
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Élu  le  8  janvier  1885. 


Saint  Saëns.  Catnille-Ch.,  ^;  à  Paris 
BouRGAULT-DucouDRAY,  Louis-Albcrl;  à 

Paris 

Massenkt,  Jules-E.-J.,  ®;  à  Paris. 

Reyer,  L.Et-Ern;  à  Paris  .    . 

Cui,  César;  à  Saint-Pétersbourg 

d'Indy,  Vincent;  à  Paris  .    .    . 

Grieg,  Edw.-Hagerup;  à  Copenhague. 

Lassen,  Edouard;  à  Weimar. 

SvENDSEN,  Johan-Severin;  à  Copenhague      —      8  janvier  1903. 


6  janvier  1887. 
o  janvier  1893. 
Il  janvier  1894. 
9  janvier  1S96. 

7  janvier  1897. 
—      6  janvier  1898. 


-      9j 


janvier  1902. 


Sciences  et  Lettres  dans  leurs  rapports 
avec  les  BeauK-Artst 


Le  radja  Sir  Sourindro  Mohun  Tagore. 

î^  G.  ;  à  Calcutta 

BODE,  Guillaume;  à  Berlin 

Gonse.  Louis;  à  Paris 

Weale,  W.- h. -James;  à  Londres  .  . 
Larroumet,  L.-B.-Gust.-P.;  à  Paris  .  . 
Lafenestre,  Georges- Edouard;  à  Paris  . 

CoLviN,  Sidney;  à  Londres 

JnsTi,Ch.-N.-H.;àBonn 

N 


Élu  le    4  janvier  1877 

—  40  janvier  1889. 

—  -il  janvier  1894. 

—  9  janvier  1896, 

—  4  janvier  1900, 

—  10  janvier  19(M 

—  10  janvier  1901 

—  10  janvier  1901 
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COMMISSIONS   DES   CLASSES. 


Commission  pour  la  publication  d'une  Biographie  nationale. 


Président,  Dewalqde  (G.),  délégué  de  la  Classe  des  Sciences. 
Vice- président,  Hym\ns  fH),  délégué  de  la  Classe  des  Beaux-Arts. 
Secrétaire,  vander  Haeghen  (F.),  délégué  de  la  Classe  des  Lettres. 


Membres  : 

CrépiH, 

délégué 

de  la  Classe  des  Sciences. 

Le  Paige, 

id. 

id. 

Marchal,  le  cher.  Edoo. 

id. 

id. 

Van  der  Mensbrdgghe, 

id. 

id. 

BORMANS, 

id. 

Classe  des  Lettres. 

GossART  (Ern.), 

id. 

id. 

PlRESNE  (H.), 

id. 

id. 

Stecher  (J.), 

id. 

id. 

Gevaert, 

id. 

Classe  des  Beaox-Arts. 

ROBIE. 

id. 

id. 

ROOSES, 

id. 

id. 

VAN  DoTSB  {Florin),), 

id. 

id. 

»«—<•»»•  mpivimimm  atea  /l«Mmee«  • 


Classe  de*  Seienee*. 

Brialmont. 
Crépin. 
De  Tilly, 
Larcaster. 

MODRLOR. 


Classe  des  Lettre*. 
BORMAKS. 
DE  PAEPE. 

Descamps. 

Giron. 

Lamt 


Qasec  de*  Beau^Arti. 
HCBERTI. 

Hymans. 

Maqiet. 

ROBIE. 

Stallaert. 
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Classe  des  Sciences,  —  Commission  permanente 
des  paratonnerres. 

N.    .  ,  président.  Spring,  membre. 

Folie,  membre.  Van  der  Mensbrugghe,  id. 

Lancaster,  id. 


Classe  des  Beaux-Arts.  —  Commission  pour  les  portraits 
des  membres  décédés. 

ÉD.  Fétis.  g.  Biot.  J.  Stallaert. 


Commission  pour  la  publication  des  œuvres  des   anciens 
musiciens  belges. 

Gevaert,  président.  Huberti,  membre. 

Fétis,  secrétaire.  N 

Radoux,  membre. 


Commission  chargée  de  discuter  toutes  les  questions  relatives 
aux  grands  concours  dits  prix  de  Rome. 

Président  : 
Le  Directeur  annuel  de  la  Classe  des  Beaux-Ârts. 


Membres  : 

FÉTIS. 

Stallaert. 

Gevaert. 

Tardieo. 

Hennebicq. 

Vinçotte. 

Hymans. 

Win  der  s. 

Marchal. 

(  33) 

COMMISSION    BOYALE    d'hISTOIRE 
pour  la  publication  des  Chroniques  belges  inédUes 


BoRMARS  (S.),  président. 

Kdrth  (God.),  secrétaire  et  trésorier. 

Devillers  (Léopold),  membre. 

Gilliodts-Vas  Severen,  id. 

Vakderkindere  (L.),       id. 

DE  Paow  (N.),  id. 

PiRENME  (B.),  id. 

Gauchie  (A.),     membre  suppléant 
Berlière  (Drsmer),       id. 
Rel'Sess  (E.-H.nJ.),        id. 


(  36  ) 
NÉCROLOGE. 

CLASSE    DES    SCIENCES. 

Derdïts  (François),  correspondant,  décédé  à  Liège,  le  23  février 

1902. 
Cornu  (Alfred),  associé,  décédé  à  la  Chansonnerie,  près  Romoran- 

tin  (Loir-et-Cher),  le  12  avril  -1902. 
Faye  (Hervé-Aug.-Et.-Albans),  associé,  décédé  à  Passy  (Paris),  le 

4  juillet  1902. 
ViRCHOW  (Rud.),  associé,  décédé  à  Berlin,  le  S  septembre  1902. 

CLASSE  DES  LETTRES  ET  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

POTViN  (Charles),  membre  titulaire,  décédé  à  Ixelles,  le  l"  mars 
1902.^ 

VuYLSTEKE  (Julius),  membre  titulaire,  décédé  à  Gand,  le  16  jan- 
vier 1903. 

TiELE  (Corneille-Pierre),  associé,  décédé  à  Leyde,  le  12  Jan- 
vier 1902. 

BODiNGER  (Max.),  associé,  décédé  à  Vienne,  le  22  février  1902. 

DOmmler  (Ern.),  associé,  décédé  à  Friedrichroda  (Grand-Duché  de 
Saxe-Cobourg-Gotha),  le  11  septembre  1902. 

CLASSE  DES  BEAUX-ARTS. 

Demannez  (Joseph-A.).  membre  titulaire,  décédé  à  Saint-Josse-ten- 
Noode,  le  18  février  19U2. 

Cluysenaar  (Alfred),  membre  titulaire,  décédé  à  Saint-Gilles 
(Bruxelles),  le  23  novembre  1902. 

WOLLNER  (Franz),  associé,  décédé  à  Braunfels-sur-la-Lahn,  le 
7  septembre  1902. 

MOntz  (L.-Fréd.-Eugène),  associé,  décédé  à  Paris,  le  30  octo- 
bre 1902. 


l  37  ) 
LISTE 

DES  PaÉSU>E!(TS  ET  DES  SECRÉTAIRES  PERPÉTUELS  DE  L'ACADÉMIX 
depuis  la  fondation  en  il 69. 

ANCIENNE   ACADÉMIE    (1) 
(  fl9«9—  fl»f«). 

Prés&tenu  («). 

Le  comte  de  Cobenzl ilGS. 

Le  chancelier  de  Crampipen ATIi. 

Secrétaires  perpétuels. 

Gérard 1769  4  1776. 

Des  Roches 1T76  à  1787. 

LabbéMann 1787  à  1794. 

Directeurs  (si. 

L'abbé  Needham 1769  4  1780. 

Le  comte  de  Fraula 1780  i  1781. 

Le  marquis  du  Chasteler 1781  à  1784. 

Gérard 1784  k  1786l 

Le  marquis  du  Chasteler 1786  à  1789  W. 

Labbé  CheTalier 1791  à  1793. 

Gérard 179;U  1794. 

L'abbé  Chevalier 1794  (•). 

(<)  L'iorirnn«  Kc--â*mie  n'a  [>»  tenu  ae  séance  de  I7M  *  |g«,  pèriodt  ffia» 
Itqur  le  rll«  rnta  disp«r>^  p^r  sailc  des  érinemtati  (Mlitiqae*. 

(ï)  T^omiD^  par  le  GoarernemeaU 

(S)  Elut  par  l'Aradémie. 

(41  II  o'j  pai  n  de  directeur  pendaal  riaterralle  cmnpris  rnirc  U  mon  da 
manioii  du  Chasteler  (Il  octobre  I7W/  et  la  noaioatioa  de  l'abM  Ckerulier 
(18  Bai  int), 

(S)  L'akbé  Chenlicr  fol  élu  directeur  daos  la  séance  du  tl  nai  I7M,  la  der- 
nière que  l'Acadtaiie  ait  lenae. 
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ACADÉMIE  DEPUIS  SA  RÉORGANISATION  EN  1816. 


Présidents. 


Le  b»°  de  Feltz.  .  1816-1820. 
Le  pn«  de  Gavre  .  1820-1832, 
Ad.  Quetelet.  .  .  1832-1838. 
Le  baron  de  Stassart  .  1835. 
Le  baron  de  Gerlache  .  1836. 
Le  baron  de  Stassart.  .  1837, 
Le  baron  de  Gerlache  .  1838. 
Le  baron  de  Stassart.  ,  1839, 
Le  baron  de  Gerlache  .  1840. 
Le  baron  de  Stassart.  .  1841, 
Le  baron  de  Gerlache  ,  1842, 
Le  baron  de  Stassart.  .  1843, 
Le  baron  de  Gerlache  .  1844. 
Le  baron  de  Stassart.  ,  184o. 
Le  baron  de  Gerlache  ,  1846('), 
Le  baron  de  Stassart.    ,  1847, 

Verhulst 1848. 

F.  Fétis 1849. 

d'Omalius  d'Halloy  .  .  1830. 
M.-N.-J.Leclercq.  .  .  18ol, 
Le  baron  de  Gerlache  .  1852, 
Le  baron  de  Stassart,  .  1833, 
Navez 1854, 


Nerenburger     .    .    ,    ,  1835. 
Le  baron  de  Gerlache     .  1836, 

de  Ram 1857, 

d'Omalius  d'Halloy    .    .  1838, 

F.  Fétis 1839, 

Gachard 1860, 

Liagre 1861, 

Van  Hasselt 1862, 

M.-N.-J.  Leclercq  .    .     .  1863, 

Schaar 1864. 

Alvin ,    .  1865. 

Faider 1866. 

Le  vicomte  Du  Bus    .    .  1867. 

F.  Fétis 4868. 

Borgnet 1869. 

Dewalque 1870. 

Gallait 1871. 

d'Omalius  d'Halloy    .    .  1872. 

Thonissen 1873. 

De  Keyzer 4874. 

Brialmont 1873, 

Faider 1876. 

Alvin 1877. 


(1)  Depuis   1816,  c'eat  le  Roi  qui  nomme  le  président,  parmi  les  directeurs 
annuels  des   Classes. 


Houzeau .    .     . 
M.-N.-J.  Leelercq 
Gallait     .    .    . 
P.-J.  Van  Beneden 
Le  Roy    . 
Éd.  Fétis 
Dupont 
Piot    . 
Alvin  . 
De  Tilly 
Bonnans 
F.-A.  Gevaert 
J.-S.  Sus.    . 
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1878.  G.Tiberghien  ....  1891. 

1819.      Éd.  Féiiâ. 1892. 

1880.  Van  Bambeke  ....  189a 

1881.  Ch.  Loomans    ....  1894. 
18S2.  F.-A.  Ge\aert    ....  18^. 

1883.      A.  Brialmont 1896. 

18i^.  le  c"  Goblet  d'AlvielIa  .  1897. 

1885.  Ch.  Tardieu 4806. 

1886.  W.  Spring 1899. 

1887.  Ck.  loiack  4e  Ur  lidc   .    .  1900. 
.  1888.  Éd.  Féiis         ....  1901. 

1889  Éd.  Van  Beneden     .    .  1901 

.  189U       P.  Maosion 4903. 


Seeritcàret  perpétueU. 


Van  Hullhem 1816  à  182». 

Dewez 1821  à  1835. 

Ad.  Quetelet 1835  à  1874. 

Liagre 4874  à  1891. 

Le  cher.  Edm.  March»! Élu  en  1891. 


(  40  ) 
LISTE 

DES  DIRECTEURS  DEPUIS  LA  RÉORGANISATION  EN  1845. 


Classe   des  Sciences. 


Dandelin 1846. 

Wesmael i8'tl. 

Verhuist 1848, 

Le  v»«  Du  Bus  .  .  .  .  1849. 
d'Omalius  d'Halloy  .  .  dSoO. 
De  Hemptinne .    .    .    .  ISol. 

Kickx 1852. 

Stas -1803. 

de  Selys  Longchamps  .  '18o4, 
Nerenburger    ....  18o5. 

Dumont 48o6. 

Gluge 1857. 

d'Omalius  d'Halloy    .    .  1858. 

Melsens 1859. 

P.-J.  Van  Beneden  .  .  1860. 
Liagre 1861. 


de  Koninck .  .  . 
Wesmael  .  .  . 
Schaar  ... 
Nerenburger  .  . 
d'Omalius  d'Halloy 
Le  v"  Du  Bus  .  . 
Spring    .... 

Nyst 

Dewalque    .    .    . 

Stas 

d'Omalius  d'Halloy 

Gluge 

Candèze.    .   ..    . 


.  1862. 
.  1863. 
.  1864. 
.  4865. 
.  4866. 
.  1867. 
.  1868. 
.  1869. 
.  4870. 
.  1871. 
.  1872. 
.  1873. 
.  4874. 


Brialmont 

Gloesener  

Maus 

Houzeau 

de  Selys  Longchamps  . 

Stas 

P.-J,  Van  Beneden  .    . 

Montigny 

Éd.  Van  Bcnedeu.  .  . 
Éd.  Dupont    .... 

Morren 

Mailly 

DeTilly.    .    .     .    .     . 

Crépin  

Briart 

Stas 

F.  Plateau.    .    .    ,    . 

F.  Folie 

Van  Bambeke.  .  .  . 
M.  Mourlon  .  .  .  . 
G.Van  der  Mensbrugghe. 
A.  Brialmont  .  .  .  . 
Alfr.  Gilkinet  .    .    .    . 

Éd.  Dupont 

W.  Spring 

Ch.  Lagrange .  .  .  . 
Jos.  De  Tilly  ,  .  .  . 
Éd.  Van  Beneden.  .  . 
P.  Mansiou 


1875, 

4876. 

1877. 

1878. 

1879. 

1880. 

1881. 

1882. 

1883. 

1884. 

4885. 

4886. 

4887. 

4888, 

4883. 

4890. 

4891. 

4892. 

4893, 

4894, 

4898. 

4896. 

1897. 

4898. 

4899. 

19110. 

1904. 

4902. 

4903. 


(*1  ) 


Claaa*  <••  l.ettr««. 


Le  bo"  de  Gerlacbe .    .  i846. 

Le  h"  de  Sussart  .    .  1847. 

Le  b»"  de  Gerlacbe  .    .  1848. 

Le  b»"  de  Stassarl  .    .  1849 

de  Ram 18ôO. 

M.-N.-J.  Leclercq     .    .  1854. 

Le  b»»  de  Gerlacbe  .     .  1852. 

Le  b»"  de  Sussart  .     .  1833. 

de  Ram 1854. 

M.-N.-J.  Leclercq     .     .  1855. 

Le  b»"  de  Gerlacbe  .     .  1856. 

de  Ram 1857. 

M.-N.-J.  Leclercq     .     .  1858. 

Le  b"»  de  Gerlacbe  .     .  1859. 

Gacbard 1860. 

de  Ram 1861. 

De  Decker 1862. 

M.-N.-J.  Leclercq    .    .  1863, 

Gacbard 1864. 

Grandgagnage.    .     .     .  1863. 

Faider 1866 

Roulez 1867. 

Le  b»»  Kenryn  de  Lel- 

tenhove 1868 

Rorgnet 1869. 

Defacqz 1870 

Haus 1871 

De  Decker 1872 

Thonissen 1873, 

Cbalon 1874, 


le  b**  Gaillaame.  .  . 
Ch.  Faider  .  .  .  . 
Alphonse  Waoters  .  . 
de  Laveleye  .  .  .  . 
M.-N.-J.  Leclercq    .    , 

Nypels , 

H.  Conscience     .    . 

Le  Roy , 

Rolin-Jaequemyns  ■ 
Wagener    .... 

Piot 

P.  Willems  .  .  . 
Tielemans.  .  .  . 
Bormans   .... 

Potvin 

Stecher 

G.  Tibergfaien.  .  . 
T.  Lamy.  .... 
Paul  Henrard .  .  . 
Ch.  Loomans .  .  . 
L.  Vanderkindere 
A.  Renne  .... 
le  c"  Goblet  dAIriella 

F.  Vander  Haeghen  . 
A.  Giron     .... 
Ch.  Icsdaek  it  ter  liele 
P.  Fredericq  .     .    . 

G.  Kurtb  .... 
N 


1875. 
1876. 
1877. 
1878. 
1879. 
1880. 
1881. 
1882. 
1883. 
1884. 
1885. 
1886. 
1887. 
1888. 
1889. 
1890. 
1891. 
189S. 
1893. 
1894. 
189S. 
1896. 
1897. 
1898. 
1899. 
1900. 
1901. 
1902. 
1903. 
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Clasae  des  Beaux 'Arts. 


F.  Fétis -1846. 

Navez 1847. 

Alvin 1848. 

F.  Fétis -1849. 

Baron 1850. 

Navez 4851. 

F.  Fétis 18S2. 

Roelandt 1853. 

Navez 1854. 

F,  Fétis 1855. 

DeKeyser 1856. 

Alvin 1857. 

G-^Geefs 1858. 

F.  Fétis 1859. 

Baron 1860. 

Suys 1861. 

VanHasseit   ....  1862. 

Éd.  Fétis 1863. 

DeKeyser 1864. 

Alvin 1865. 

De  Busscher  ....  1866. 

Balat 1867. 

F.  Fétis 1868 

DeKeyser 1869. 

Fraikin 1870. 

Gallait 1871. 

Éd.  Fétis 1872. 

Alvin. 1873. 

DeKeyser 1874. 


Balat 1875. 

Gevaert 1876. 

Alvin 1877. 

Portaels 1878. 

Le  chev.  de  Burbure    .  1879. 

Gallait 1880. 

Balat 1881. 

Siret 1882. 

Éd.  Fétis 1883. 

Slingeneyer   ....  1884. 

Pauli 1885. 

Alvin 1&86. 

Fraikin 1887. 

Robert 1888. 

Gevaert 1889. 

Schadde    .....  1890. 

H.  Hymans.    ...  1891. 

Éd.  Fétis 1892. 

Samuel 1893. 

J.  Stallaert 1894. 

F.-A.  Gevaert ....  1895. 

Th.  Radoux    ....  1896. 

Th.  Vinçotte    ....  1897. 

Ch.  Tardieu   ....  1898. 

J.  Robie 1899. 

Alfr.  Cluysenaar.    .    .  1900. 

Éd.  Féiis 1901. 

H.  Maquei 1902. 

G.  Huberti 1903. 


NOTICES    BIOGRAPHIQUES 


NOTICE 


ANTOINE    BOURLARD 

PEINTRE   d'histoire   ET   d'ANIMADX 

CORRESPONDANT  DE   I.'ACADÉmE 

ni  à  Mons  U  3o  juin  1826.  elicidi  dans  la  tnètn*  ville 
U   34  août  tSçç. 


La  Libre  Critique,  revue  d'histoire  et  de  littérature, 
commençait  son  numéro  du  dimanche  29  octobre  1899(1) 
par  les  lignes  suivantes  :  «  Le  peintre  Antoine  Bourlard 
vient  de  mourir  à  3Ions,  enlevé  par  une  maladie  assez 
courte  qui  fut  ignorée  de  beaucoup  de  ses  nombreux 
amis,  surpris  de  voir  disparaître  cet  homme  d'une  verdeur 
admirable  et  qui,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  peignait  la 
maîtresse  toile  de  son  œuvre  :  Industria  ;  il  avait  73  ans. 

»  Ce  fut  une  de  ces  natures  toujours  remuées,  entraî- 
nées par  des  courants  d'ordre  supérieur,  et  sur  lesquelles 
les  petites  vagues  de  la  surface  des  choses  ont  peu 
d'influence. 

(1)  II1«  série,  iieuTième  année,  n»  43. 


(  16) 

»  F^es  lignes  sévères,  harmonieuses,  les  silhouettes 
sobres,  hantaient  seules  ses  rêves  de  maitre  d'art 
décoratif.  » 

Cet  article,  assez  étendu,  dont  nous  n'empruntons  ici 
que  les  premières  lignes,  était  signé  de  deux  initiales  : 
C.  D.,  dans  lesquelles  nous  retrouvons  le  nom  de  Cécile 
Douard,  l'élève  chérie  du  maître,  l'élève  qui,  après  avoir 
pleuré  plus  que  la  mort  du  professeur,  c'est-à-dire  la 
mort  d'un  ami,  porte  dans  son  cœur  le  culte  de  celui 
qui  a  été  pour  cette  si  sympathique  jeune  fille  l'objet 
d'une  vénération  sans  bornes,  l'objet  d'une  véritable 
adoration.  Heureux  ceux  qui  disparaissent  en  laissant 
après  eux  de  pareils  sentiments,  lesquels  prouvent 
combien  celui  qui  n'est  plus  était  digne  d'être  aimé 
autant  par  son  cœur  d'or  que  par  son  beau  talent  !  C'est 
en  présence  de  sentiments  pareils  que  l'on  sent  que  la 
réelle  amitié,  la  suprême  affection  n'est  pas  un  vain  mot. 

Antoine  Bourlard  était  né  à  Mons  le  30  juin  1826.  Si, 
pour  remémorer  la  part  prise  par  cette  caractéristique 
figure  au  mouvement  artistique  de  la  Belgique,  depuis 
le  moment  où  le  bien- aimé  confrère  avait  conquis  la 
maîtrise,  il  ne  fallait  s'en  référer  qu'à  la  nomenclature 
de  ses  productions  qu'il  avait  donnée  à  l'Académie  pour 
l'édition  de  la  «  Bibliographie  des  membres  et  corres- 
pondants »,  qui  a  paru  en  1896,  nous  n'y  trouvons  que  ce 
qu'il  appelait  ses  principales  œuvres  :  Les  Anges  déchue 
(Musée  de  Mons)  ;  Grand  portrait  (Ibid.);  L'Aratro(lh\d.); 
Nymphe  chasseresse  (Ibid.);  Gilles  de  Chin  vainqueur 
(Hôtel  de  ville  de  Mons)  ;  Industria  (Hôtel  du  Gouverne- 
ment provincial);  et,  en  microscopiques  caractères  : 
«  Nombreuses  études  de  tous  genres,  et  spécialement  de 
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la  campagne  romaine;  paysages  et  animaux,  et  quantité 
de  portraits.  » 

Cette  courte  liste  reflète  bien  les  sentitnents  du  maitre 
à  l'égard  de  ses  productions.  C'est  bien  là  l'homme 
modeste  par  excellence  qui  se  dit  :  «  Si  j'ai  beaucoup 
dessiné  ou  peint,  ce  n'est  pas  à  moi  à  me  juger  en  faisant 
étalage  de  tout  ce  que  j'ai  produit.  La  postérité  me 
jugera,  si  elle  m'en  croit  digne!...  »  Et  il  a  laissé  ainsi 
dans  sa  plume  nombre  de  tableaux  qui  auraient  pu  avoir 
aussi  leur  légal  état  civil  académique. 

.Antoine  Bourlard  commença  les  préliminaires  de  son 
éducation  artistique  à  l'Académie  de  Mons,  laquelle  était 
alors  dirigée  par  l'ancien  prix  de  Rome  de  1823  pour  la 
peinture,  l'Anversois  Antoine  Van  Ysendyck. 

Nous  ne  connaissons  rien  des  premières  années  d'école 
de  notre  regretté  confrère  :  elles  durent  cependant  être 
fructueuses  pour  lui,  car,  après  son  initiation  à  l'art  du 
dessin  et  de  la  couleur,  après  avoir  —  comme  cela  se 
faisait  surtout  encore  de  son  temps  —  exercé  son  crayon 
à  se  pénétrer  des  anatomies  ou  des  académies,  comme 
on  appelait  ce  genre  d'exercice,  il  alla  se  perfectionner  h 
l'École  des  beaux-arts  de  Paris,  où,  certes,  on  n'aurait 
pas  accepté  des  non-valeurs  ou  des  médiocrités  en  fait 
d'élèves  venant  surtout  de  l'étranger. 

Son  vieux  maitre,  Antoine  Van  Ysendyck,  avait 
d'excellentes  relations  à  Paris,  notamment  avec  le  corps 
professoral  de  l'École  des  beaux-arts.  Les  Belges  y 
furent  toujours  accueillis  avec  la  plus  vive  sympathie,  et 
plus  d'un  de  nos  compatriotes  en  sortit  avec  une  solide 
éducation  artistique,  à  ne  citer  que  les  frères  Geefs  et 
bien  d'autres,  autant  comme  peintres  que  sculpteurs  ei 
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architectes.  La  sollicitude  et  les  recommandations  de 
Van  Ysendyck  auprès  de  ses  confrères  de  Paris  ne 
durent  pas  faire  défaut  à  Bourlard,  dont  il  entrevoyait 
déjà  la  brillante  carrière. 

Bourlard  ne  pouvait  que  fortifier  son  talent  naissant 
au  contact  des  maîtres  qui  professaient  alors  à  Paris.  Il 
en  profita  largement.  Il  utilisait  ses  loisirs  à  parcourir  les 
musées,  surtout  le  Louvre,  qui  constituent,  par  les 
richesses  qu'ils  renferment,  une  école  que  tous  ceux  qui 
ont  le  réel  amour  de  l'art  et  le  sentiment  du  beau  ne 
sauraient  jamais  se  lasser  de  visiter. 

Dès  qu'il  se  sent  assez  maître  de  son  crayon  et  de  ses 
pinceaux,  sa  première  envolée  dans  la  carrière  d'artiste 
fut  une  grande  composition  pleine  de  hardiesse,  peinte  à 
Paris  en  18S1  :  Les  Anges  déchus,  que  possède  le  Musée 
de  Mons.  Né,  comme  nous  l'avons  dit,  en  1826,  il  avait  à 
peine  25  ans  lorsqu'il  peignit  ce  tableau. 

L'artiste  est  un  peu  comme  l'aigle  :  dès  que  le  succès 
anime  ses  désirs,  dès  que  son  imagination  s'élargit,  il 
trouve  son  horizon  trop  étroit;  il  veut  aussi  s'élancer 
plus  haut,  aspire  à  aborder  d'autres  milieux,  d'autres 
contrées.  C'est  l'air  et  l'espace  qu'il  lui  faut  également 
pour  satisfaire  ce  besoin  insatiable  d'apprendre,  entre 
autres  dans  cette  grandiose  et  mystique  Italie  vers 
laquelle  se  dirigeaient  ou  d'où  revenaient  à  chaque 
instant,  de  son  temps,  de  jeunes  condisciples  dont  il 
devait  écouter  avec  enthousiasme  les  récits  sur  les  mer- 
veilles de  la  terre  classique  des  arts. 

Bourlard  bientôt  en  parcourait  les  musées,  les  palais, 
les  églises,  l'objet  de  ses  rêves  et  de  ses  aspirations 
d'artiste.  Ce  dut  être  vers  1860,  à  en  juger  par  un  portrait 
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qu'il  fit  alors  à  Rome.  «  L'Italie,  comme  nous  le  révèle 
M*"»  Douard,  et  surtout  la  campagne  romaine,  attirail 
plu?  que  toute  chose  ses  ardentes  sympathies,  par  la 
farouche  grandeur  des  souvenirs,  où  l'on  louche  presque 
du  doigt  les  phases  les  plus  glorieuses  de  l'histoire  de 
l'art.  » 

a.  il  avait  en  lui  cet  intérêt  sublime,  qui,  s'il  n'attachait 
pas  l'homme  à  sa  patrie,  sa  condition  la  plus  naturelle 
sur  la  terre  serait  celle  du  voyageur,  une  certaine 
inquiétude  le  pousse  sans  cesse  hors  de  lui.  11  veut  tout 
voir  et  puis  il  se  plaint  d'avoir  tout  vu  (1).  » 

Bourlard  fut  fasciné  dans  ce  milieu  grandiose  qui 
s'appelle  Rome,  la  Cité  éternelle  à  bon  droit,  où  le 
monde  païen  avait  pris  naissance  plus  de  six  siècles 
avant  notre  ère  et  à  qui  la  chrétienté,  depuis  vingt  siècles, 
a  fait  une  vie  nouvelle,  exemple  unique  dans  l'iiistoire 
du  monde. 

«  Il  y  séjourna  plus  de  vingt  ans,  nous  révèle  encore 
son  élève  bien-aimée.  Il  y  travailla  passionnément.  Ce 
furent  sans  doute  les  plus  beaux  moments  de  sa  vie 
d'artiste;  moments  où,  très  entouré,  très  admiré,  il  pei- 
gnit les  nombreux  paysages  aux  horizons  infinis,  creusés 
jusqu'où  la  vue  puisse  porter,  où  il  fit  des  études  d'ani- 
maux et  surtout  de  ces  bufiles  et  de  ces  bœufs  énormes, 
aux  formes  synthétisées,  à  la  robe  uniforme,  le  tout  en 
plein  soleil,  avec  une  extraordinaire  richesse  de  cou- 
leurs. » 


,i)  CHATEÂ.OBKIAND,  Mélanges  littércâret.  De  l'Angleterre  et  des 
Anglais.  OEurres  complètes.  Édit.  belge.  Bruxelles,  1879.  t.  I, 
p.  113. 
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Bourlard  goûta  donc  les  plus  beaux  moments  de  son 
existence  d'artiste  dans  la  ville  éternelle  où,  comme 
nous  venons  de  l'apprendre,  «  il  fut  très  entouré  et  très 
admiré  ».  Certes,  si  son  talent  déjà  mûr  y  était  pour 
quelque  chose  par  les  commandes  qui  affluèrent,  sa 
personne  influença  sur  l'engoûment  et  l'admiration  dont 
il  était  devenu  bientôt  l'objet.  L'Italien  a  toujours  eu  le 
culte  de  la  beauté  physique.  C'est  ce  qui  fait  la  force  et 
le  grandiose  de  ses  conceptions  en  fait  d'art.  Et  surtout 
le  Romain,  chez  qui  les  hommes  de  noble  et  haute  sta- 
ture attirent  l'attention.  Toutes  les  conceptions  artistiques 
de  l'Italie  en  font  foi  (4). 

Il  nous  souvient,  lors  d'une  consécration  de  cardinaux 
en  décembre  1891,  par  Léon  XIII,  dans  la  salle  ducale 
du  Vatican,  d'avoir  vu  précéder  le  cortège  par  des 
princes  romains  faisant  partie  des  gendarmes  pontifi- 
caux, ainsi  que  de  la  garde  noble,  et  qui  se  distinguaient 
par  une  réelle  majesté  de  formes  et  d'allures.  Ils  atti- 
rèrent tout  autant  l'attention  de  l'assemblée  que  le 
collège  des  prélats  et  même,  dirai-je,  —  que  ceci  me  soit 
pardonné,  —  que  le  Saint-Père,  porté  dans  sa  sedes  gesta- 
toria,  avec  le  cérémonial  antique. 

Bourlard  était  aussi  de  haute  stature  et  possédait  une 
allure  noble  et  élégante.  Il  y  avait  en  lui  une  distinction 


(1)  «  D'autre  part,  on  retrouve,  chez  les  Romains,  ce  ion  des 
chairs,  que  les  peintres  appellent  couleur  hùiorique,  et  qu'ils 
emploient  dans  leurs  tableaux.  11  semble  naturel  que  des  hommes 
dont  les  aïeux  ont  joué  un  si  grand  rôle  sur  la  terre  aient  servi  de 
type  aux  Raphaël  et  aux  Dominiquin  pour  représenter  les  person- 
nages de  l'histoire.  »  (Chateaubriand,  loc.  cit.) 
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native.  Le  visage  était  d'un  ovale  des  plus  corrects,  cl 
ses  yeux  bleus  étaient  des  plus  expressifs  comme  éclat 
et  douceur.  Avec  cela  une  abondante  chevelure  et  une 
superbe  moustache  retombante,  de  ce  beau  noir  qui 
distingue  le  Romain,  le  caractérisaient,  chevelure  et 
moustache  qui  avec  le  temps  devinrent  d'une  blancheur 
d'ivoire,  telles  que  le  comporte  le  beau  portrait  placé  en 
tête  de  cette  notice  et  dû  à  l'habile  burin  de  l'un  de  ses 
plus  excellents  collègues  et  amis  de  l'Académie  de 
Mons,  Auguste  Danse.  C'était  donc  ce  qui  s'appelle  une 
de  ces  natures  qui  attire  non  seulement  par  son  ensemble, 
mais  surtout  par  l'ineffable  expression  de  bonté  du 
cœur,  de  grandeur  d'âme  qu'il  possédait  et  que  l'on 
pressentait  tout  de  suite  lorsqu'on  rencontrait  ses  yeux. 

Reçu  dans  la  meilleure  société  de  Rome,  Bourlard  se 
vit  bientôt  honorer  de  commandes  de  portraits  qu'il 
exécutait  avec  cette  assurance  de  dessin,  avec  la  sûreté 
de  la  ressemblance  à  saisir,  et  surtout  avec  ce  charme  du 
coloris  qu'il  possédait  à  un  très  haut  degré. 

11  devint  bientôt  profondément  épris  de  cette  campagne 
romaine  si  grandiose,  qui  d'un  côté  s'étale  par  les 
marais  Pontins  jusqu'à  la  mer,  et  de  l'autre  confine  aux 
monts  Albins  ilont  la  beauté  des  paysages  a  toujours  attiré 
les  promeneurs,  avec  Vellatri  dans  son  site  pittoresque 
sur  un  contrefort  du  mont  Artéraisio,  et  aux  monts  de  la 
Sabine  appartenant  à  la  mystérieuse  chaîne  des  Apen- 
nins, d'où  émergent  dans  leurs  beaux  manteaux  de 
verdure  :  Albano,  Frascati.  Tusculum  avec  la  villa  Adrien. 
Tivoli  avec  ses  cascades  de  l'Anio  ou  Tcverone,  ainsi  que 
tant  d'autres  séjours  délicieux  où  le  Romain  et  surtout 
l'étranger  vont  se  réfugier  pendant  les  fortes  chaleurs  de 
l'été. 
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Nul  mieux  que  Chateaubriand,  ce  maître  de  l'éloquence 
de  la  plume,  qui  avait  été  proclamé  à  bon  droit  par  ses 
contemporains  le  premier  prosateur  du  XIXe  siècle, 
n'a  décrit,  dans  une  lettre  à  son  ami  Fontanes,  Rome  et 
ses  alentours  (1). 

«  Vous  avez  lu,  mon  cher  ami,  tout  ce  qu'on  a  écrit 
sur  les  dehors  de  Rome,  c'est-à-dire  ses  campagnes  et  ses 
ruines;  mais  je  ne  sais  pas  si  les  voyageurs  vous  ont 
donné  une  idée  bien  juste  du  tableau  que  présente  la 
campagne  de  Rome.  Figurez-vous  quelque  chose  de  la 
désolation  de  Tyr  et  de  Babylone,  dont  parle  l'Écriture; 
un  silence  et  une  solitude  aussi  vastes  que  le  bruit  et  le 
tumulte  des  hommes  qui  se  pressaient  jadis  sur  ce  sol. 
On  croit  y  entendre  retentir  cette  malédiction  du  pro- 
phète Isaïe  :  «  Deux  choses  te  viendront  à  la  fois  dans 
un  seul  jour  :  stérilité  et  veuvage.  »  [Venient  tibi  duo  haec 
stcbito  in  die  unâ  :  sterilitas  et  viduilas.) 

»  Vous  apercevez  çà  et  là  quelques  bouts  de  voies 
romaines,  dans  des  lieux  oij  il  ne  passe  plus  personne; 
quelques  traces  desséchées  des  torrens  de  l'hiver,  qui, 
vues  de  loin,  ont,  elles-mêmes,  l'air  de  grands  chemins 
battus  et  fréquentés,  et  qui  ne  sont  que  le  lit  d'une  onde 
orageuse  qui  s'est  écoulée  comme  le  peuple  romain.  A 
peine  découvrez-vous  quelques  arbres  ;  mais  vous  voyez 
partout  des  ruines  d'aqueducs  et  de  tombeaux,  qui  sem- 

(1)  Home  et  ses  environs  :  Souvenirs  d'Italie,  d'Angleterre 
KT  d'Amérique,  parus  d'abord  à  Londres,  chez  H.  Colburn,  en 
même  temps  que  la  traduction  anglaise,  et  à  Leipzig,  chez  Brock- 
haus,  en  1817.  C'est  de  l'édiliou  belge,  parue  en  1826  à  Bruxelles, 
chez  Arnold  Lacrope,  que  nous  extrayons  ces  passages. 
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blenl  êlre  les  forêts  et  les  plantes  indigènes  d'une  terre 
composée  de  la  poussière  des  morts  et  des  débris  des 
empires.  Souvent,  dans  une  grande  plaine,  j'ai  cru  voir 
de  riches  moissons;  je  m'en  approchais,  et  ce  n'étaient 
que  des  herbes  flétries  qui  avaient  trom[)é  mon  œil; 
sous  ces  moissons  stériles,  on  distingue  quelquefois  les 
traces  d'une  ancienne  culture.  Point  d'oiseaux,  point  de 
laboureurs,  point  de  mugissemens  de  troupeaux,  point 
de  villages.  Un  petit  nombre  de  fermes  délabrées  se 
montrent  sur  la  nudité  des  champs;  les  fenêtres  et  les 
portes  en  sont  fermées,  il  n'en  sort  ni  fumée,  ni  bruit, 
ni  habilans;  une  espèce  de  sauvage  presque  nu,  pâle  et 
miné  par  la  fièvre,  garde  seulement  ces  tristes  chau- 
mières, comme  ces  spectres  qui,  dans  nos  histoires 
gothiques,  défendent  l'entrée  des  châteaux  abandonnés. 
Enfin,  on  dirait  qu'aucune  nation  n'a  osé  succéder  aux 
maîtres  du  monde  dans  leur  terre  natale,  et  que  vous 
voyez  ces  champs  tels  que  les  a  laissés  le  soc  de  Cin- 
l'innatus  ou  la  dernière  charrue  romaine. 

»  C'est  du  milieu  de  ce  terrain  inculte  que  s'élève  la 
grande  ombre  de  la  ville  éternelle.  Déchue  de  sa  puis- 
sance terrestre,  elle  semble,  dans  son  orgueil,  avoir 
voulu  s'isoler:  elle  s'est  séparée  des  autres  cités  de  la 
terre,  et  comme  une  reine  tombée  du  trône,  elle  a 
noblement  caché  ses  malheurs  dans  la  solitude. 

»  Il  me  serait  impossible  de  vous  peindre  ce  qu'on 
éprouve,  lorsque  Rome  vous  apparaît  tout  à  coup  au 
milieu  de  ses  royaumes  vides  \inania  régna)  et  qu'elle  a 
l'air  de  se  lever  pour  vous  de  la  tombe  où  elle  s'est 
couchée.  Tâchez  de  vous  figurer  ce  trouble  et  cet  éton- 
nement  qu'éprouvaient  les  prophètes,  lorsque  Dieu  leur 


(  S4  ) 

envoyait  la  vision  de  quelque  cité  à  laquelle  il  avait 
attaché  les  destinées  de  son  peuple  :  quasi  aspectus 
splendoris,  comme  disait  Ezéchiel  :  «  c'était  comme  une 
vision  de  splendeur  ».  La  multitude  des  souvenirs, 
l'abondance  des  sentimens  vous  oppressent  et  votre 
âme  est  bouleversée  à  l'aspect  de  cette  Rome  qui  a 
recueilli  deux  fois  la  succession  du  monde,  comme 
héritière  de  Saturne  et  de  Jacob. 

»  Vous  croirez  peut-être,  mon  cher  ami,  d'après  cette 
description,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  affreux  que  les 
campagnes  romaines?  Vous  vous  tromperiez  beaucoup  : 
elles  ont  une  inconcevable  grandeur;  on  est  toujours 
prêt,  en  les  regardant,  à  s'écrier  avec  Virgile  dans  ses 
Géorgiques  :  «  Salut,  terre  féconde,  terre  de  Saturne, 
mère  des  grands  hommes  (1)  ». 

»  Si  vous  les  voyez  en  économiste,  elles  vous  déplai- 
ront; mais  si  vous  les  contemplez  en  artiste,  en  poète  et 
même  en  philosophe,  vous  ne  voudriez  peut-être  pas 
qu'elles  fussent  autrement.  L'aspect  d'un  champ  de  blé 
ou  d'un  coteau  de  vignes  ne  donnerait  pas  à  votre  âme 
d'aussi  fortes  émotions  que  la  vue  de  cette  terre  dont  la 
culture  moderne  n'a  pas  rajeuni  le  sol  et  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  demeurée  antique  comme  les  ruines  qui  la 
couvrent. 

»  Rien  n'est  beau  comme  les  lignes  de  l'horizon 
romain,  comme  la  douce  inclinaison  des  plans  et  les 
contours  suaves  et  fuyans  des  montagnes  qui  le  ter- 
minent. Souvent  les  vallées  y  prennent  la  forme  d'une 

(1)      «  Salve,  magna  parens  frugum,  Saturnis  tellus, 
»  Magna  vu-ùm  !  » 
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arène,  d'un  cirque,  d'un  hippodrome;  les  coteaux  sont 
taillés  en  terrasses,  comme  si  la  main  puissante  des 
Romains  avait  remué  toute  cette  terre.  Une  vapeur 
particulière,  répandue  dans  les  lointains,  arrondit  les 
objets  et  fait  disparaître  ce  qu'ils  pourraient  avoir  de 
trop  dur  et  de  trop  heurté  dans  leurs  formes.  Les  ombres 
n'y  sont  jamais  lourdes  et  noires  ;  il  n'y  a  pas  de  masses 
si  obscures  dans  les  roches  et  les  feuillages,  où  il  ne 
s'insinue  toujours  un  peu  de  lumière.  Une  teinte  singu- 
lièrement harmonieuse  marie  la  terre,  le  ciel  et  les 
eaux;  toutes  les  surfaces,  au  moyen  d'une  gradation 
insensible  de  couleurs,  s'unissent  par  leurs  extrémités 
sans  qu'on  puisse  déterminer  le  point  où  une  nuance 
finit  et  où  l'autre  commence.  Vous  avez  sans  doute 
admiré,  dans  les  paysages  de  Claude  Lorrain,  cette 
lumière  qui  semble  idéale  et  plus  belle  que  nature  ?  Eh 
bien,  c'est  la  lumière  de  Rome  (1)  !  » 

C'est  dans  cette  atmosphère  aussi  mystérieuse  que 
grandiose,  tout  autant  par  sa  limpidité  que  par  les 
beautés  naturelles  qu'elle  enveloppe,  que  Bourlard  passa 
vingt  années  en  promenades,  en  excursions,  en  rêveries, 
le  crayon  ou  le  pinceau  à  la  main,  se  laissant  aller  à  son 
sentiment  poétique  naturel  pour  retracer  les  plus  ado- 
rables sites  ou  les  plus  mystérieuses  profondeurs,  ou 
pour  dessiner  ces  énormes  buffles  qui  conduisaient, 
dans   la  Rome   antique,  les  chars  des  triomphateurs. 


(i)  Chateaubriand  rappelle  plus  loin,  page  li,  que  Cicéron,  se 
voyant  exilé  s^ous  le  ciel  de  l'Asie,  écrivait  à  l'un  de  ses  amis  : 
(  C'est  à  Rome  qu'il  faut  habiter,  mon  cher  Rufus,  c'est  à  cette 
lumière  qu'il  faut  vivre.  >  [Èpitres  familières.) 
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Selon  les  circonstances,  il  produisit  ainsi  un  monde 
d'esquisses,  de  dessins,  de  tableaux,  qu'on  lui  achetait  à 
peine  ses  retours  dans  Rome,  et  dont  il  rapporta  une 
prodigieuse  quantité  lors  de  sa  rentrée  définitive,  vers 
1877,  dans  la  mère  patrie. 

Thoré-Biirger,  dans  ses  Considérations  sur  le  sentiment 
(le  la  nature  et  de  la  beauté  placées  en  tête  de  son  Salon 
de  Paris  de  1847  (1),  et  avec  l'autorité  de  critique 
d'art  qu'il  a  possédée  à  un  si  haut  degré,  ajoute, 
après  s'être  élevé  contre  les  tendances  mercantiles  de 
son  temps  :  «  Aussi,  l'art  en  général  est-il  devenu  pour 
les  artistes  une  industrie  au  lieu  d'une  passion,  pour  le 
public  un  luxe  au  lieu  d'un  culte  enthousiaste  et  reli- 
gieux, car  il  manque  aux  artistes  et  au  public  l'amour 
de  la  nature  et  de  la  beauté.  »  Paroles  bien  sévères  que 
Thoré-Biirger  amenderait  certainement  en  présence  des 
efforts  faits  depuis  par  les  artistes  pour  pénétrer  les 
secrets  de  la  nature  et  de  la  beauté.  Cet  amour  de  la 
nature  et  de  la  beauté,  Bourlard  l'a  toujours  éprouvé 
avec  ferveur.  Il  avait  le  don  de  regarder  autour  de  lui, 
ce  qui  constitue  une  réelle  faculté  en  l'artiste,  il  possédait 
l'indépendance  de  penser,  ce  qui  produisait  l'originalité 
de  ses  impressions.  Il  n'était  pas  de  ceux  qui  passent  à 
côté  des  plus  belles  choses  sans  les  voir;  au  contraire, 
ses  courses  dans  la  campagne  romaine  l'avaient  initié 
au  culte  du  sentiment  de  la  nature  et  de  la  passion 
de  la  beauté.  Il  est  tels  de  ses  paysages  qui  pro- 
duisent une  troublante  émotion  lorsqu'on  les  compare 

{i)  Les  Salons.  Études  de  critique  et  d'esthétique.  Bruxelles. 
1893, 1. 1",  p.  380. 
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mentalement  à  la  réalité  des  sites  qu'ils  retracent, 
tellement  la  nature  a  été  prise  sur  le  fait. 

«  Il  y  a  dans  l'art,  dit  entre  autres  La  Bruyère,  un 
point  de  perfection,  comme  de  bonté  et  de  maturité  dans 
la  nature.  Celui  qui  le  sent  ou  qui  l'aime  a  le  goût 
parfait;  celui  qui  ne  le  sent  pas  et  qui  aime  en  deçà  ou 
au  delà,  a  le  goût  défectueux  (1).  »  Comme  ces  paroles 
s'appliquent  bien  à  Bouriard  pour  tous  ceux  qui  admirent 
son  œuvre  ! 

Les  séductions  de  cette  campagne  romaine,  celles  de 
la  ville  éternelle  même  devaient  être  bien  grandes,  car 
pendant  son  long  exil  volontaire,  que  de  fois  ne  dut-il 
recevoir  la  visite  de  compatriotes,  de  collègues  qui,  soit 
comme  prix  de  Rome,  soit  comme  voyageurs  volontaires 
allaient  séjourner  en  Italie  pour  s'y  perfectionner  au  sen- 
timent du  beau,  en  copiant  ou  en  allant  s'y  inspirer  aux 
immortelles  fresques  ou  pages  de  peinture  que  la  pénin- 
sule renferme.  Chaque  fois  cette  chère  Belgique  devait 
être  l'objet  de  leurs  entretiens...  et  Bouriard,  comme  le 
lierre  attaché  au  chêne,  rentrait  dans  le  milieu  de  ses 
rêves,  de  ses  études,  laissant  repartir  pour  le  pays  natal 
confrères,  amis,  cest-à-dire  tous  ceux  avec  qui  il  avait 
momentanément  retrempé  son  âme  dans  l'au  delà  où  il 
vivait.  J'en  appelle  à  tous  les  nôtres  qui  ont  été  voir 
Bouriard  à  Rome.  Le  rêve  dans  lequel  il  était  plongé 
.était  donc  bien  plus  fort  que  celte  réalité  qui  s'appelle 
le  milieu  où  il  était  né  et  où  il  n'avait  laissé  que  les  plus 
doux  souvenirs  des   hautes  qualités  personnelles  qui 

(i)  Les  caractères  et  les  mœios  de  ce  tiède,  p.  71.  Édit.  de 
Paii<.  Salmon,  1826.  La  Bruyère  publia  ses  Caraciéret  en  1687! 
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étaient  innées  en  lui.  «  Il  y  a  deux  choses  qui  revivent 
dans  le  cœur  de  l'homme  à  mesure  qu'il  avance  dans  la 
vie  :  la  patrie  et  la  religion.  On  a  beau  avoir  oublié  l'une 
et  l'autre  dans  sa  jeunesse,  elles  se  présentent  tôt  ou 
lard  à  nous  avec  tous  leurs  charmes  et  réveillent  au  fond 
de  nos  cœurs  un  amour  justement  dû  à  leur  beauté  (1).  » 

Le  sol  natal  !  Comme  ces  mots  évocateurs  sont  doux 
pour  ceux  que  les  circonstances  ont  éloignés  du  foyer  où 
ils  sont  nés,  où  ils  ont  vécu  et  qui,  dans  le  milieu 
momentané  où  ils  se  trouvent,  donnent  des  visions 
étranges  de  la  maison,  de  la  famille  dans  laquelle  s'est 
écoulée  l'enfance  et  l'adolescence.  Que  de  Belges  hantés 
par  ces  visions,  qui  aspiraient  au  retour  malgré  les 
séductions  de  la  ville  éternelle  et  de  ses  alentours  ! 

Au  travers  du  prisme  des  grandioses  panoramas 
romains  et,  en  général,  de  l'Italie,  combien  d'entre  nous 
n'ont- ils  pas  entrevu  avec  les  yeux  du  cœur,  lors  de 
leurs  exils  volontaires  ou  autres,  nos  admirables  paysages 
flamands  ou  wallons,  nos  villes  si  caractéristiques  par 
leurs  originales  architectures,  les  sites  agrestes  des 
pâturages  où  se  rencontre  toute  la  gamme  des  verts 
piquée  dans  la  campagne  ou  la  partie  rurale,  par  les 
toits  rouges  des  fermes,  le  calme  ou  le  vallonnement  des 
plaines  selon  qu'elles  confinent  à  la  mer  ou  se  raccordent 
aux  collines  qui  bientôt  deviennent  montagnes,  comme 
en  offrent  le  sud  et  l'ouest  du  pays,  et  surtout  l'Ardenne. 

Ces  villes,  ces  sites,  ces  paysages  où  la  forêt  domine 
bien  souvent,  plongés  dans  l'air  ambiant  et  opalin  qui 

(1)  Chateaubriand,  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem.  (OEuvres 
COMPLÈTES,  édit.  belge,  4836,  t.  III,  p.  dOT.) 
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les  enveloppe  à  cause  des  brumes  du  climat  humide  de 
la  Belgique  qui  s'étendent  jusqu'en  plein  cœur  du  pays, 
nous  restent  dans  l'âme,  malgré  toute  la  beauté  de  la 
campagne  romaine,  lorsque  notre  cœur  se  dirige  en 
l'au  delà  des  frontières,  comme  une  vision  du  lieu  natal  ! 

On  considère  comme  l'œuvre  maîtresse  de  Bourlard 
pendant  son  séjour  à  Rome,  son  tableau  par  excellence, 
autrement  dit  la  résultante  ou  la  concentration  de  toutes 
ses  facultés  d'artiste,  de  toutes  ses  impressions  d'alors, 
son  Aratro,  c'est-à-<iire  «  la  charrue  »,  qui  porte  le 
millésime  de  1875.  C'est  à  bon  droit  que  cette  superbe 
toile,  que  possède  aussi  le  Musée  de  Mons,  marque  la 
maturité,  la  noblesse  et  la  plénitude  de  forces  du  talent 
de  l'auteur. 

Sur  une  de  ces  rocailleuses  montées  qu'offrent  les 
routes  sinueuses  des  Apennins,  un  laboureur,  dans  son 
caractéristique  costume  de  Contadin,  s'efforce,  au  mo- 
ment d'une  descente,  de  retenir  ses  deux  bœufs  attelés 
à  une  charrue  de  modèle  antique.  C'est  le  moment  de  la 
rentrée  du  labourage. 

Ou'sent  l'effort  que  l'homme  fait  pour  modérer  l'ardeur 
de  son  attelage  dans  les  conditions  où  celui-ci  se  trouve 
sur  une  pente  périlleuse;  l'homme  et  les  bœufs  sont  en 
plein  milieu  du  tableau  ;  derrière  ce  groupe  superbe 
d'allure,  surgit  déjà  un  autre  attelage  qui  commence  à 
gravir  la  montée,  et  dont  on  n'aperçoit  encore  que  la 
crou|)e  et  la  tète  surmontée  des  énormes  cornes  des 
bœufs,  qui  ont  fait  de  ces  animaux  une  race  si  caracté- 
ristique, tandis  qu'en  avant,  la  descente  presque  termi- 
née, un  auire  paysan  laisse  à  son  attelage  reprendre  son 
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allure  habituelle.  C'est  la  nature  prise  sur  le  fait,  c'est 
ce  qu'on  appelle  vécu  !  Dans  le  lointain,  comme  rideau 
de  fond,  se  profilent  en  dentelures  les  cimes  arides  des 
montagnes.  Et  avec  cela  un  de  ces  ciels  d'un  bleu  comme 
seule  en  possède  l'Italie.  C'est  dans  cet  instant  où  le 
soleil  disparaît  de  l'horizon  que  les  sommets  des  mon- 
tagnes de  la  Sabine  apparaissent  alors  de  lapis-lazuli  et 
d'or  pâle,  tandis  que  leur  base  et  leurs  flancs  sont  noyés 
dans  une  teinte  violette  ou  purpurine  (d). 

Vingt  années  de  séjour  à  Rome  et  dans  sa  campagne, 
telle  est  la  part  de  vie  que  notre  confrère  consacra  à  la 
ville  éternelle  et  à  ses  sites  environnants,  dont  nous 
avons  emprunté  à  Chateaubriand  la  description  magique, 
nous  sentant  impuissant  à  retracer  celle-ci  selon  notre 
sentiment  personnel. 

C'est  dans  ce  milieu  que  Bourlard  passa  les  plus  belles 
années  de  son  existence,  c'est-à-dire  celles  des  plus 
fortes  aspirations  de  l'artiste  vers  le  beau.  C'est  le  temps 
de  sa  réelle  sensibilité  esthétique  qui,  chez  l'Italien 
moderne,  s'est  bien  plus  développée  que  cliez  l'ancien 
Romain,  et  dont  notre  confrère  devait  subir  les  effets 
en  raison  du  milieu  qui  l'entourait.  Cette  sensibilité 
a  surtout  acquis  une  sorte  de  largeur  qui  rend  l'Italien 
moderne  beaucoup  plus  propre  aux  beaux-arts,  non 
seulement  aux  arts  plastiques,  mais  à  la  musique  et  à  la 
poésie.  Le  commerce  constant  d'une  vive  sensibilité  avec 
la  belle  nature,  joint  à  une  intelligence  amie  et  de  la 
forme  et  de  l'ordre,  devait  développer  à  la  longue  le 

(i)  Chateaubriand,  Souvenirs  d'Italie;  Rome  et  ses  environs, 
ouvrage  cité  ci-dessus,  p.  10. 
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penchant  esthétique.  Raffiné  et  élégant,  ayant  plus  que 
jamais  le  sens  de  l'harmonie  dans  les  formes  visibles, 
l'esprit  italien  devient  essentiellement  propre  à  la  pein- 
ture. Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  peintre?  Est-ce  un  penseur 
pur  et  abstrait?  Non,  sans  doute.  Un  pur  sensuel?  Pas 
davantage  :  «  C'est  un  sensuel  intellectuel  à  qui  la  forme 
telle  quelle  ne  suffit  pas  et  qui  lui  demande  d'être  belle. 
Autant  on  en  peut  dire  de  la  sculpture  (1).  » 

Assouvi  du  beau.  Bourlard  songea  à  la  fin  à  rentrer 
dans  son  pays,  où  il  avait  laissé  des  souvenirs  et  des 
affections  si  chers.  Il  aimait  profondément  sa  Belgique, 
surtout  son  Hainaut.  dont  les  vallonnements  se  rattachent 
aux  belles  plaines  du  Brabant;  son  Hainaut.  l'une  des 
grandes  artères  du  pays  par  les  richesses  minières  qu'il 
déverse  chaque  année  dans  le  monde  de  l'industrie  et  du 
travail,  ses  minos,  ses  hauts  fourneaux,  sa  population 
laissent  une  impression  inoubliable  et.  conséquemment. 
des  souvenirs  qui  ne  savent  s'effacer  en  ceux  qui  sont 
nés  et  qui  ont  été  élevés  dans  ce  milieu  où  le  bruit 
métallique  du  fer  travaillé  de  toutes  manières,  le  souffle 
puissant  des  hauts  fourneaux,  le  bruit  des  machines  pour 
l'extraction  des  minerais  et  de  la  houille  se  disputent 
dans  les  airs  avec  le  son  des  cloches  des  villages,  pour 
annoncer  que  là  vit  tout  un  peuple  du  produit  de  ce 
qu'il  retire  des  entrailles  de  la  terre  ! 

Il  allait  revoir  de  nouveau  ce  terrible  Doudou,  le 

(i)  Alfred  Foun^LÉE,  Quelque*  trait*  psychologique*  du  carac- 
tère italien,  à  propos  d'un  liyre  :  Esquisses  psychologique*  des 
peuples  européens.  (Revue  POLITIQUE  ET  littéraibe.  4«  série, 
t.  XVII,  p.  129,  n»  3  du  1"  février  1902.) 
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légendaire  dragon,  dont  la  célébrité  surpasse,  sinon 
égale  celle  de  l'hydre  de  Lerne,  pour  qui  tout  le  Borinage 
se  lèverait  comme  un  seul  homme  si  les  édiles  ne  lui 
accordaient  la  liberté,  chaque  année,  d'aller  se  mesurer 
en  combat  épique  sur  la  grand'place  avec  son  redoutable 
adversaire,  le  chevalier  Gilles  de  Ghin  et  sa  meute 
célèbre. 

Il  devait  glorifier  cette  illustration  populaire  par  un  de 
ses  meilleurs  tableaux. 

Bourlard  n'avait  pas  perdu  le  souvenir  de  cette  petite 
contrée  qui  avait  été  si  douce  à  son  enfance. 

Dès  son  retour  à  Mons,  le  milieu  natal  le  ressaisit;  il 
y  découvrit  de  nouveau  un  charme  extrême.  Son  art 
s'en  ressentit  et  se  métamorphosa  peu  à  peu.  Toutefois, 
lorsqu'il  se  fut  résolu  définitivement  à  ne  plus  le  quitter, 
il  resta  encore  bien  longtemps  les  yeux  imprégnés  des 
grandes  visions  des  paysages  romains,  dont  la  hantise 
ne  cessait  de  le  posséder,  et  dont  personne,  à  ce  que  je 
sache,  n'a  traduit  aussi  bien  que  lui  l'absorbante  obses- 
sion. 

Pour  lui,  devant  les  souvenirs  des  fresques  immor- 
telles qu'il  avait  admirées  tant  à  Rome  que  dans  les 
autres  cités  d'Italie  qui  possèdent  ces  gloires,  la  peinture 
décorative,  qui  était  déjà  son  objectif,  devint  alors  une 
conviction  et  un  désir  suprême. 

Resté  d'abord  à  l'écart  avec  une  dignité  hautaine,  un 
peu  le  résultat  des  succès  qu'il  avait  eus  en  Italie,  les 
occasions  lui  manquèrent  pendant  les  premières  années 
de  son  retour  à  Mons  pour  réaliser,  soit  de  par  son  fait, 
soit  sur  des  commandes,  les  décorations  murales  dont  il 
rêvait  d'enrichir  sa  patrie. 
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Pendant  cette  période  d'expectative  et  d'isolement, 
pendant  ses  retours  sur  les  agitations  de  la  vie,  «  où  les 
choses  sont  pleines  de  misères  et  l'espérance  vide  de 
bonheur  (1)  »,  il  observait.  C'est  de  ce  temps  que  date 
VEscapée  (2),  qui  rend  bien  son  état  d'âme  d'alors  et 
dans  laquelle  il  a  retracé  l'une  des  plus  émouvantes 
scènes  de  la  vie  du  mineur.  Un  éboulement  vient  de 
surgir  dans  la  mine;  il  a  isolé  du  monde  des  vivants 
une  pauvre  fille  qui  attend  la  mort  avec  celte  rési- 
gnation que.  seuls,  ces  martyrs  du  travail  connaissent. 
Ce  ne  sont  point  les  affres  de  l'épouvante  et  du  déses- 
poir qu'offrent  ses  traits,  c'est  le  calme  de  la  créature  qui 
aff'ronte  tous  les  jours  le  danger  et  ses  terribles  consé- 
quences... le  plus  souvent  comme  une  délivrance,  si 
l'instinct  de  la  conservation  n'était  pas  toujours  là  pour 
la  rattacher  à  la  vie  !  La  jeune  fille  est  pieds  nus,  le  bas 
de  son  vêtement,  qui  va  devenir  son  Imceul.  est  effilo- 
qué  par  l'usure;  l'un  de  ses  seins  est  découvert,  la  tète 
est  enveloppée  de  la  cape  de  travail;  à  ses  pieds  gît  la 
lampe;  elle  écoute,  ou  plutôt  perçoit  avec  son  cœur, 
dans  le  recoin  où,  affolée,  elle  a  été  surprise,  les  coups 
de  pic  de  ceux  qui  cherchent  à  arriver  à  elle;  seule, 
l'anxiété  que  trahissent  ses  yeux,  peint  bien  l'état  d'âme 
de  cette  créature  humaine,  qui  a  conscience  de  la  vie... 
et  qui  n'espère  plus  qu'en  Dieu,  car  ce  bruit  sourd  qui 
approche,  éveille  en  elle  l'espoir  d'échapper  à  la  mort 
qui  l'enveloppait  déjà! 

Le  succès  de  son  Escapée  ranima  son  courage.  Bientôt 

(i)  Saint  Augustin. 
(2)  4879. 
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il  allait  produire  deux  œuvres  tout  aussi  magistrales  : 
Gilles  de  Chin  vainqueur,  c'est-à-dire  le  héros  de  la 
célèbre  légende  populaire  montoise,  et  Industriel,  ou 
l'allégorie  de  l'industrie  du  fer,  l'une  des  grandes 
richesses  minières  du  Hainaut,  que  la  ville  de  Mons, 
d'accord  avec  le  Gouvernement,  lui  commanda,  la  pre- 
mière pour  orner  l'Hôtel  communal  de  la  cité,  et  la 
seconde  pour  l'antichambre  de  la  salle  des  séances  du 
Conseil  provincial. 

Sa  composition  consacrée  à  Gilles  de  Chin  vainqueur 
a  une  allure  grandiose.  Le  peintre  a  étage  l'action  de 
manière  à  la  développer  complètement  en  hauteur,  où  le 
sujet  principal  domine  le  tout.  La  scène  est  d'une  envolée 
superbe.  Gilles,  sur  son  destrier  blanc  qui  se  cabre, 
élève  les  yeux  vers  le  ciel  et  dirige  la  pointe  de  son 
épée  vers  le  monstre  pour  rendre  grâce  d'avoir  pu  déli- 
vrer la  contrée  de  celui-ci;  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  à 
l'arrière-plan,  des  hommes  d'armes,  l'un  par  ses  cris, 
l'autre  au  son  de  la  trompe,  célèbrent  la  victoire;  au 
pied  du  cheval  git  la  dernière  victime  du  dragon;  quant 
à  celui-ci,  au  moment  d'expirer,  le  corps  transpercé  de 
la  terrible  lance  qui  s'y  est  rompue,  il  repousse,  dans  une 
dernière  convulsion  d'agonie,  un  des  molosses  qui 
s'acharnaient  après  lui  (1). 

(Ij  Gilles  de  Chiii  lient  loul  à  la  fois  et  de  l'histoire  et  de  la 
légende.  Gilles  de  Beilayiuont,  de  son  vrai  nom  seigneur  de  Chin, 
a  existii,  mais  l'acte  héroïque  qu'on  lui  aiuibue  n'est  que  le  récit 
dénaturé  et  propagé  de  siècle  en  siècle  sous  forme  de  symbole, 
d'abord  par  les  épitaphes  composées  à  ce  sujet  par  les  religieux  de 
l'abbaye  de  Saint-Ghislaiu,  puis  par  les  processious  de  Wasmes  et 
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Bourlard  abandonna  dans  son  Escapée,  dans  son  Gilles 
de  Chin  vainqueur  et  dans  sa  symbolique  page  Industria, 
les  rutilances  de  son  Aratro,  par  suite  de  l'exécution  de 
ce  tableau  en  Italie  même  et  qui  se  ressent  des  chaudes 
impressions  dont  il  y  fut  imprégné  par  son  long  séjour. 

Son  Gilles  de  Chin  et  son  Industria  se  distinguent  par 
un  ton  puissant  tout  à  la  fois  sobre  et  délicat. 

Jlais  son  Industria  constitue  son  œuvre  maîtresse  :  elle 
a  des  mérites  de  composition,  de  combinaison  de  lignes 
harmonieuses,  d'effets  recherchés  et  heureusement  vain- 
cus pour  faire  saisir  le  grandiose  de  cette  lutte  entre 
l'homme  et  la  matière  dans  ces  milieux  où  s'élabore  le 


de  Mous,  du  dessèchement  par  Cilles  des  marais  de  Wasmes, 
qu'il  rendit  aiusi  à  l'agriculture  et  qu'il  donna  au  célèbre  monastère. 
Les  bons  moines,  dans  le  but  d'attirer  par  un  merTeilleux  récit 
les  fidèles  dans  leur  église,  se  sont  inspirés  de  la  mythologie  pour 
transformer  ces  marais  en  ua.  monstrueux  dragon  à  l'instar  de 
celui  qui  séjournait  dans  le  lac  ou  marais  de  Leme,  en  Ârgolide. 
Or,  comme  on  le  sail,  celui-ci  n'était  que  le  récit  défiguié  déjà 
par  l'antiquité  d  un  des  douze  travaux  qu'£ur\stbée  imposa  à 
Hercule  aidé  d'iolas.  Gilles  a  été  l'Hercule  de  Wasmes,  tt  du 
marais  quil  lit  dessécher  on  a  fait  le  dragon,  le  doudou,  ou, 
comme  on  1  appelle  dans  !e  langage  populaire  de  Mons,  le  lumeçon, 
ou  limaçon,  en  raison  de  la  manière  dont  il  cherche  à  échapiier 
aux  coups  mortels.  C'est  grâce  à  1  ancien  archiviste  de  Muns,  feu 
Henri  Delmotte  (lieclterches  historiques  sur  Gilles  de  Chin  et  le 
dragon,  Mons,  Leroux,  1825),  que  la  véi  ité  a  pu  être  dégagée  de  la 
légende  dont  les  Montois  n'avaient  jamais  douté  et  qui,  selon  eux, 
était  attestée  par  la  tète  de  crocodile  »ur  laquelle  se  voit  la  trace 
d'un  coup  de  lance  (!),  que  possède  la  Bibliothèque  publique  de 
Mons.  Dans  ^e^prit  populaiie,  saint  Georges,  qui  a  toujours  été 
en  vénération  à  Mons,  s'identifie  avec  Gilles;  c'est  donc  le  célèbre 
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travail  du  fer,  celte  grande  industrie  qui  est  un  des 
leviers  du  monde.  Il  n'y  subsiste  ni  excès  dans  la  pose  ni 
dans  l'attitude  des  sujets.  C'est  une  scène  réelle  de  la  vie 
des  hauts  fourneaux  à  laquelle  l'artiste  a  donné  l'allure 
d'une  apothéose  :  la  femme  qui  personnifie  l'industrie, 
dans  le  groupe  à  l'avant-plan,  bien  qu'elle  semble  de 
dimensions  inusitées,  n'a  que  les  proportions  de  la  réalité 
humaine.  Certes,  l'effet  est  théâtral,  mais  on  sent  qu'il 
est  voulu  pour  montrer  que  l'action  ne  se  passe  pas 
seulement  à  l'avant-plan,  mais  dans  un  vaste  milieu  d'où 
les  sujets  doivent  être  proportionnés  selon  leur  situation. 
L'effet  n'est  nullement  dépassé  et  ne  nuit  en  aucune 

marlyr  du  temps  de  Dioclélien,  que  les  Anglais  et  les  Russes 
vénèrent  et  qui  est  toujours  représenté  armé  d'une  lance  et  trans- 
perçant un  dragon,  qui  est  le  principal  personnage  de  la  parade 
qui  saccomplit  chaque  année,  le  dimanche  de  la  Trinité,  sur  la 
Grand'Place  de  Mons;  cette  parade  sert  d'épilogue  à  la  procession 
de  l'église  Sainte-Waudru. 

•  Quant  à  Gilles  de  Berlaymont,  il  naquit  à  la  tin  du  XI*  siècle  et 
mourut  en  tl37  à  Roucourt,  en  Ostrevant  (petite  localité  qui 
faisait  partie  du  Hainaut  français  de  jadis  :  ses  villes  principales 
étaient  Saint-Amand  et  Bouchain).  Il  fut  chambellan  héréditaire  du 
Hainaut  et  l'un  des  conseillers  de  Baudouin  IV,  dit  le  Bâtisseur 
M.  Jules  Delecourt,  dans  la  notice  qu'il  lui  consacre  {Biographie 
nationale),  rappelle  que,  poussé  par  le  goût  des  aventures,  il  alla 
guerroyer  en  Palestine,  mais  sans  faire  partie  d'une  croisade.  11 
semble,  ajouta-t-il,  qu'il  partit  avec  Gilles  ou  Gilloii  de  Trazegnies, 
séjourna  à  Saint-Jean  d'Acre,  à  Jérusalem,  à  Jéricho,  à  Antioche, 
et  se  signala  par  sa  valeur  et  par  son  inirépidilé.  He  rttobr  dans 
son  pays  natal,  il  épousa  Ide  de  Chièvre,  et  prit  une  part  active 
aux  guerres  que  le  comte  de  Hainaut  eut  à  soutenir  contre  ses 
voisins. 
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manière  à  l'ensemble  de  l'action,  qui,  ici,  est  devenue  un 
symbole.  Quant  aux  types,  à  l'anatomie  des  formes 
musculaires,  aux  attitudes  des  manieurs  du  métal,  on 
sent  que  Bourlard  était  également  maître  de  son  sujet 
C'est  une  scène  prise  devant  la  gueule  d'un  haut  four- 
neau crachant  la  matière  incandescente  pour  la  livrer 
à  l'homme,  et  non  le  résultat  d'une  esquisse  d'atelier.  Il 
n'a  pas  voulu  faire  laid,  comme  plus  d'un  artiste  qui  a 
entrepris  tâche  semblable,  où  chez  l'ouvrier,  il  ne  voit 
que  la  béte  et  non  l'âme.  Or  la  nature  n'est  laide  et 
repoussante  que  dans  ses  aberrations. 

Lorsque  notre  excellent  confrère  Hennebicq,  qui  avait 
dirigé  avec  tant  de  savoir  et  de  talent  l'Académie  de 
Mons  depuis  la  mort  d'Etienne  Vauquière,  résolut  de  se 
démettre  de  ce  poste  de  confiance  pour  venir  habiter 
Bruxelles,  l'opinion  publique  appela  tout  de  suite 
l'attention  sur  Bourlard  pour  la  direction  de  cette 
institution.  Il  était  tout  désigné  pour  cette  mission  de 
confiance;  je  dis  mission  de  confiance,  car  de  tels  m:iitres 
sont  de  nature  à  inspirer  à  leurs  disciples  le  réel  senti- 
ment du  beau  et  du  vrai.  Je  n'admets  pas  l'artiste  se 
disant  dégagé  de  l'instruction  de  tout  maître  ou  de 
l'influence  de  toute  école,  se  disant  l'élève  de  lui-même 
et  de  la  nature  telle  qu'il  l'interprète  selon  ses  impres- 
sions personnelles.  On  en  a  vu  le  résultat  par  cette 
éclosion  de  réalisme  ou  de  naturisme  qui  nous  a  stupéfiés 
et  qui  a  fini  par  revenir  à  un  enseignement  et  à  des 
règles  plus  rationnelles  que  l'anarchie  dont  elle  a  vécu, 
au  détriment  peut-être  de  quelques  beaux  talents  qui  s'y 
sont  noyés  faute  de  conseils  ou  plutôt  parce  qu'ils  se 
disaient  artistes  libres,  dégagés  des  entraves  de  toutes 
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écoles.  Si  l'antiquité  et  le  moyen  âge  n'avaient  pas  existé, 
où  en  seraient  peut-être  les  arts?  Peut-être  comme  ils 
étaient  à  l'époque  de  l'homme  des  cavernes  !  Certes,  il 
a  été  prouvé  par  des  découvertes  que  le  dessin  et  même 
la  fresque  ne  leur  étaient  pas  inconnus,  mais  l'art 
proprement  dit,  ne  vivant  que  de  symboles  ou  de  syn- 
thèses, de  faits  vécus  ou  imaginés,  la  composition,  le 
groupement,  l'expression,  le  sentiment  de  vie,  enfin,  qui 
caractérise  notre  époque  comme  elle  a  caractérisé  l'anti- 
quité et  le  moyen  âge,  leur  était  complètement  inconnu. 
Et  ce  sentiment  de  vie  n'est  que  le  résultat  d'une  sélec- 
tion ou  de  perfectionnements  continus  dans  l'art  de 
penser  et  de  réfléchir  et  l'art  de  réaliser  les  pensées. 

L'élection  du  comte  Jacques  de  Lalaing  en  qualité  de 
titulaire  de  la  Section  de  peinture  ayant  laissé  une  place 
vacante  de  correspondant,  la  Classe  des  beaux -arts 
porta  à  cet  effet  ses  suffrages  sur  Bourlard  :  son  élec- 
tion date  du  7  janvier  1897.  Notre  nouveau  confrère 
devint  immédiatement  un  assidu  des  séances,  voulant 
prouver  de  cette  manière  combien  il  se  sentait  honoré 
des  préférences  dont  il  avait  été  l'objet. 

Malheureusement  son  précieux  concours  fut  de  bien 
courte  durée  :  un  peu  plus  de  deux  ans  après,  le 
24  août  1899,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  mort 
l'enlevait  après  une  courte  maladie,  encore  dans  la  force 
et  la  plénitude  de  ses  belles  facultés  d'artiste.  Lors  de 
ses  funérailles,  Alfred  Cluysenaar,  alors  directeur  de  la 
Classe,  se  fit  l'organe  des  sentiments  de  regrets  de  celle- 
ci.  C'est  avec  raison  qu'il  fit  remarquer  entre  autres, 
dans  son  discours,  que  bien  qu'ayant  vécu  longtemps  à 
l'étranger,  Bourlard  s'était  créé  une  place  distinguée 
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dans  l'art  belge  par  la  tendance  élevée  de  ses  œuvres  et 
par  le  sentiment  désintéressé  qui  le  caractérisait. 

Bourlard,  toute  sa  vie,  fut  à  la  tâche.  Son  humeur 
vagabonde  ne  lui  a  guère  valu  de  repos.  C'était  un  vail- 
lant. S'il  a  pris,  dès  le  début  dans  la  carrière  des  arts, 
ce  qui  s'appelle  le  chemin  des  écoliers,  sans  se  soucier 
de  la  route  qu'il  allait  parcourir  et  le  but  à  attein- 
dre, il  n'en  est  pas  moins  arrivé.  Et  la  mort,  hélas  !  est 
venue  le  faucher  au  moment  où  sa  vaillance  n'était  pas 
encore  éteinte. 

Mais  tout  cela  est  fort  indifférent  au  terme  de  la  route, 
comme  le  dit  Chateaubriand  (1)  :  a  Quelle  que  soit  la 
diversité  des  chemins,  les  voyageurs  arrivent  au  commun 
rendez-vous;  ils  y  parviennent  tous  également  fatigués; 
car,  ici-bas,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de 
la  course,  on  ne  s'assied  pas  une  seule  fois  pour  se 
reposer.  Comme  les  juifs  au  festin  de  la  Pàque,  on 
assiste  au  banquet  de  la  vie,  à  la  hâte,  debout,  les  reins 
ceints  d'une  corde,  les  souliers  aux  pieds  et  le  bâton  à 
la  main. 

. . .  Notre  vie  et  notre  cœur  sont  entre  les  mains  de 
Dieu  :  laissons-le  donc  dis|X)ser  de  l'une  comme  de 
l'autre.  » 

Toute  sa  vie,  comme  le  révèle  encore  son  élève  préférée 
dans  l'article  qu'elle  lui  avait  consacré,  et  que  lui  avait 
dicté  son  inaltérable  affection,  toute  sa  vie,  Bourlard 
avait  conservé  dans  son  cœur,  comme  une  religion, 
l'amour  de  la  beauté,  et  avait  essayé  de  le  faire  partager  à 

{i)  Voyage  en  Amérique.  Introduction.  (OEuvkes  COMPLÈTES, 
édition  belge  de  I8i9,  i.  III.  pp.  127  et  371.1 


(  70) 

d'autres;  c'est  pour  cela,  sans  doute,  qu'avec  une  foi 
d'apôtre,  il  dépensa  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Mons 
les  plus  belles  de  ses  dernières  années.  Il  encourageait 
de  sa  parole  vibrante,  et  bien  souvent  de  sa  bourse,  la 
jeunesse  un  peu  froide  qui  suivait  ses  cours  et  qu'il 
étonnait  par  son  ardeur,  la  forçant  à  être  sincère  et  l'ini- 
tiant à  admirer.  Aussi  l'école  de  Mons  témoigne-t-elle 
d'un  enseignement  élevé  :  le  maître  était  d'une  volonté 
de  fer  quand  il  s'agissait  d'honnêteté  dans  l'art.  Son 
influence,  autour  de  lui,  fut  grande.  Il  est  bon  d'avoir 
connu,  d'avoir  aimé  de  ces  grands  esprits  dont  le  dévoue- 
ment est  inépuisable,  et  il  n'est  pas  vrai  qu'il  n'en  reste 
rien  quand  le  foyer  s'en  est  éteint. 

Les  artistes,  comme  Bourlard  en  fut  un,  ont  beaucoup 
travaillé,  beaucoup  cherché.  Quelle  pierre  ils  ont  apportée 
à  l'édifice?  Ils  y  mettent  une  vie  d'homme  et  toute  leur 
âme.  Ils  ont  beaucoup  aimé  et  ils  ont  plus  souffert  encore. 
Quel  exemple  de  travail  et  de  courage  pour  ceux  qui, 
comme  lui,  entreront  dans  la  carrière,  épris  d'idéal  et 
fous  d'espérance,  «  quand  leurs  aines  n'y  seront  plus  »  ! 

Telles  sont  les  dernières  pensées  de  son  élève  préférée 
G.  Douard  et  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  citer 
en  terminant  cette  notice  pour  prouver  combien  nous 
sommes  d'esprit  et  de  cœur  avec  celle  qui  l'a  pleuré  si 
tendrement. 

Bourlard  se  vit  honorer,  en  1890,  du  titre  de  chevalier 
de  l'Ordre  de  Léopold.  Il  avait  alors  64  ans! 

Edmond  Marchal. 


ŒUVRES  DE  BOURLARD. 


4851.  Paris.  Les  Anges  déchus.  —  Appartient  au  Mosée  de  Mons. 

iSoi.  Mons.  M"*  Fanny  Boorlard,  grand  portrait  et  autres  por- 
traits de  famiile. 

1853.  Mons.  Portrait  du  poète  Benoit  Qoinet.  —  Appartient  à 
M.  B.  Quinet 

....   Rome.  Nombreux  paysages  de  la  campagne  romaine. 

486â.  Rome.  Moisson  dans  la  campagne  romaine,  dont  quatre  petits 
dessins  (esquisses).  —  Appartiennent  au  Musée  de  Noos. 

i86i  Des<.ins  de  bœufs  romains.  —  Idem. 

186±  Rome.  Christ,  peinture. 

i86^.  Rome.  Portrait  de  la  comtesse  S.- 

486*.  Rome.  Portrait  de  la  comtesse  Stroganoff.  (Fusain.) 

1865  à  1867.  Rome.  Grands  paysages  décoratifs  de  la  campagne 
romaine  avec  animaux. 

1867.  Rome.  Attelage  de  buffles  à  la  montée,  dessin  rehaussé  de 
pasteL  —  Appartient  à  M"»  C.  Douiird. 

186*.  Rome.  Attelages  de  buffles  avec  personnages.  —  Appartioit 
à  M.  Van  den  Nest,  d'Anvers. 

1867.  Rome.  Taureau.  Dessin.  —  Appartient  i  M"*  C.  Douard. 

1867.  Rome.  Buffles  de  la  campagne  romaine.  Signé  Campo  Morlo. 

—  Appariient  à  .M"»*  C.  Douard. 

1868.  Rome.  Troupeau  dans  la  campagne  romaine.  —  Appartient 

au  baron  Snoy. 

1868.  Rome.  Troupeau  dans  la  campagne  romaine.  —  Signé 
A.  Bourlard.  Rome,  1868. 

1868.  Rome.  Paysage  décoratif  avec  aqueduc  en  ruine.  —  Appar- 
tient à  M.  Thiébaut 

186*.  jRome.  Christ  au  tombeau.  —  Appartient  au  Musée  de  Liège. 
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186*.  Rome.  Portrait  du  sculpteur  Clésinger. 

1865.  Rome.  Combat  de  taureaux.  Deux  esquisses  à  l'huile. 

186*.  Rome.    Vittoria,  tête  de  jeune   femme.  —   Appartient  à 

M.  G.  Maigret. 
186*.  Rome.   Checca,  tête  de  jeune  femme.  —  Appartient  au 

notaire  Dupont. 

1871.  Rome.  La  Creatura.  Italienne  avec  un  enfant.  — Appartient 

à  M  Maigret. 

1872.  Mons.  La  Dame  au  pigeon.  —  Appartient  à  M.  Dehaut. 

1872.  Rome.  Nymphe  chasseresse.  —  Appartient  au  Musée  de  Mons. 
187*.  Nymphe  chasseresse.  —  Appartient  au  comte  de  Flandre. 

1874.  Rome.  Labourage  dans  la  campagne  romaine. 

187.^.  Rome.  Attelage  de  buffles  avec  personnage  couché.  —  Appar- 
tient à  M.  l'échevin  Masson. 

1873.  L'Aratro.  Signé  A.  Bourlard.  —  Appartient  au  Musée  de 

Mons. 

1875.  Home.  Grand  paysage  de  la  campagne  romaine  avec  petits 

personnages  (zouaves  pontificaux).  —  Appartient  à  M.  le 
comte  Charles  d'Ursel. 

1875.  Rome.  Paysage  romain,  esquisse.  —  Appartient  au  Musée 
de  Malines. 

1873.  Allégorie,  grande  figure  décorative.  —  Appartient  au  Musée 
de  Bruxelles. 

1877.  Mons.  Antoine  Bourlard,  peint  par  lui-même.  —  Appartient 
au  Musée  de  Mons. 

1879.  Mons.  L'Escapée,  tableau  offert  en  tombola  après  la  cata- 
strophe de  Frameries  (l'A  grappe). 

1877.  Orage  dans  le  lointain. 

1877.  Grand  paysage  du  Hainaut.  Combat  de  taureaux.  Dessin 

d'après  le  tableau  peint  en  1863. 

1878.  Mons.  Petite  étude  de  taureaux.  —  1875.  Rome.  Grande 

nature-morte.  —  1882.  Mons.  Petit  chien.  —  Appartiennent 
à  M.  Tercelin. 
4878.  Mons.  Mon  neveu,  portrait  d'enfant  en  pied  et  deux  autres 
de  même  importance.  —  Appartiennent  à  M.  Manteau. 
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1878.  Mons.  Les  deux  sœurs,  grand  portrait  en  pied.  —  Appartient 

à  M.  Hoyaux. 
1879  Mons.  Jeune  tille  sortant  du  bain,  étude  du  nu.  Pastel. 
^880.  Léopold  I",  portnit  équestre.  —  A  IHôtel  du  Gouvernement 

provincial  du  Hainaut 

1881.  iMons.  Christ   en   croix.    —   Appartient  à    M"«   Manteau- 

Bourlard. 

i88l.  Mons.  Cinq  portraits  de  famille  et  tête  d'enfant  —  Appar- 
tiennent à  M.  Stiévenart,  à  Mons. 

1880.  Mons.  Grande  esquisse  pour  le  portrait  de  Léopold  [«•.  _ 
Appartient  au  même. 

1880.  Mons.  Étude  de  dogue  de  haute  stature  à  poil  ras.  —  Appar- 
tient à  M.  Eugène  Manteau. 

1882.  Mons.   Femme   couchée,  étude  du   nu.    —  Appartient  à 

M.  Dehaut. 
1889.  Mons.  Grande  lêle  de  cheval,  étude  pour  le  Gilles  de  Chin 

—  Appartient  à  M"'  C.  Dooard. 

1889.  Mons.  Grande  toile  contenant  une  étude  de  cheval  et  une 
étude  de  chevreuil.  —  Appartient  au  sculpteur  Devillez. 

1889.  Mons.  Études  pour  Gilles  de  Chin, 

1890.  Mons.  Esquisse  pour  r.jneg  de  Chin  —  Appartient  au  Gou- 

vernement provincial  du  Rainant. 
1890.  Mons.  Gilles  de  Chin  vainqueur,  grand  panneau  décoratit 

—  Appartient  à  IHôtel  de  Ville  de  Mons 
1888.  Mons.  Portrait  du  duc  dUrsel  (fusain). 
1888.  Mons.  M  Léopold  Bernard,  portrait  en  pied. 
....  M.  l'instituteur  Mone». 

....  M.  Couturiaux  de  Neufville. 

....  M.  le  docteur  Landa. 

....  M.  l'ingénieur  Cornet. 

....  M.  l'avocat  Hervy,  etc.,  etc. 

1893.  Bruxelles.  Le  poète  Ch.  Potvin.  -  Portrait  légué  par  celui-ci 

à  l'Académie  de  Belgique. 

1893.  Mons.  M.  l'avocat  Francart.  —  Appartient  à  M.  FrancarL 

189o  Mons.  Saint  Sébastien  (trois  esquisses). 
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1898.  Mons.  Sapho,  petite  esquisse.  Appartient  à  M.  J.  Van  den 

Eeden. 
4896.  Mons.  Boraine  debout  sur  un  terril.  —  Appartient  à  M.  Deri- 

deau,  de  La  Louvière. 

4896.  Mons.  Femme  asphyxiée  sur  un  terril,  —  Appartient  à 

M.  Thiébaut,  de  Mons. 

4897.  Mons.  Portrait  du  baron  du  Sart,  gouverneur  du  Hainaut. 
1897   Mons.  Étude  de  nègre.  —  Apparlienl  à  M.  E.  Manteau, 
4896.  Mons.  Pax,  allégorie  (première  esquisse).  —  Appartient  à 

M"e  C.  Douard. 

4896.  Esquisse  pour  Indnstria.  —  Appartient  au  baron  du  Sart, 

4897.  Mons.  Industria  Grand  panneau  décoratif.  —  Hôtel  du  Gou- 

vernement provincial,  à  Mons. 

4898.  Mons.  Boraine.  —  Appartient  au  graveur  A.  Danse. 

4898.  Portrait  de  M"e  C.  Douard  (buste  en  bronze,  la  seule  sculpture 
de  l'artiste  qui  ait  été  conservée). 

P.^S.  —  Le  portrait  en  pied  du  peintre  Antoine  Bourlard,  peint 
par  C.  Douard  en  4897,  se  trouve  à  l'Hôtel  de  Ville  de 
Mons. 
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NOTICE 


FÉLIX   LAUREYS 

ARCHITECTE 

MEMBRE  DE  LA  CLASSE  DES  BEAL'X-AHTS 

tii  à  Ostende  U  lO  avril  183a,  mort  à  BruxelUt 
U   i3  février  id^j. 


Les  parents  de  Félix  Laureys,  de  braves  gens  peu 
favorisés  de  la  fortune,  le  placèrent  à  Bruges,  bien  jeune 
encore,  en  qualité  d'apprenti,  chez  un  menuisier.  Cette 
période  de  sa  vie  fut  pénible.  Il  se  plaisait  cependant  à 
la  rappeler.  Si  les  dures  épreuves  qu'il  eut  à  subir  alors 
donnèrent  à  son  abord  une  certaine  apparence  de  rudesse, 
parfois  un  peu  déconcertante,  la  bonté  naturelle  de  son 
cœur  n'en  fut  nullement  altérée. 

A  Bruges,  Laureys  reprit  et  acheva  ses  études  primaires 
commencées  dans  une  école  de  village.  Il  alla  bien  plus 
loin.  Il  aimait  beaucoup  l'histoire,  la  géographie  et  les 
langues  modernes  qu'il  s'assimilait  facilement;  il  fit  rapi- 
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demenl  de  grands  progrès.  Poussé  par  le  désir  de  s'in- 
struire, il  aborda  même,  sans  le  secours  de  personne, 
l'étude  des  langues  mortes,  comme  l'a  fait,  avec  tant  de 
succès,  un  de  nos  plus  illustres  confrère».  Il  voulait  tout 
apprendre,  tout  comprendre.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
s'il  se  distingua  plus  tard  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances et  la  profondeur  de  son  savoir.  Cependant,  ce 
n'était  là,  pour  Laureys,  qu'un  point  secondaire.  Neveu 
de  Tilman  Suys,  il  désirait,  il  espérait  devenir  architecte 
comme  son  oncle,  et  les  études  qui  devaient  lui  permet- 
tre de  réaliser  ce  beau  rêve  étaient,  pour  lui,  la  chose 
essentielle.  Il  s'y  appliqua  avec  une  ardeur  que  rien  ne 
lassa  et  le  succès  couronna  ses  efforts.  11  obtint  un  pre- 
mier prix  à  l'Académie  de  Bruges,  un  premier  prix  à 
l'Académie  de  Bruxelles,  et  le  grand  prix  d'architecture, 
en  1844,  à  Gand.  Mais  il  voulait  plus  encore,  et,  bien  qu'il 
ne  pût  renoncer  au  travail  qui  lui  donnait  le  pain  quoti- 
dien, il  continua  la  lutte  sans  défaillance;  enfin,  en  d849, 
à  l'âge  de  29  ans,  il  remporta  le  prix  de  Rome.  La  ville 
de  Bruges,  fière  des  brillants  succès  de  l'ancien  élève  de 
son  Académie,  fit  au  lauréat  une  réception  triomphale. 
Accompagné  d'un  ami,  avec  lequel  il  partagea  géné- 
reusement sa  pension,  Laureys  commença  son  voyage  de 
Primus.  Après  avoir  parcouru  la  France  et  l'Espagne,  il 
se  rendit  en  Italie,  où  il  fit  un  séjour  de  cinq  années.  La 
vue  des  merveilles  artistiques  qui  y  sont  répandues  avec 
tant  de  profusion,  produisit  sur  lui  une  impression  inef- 
façable, et  ce  fut  avec  le  plus  vif  enthousiasme  qu'il  en 
parla  dans  ses  rapports.  Son  admiration  pour  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  romaine  ne  se  démentit  jamais  et, 
plus  tard,  lorsqu'il  fut  professeur  et  académicien,  il  se 
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montra  toujours  d'une  bienveillance  particulière  pour 
ceux  qui  la  partageaient. 

Cette  Italie  qu'il  aimait  tant,  il  allait  la  revoir  chaque 
année,  pour  s'abreuver,  comme  il  le  disait,  aux  sources 
du  grand  art  et  revivre  pendant  quelques  semaines 
ses  belles  années  de  Primus,  les  meilleures  de  sa  vie. 
M.  Léonce  Laureys,  son  cousin,  de  qui  je  tiens  ces 
renseignements,  possède,  de  lui,  un  projet  de  restaura- 
tion du  Panthéon  de  Rome,  envoyé  en  1831.  Curieuse 
coïncidence,  Suys  a  publié  un  in-folio  sur  le  même 
monument. 

Laureys  rentra  en  Belgique  en  1854.  La  lutte  recom- 
mença. Il  fallait  qu'il  se  créât  une  position,  et  ce  n'était 
pas  chose  facile  pour  lui,  car  s'il  avait  un  mérite 
éminent,  son  extrême  modestie  l'empêchait  de  se  faire 
valoir.  D'ailleurs,  il  n'avait  pas  ce  qui  attire,  ni  ce  qui 
impose.  Si  la  tête  et  surtout  les  yeux  accusaient  une 
haute  intelligence,  sa  petite  taille,  sa  timidité  et  cei 
abord  un  peu  rude  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  le  servaient 
mal.  Aussi,  malgré  les  plus  belles  qualités  intellectuelles 
et  morales,  il  resta  longtemps  ignoré  du  plus  grand 
nombre,  et  ce  ne  fut  qu'en  1863  qu'il  fut  nommé  profes- 
seur d'architecture  à  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Bruxelles.  Cette  nomination  lui  causa  une  joie  d'autant 
plus  vive  que  son  oncle  Suys,  qu'il  s'est  toujours  propose 
comme  modèle,  avait  été  premier  professeur  à  la  même 
Académie.  Quelques  années  plus  tard,  en  1869,  il  fut 
nommé  professeur  à  l'École  industrielle.  Laureys  remplit 
ses  fonctions  avec  un  zèle  et  un  dévouement  qu'on  ne 
saurait  trop  louer.  Son  enseignement  fut  très  apprécié  ; 
aussi  forma-t-il  un  grand  nombre  d'artistes  distingués. 
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ïl  aimait  ses  élèves  et  ceux-ci  avaient  pour  lui  un  affec- 
tueux respect,  car  il  les  traitait  avec  bonté,  il  s'intéressait 
à  leurs  études,  il  était  pour  eux  un  exemple,  il  leur  inspi- 
rait la  foi  dans  le  travail  et  dans  l'art,  cette  foi  qui  l'avait 
soutenu  dans  ses  épreuves,  et  grâce  à  laquelle  il  avait  pu 
surmonter  tant  d'obstacles,  vaincre  tant  de  difficultés. 
Il  inventa  une  méthode  nouvelle  d'enseigner  les  ordres. 
Cette  méthode  fut  appliquée  partout  et  mérita  la  médaille 
d'or.  Il  publia  en  1870  son  traité  sur  le  cours  classique 
d'architecture,  comprenant  l'analyse  des  cinq  ordres, 
d'après  le  système  décimal,  comme  il  l'enseignait. 

A  l'âge  de  70  ans,  il  entreprit  encore,  en  compagnie 
d'un  de  ses  élèves,  jeune  lauréat  du  prix  de  Rome,  un 
long  voyage  en  Grèce,  d'où  il  rapporta  des  documents 
destinés  à  un  ouvrage  sur  les  ordres  grecs.  Cet  ouvrage, 
qui  devait  compléter  le  traité  sur  le  cours  classique 
d'architecture,  est  resté  malheureusement  inachevé. 

Laureys  était  membre  de  l'Académie  d'Anvers  depuis 
1880.  chevalier  de  l'Ordre  de  Leopold  depuis  1885,  mem- 
bre de  l'Académie  royale  de  Belgique  depuis  1889. 

Il  resta  jusqu'à  sa  mort  professeur  à  l'Académie  des 
beaux-arts  et  à  l'École  industrielle  de  Bruxelles,  car  il 
était  si  attaché  à  ses  cours  et  à  ses  élèves  que,  malgré  son 
grand  âge,  il  ne  put  se  résigner  à  les  quitter  pour  pren- 
dre un  repos  auquel  lui  donnait  droit  toute  une  vie  de 
travail. 

Si  solides  que  fussent  les  convictions  artistiques  de 
Laureys,  et  bien  qu'il  soit  équitable  de  reconnaître  la 
valeur  de  ses  œuvres,  c'est  surtout  au  professeur  qu'il 
convient  de  rendre  hommage.  Mais  pour  être  tout  à  fait 
juste,  c'est  l'homme  même  qu'il  faut  saluer  avec  sympa- 
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tliie,  avec  respect,  avec  admiration,  l'homme  en  qui  se 
confondent  l'élève  qui  sut  devenir  maître,  et  l'artiste  qui, 
enseignant  à  son  tour  ce  qu'il  avait  appris,  s'acquitta  de  ce 
rôle  comme  d'une  mission  et  non  comme  d'une  corvée, 
y  apportant  toute  son  ardeur,  renouvelant  les  méthodes 
qu'il  s'était  assimilées  et  se  donnant  tout  entier  à  la 
diftusion  de  son  art;  l'homme  qui  eut  assez  d'énergie  et 
de  persévérance  pour  s'élever  d'échelon  en  échelon,  assez 
de  dignité  pour  ne  jamais  se  plaindre,  assez  de  tact  pour 
épargner  aux  autres  les  froissements  que  sa  légitime 
susceptibilité  n'aurait  pu  supporter,  assez  d'altruisme 
pour  répandre  dans  son  enseignement  tous  les  trésors 
de  sa  science  acquise,  toutes  les  ressources  de  son  art, 
toute  sa  sincérité  d'enthousiasme  et  toute  sa  chaleur  de 
coeur. 

H.  Maqlet. 


LISTE  DES  ŒUVRES  DE  FÉLIX  LAUREYS 


OUVRAGE  NON  PUBLIÉ   PAU  L'ACADÉMIE. 

Cours  classique  d'architecture,  comprenant  l'analyse  complète  des 
cinq  ordres  d'après  le  système  décimal. 


PRINCIPALES  œUVRES. 

Agrandissement  et  transformation  de  la  gare  du  Nord,  à  Bruxelles. 

1885. 
Plans  et  constructions  de  la  gare  d'Ostende.  1881. 
Restauration  du  château  de  Wyuendaele  (Flandre  occidentale).  1870. 
Église  de  l'Adoration  perpétuelle,  à  Rotterdam. 
Hospice  des  Incurables,  à  Rotterdam. 

Plans  et  constructions  de  quelques  maisons  particulières,  à 
Bruxelles,  entre  autres  :  propriété,  angle  du  boulevard  du  Nord 
et  de  la  rue  Saint-Michel;  maison  Thonet,  place  de  Brouckere, 
etc.,  etc. 


\^  i 


NOTICE 


SUR 


ALEXANDRE    HENNE 


MEMBRE    DE     L'ACADËMIE 


I. 


Alexandre  Henné  naquit,  le  8  janvier  1812,  à  Cassel 
(Hesse),  alors  la  capitale  du  royaume  de  Westphalie.  Son 
père,  Jean-3Iartin  Henné,  natif  de  Bruxelles,  ancien  maré- 
chal des  logis  au  13*  régiment  des  chasseurs  à  cheval, 
avait  été,  à  la  suite  de  blessures  reçues  sur  le  champ  de 
bataille,  nommé,  le  {"janvier  1809,  courrier  de  cabinet 
du  roi  Jérôme.  Sa  mère,  Marie-Madeleine  Diederich,  était 
originaire  de  Cassel.  L'enfant  fut  baptisé,  le  6  février  1812, 
dans  l'église  paroissiale  de  Sainte-Elisabeth. 

Les  événements  de  1814  ramenèrent  la  famille  en 
Belgique,  où  le  père,  en  considération  de  ses  états  de 
service,  devint  courrier  de  cabinet  du  roi  des  Pays-Bas  (1), 

(1)  L'empereur  de  Russie,  à  la  suite  d'une  mission,  lui  fit  don 
d'une  tabatière  en  or  et  d'une  bague  en  diamant  que  conservait 
précieusement  Alexandre  Ueuae. 
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Le  jeune  Alexandre  fit  ses  études  à  l'Athénée  de  Bru- 
xelles. Il  faillit  être  obligé  de  les  interrompre  au  décès 
de  son  père,  en  1828,  par  le  manque  de  ressources;  mais 
heureusement  ses  professeurs,  qui  l'avaient  pris  en  affec- 
tion, lui  procurèrent  des  élèves,  et  le  prix  de  ses  leçons 
lui  permit  d'achever  ses  humanités  en  1829. 

Il  aimait  à  raconter  un  épisode  de  cette  époque  éloi- 
gnée. Il  avait,  en  cette  année  1829,  remporté  en  rhétorique 
trois  premiers  prix,  outre  divers  accessits,  et,  à  ce  titre, 
avait  été  désigné  pour  prononcer  le  discours  d'usage  lors 
de  la  distribution  des  prix.  Son  professeur,  Lesbroussart, 
l'avertit  que,  suivant  des  instructions  adressées  de  La 
Haye  au  préfet  des  études,  le  discours  annuel  ne  pouvait 
plus  désormais  être  prononcé  en  français,  mais  seulement 
en  hollandais  ou  en  latin.  Cette  proscription  du  français 
parut  à  Henné  une  offense  faite  aux  Belges,  et  il  déclina 
l'honneur  qui  lui  était  réservé.  Barthélémy,  membre  de 
la  seconde  Chambre  des  États-Généraux  et  membre  de  la 
commission  directrice  de  l'Athénée,  mis  au  courant  par 
Lesbroussart,  loua  la  résistance  du  jeune  homme  et  prit 
sur  lui  de  l'autoriser  à  prononcer  son  discours  en 
français. 

Henné  songeait  à  faire  son  droit  à  l'Université  de  Lou- 
vain  ;  et  le  roi  Guillaume,  qui  se  souvenait  des  services 
du  père,  lui  avait  promis  une  bourse  à  cet  effet.  Mais  la 
bonne  intention  du  monarque  fut  paralysée  par  le  mau- 
vais vouloir  du  référendaire  chargé  d'instruire  la  demande, 
et  qui  exposa  au  roi  que,  mieux  que  l'étude  du  droit,  la 
carrière  des  armes  conviendrait  à  ce  fils  de  soldat  nourri 
dans  les  idées  guerrières  du  régime  impérial.  Au  lieu 
d'une  bourse,  ce  fut  un  brevet  de  cadet  volontaire  à  la 
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troisième  division  d'infanterie  en  garnison  à  Mons  que 
lui  fit  adresser  le  roi  Guillaume. 

Atteint  de  myopie  et  bientôt  dégoûté  du  service  par  les 
actes  de  brutalité  qui  s'exerçaient  à  l'égard  des  soldats, 
notre  cadet  volontaire  quitta  le  régiment  et  rentra  à 
l'Institut  Dobbelin,  où,  dans  les  derniers  mois  de  1829, 
il  avait  donné  le  cours  de  poésie,  et  il  y  resta  jusqu'aux 
événements  de  1830. 

Uenne  était  jeune  et  avait  la  tête  chaude;  il  prit  part, 
comme  volontaire,  aux  combats  livrés  par  le?  patriotes  à 
Bruxelles,  les  23  et  24  septembre  1830.  Un  certificat  du 
lieutenant  général  Adolphe  Van  Laethera  (1«  mai  1878) 
atteste  qu'il  y  donna  «  des  preuves  d'un  patriotisme  écla- 
»  tant,  en  combattant  avec  une  énergie  et  un  courage 
»  dignes  de  l'admiration  de  ses  concitoyens  (1)  ». 

Un  arrêté  du  Comité  central  du  nouveau  Gouvernement, 
en  date  du  9  novembre  1830,  le  nomma  employé  au  Com- 
missariat de  la  guerre;  mais  il  quitta  bientôt  cet  emploi 
lorsque  la  Compagnie  des  chasseurs  de  Chasleler,  dans 
laquelle  il  s'était  enrôlé,  fut  mobilisée  et  envoyée  contre 
les  trou|>es  hollandaises.  Il  prit  part  au  combat  de  Bau- 
tersera,  où  il  faillit  trouver  la  mort  (2). 

Ce  fut  la  tin  de  ses  aventures  de  guerre.  Il  reprit 
alors  (mars  1831  ses  fonctions  au  Ministère  de  la 
Guerre,  et  il  ne  les  quitta  plus  jusqu'à  sa  mise  à  la 
retraite,  en  1884. 


J)  Ln  croix  comméinoratÎTe  de  1830  lui  fot  décernée  par  arrM 
royal  du  lU  août  1880. 

(2;  Certificat  du  commandant  de  la  Compagnie,  en  date  do 
lo  mai  1843. 
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Signalons  ici,  pour  n'y  plus  revenir,  les  diverses  étapes 
de  sa  carrière  administrative  :  il  fut  successivement 
nommé  sous-chef  de  bureau  (30  septembre  1843),  chef  de 
bureau  (30  juin  1852),  sous-chef  de  division  (10  novem- 
bre 1870;,  chef  de  division  civil  (30  décembre  1871),  sous- 
directeur  du  recrutement  (23  janvier  1874).  Nous  le  voyons 
encore  :  le  21  novembre  1870,  membre  d'une  commission 
chargée  de  reviser  le  règlement  du  19  janvier  1851  sur 
les  exemptions  en  matière  de  milice  pour  cause  de 
maladies  ou  d'infirmités  ;  le  14  janvier  1871,  membre  du 
conseil  d'administration  de  la  Caisse  de  remplacement 
par  le  Département  de  la  Guerre;  le  24  janvier  1872, 
membre  de  la  Commission  centrale  de  statistique  ;  en 
septembre  1873,  membre  de  la  Commission  chargée 
d'examiner  diverses  questions  se  rattachant  à  l'exécution 
des  lois  sur  la  milice. 

Les  services  administratifs  de  Henné  lui  valurent,  le 
15  décembre  1859,  la  croix  de  Chevalier  de  l'Ordre  de 
Léopold,  et,  le  17  décembre  1871,  celle  d'Officier.  Il 
obtint  encore,  les  10  octobre  1881  et  9  janvier  1886,  la 
croix  civique  de  première  classe,  instituée  par  l'arrêté 
royal  du  21  juillet  1867  (1). 


II. 


La  vie  de  fonctionnaire  n'offrait  pas  un  champ  d'action 
suffisant  à  l'activité  intellectuelle  de  Henné.  Il   s'était 

(1)  Henné  avait  reçu,  le  12  juin  1860,  la  décoration  de  troisième 
classe  dâ  l'Ordre  de  Saint-Stanislas  de  Russie. 


(  Ho  ) 

adonné  de  bonne  heure  aux  recherches  historiques,  et  ses 
premiers  essais  parurent  dans  le  Trésor  national,  en  1842 
et  1843  [V. 

En  même  temps,  il  employait  ses  connaissances  et  son 
talent  à  une  œuvre  plus  sérieuse  et  plus  étendue.  La  ville 
de  Bruxelles,  devenue  la  capitale  du  nouveau  royaume, 
attendait  un  historien  digne  de  ce  nom  pour  retracer  à  la 
génération  présente  ses  origines  et  les  fastes  de  son 
passé;  le  livie  de  l'abbé  Mann,  publié  en  1785,  n'était 
qu'une  ébauche  sans  grande  valeur. 

Le  prince  de  Ligne,  en  1838,  avait  ouvert  un  concours 
pour  la  rédaction  d'une  Histoire  de  Bruxelles.  Henné  ne 
craignit  pas  d'aborder  ce  sujet,  et  il  se  livra  pendant 
quatre  ans  à  un  labeur  assidu,  fouillant  les  archives  de  la 
ville  de  Bruxelles  et  compulsant  les  chroniques  impri- 
mées. Le  succès  couronna  ses  efiForts,  et,  dans  sa  séance 
du  8  octobre  1842,  la  Commission  royale  d'histoire  lui 
décerna  le  prix  :  a  Elle  a,-  disait-elle,  reconnu  dans  le 
»  long  travail  qu'on  a  mis  sous  ses  yeux  tous  les  éléments 
»  d'un  bon  livre:  l'auteur  a  compulsé  les  sources  connues 
»  et  a  rassemblé  avec  ordre  quantité  de  documents 
»  inédits  qui  donnent  beaucoup  de  prix  à  sa  corapila- 
»  tion  (2).  » 

Le  sujet  du  concours  avait  tenté  aussi  la  plume  d'un 
autre  jeune  écrivain,  Alphonse  Wauters;  mais  il  n'avait 
pu  achever  son  travail  avant  la  date  fixée.  Les  deux  con- 

(1;  Godefroid  de  BoutUun  (18i2,  l.  1.  p.  âW);  Baudouin  de 
Contlantinople  (1842,  L  II,  p.  132;;  Jean  I"  dit  le  Victorieux 
{184:i,tIV,  p.  ii6). 

(2)  Bulletin  de  la  Commission  royale  d'histoire,  L  VI,  p.  1. 
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currents  résolurent  de  fondre  leurs  mémoires  dans  une 
œuvre  commune  et  de  la  publier  en  collaboration  (Ij. 

L'Histoire  de  la  ville  de  Bruxelles  parut,  en  1845,  en 
trois  volumes.  Les  deux  premiers  sont  consacrés  au  récit 
des  événements  auxquels  fut  mêlée  la  cité  brabançonne 
jusqu'à  la  formation  du  royaume  des  Pays-Bas;  ils  con- 
tiennent aussi  un  exposé  de  l'organisation  communale 
ancienne,  de  la  composition  du  magistrat,  des  attributions 
de  l'amman,  des  nations  et  des  métiers,  de  l'administra- 
tion judiciaire  et  financière  de  la  ville,  etc.  Le  tome  III 
renferme  la  description  détaillée  de  la  ville,  de  ses  rues 
et  de  sa  banlieue  (2). 

Ce  livre  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  faveur  par  le 
public,  et  son  éloge  n'est  plus  à  faire  ;  il  est  et  restera 
une  monographie  de  premier  ordre.  Il  révélait  déjà  les 
qualités  qui  s'affirmèrent  dans  la  suite  chez  l'un  et  chez 
l'autre  de  ses  auteurs  :  la  patiente  recherche  des  faits  et 
le  souci  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude  dans  le  narré 
des  événements. 

Nous  avons  dit  que  les  auteurs  se  sont  arrêtés,  dans 
leur  récit,  à  la  date  de  1814.  C'est  donc,  aujourd'hui,  un 
déficit  de  près  d'un  siècle  qui  se  remarque  dans  les 
annales  de  la  ville,  et  l'on  peut  dire,  sans  crainte  d'errer, 
que  cette  période,  par  tout  ce  qu'elle  a  su  réaliser,  repré- 
sente à  elle  seule  les  résultats  obtenus  par  plusieurs 

(1)  Histoire  de  Bruxelles,  t.  l,  préface,  p.  IX. 

(2j  En  -1846,  Henné  publia,  chez  l'éditeur  Deprez-Parent,  une 
Notice  historique,  statistique  et  descriptive  de  la  ville  de  Bru- 
xelles, dont  les  éléments  sont  puisés  dans  l'ouvrage  en  trois 
volumes. 
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siècles  antérieurs.  Par  ses  efforts  soutenus,  et  notamment 
par  un  ensemble  de  travaux  poursui\is  avec  énergie, 
suppression  du  mur  d'enceinte,  voûlement  de  la  Senne, 
création  des  boulevards  et  de  quartiers  nouveaux,  ouver- 
ture de  larges  rues,  etc.,  Bruxelles  a  réussi  à  transformer 
un  chef-lieu  de  province  en  une  capitale;  et  le  Bruxelles 
d'aujourd'hui  donne  le  spectacle  d'un  épanouissement  de 
jeunesse  succédant  à  l'aspect  renfrogné  d'un  béguinage. 
Tous  les  faits  de  cette  brillante  période  manquent 
donc  à  l'œuvre  de  Henné  et  Wauters.  et  il  y  aurait  là  une 
première  raison  pour  entreprendre  —  avec  l'autorisation 
des  héritiers  —  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage.  Si 
l'on  considère,  d'autre  part,  que  le  livre  est  épuisé  et 
que  de  nombreux  documents  sont  venus,  depuis  cin- 
quante ans,  enrichir  la  moisson  déjà  recueillie  par 
Henné  et  Wauters  (1),  on  peut  se  demander  si  le  moment 
n'est  pas  venu  d'opérer  cette  refonte  complète.  L'admi- 
nistration communale  ferait  une  chose  hautement  méri- 
toire en  encourageant  une  entreprise  de  ce  genre,  comme 
elle  a  encouragé,  par  une  souscription  importante,  la 
première  publication  (2). 

(t)  C'est  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  qu'un  lexle  présen- 
tant I  une  des  plus  anciennes  mentions  de  Bruxelles  n'a  été  utilisé 
qu'en  tS.'»  par  Wauters,  dans  son  Histoire  des  envirom  de 
Bruxelles,  1. 1,  p.  77.  Nous  voulons  parler  de  la  tradition  de  l'alleu 
de  Leeuw-Saint-Pierre  légué  à  l'église  de  Saint-Pierre  à  Cologne, 
sous  l'archeTêque  Hildebaid,  c'est-à-dire  entre  les  années  794  et 
818. 

(2)  Signalons  ici  qu'en  i%i  un  sieur  F.  Cuérard  publia  chez 
Muquardt  et  C>'  un  livre  intitulé  :  La  Belgique  ancienne  et 
moderne.  Le  Brabant,  et  qui  était  littéralement  extrait  de  VUitloire 


(  «H  ) 

La  ville  de  Bruxelles  sut  reconnaître,  en  1843,  le  mérite 
des  deux  auteurs  :  Wauters  fut  attaché  dès  ce  moment 
aux  Archives  communales,  et,  le  3  mai  1845,  Alexandre 
Henné  était  nommé,  en  remplacement  d'Alvin,  démission- 
naire, secrétaire  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts,  à 
la  condition  d'y  donner  un  cours  de  l'histoire  de  l'art  en 
Belgique. 

L'Académie  avait  été  réorganisée  en  1835  par  la  ville 
de  Bruxelles,  et  Navez  avait  été  appelé  à  la  diriger.  Henné, 
avec  qui  il  était  lié  d'amitié,  fut  pour  lui  un  collaborateur 
précieux  (1).  Après  la  retraite  de  Navez,  il  fit  l'intérim  de 
la  direction  jusqu'à  la  nomination  de  son  successeur,  qui 
fut  Eugène  Simonis  (24  février  1863);  et  il  continua  plus 
tard,  sous  la  direction  de  Portaels,  à  donner  tout  son 
dévouement  au  développement  des  études  artistiques. 

Ces  fonctions  nouvelles  ne  le  détournèrent  point  de  ses 
études  de  prédilection.  Une  époque,  brillante  à  la  fois  et 
néfaste  pour  nos  provinces,  —  celle  du  XVIe  siècle,  —  le 
tentait,  comme  elle  séduisit  tous  les  érudits  de  ce  temps. 
Dès  1844  et  pendant  quatorze  ans,  il  consacra  ses  loisirs 
à  recueillir  les  matériaux  de  son  Histoire  du  règne  de 
Charles-Quint  en  Belgique  (2). 


de  la  ville  de  Bruxelles.  Poursuivi  du  chef  de  contrefaçon,  l'auteur 
fut  condamné  par  un  jugement  du  tribunal  de  Bruxelles  du 
23  janvier  1866  el  les  exemplaires  de  l'ouvrage  furent  confisqués. 
{Belgique  judiciaire,  1866,  p.  1007). 

(1)  La  famille  Henné  possède  un  portrait  d'Alexandre  Henné  dû 
au  pinceau  de  Navez. 

(2)  Il  n'interrompit  ce  labeur  assidu  que  pour  donner,  en  4855, 
à  la  Revue  trimestrielle,  un  article  sur  Jacques  de  Lalaing 
(t.  Vn,  pp.  S  et  suiv.). 
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Cet  ouvrage  considérable  parut  de  4858  à  1860  en  dix 
volumes  (1);  Henné  l'avait  dédié  «  à  Gallait,  son  ami, 
»  l'auteur  de  V Abdication  de  Charles  Quint  ». 

Le  livre  obtint,  en  Belgique  et  à  l'étranger,  un  légitime 
succès.  «  L'ouvrage  entier,  dit  Warnkoenig  (2),  nous 
»  donne  un  tableau  complet  des  provinces  des  Pays-Bas, 
»  vues  sous  toutes  leurs  faces,  si  puissantes  alors  et  pour- 
»  tant  si  malheureuses,  et  nous  dépeint  bien  cette  époque 
n  travaillée  par  tant  de  ferments  divers,  époque  qui, 
»  malgré  son  lustre  et  ses  actions  d'éclat,  ne  laisse  au 
»  lecteur  qu'une  impression  d'intime  tristesse,  » 

En  dehors  du  récit  des  événements  toujours  exposés 
avec  exactitude  et  dans  toute  leur  vérité,  ce  qui  plait  dans 
l'œuvre  de  Henné,  c'est  la  variété  et  l'intérêt  des  détails 
sur  les  personnages  de  cette  époque,  sur  la  cour  de  Mar- 
guerite d'Autriche  et  de  Marie  de  Hongrie,  sur  l'étal 
social  du  temps,  etc.;  c'est  spécialement  une  série 
d'aperçus  soigneusement  étudiés  sur  l'organisation  mili- 
taire (t.  III,  pp.  35-239),  sur  les  commencements  et  les 

(i)  Le  Ministre  de  Ilntéri;ur,  Pierre  De  Decker,  alloua  pour  la 
publication  un  subside  ai.nuel  de  1350  francs  pendant  trois  ans, 
et  souscrivit  cinquante  exemplaires. 

;2)  Dans  la  Hmorische  Zdttchrifi,  de  Ton  Sybel,  t.  Vi  (1860), 
p.  2o3.  —  Heune,  qui  avait  fait  hommage  d'un  exemplaire  de 
son  livre  au  roi  Guillaume  de  Prusse,  reçut  de  ce  souTerain,  le 
3  juillet  ^861,  la  lettre  autographe  suivante  :  «  Monsieur  Henné. 
J'ai  reçu  avec  beaucoup  d'intérêt  l'Histoire  du  règne  de  Charles~ 
Quint  en  Belgique,  que  vous  avez  eu  l'attention  de  me  faire  par- 
venir. En  vous  remerciant  de  la  communication  de  votre  ouvrage, 
je  me  plais  à  vous  assurer  de  mon  estime  et  de  ma  bienveillance. 
Berlin,  le  3  juillet  18ijl.  {Signé)  Guillaume.  » 
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progrès  de  la  Réforme  (t.  IV,  pp.  27-2-340;  l.  IX,  pp.  5-104; 
t.  X,  pp.  217-231),  sur  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts 
(t.  V,  pp.  5-105),  sur  la  police  (t.  V,  pp.  173-257),  sur  le 
commerce,  l'industrie  et  l'agriculture  (t.  V,  pp.  258-378), 
sur  les  finances  (t.  VII,  pp.  119-138),  sur  la  législation  et 
la  justice  (t.  VII,  pp.  139-254),  etc.  (1). 

On  a  élevé  contre  l'ouvrage  de  Henné  plusieurs  cri- 
tiques :  «  Les  livres  allemands,  a-t-on  dit,  ont  été  trop 
»  négligés,  et  des  sujets  tels  que  Luther,  etc.,  sont  traités 
»  d'après  les  seules  sources  françaises  (2).  »  Le  reproche 
est  fondé,  et  les  sources  allemandes  eussent  en  bien  des 
points,  et  spécialement  en  ce  qui  touche  la  Réforme, 
rectifié,  ou  tout  au  moins  complété,  les  données  pui- 
sées par  l'auteur  dans  des  écrits  d'une  autorité  moins 
sérieuse. 

«  Henné,  écrit  de  son  côté  Warnkoenig  (3),  n'envisage 
»  l'histoire  générale  que  pour  autant  qu'elle  soit  indis- 
»  pensable  à  la  compréhension  des  événements  belges  ; 
»  encore  ne  le  fait-il  pas  toujours  suffisamment,  car  il 
»  suppose  trop  connus  peut-être  les  faits  importants  qui 
»  seuls  permettent  de  comprendre  la  politique  de  Charles- 
»  Quint  dans  ses  provinces  belges.  »  L'excuse  de  l'auteur 
est  qu'il  n'a  pas  eu  l'ambition  d'embrasser  dans  son 


(1)  Defacqz,  à  qui  ce  dernier  chapitre  avait  été  soumis  en 
épreuve,  y  ajouta  celle  note  :  «  Irréprochable  dans  l'ensemble,  et, 
sauf  examen  plus  approfondi,  d'une  exactitude  parfaite  dans  les 
détails.  » 

(2)  Literarisches  Cenlralblall  fur  Deutschland,  9  juin  1860, 
n'  23,  col.  353. 

(3)  Historische  Zeilschrift,  loc.  cit.,  p.  'J50. 
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étude,  avec  tous  les  développements  qu'elle  comporte, 
l'histoire  générale  de  ce  temps,  mais  qu'il  a,  ainsi  que 
l'énonce  le  titre  de  son  livre,  modestement  restreint  son 
travail  au  règne  de  Charles-tJuint  en  Belgique. 

Qu'on  nous  permette  à  notre  tour  d'exprimer  un  regret. 
Nous  avons  signalé  dans  rou\Tage  ce  qui  en  fait  le  mérite, 
à  savoir  l'exactitude  et  l'abondance  des  détails,  fruit  des 
recherches  auxquelles  Henné  s'est  livré  dans  les  Archives 
du  royaume,  dans  les  correspondances  inédites  qui  s'y 
trouvent  réunies,  dans  les  comptes,  etc.  Eh  bien,  à  notre 
avis,  le  livre,  si  riche  en  renseignements  sur  la  première 
moitié  du  XV1«  siècle,  pouvait  être  plus  complet  encore 
par  l'utilisation  de  certaines  sources  que  l'auteur  a  négligé 
de  consulter. 

A  l'époque  où  il  écrivait,  il  semble  qu'on  eût  pris  pour 
règle,  en  Belgique,  de  ne  se  point  déplacer  pour  la 
recherche  des  documents  et  de  s'abstenir  de  consulter 
d'autres  sources  que  celles  qu'on  avait  sous  la  main, 
sauf,  le  cas  échéant,  à  faire  profit  d'extraits  joints  à  quel- 
que rapport  officiel  sur  les  dépôts  d'archives  existant  au 
dehors. 

Henné  ne  fit  pas  autrement  que  beaucoup  d'autres,  et 
il  laissa  de  côté  notamment  les  collections  historiques 
de  la  Chambre  des  comptes  de  Lille,  si  riche  sur  cette 
période.  Que  de  données  curieuses  pourtant  n'y  eùt-il 
pas  recueillies  sur  les  hommes  et  les  choses  au  cours  de 
ce  règne  d'tm  demi-siècle  I  Nous  relevons  dans  ce  dépôt 
dix-sept  registres  des  chartes  de  la  Chambre  des  comptes 
(section  B,  n»'  1609-1623,  1676  et  1677;;  cinquante-sept 
registres  des  chartes  de  l'Audience  (n«  1711-1768);  soi- 
xante-trois registres  des  comptes  de  la  recette  générale 
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des  finances  avec  toutes  les  pièces  comptables  (nP^  2169- 
2533),  etc.  (1). 

Pour  finir  sur  ce  point,  disons  qu'en  1865  Benne 
publia,  en  quatre  volumes,  une  édition  nouvelle  de  son 
ouvrage,  avec  une  légère  variante  dans  le  titre  :  Histoire 
de  la  Belgique  sous  le  règne  de  Charles-Quint.  «  Bien  que 
»  le  livre  actuel,  écrit-il  dans  sa  préface,  embrasse  la 
»  même  époque,  retrace  les  mêmes  faits  et  apprécie  en 
»  grande  partie  les  mêmes  événements,  il  ne  saurait  être 
»  présenté  au  public  comme  un  résumé  ou  une  nouvelle 
»  édition  du  précédent  ouvrage;  il  en  difière  par  la 
»  forme  littéraire,  par  l'étendue  et  par  le  fond  même 
»  des  idées.  » 

Nous  avouons  n'avoir  point  remarqué  ces  différences, 
et  n'avons  constaté  que  quelques  coupures  sans  impor- 
tance, avec  la  suppression  complète  de  toutes  les  notes 
justificatives  et  des  autorités  citées.  Ce  fait  est  plutôt  à 
regretter. 

Nous  trouvons  de  Henné,  vers  la  même  époque,  un 
article  sur  un  projet  de  démembrement  de  la  France  au 
XVI«  siècle,  publié  en  1860  dans  la  Revue  britannique 
(tome  I"  de  cette  année),  et  un  mémoire  sur  les  armes 
de  trait  jusqu'au  milieu  du  XVP  siècle,  publié  en  1864 
en  collaboration  avec  le  colonel  d'artillerie  Dupont, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences 
de  Lisbonne  (2). 

(1)  On  y  trouve  même  les  comptes  de  la  nursery  du  futur 
Charles-Quint. 

(i)  Le  mémoire  fut  lu  en  séance  extraordinaire  de  ladite  Acadé- 
mie, qui  conféra  aux  auteurs  le  titre  de  membre  correspondant. 
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Henné  avait  été,  en  1858,  l'un  des  membres  fondateurs 
de  la  Société  de  l'histoire  de  Belgique,  qui  publia,  jus- 
qu'en 1872.  quarante-quatre  volumes  de  mémoires,  con- 
sacrés, pour  la  plupart,  au  XVI«  siècle.  Il  se  chargea 
d'éditer,  en  1860  et  1864,  les  Mémoires  de  Pontus  Payen 
et  les  tomes  IV  et  V  des  Mémoires  anonymes  sur  les  troubles 
des  Pays-Bas,  qu'il  enrichit  de  notes  et  de  commen- 
taires (1). 


m. 


Cependant  l'âge  était  venu  pour  Henné  de  résigner 
les  fonctions  qu'il  occupait  au  Département  de  la  Guerre  : 
il  prit  sa  retraite  en  1884  (il  avait  alors  72  ans,  et  cin- 
quante-cinq ans  de  services).  Mais  le  poids  des  hivers 
n'avait  altéré  ni  sa  verdeur  physique,  ni  ses  qualités 
d'administrateur,  ni  son  activité  littéraire/ 

Le  roi  de  Portugal  leur  déeeraa  en  même  temps  la  croix  de  Cbera- 
lier  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Notre-Dame  de  la  Conception 
de  Villa-Viçosa  (8  décembre  1864). 

(!)  La  Société  de  l'histoire  de  Belgique  perdit  conp  sur  coup, 
après  4872,  son  secrétaire-trésorier  et  la  plupart  des  membres  de 
son  Conseil  d'administration.  Dans  une  assemblée  générale  tenue 
au  cours  de  l'année  1883,  il  fut  question  de  reprendre  les  publica- 
tions :  l'assemblée  choisit  comme  président  Alexandre  Henné; 
comme  vice-présidents,  le  colonel  Uenrard  et  Ch.  Ruelens;  comme 
secrétaire-trésorier,  Rahlenbeck;  comme  membres  du  comité  de 
lecture,  Alph.  Wauters,  Paul  Fredericq,  Philippson  et  Alpb.  Rivier  ; 
comme  membres  du  Conseil  d'administration,  MM.  Âlrin,  Gachard, 
Blomme,  Chalon,  abbé  Delvigne  et  Vanderkindere.  Il  est  à  regretter 
que  la  décision  soit  restée  sans  suite. 
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La  même  année  (S  mai),  la  Classe  des  lettres  et  des 
sciences  morales  et  politiques  de  l'Académie  de  Belgique 
honorait  son  mérite  en  le  choisissant  comme  membre 
correspondant.  Il  fut  élu  membre  titulaire  le  6  mai  1889. 

Le  14  août  1886.  le  Conseil  communal  de  Bruxelles  le 
nommait  secrétaire-administrateur  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  à  laquelle  venait  d'être  annexée  une  école  des 
arts  décoratifs.  Mais,  trois  ans  plus  tard,  il  prit  la  résolu- 
tion d'abandonner  cette  charge,  qui  devenait  lourde  pour 
son  âge.  Le  8  décembre  1889,  dans  la  cérémonie  de  la 
distribution  des  prix,  le  bourgmestre  lui  adressa  une 
allocution  touchante,  rappelant  les  services  qu'il  avait 
rendus  et  la  part  importante  qu'il  avait  prise,  depuis 
quarante-cinq  ans,  au  développement  des  études  artis- 
tiques. 

Le  15  mars  de  l'année  suivante,  une  imposante  mani- 
festation réunit  en  son  honneur,  au  local  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  les  directeur,  professeurs,  élèves  et 
anciens  élèves.  On  y  remit  au  héros  de  la  fête  une  médaille 
au  nom  de  l'Académie,  ainsi  qu'une  adresse  au  nom  des 
onze  mille  élèves  inscrits  aux  cours  depuis  184S.  Son 
buste,  dû  au  ciseau  de  Jacquet,  fut  en  même  temps  placé 
dans  la  salle  d'honneur  de  l'Académie.  Par  une  décision 
du  Conseil  communal  du  23  juin  1890,  Henné  fut  autorisé 
à  porter  le  titre  de  secrétaire  honoraire  de  l'Académie 
des  beaux  arts  et  de  l'École  des  arts  décoratifs. 

Si  l'heure  de  la  retraite  avait  sonné  pour  le  fonction- 
naire astreint  à  des  occupations  régulières  et  actives, 
Henné  n'entendait  pas  vouer  au  repos  absolu  les  dernières 
années  de  son  existence. 

De  1885  à  1894,  il  publia  :  en  1885,  une  notice  biogra- 
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phique  sur  Félix  Stappaerts  [Bulletin  de  l'Académie 
d'archéologie  de  Belgique,  1883);  en  1888,  une  notice 
biographique  sur  Alphonse  Vanden  Peereboom  {Xnniuiire 
de  r Académie  de  Belgique,  1888);  en  1889,  un  discours  sur 
la  Prière,  lu  à  la  Séance  publique  de  l'Académie  du 
8  mai  1889  {Bulletin  de  l'Académie,  1889);  en  1890.  une 
notice  biographique  sur  Louis  Gallait  {Annales  de  l'Aca- 
démie d'archéologie  de  Belgique,  1890);  en  1891,  un  cha- 
pitre de  l'histoire  des  finances  communales  (Bulletin  de 
[Académie  d'archéologie  de  Belgique,  1891 ,'  ;  en  1893,  une 
notice  sur  Hennequin,  le  maître  de  Gallait  [Revue  de  Bel- 
gique, 1893). 

Un  arrêté  royal  du  12  janvier  1891  le  nomma  membre 
du  jury  chargé  de  juger,  avec  MU.  Banning,  E.  de  Lave- 
leye,  Paul  Fredericq,  Eug.  Hubert,  Moeller,  Piot  et 
P.  Wiilems,  le  concours  quinquennal  des  sciences  histo- 
riques pour  la  période  de  1886  à  1890  1). 

Le  7  janvier  1893,  la  Cla&se  des  lettres  de  l'Académie 
l'avait  ap|)elé  à  diriger  ses  travaux  en  qualité  de  directeur 
pour  l'année  1896  (2);  mais  il  ne  put  prendre  possession 
de  cette  fonction.  A  la  fin  de  1893,  sentant  ses  forces 
diminuer,  il  quitta  sa  petite  maison  de  la  rue  de  Livourne, 
où  il  avait  si  longtemps  vécu  au  milieu  de  ses  livres  et 
de  ses  tableaux,  et  il  s'en  alla  mourir  près  de  son  fils  et 
de  ses  peiits-enfants.  Il  s'éteignit  doucement  à  Saint- 
Servais  (N'amur),  le  10  janvier  1896,  âgé  de  84  ans;  et 
M.  le  comte  Gobiet  d'Alviella,  vice-directeur  de  l'Aca- 
démie, parlant  au  nom  de  celle-ci  sur  la  tombe  du 

X  Bulletin  de  F  Académie,  1891,  p.  229. 
[%  Bulleiin,iS95,Tp.\*i. 
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défunt,  rendit  à  sa  mémoire  un  sincère  et  solennel  hom- 
mage (1). 

Nous  avons  signalé  jusqu'ici  les  mérites  de  l'écrivain. 
Ajoutons  que  ceux  qui  ont  connu  Alexandre  Henné  dans 
l'intimité  garderont  un  bon  souvenir  à  cet  homme  distin- 
gué, causeur  érudit,  aux  façons  courtoises,  au  caractère 
plein  de  bonté,  honoré  de  tous  et  aimé  des  petits  comme 
des  grands. 

Il  s'était  marié,  le  28  novembre  1833,  avec  Marie- 
Thérèse  Vandersmissen,  qui  le  précéda  dans  la  tombe.  De 
leur  union  naquirent  deux  fils,  dont  le  second  (Louis- 
Réginald-Auguste)  ne  survécut  pas  à  son  père.  L'ai  né, 
Pierre-Édouard-Alexandre  Henné,  né  le  12  décembre  1834, 
entra  à  l'École  militaire,  atteignit  le  grade  de  colonel,  puis 
devint  commandant  de  la  place  de  Namur. 

Gh.  Duvivier. 
(4)  Bulletin,  1896,  p.  453. 


USTE  DES  OUVRAGES  DE  A.  HENNE 


PUBLICATIONS  ACALEMIQUES, 

Bulletins  {3*  série). 

De  la  prière.  Lecture  faite  dans  la  séance  publique  de  la  Classe 
des  lettres  du  8  mai  1889.  (T.  XVII,  p.  439.) 

Annuaire. 
Notice  sur  Alphonse  Vandenpeereboom.  (Année  1888  ) 

OUVRAGES  NON  PUBLIÉS  PAR  L'ACADÉMIK. 

Esquisses  sur  quelques  Belges  illustres  :  Godefiroy  de  Bouillon, 

Baudo'jin  de  Constantioople,  Jean  I",  dit  le  Victorieux.  Bnuelle». 

{Trésor  national.) 
Siège  de  Gaad,  par  Louis  de  Maele.  (Revue  belge.) 
La  bataille  de  Roosebeke.  (Ibid.) 
Jacques  de  Lalaing,  le  bon  chCTalier  sans  peur  et  sans  doubte. 

{Revue  trimestrielle,  t.  Vll.l 
Bistoire  de  la  ville  de  Bruxelles,  publiée  en  collaboration  arec 

M.  Alphonse  Wauters.  18i5.  Bruxelles,  3  vo!.  in-8". 

(Cet  oxivtzgc  a  obtenu  le  prix  institué  par  le  prince  de  Li^ne.) 
Notice  historique,  statistique  et  descriptive  de  la  rille  de  Bruxelles. 

1846.  Bruxelles,  librairie  de  Deprez-ParenL 
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Histoire  du  règne  de  Charles-Quint  en  Belgique.  Première  édition. 
10  volumes  in-8».  -1858.  Bruxelles,  Emile  Flattau.  —  Deuxième 
édition,  4  volumes  in-S",  sous  le  titre  de  :  Histoire  de  la  Belgique 
sous  le  règne  de  Charles-Quint.  4858.  Bruxelles,  librairie  Rosez. 

Un  projet  de  démembrement  de  la  France  au  XVI»  siècle.  {Revue 
britannique,  édition  belge,  1860, 1. 1.) 

Éditeur,  pour  la  Société  d'histoire  de  Belgique,  des  Mémoires  de 
Ponlus  Patjen,  avec  Notice  et  Annotations.  2  volumes  in-S», 
1860  ;  et  des  tomes  IV  et  V,  avec  Préface  et  Annotations,  des 
Mémoires  anonymes  sur  les  troubles  des  Pays-Bas.  1864. 

Félix  Stappaerts;  notice  biographique.  1888.  {Bulletin  de  l'Aca- 
démie d'archéologie  de  Belgique.) 

Louis  Gallait.  {Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique.) 
Anvers,  1890;  in-8o. 

Le  maitre  de  Gallait.  Autobiographie.  Bruxelles,  1893;  extr.  in-S». 

Un  chapitre  de  l'histoire  des  finances  communales.  Anvers,  1891; 
extr.  in-8o. 

Discours  prononcés  aux  distributions  des  prix  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Bruxelles. 


NOTICE 


JEAN-FRANÇOIS  PORTAELS 

MEMBRE    DE    L'àCADÉMIE 

mé  à  Vilverde  U  i"  ntai  1818,  décétli  a  BruJctlUt 
le  8  /ivritr  i8ç5. 


Bien  des  peintres  auront  laissé,  certainement,  dans 
l'histoire  de  l'art  belge  contemporain,  par  l'originalité  et 
la  beauté  de  leurs  œuvres,  une  trace  plus  brillante  que 
n'en  laissera  Jean  Portaels.  Aucun  pourtant  n'en  laissera 
de  plus  profonde  par  le  souvenir  de  pon  esprit,  de  son 
influence  heureuse  sur  toute  une  génération,  et  de  tout  le 
bien  qu'il  sema  dans  l'âme  enthousiaste  de  la  jeunesse 
artistique  de  son  époque. 

Homme  de  talent,  il  prêcha  d'exempîe;  homme  d'action, 
il  apporta  à  l'édification  de  la  renommée  nationale 
l'appoint  de  ses  qualités  personnelles;  mais,  plus  encore, 
il  défendit,  par  la  parole,  par  la  force  des  saines  doctrines, 
par  tout  ce  que  son  intelligence  lui  sucerait  d'idées 
justes,  le  culte  de  la  beauté  et  de  la  vie. 
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A  côté  de  son  œuvre  matérielle,  appréciable,  son  œuvre 
en  quelque  sorte  morale  est  particulièrement  considé- 
rable. Par  malheur,  elle  est  de  celles  dont  le  souvenir 
est  fragile  et  dont  la  trace  risque  de  s'effacer,  si  l'on  ne 
se  hâte  de  la  fixer.  La  postérité  peut-être  ne  se  rendrait 
pas  bien  compte  de  toute  la  place  qu'un  homme  tel  que 
Portaels  a  tenue  parmi  ses  contemporains,  si  quelqu'un 
ne  songeait,  avant  qu'il  soit  trop  tard,  à  le  dire  et  à 
l'expliquer. 


Jean-François  Portaels  naquit  le  le'  mai  1818,  à  Vil- 
vorde,  où  un  joli  monument,  dû  à  M.  Namur,  perpétue  sa 
mémoire.  On  ne  sait  pas  grand'chose  de  sa  première 
jeunesse,  sinon  qu'il  vint  à  Bruxelles  suivre  les  cours  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  dont  le  directeur  était  alors 
François  Navez.  Il  y  puisa  ses  premières  forces,  à  la 
source  d'un  enseignement  dont  il  devait  plus  tard  adopter, 
pour  ses  propres  élèves,  l'heureuse  liberté.  Classique 
dans  l'ûme,  disciple  du  grand  David,  le  «  père  Navez  » 
était  loin,  en  effet,  de  méconnaître  tout  ce  que  l'art  doit 
demander  à  la  nature  pour  être  robuste  et  durable  ;  la 
conventionnelle  recherche  du  «  style  noble  »  ne  l'empê- 
chait pas  plus  que  son  maître  de  traduire,  à  l'occasion, 
la  réalité  de  la  façon  la  plus  respectueuse;  et,  quand  il 
lui  arrivait  de  se  mesurer  corps  à  corps  avec  la  vie,  dans 
ses  portraits,  il  la  fixait  sur  la  toile  triomphalement. 

Il  ne  serait  pas  téméraire  d'affirmer  que  Portaels  devint 
rapidement  un  des  bons  élèves  de  l'Académie,  même  si 
plus  d'un  de  ses  anciens  condisciples  n'était  encore  là 
pour  en  témoigner  au  besoin. 
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Mais  des  circonstances  favorables  \inrent  concourir  à 
la  direction  exacte  de  sa  personnalité.  Une  sourde 
agitation  remplissait  les  jeunes  cœurs  à  ce  moment.  La 
lutte  artistique  était  ardente.  Tandis  que  Navez,  à  lui 
tout  seul,  chez  nous,  essayait  de  défendre  encore  le  clas- 
sicisme agonisant  sur  les  ruines  de  ses  derniers  remparts, 
ceux-là  mêmes  qui  avaient  suivi,  en  Belgique,  le  mouve- 
ment romantique  français  semblaient  tourmentés  par  la 
poursuite  d'un  autre  idéal.  Wappers  et  De  Keyser,  chefis 
de  l'École  anversoise,  salués  d'abord  comme  les  régéné- 
rateurs de  l'art  national,  comme  de  nouveaux  Rubens, 
voyaient  leurs  lauriers  contestés  par  les  Bruxellois, 
créateurs  d'une  école  rivale,  préférant  au  «  matérialisme  » 
de  la  première  une  sentimentalité  qu'elle  prenait  naturel- 
lement pour  de  la  poésie,  et,  obéissants  échos  des  luttes 
parisiennes,  opposant  volontiers  à  la  gloire  d'Eugène 
Delacroix  l'aimable  prestige  de  Paul  Delaroche.  C'est  vers 
ce  dernier  que  se  tendaient  les  regards  attendris  ;  c'est 
chez  lui  qu'allaient  chercher  des  exemples  les  jeunes 
artistes  émeneillés.  Gallait  y  était  allé  ;  Portaels,  aussitôt 
ses  études  académiques  terminées,  y  alla  à  son  tour. 

Mais,  à  Paris,  il  ne  se  borna  point  à  fréquenter  l'atelier 
du  maître.  11  se  mêla  au  monde,  brûla  de  la  fièvre 
ardente  que  donne  l'existence  de  la  grande  ville,  approcha 
tout  ce  que  celle-ci  comptait  d'illustre,  exalta  son  esprit 
au  contact  des  hommes  et  des  choses,  alla  partout,  écouta 
beaucoup,  regarda  plus  encore...  Et,  le  cerveau  lesté  de 
tout  ce  bagage,  la  main  faite  à  toutes  les  adresses  des 
ateliers  parisiens,  il  revint  à  Bruxelles  prendre  part  au 
concours  de  Rome,  et  obtint  le  prix  sans  difficulté. 

C'était  en  1842;  Jean  Portaels  avait  24  ans. 
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11  partit  pour  l'Italie,  y  fit  le  séjour  réglementaire,  et 
en  profita  largement.  La  contemplation  des  chefs-d'œuvre 
des  maîtres  de  la  Renaissance,  mais  non  moins  aussi  la 
vie  pittoresque  et  les  mœurs  populaires  du  pays,  firent 
sur  son  esprit  une  vive  impression.  11  ne  se  borna  point 
à  chercher  l'art  dans  les  musées  ;  il  s'appliqua  aussi  à  le 
chercher  au  dehors.  Et  tout  de  suite  s'éveillèrent  en  lui 
cette  attention,  ce  sens  particulier,  cette  curiosité  du  côté 
caractéristique  des  choses,  qui  le  guidèrent  pendant  toute 
sa  carrière.  Aussi  bien  que  les  gestes  et  les  attitudes,  il 
notait  les  mots  et  les  pensées;  et  ses  goûts  de  voyageur 
littéraire,  d'observateur  analyste  de  l'âme  humaine 
s'ajoutaient  volontiers  à  ses  joies  de  peintre,  épris  de 
formes  et  de  couleurs,  jusqu'à  les  dominer  parfois.  Les 
anecdotes,  les  traits  des  mœurs,  le  récit  de  drames  aux- 
quels il  assista,  remplissaient,  autant  que  les  croquis, 
ses  albums  bourrés  et  sa  mémoire  fidèle.  Jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  il  les  contait  avec  amour,  —  comme  il  savait 
conter!  —  non  sans  inspirer  à  ses  auditeurs  le  regret 
qu'il  ne  lui  fût  jamais  venu  à  la  pensée  de  les  écrire  :  il 
en  eût  fait  quelques  volumes  charmants,  ayant  le  rare 
mérite  —  oui ,  bien  rare  pour  des  impressions  de  voyage 
—  d'être  véridiques. 

Mais  ce  voyage  n'était  qu'une  première  étape  ;  cette 
avidité  de  sensations  nouvelles,  il  allait  l'exercer  dans  un 
champ  bien  plus  vaste  et  plus  fécond;  cette  soif  avide 
de  mœurs  originales,  de  détails  typiques,  de  notes  pit- 
toresques, il  allait  pouvoir  la  satisfaire  à  une  source 
bien  autrement  abondante,  l'Orient,  où,  son  temps  de 
séjour  en  Italie  écoulé  et  ses  envois  de  prix  de  Rome 
scrupuleusement  expédiés,  il  se  dirigea  aussitôt,  avec  la 
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fiè\Te  et  l'enthousiasme  d'un  horizon  inconna  à  décou- 
^Ti^. 

Il  part  pour  l'Égjpte;  il  va  en  Algérie;  il  va  au  Maroc. 
Et  il  ne  s'en  tient  pas  à  l'Orient.  Il  visite  aussi  l'Espagne, 
l'Autriche,  la  Hongrie,  le  Liban  ;  il  visite  la  Norvège,  qui 
le  séduit  moins.  Pendant  deux  ans,  il  parcourt  la  moitié 
de  l'Europe;  mais,  de  préférence,  l'Afrique  l'attire  et  le 
retient;  et,  plus  d'une  fois,  il  y  retournera.  Que  de  trésors, 
nouveaux  alors,  et  qui  semblaient  inépuisables  !  La  poli- 
tique avait  mis  l'Orient  à  la  mode.  Tous  les  regards, 
toutes  les  aspirations  étaient  appelés  de  ce  côté.  Et  quel 
champ  merv'eilleux  d'inspiration  pour  un  peintre  !  Eugène 
Delacroix  avait  été  le  premier  (car  il  ne  faut  guère 
compter  VOdalisque  d'Ingres  comme  une  traduction  bien 
fidèle  du  caractère  oriental)  à  en  révéler  les  magiques 
aspects;  le  premier  (en  1831),^  il  était  allé  au  Maroc  et  en 
.Algérie,  presque  en  même  temps  que  Decamps  visitait  la 
Turquie  etl'Égj-pte,  suivi  de  près  par  Marilhat.  Certes  une 
dizaine  d'années  séparent  les  incxirsions  que  firent  ces 
artistes-là  vers  le  pays  du  soleil  de  celle  qu'accomplit 
Portaels  après  eux  ;  mais  ces  régions  n'en  avaient  pas 
moins  gardé  toute  la  saveur  des  choses  neuves  ;  et  la 
hardiesse  de  l'aventure,  chez  un  jeune  artiste  qu'influen- 
çaient encore  fortement  les  traditions  d'école,  chez  un 
Belge  surtout,  que  les  habitudes  nationales  ne  prédispo- 
saient guère  aux  tentatives  de  ce  genre,  dénote  une 
singulière  indépendance. 

Son  état  de  fortune  permettait  heureusement  à  Portaels 
de  pareils  voyages,  longs  et  coûteux.  Il  eut  l'intelligence 
d'en  profiter  largement  et  d'y  appliquer,  ainsi  qu'il  l'avait 
fait  en  Italie,  ses  dons  d'observateur  non  moins  que  ses 
qualités  de  peintre. 
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Nous  dirons  plus  loin  ce  qu'ils  valurent  au  peintre  de 
succès  mérités.  Ce  qu'ils  valurent  à  l'observateur  fut  infi- 
niment varié,  avec,  çà  et  là,  quelques  incidents  tragiques 
et  mouvementés  qu'il  aimait  à  rappeler  :  noyades  dans 
la  Méditerranée,  combats  dans  le  désert,  délivrance  de 
gentilles  Arabes,  victimes  de  leur  dévouement  au  jeune 
voyageur,  drames,  équipées,  conquêtes  amoureuses,  périls 
de  nuit,  victoires  chevaleresques,  —  tout  un  prestigieux 
trophée  d'armes  et  de  pinceaux,  de  boucliers  et  de 
palettes,  glorieusement  mêlés  dans  un  joli  rayonnement 
de  soleil  et  de  baisers,  de  lames  d'acier  jetant  l'éclair  et 
de  beaux  yeux  étincelants. 


En  1847,  Portaels  (il  avait  29  ans)  revint  dans  sa  patrie. 
Il  n'y  revenait  pas  inconnu.  Ses  premiers  envois  de  Rome, 
Rebecca  et  Ruth,  encore  marqués  de  souvenirs  clas- 
siques, avaient  attiré  déjà  sur  lui  l'attention  bienveillante. 
Ses  voyages  l'avaient  bientôt  doublée  d'une  sympathie 
curieuse,  justifiée  par  des  toiles  qui,  exposées  en  public, 
à  Gand,  indiquaient,  avec  des  progrès  notables,  la  route 
où  Portaels  s'était  définitivement  engagé  et  les  sujets 
qu'il  allait  exploiter,  bien  différents  des  habituels  sujets 
d'histoire  et  de  genre,  peuplés  de  héros  de  théâtre  et  de 
héros  de  romance,  et  composant  le  programme  obligé 
de  toutes  les  expositions.  Ces  toiles  —  la  Sécheresse  en 
Judée,  la  Fille  de  Sion,  le  Simoun  surtout,  qui  fit  sensation 
à  cette  époque  —  nous  paraissent  aujourd'hui,  certes, 
d'audace  bien  timide  en  leur  facture  mince  et  leurs  tona- 
lités sourdes  et  sans  saveur  ;  mais  l'adresse  délicate  avec 
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laquelle  la  scène  y  était  dramatisée  et  l'impression 
de  vérité,  d'humanité  et  de  «  couleur  locale  »  qui  s'en 
dégageait  leur  prêtaient  une  séduction  non  encore  éprou- 
vée; elles  semblaient  alors  comme  une  bouflFée  d'air  vif 
pénétrant  tout  à  coup  dans  une  chambre  longtemps  close, 
et,  à  les  voir,  quelque  chose  d'une  poésie  inattendue 
s'évoquait  doucement. 

Les  autres  toiles  qu'il  rapp)ortait  avec  lui,  et  les  innom- 
brables documents  qui  les  accompagnaient,  accrurent 
l'intérêt  que  le  jeune  artiste  avait  su  tout  de  suite  exciter; 
et  tout  cela  faisait  un  mélange  attachant  d'inspiration 
parfois  étrange,  de  mouvement  et  de  sentiment,  dont 
l'artiste,  dans  l'intimité,  s'entendait  merveilleusement  à 
augmenter  l'attrait  en  y  ajoutant  la  musique  charmeuse 
de  sa  parole. 

A  Gand,  où  il  habitait,  son  prestige  grandit  rapidement. 
Il  n'avait  pas  30  ans,  et  déjà,  le  directeur  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  cette  ville.  Van  der  Haert,  étant  venu  à 
mourir,  on  lui  offrit  sa  place,  qu'il  accepta.  On  avait  jugé 
avec  raison  qu'un  artiste  qui  réussissait  si  bien  à  faire 
aimer  ce  qu'il  aimait  serait  un  admirable  professeur. 
L'enseignement,  d'ailleurs,  tentait  ce  jeune  homme  aven- 
tureux et  réfléchi.  Il  conserva  trois  ans  ces  fonctions. 
Mais  le  champ  d'action  qu'elles  lui  oftraieni  devait  lui 
paraître  vraiment  trop  restreint.  Il  rêvait  de  s'établir  à 
Bruxelles.  L'occasion  surgit,  providentielle.  Navez,  qu'il 
n'avait  jamais  cessé  de  voir,  et  chez  qui  il  était  reçu 
comme  un  ami,  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Sans  doute, 
dans  cette  union,  —  qui  hélas  !  devait  être  bien  courte,  — 
le  père  voyait-il  l'espérance  d'un  bonheur  dont  il  rêvait 
de  prendre  sa  part  :  sa  succession  à  l'Académie  des 
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beaux-arts  de  Bruxelles  passant  dans  les  mains  d'un 
gendre  dont  il  avait  pu,  mieux  que  personne,  apprécier 
les  qualités.  Ce  bonheur,  il  pensa  le  réaliser,  en  effet, 
quand,  au  bout  de  peu  d'années,  Navez,  aspirant  au 
repos,  donna  sa  démission.  Mais  Portaels  refusa.  Il  avait 
trop  soif  de  liberté  pour  s'astreindre  aux  soucis  d'une 
pareille  responsabilité,  avec  des  règles  anciennes  qu'il 
fallait  respecter,  des  traditions  immuables  et  consacrées, 
tout  un  monde  de  choses  vermoulues  qu'il  se  sentait 
incapable  de  bousculer,  encore  moins  de  démolir. 

Il  travaillait,  mettant  à  profit  la  riche  moisson  de  sensa- 
tions qu'il  avait  soigneusement  emmagasinées  dans  ses 
cartons  et  dans  ses  souvenirs.  Heureux,  entouré  d'admi- 
rations et  d'amitiés,  il  ne  se  lassait  pas  de  produire  : 
portraits,  fantaisies,  scènes  et  types  d'Orient,  tableaux 
religieux,  peintures  décoratives,  etc.  Le  succès  lui  pro- 
diguait ses  faveurs.  En  1851,  à  33  ans,  il  obtenait  la  croix 
de  chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold,  et  dès  1855,  il  entrait 
à  l'Académie  royale  de  Belgique  comme  membre  effectif. 


Tout  en  travaillant,  Portaels  donnait  des  conseils, 
semait  autour  de  lui  sa  parole  féconde.  Puis,  un  beau 
jour,  entraîné  par  la  fièvre  d'apostolat  qui  le  dévorait,  et 
aussi  par  les  instantes  prières  de  la  jeunesse  artistique 
qui  assaillait  son  logis,  il  se  décida  à  réunir  tous  ces 
efforts  éparpillés  en  un  effort  unique.  Le  vieux  <  père 
Navez  »  possédait,  au  quartier  Notre-Darae-aux-Neiges, 
rue  de  l'Abricot,  des  propriétés,  de  vieilles  maisons  de 
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rapport,  sans  grande  valeur.  11  en  céda  un  morceau, 
impasse  Sainte-Apolline,  h  son  gendre,  qui  l'appropria, 
sans  lui  enlever  son  cachet  pittoresque,  en  un  vaste 
atelier,  sorte  d'atelier  libre,  où  Portaels  rassembla  les 
jeunes  gens  qui  sans  cesse  venaient  frapper  à  sa  porte. 
Cet  atelier,  organisé  en  1838,  peu  à  peu  prospéra;  les 
élèves  affluèrent.  Ses  allures  de  petite  république  ayant 
un  chef  qui  semblait  bien  plutôt  le  père  de  ses  sujets  que 
leur  maître  rigide  et  se  faisait  obéir  presque  toujours  par 
la  persuasion,  par  l'exemple,  par  l'émulation  éveillée 
dans  le  cœur  de  tous,  rarement  par  la  sévérité,  excitèrent 
un  peu,  tout  d'abord,  la  crainte,  la  jalousie  rivale,  voire 
la  réprobation  des  écoles  officielles;  on  parlait  vaguement 
de  mystères  terribles,  d'orgies  épouvantables,  dont 
l'impasse  Sainte-Apolline  aurait  été  le  théâtre;  et  les 
héros,  fiers  d'une  si  mauvaise  réputation,  bien  loin  de 
combattre  l'effet  d'horreur  que  produisait  dans  l'esprit 
effaré  du  bourgeois  ces  histoires  extraordinaires,  con- 
tribuaient au  contraire  à  les  répandre  et  s'en  réjouissaient 
follement.  Bientôt,  l'autorité  du  maître  s'imposa,  grandit, 
à  ce  point  que  l'Académie  des  beaux-arts,  qui  avait  com- 
mencé par  lui  faire  grise  mine,  chercha  très  intelligem- 
ment à  s'attacher  un  si  dangereux  ennemi,  au  lieu  de  lui 
faire  la  guerre.  Simonis,  qui  dirigeait  l'établissement,  lui 
proposa  de  donner,  dans  les  caves  de  la  rue  de  la  Régence, 
le  cours  de  composition.  Portaels,  en  généreux  vainqueur, 
ne  voulut  point  décliner  cette  off're.  Cela  se  passait 
en  4863.  Les  écoles  belligérantes  y  virent  le  gage  d'une 
alliance  définitive.  Alliance  peu  durable  pourtant...  Por- 
taels essayait  malaisément  de  se  partager;  et  le  partage 
créait  des  froissements.  Au  bout  de  deux  ans,  Portaels  se 
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retira,  pour  se  consacrer  de  plus  en  plus,  complètement, 
avec  passion,  à  son  atelier  libre  de  la  rue  de  l'Abricot. 

Cet  atelier  était  alors  en  pleine  activité.  Portaels  y 
recueillait  enfin  le  fruit  de  son  enseignement;  toute  une 
pépinière  de  jeunes  artistes,  presque  tous  brillamment 
doués,  s'épanouissait;  les  natures  les  plus  diverses,  les 
talents  les  plus  opposés  germaient  sous  le  souffle  vivi- 
fiant du  maître  qui,  devinant  en  chacun  de  ses  disciples 
des  goûts,  des  dispositions,  un  ensemble  de  mérites  per- 
sonnels caractéristiques,  au  lieu  de  plier  tout  cela  à  une 
même  discipline,  en  favorisait  au  contraire  le  dévelop- 
pement logique  et  naturel,  l'encourageait  avec  tact  et  le 
guidait  avec  esprit.  On  voyait  là  des  peintres  de  figures, 
des  paysagistes,  des  sculpteurs,  des  graveurs,  des  archi- 
tectes même,  formant  une  vraie  famille,  que  fortifiaient 
une  même  espérance,  un  même  idéal  d'art.  Dans  cet  idéal, 
l'imagination  certes  n'était  pas  dédaignée,  tant  s'en  faut; 
mais  ce  qui  en  formait  la  base  la  plus  solide,  c'étaient 
l'étude  exclusive  et  sincère  de  la  nature,  le  sentiment 
individuel  du  beau  et  du  vrai,  tout  ce  qui,  en  somme, 
avait  fait  dans  le  passé  la  gloire  de  notre  art  national  et 
pouvait,  seul,  continuer  cette  gloire  dans  l'avenir. 

C'est  fidèle  à  cet  enseignement,  si  bien  d'accord  avec 
les  anciennes  traditions  de  l'art  flamand,  avec  le  respect 
ému  et  simple  de  la  vie,  que  se  forma  cette  jeune  pléiade 
d'artistes  inégalement  brillants,  certes,  mais  tous  intéres- 
sants. Leur  renommée,  dès  lors,  fut  indissolublement 
attachée  à  la  renommée  de  l'atelier  lui-même;  et  même, 
plus  tard,  séparés  dans  l'existence,  ils  se  retrouvèrent 
maintes  fois,  unis  comme  en  un  faisceau,  dans  une  pensée 
commune.  Il  y  avait  là  notamment  le  pauvre  et  regretté 
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Agneessens,  que  la  mort,  hélas  !  a  surpris  en  plein  talent; 
puis.  MM.  Emile  Wauters,  Hennebicq  et  Cormon,  que 
l'Académie  de  Belgique  s'honore  de  posséder  aujourd'hui 
dans  son  sein;  puis  aussi  MM.  Frédéric,  Verheyden,  Van 
der  Stappen,  Van  Hurabeeck,  Licot,  Verdeyen,  Van  Ham- 
raée,  Blanc-Garin.  Mayné,  Irapens,  d'autres  encore,  sans 
oublier  ceux  qui,  comme  Agneessens,  ne  sont  plus  :  Van 
den  Kerkhoven,  Henri  Vanderhecht,  Ch.  Lefèvre,  Coppie- 
ters,  David  et  Pierre  Oyens... 

Si  le  talent  de  chacun  de  ceux  qui  sortirent  de  l'atelier 
Portaels  jeta  sur  l'école  nationale  belge  un  lustre  incon- 
testable, on  peut  dire  aussi  que  l'influence  de  l'enseigne- 
ment qui  contribua  à  faire  éclore  ces  talents  s'est  étendue 
bien  au  delà,  par  leur  exemple  même,  par  la  foi  et 
l'enthousiasme  qu'ils  propagèrent,  à  leur  tour,  au  dehors, 
chez  les  autres.  Une  atmosphère  nouvelle  d'idées,  de 
façons  de  voir  et  de  comprendre,  de  jugements  plus 
sains  et  plus  spontanés,  s'était  créée  peu  à  peu  et  se 
répandit,  chassant  devant  elle  l'atmosphère  lourde  des 
formules  conventionnelles  et  fausses  qui,  pendant  trop 
longtemps,  avait  empêché  la  libre  expression  de  notre 
art.  L'action  en  fut  sûre  et  bienfaisante. 


De  la  longue  et  laborieuse  carrière  de  Portaels,  ce  fut 
la  période  la  plus  enviable.  11  voyait  enfin  l'aboutissement 
de  ses  efforts  d'apôtre  et  d'artiste,  son  enseignement 
glorifié,  son  talent  personnel  applaudi,  et  lui-même 
entouré  d'hommages,  d'honneurs  et  d'afifections.  Pour- 
tant, à  côté  de  ces  joies,  plus  d'une  peine  était  venue. 
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Très  tôt  même,  la  douleur  était  entrée  dans  sa  maison; 
la  mort  lui  avait  pris  la  compagne  de  sa  vie,  dont  il  gar- 
dait pieusement  l'image,  voilée,  dans  un  coin  de  son 
atelier,  loin  des  yeux  indiscrets,  comme  une  précieuse  et 
chère  relique.  Le  travail  seul  avait  pu  le  consoler.  Quand 
quelque  chagrin  le  frappait,  la  distraction  la  plus  efficace, 
c'était  l'absence.  Il  s'arrachait  aux  lieux  familiers,  aban- 
donnait aux  mains  de  son  beau-père,  Navez,  la  surveil- 
lance de  l'atelier  et  partait...  Presque  chaque  fois,  c'est  au 
Maroc  qu'il  s'en  allait,  au  Maroc,  où  vingt  ans  auparavant 
il  avait  trouvé  ses  premières,  ses  plus  belles  impressions 
d'Orient.  Et  chaque  fois  aussi,  ces  impressions,  il  les  y 
retrouvait,  non  moins  vives,  et  plus  diverses  encore  ;  et 
il  les  éprouvait  avec  la  force  que  son  talent  mûri 
devait  y  ajouter.  Son  dernier  voyage  se  prolongea...  Il 
resta  là-bas  plusieurs  années,  et  il  en  revint  en  1874,  avec 
un  bagage  énorme  et  charmant  de  tableaux,  d'études,  de 
croquis  surtout,  dont  beaucoup  comptent  parmi  ses 
œuvres  les  plus  réussies,  les  plus  sérieuses.  Dans  ces 
improvisations  rapides  de  la  vie  orientale,  Portaels  dépen- 
sait une  verve  amusante  et  pittoresque;  nul  n'a  mieux 
saisi  la  physionomie  et  le  mouvement  des  foules;  et 
la  décoloration  même  de  ces  études  et  de  ces  esquisses 
leur  donne  une  harmonie,  avec,  bien  mieux  que  dans  ses 
tableaux  achevés,  quelque  chose  de  l'atmosphère  grise  et 
fine  de  ces  contrées  où  l'air  fluide  tamise  les  plus  grandes 
ardeurs  du  soleil.  Portaels  n'a  point  vu  l'Orient  en  peintre 
fougueux,  en  interprète  génial,  comme  Delacroix;  il  n'y 
a  point  mis  la  mâle  vigueur  de  Decamps;  il  ne  s'est  pas 
complu  dans  ses  aspects  de  clarté  éblouissante,  de  lignes 
pures,  d'horizons  vastes,  de  poésie  étrange,  sauvage  ou 
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majestueuse;  il  ne  l'a  compris  ni  farouche  ni  terrible; 
et  son  imagination  n'y  a  point  davantage  cherché  la  maté- 
rialisation de  féeries  légères  et  de  rêves  fantastiques.  Il 
n'y  a  point  vu  non  plus  les  élégances  raffinées,  les  sub- 
tiles colorations  qu'y  découvrit  Fromentin.  Plus  rappro- 
ché peut-être  de  la  vision  sage  et  douce  de  Marilhat,  il 
l'a  observé,  sinon  très  profondément,  du  moins  très 
aimablement  et  très  véridiquement  tout  ensemble:  il  en 
a  donné  une  physionomie  peut-être  un  peu  superficielle, 
mais  d'une  réelle  justesse,  dans  ses  abondants  albums  de 
croquis,  et  d'une  grâce  sentimentale  dans  ses  tableaux,  où, 
bien  avant  certains  illustrateurs  de  nos  jours,  et  aussi 
bien  qu'eux,  il  babillait  la  Bible  à  la  moderne  et  rajeu- 
nissait l'histoire  d'un  souffle  de  fraîche  nature.  Son  carac- 
tère sans  rudesse,  sa  distinction  naturelle,  son  éducation 
mondaine  le  portaient  à  voir  le  côté  plutôt  joli  de  la 
vérité  que  son  côté  brutal;  sa  palette,  sa  brosse,  son 
crayon,  à  la  fois  un  peu  indécis  et  un  peu  voilés,  comme 
les  regards  des  odalisques  qu'il  aimait  à  peindre,  le 
révèlent  tout  entier  l'homme  qu'il  était  jusque  dans  son 
art,  homme  de  bonne  compagnie,  séduisant,  intéressant, 
charmant  tout  le  monde,  préférant  au  mot  cru  les  péri- 
phrases habiles,  et  gazant  volontiers  ses  discours,  par 
crainte  d'oflenser. 

Il  y  avait  de  la  langueur  —  une  langueur  bien  orien- 
tale —  dans  le  talent  de  ce  peintre  sincère  et  doux.  Cette 
langueur  se  marque  dans  toute  son  œuvre,  dans  le  choix 
de  ses  types  féminins,  très  nombreux,  et  quoique  très 
divers,  ayant  tous  un  certain  air  de  famille.  Il  semble  que 
les  yeux  de  Porlaels.  frappés  du  premier  de  ces  types 
apparu  là-bas.  au  début  de  sa  carrière,  en  ont  gardé 
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l'empreinte  obsédante.  Non  seulement  c'est  la  beauté 
orientale  qu'il  préfère,  la  beauté  au  sourire  troublant  et 
entlammé  de  l'Arabe  nonchalante  ou  de  la  Bohémienne 
un  peu  cruelle,  qu'il  a  reproduite  avec  amour  en  plu- 
sieurs de  ses  toiles  les  plus  connues,  dans  sa  Mignon, 
dans  sa  Loge  à  l'Opéra  de  Peslh,  dans  sa  Jeune  Juive, 
dans  bien  d'autres  encore  ;  mais  on  en  a  fait  l'observation 
très  justement)  c'est  elle  que  l'on  retrouve  dans  presque 
tous  ses  autres  types  de  fantaisie,  et  jusque  dans  ses  por- 
traits de  femmes,  généralement  plus  expressifs  que 
ressemblants.  De  sa  personne  même  quelque  chose 
d'oriental  aussi,  quelque  chose  de  mélancolique,  se  déga- 
geait, en  un  murmure  de  paroles  imagées  et  chantantes. 
Et  en  cela  également  l'homme  était  bien  d'accord  avec 
son  art,  avec  ce  que  traduisait  si  bien,  et  si  naturellement, 
comme  par  une  prédestination,  sa  main  docile,  instrument 
de  ses  goûts  les  plus  fervents  et  de  ses  pensées  les  plus 
chères. 


Revenu  de  son  dernier  voyage  en  Orient,  l'artiste  bien- 
tôt fit  de  nouveau  place  au  professeur.  L'atelier,  pourtant, 
privé  de  maître,  s'était  fermé  et  ne  devait  plus  se  rou- 
vrir... Vendange  était  faite.  Mais  une  raison  grave,  toute 
nouvelle,  empêchait  qu'il  en  fût  autrement  :  Siraonis, 
directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts,  était  mort,  et  la 
ville  de  Bruxelles  suppliait  Portaels  d'accepter  cette  fois 
une  succession  dont  il  était  si  bien  digne  et  qu'il  avait  si 
bien  méritée.  Aux  vœux  de  la  ville  venaient  se  joindre 
les  vœux  du  monde  artistique  belge  tout  entier.  Portaels 
se  laissa  fléchir.  Il  voyait  là  plus  encore  qu'un  honneur  et 
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le  couronnement  d'une  carrière  utile;  il  y  voyait  aussi  un 
devoir  à  remplir  et,  surtout,  beaucoup  de  bien  à  faire.  — 
ce  en  quoi  il  ne  se  trompait  point.  Il  entra  en  fonctions  le 
!•'  janvier  1878.  Sans  avoir  la  féconde  liberté  d'allures  de 
l'atelier  Porlaels,  l'Académie  des  beaux-arts  s'anima,  dès 
ce  moment,  d'une  vie  sensiblement  plus  active  et  plus 
jeune.  Mainte  réforme  désirée  et  utile  fut  introduite 
dans  la  marche  des  études  de  l'établissement,  sans  que 
les  collaborateurs  du  directeur  nouveau  en  eussent  à 
souffrir  dans  leur  amour-propre,  que  le  tact  exquis  de 
Portaels  sut  toujours  ménager.  De  plus,  l'atelier  personnel 
du  maitre  resta,  comme  autrefois,  ouvert  aux  débutants, 
aux  élèves  les  mieux  doués,  les  plus  nécessiteux.  Portaels 
aidait  les  uns  de  ses  conseils,  les  autres  de  sa  bourse.  Le 
cœur  de  l'artiste  avait  des  trésors  inépuisables  de  bonté 
et  de  charité.  Combien  sont  nombreux  ceux  qu'il  soutint, 
ceux  qu'il  réconforta  !  Que  de  reconnaissance  il  sut 
mériter!  Que  d'ingratitudes  il  osa  affronter! . . .  Nul  ne  le 
sait,  nul  ne  pourra  jamais  le  dire. 

L'atelier  Portaels.  l'atelier  fameux  de  la  rue  de  l'Abri- 
cot, n'existait  plus  depuis  longtemps  que  son  souvenir 
encore  était  vivace  ;  bien  plus,  moralement,  il  existait 
toujours;  ses  «  membres  »  n'avaient  pas  cessé  de  former 
une  famille,  qu'ils  juraient  bien  de  ne  laisser  dissoudre 
que  par  le  temps,  qui  disperse,  tôt  ou  tard,  quoi  que 
l'homme  fasse,  le  sable  de  ses  fragiles  constructions. 

Un  jour,  ils  résolurent  d'en  célébrer  la  mémoire  dans 
une  fête  qui  serait  une  apothéose,  et  qui  fut  telle,  en 
effet.  Une  exposition  fut  organisée  au  Palais  des  beaux- 
arts,  exposition  admirable,  où  figurèrent  les  princip.iles 
œuvres  des  anciens  élèves  de  «  l'atelier  ».  Le  soir  du  jour 


d'ouverture,  le  23  mai  1883,  un  banquet  rassembla  à  la 
même  table,  autour  de  leur  maître,  de  leur  ami,  de  leur 
père,  tous  les  membres,  étroitement  unis,  de  cette  vieille 
famille,  toujours  jeune.  Et  l'on  reconnut  alors  que  ce  que 
l'on  fêtait  là,  c'est  ce  que  l'art  belge  avait  de  plus  vivant. 
Portaels,  renouvelant  le  passé,  avait  réellement  préparé 
les  routes  de  l'avenir. 

Dans  la  préface  du  catalogue,  M.  Camille  Lemonnier  a 
pu  dire  justement  ces  paroles  qui,  depuis,  se  sont  véri- 
fiées :  «  Le  vieil  atelier  de  la  rue  de  l'Abricot  n'existe 
plus  :  il  a  disparu,  comme  la  rue  elle-même,  dans  la 
destruction  du  quartier;  ô  ruines!  ô  souvenirs!  mais 
pour  reparaître  ailleurs,  avec  des  éléments  nouveaux, 
dans  lesquels  se  perpétue  sa  généreuse  tradition.  Eût-il 
disparu  tout  entier  sous  l'etfondrement  de  ses  murs,  la 
graine  semée  par  son  excellent  directeur  n'en  aurait  pas 
moins  germé  jusque  dans  ce  temps.  C'est  des  initiatives 
du  groupe  que  sont  sorties  les  innovations  plus  récentes. 
Le  libre  esprit  qui  régnait  chez  les  aines  a  passé  dans  la 
conscience  des  cadets,  s'ouvrant  aux  conjectures  et 
•  s'inclinant  aux  solutions  révolutionnaires.  » 

Cette  fête,  celte  exposition  furent  le  véritable  couron- 
nement de  la  carrière  artistique  de  Portaels.  Le  bon 
maître  pouvait  mourir.  Il  vécut  quinze  ans  encore,  entouré 
d'amitiés,  d'afi'ections  et  de  respects,  travaillant  peu  pour 
lui-même,  s'occupant  toujours  des  jeunes,  heureux  de 
les  voir  heureux,  souffrant  de  les  voir  souffrir. 

Miné  par  un  mal  cruel  contre  lequel  il  luttait  vainement, 
depuis  longtemps,  il  succomba  enfin  le  8  février  1895. 
Ce  fut  un  grand  deuil,  et  on  le  pleura  sincèrement. 
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Ainsi  que  nous  le  disions  en  commençant,  la  place 
occupée  par  Jean  Porlaels  dans  l'histoire  de  l'art  belge 
pendant  la  seconde  moitié  du  XIX*  siècle  est  d'une  impor- 
tance que  son  œuvre  picturale,  isolément,  ne  suffirait 
sans  doute  pas  à  justifier  si  cette  œuvre-là  n'avait  été 
en  quelque  sorte  secondaire  aux  yeux  mêmes  de  sa 
propre  ambition. 

Il  convient  de  ne  pas  envisager  l'œuvre  de  Portaels 
d'après  sa  valeur  intrinsèque,  mais,  comme  nous  l'avons 
fait  pour  l'enseignement  du  maître,  dans  ses  tendances, 
ses  conséquences  et  sa  portée.  Il  faut  se  reporter  au  temps 
où  débuta  Forlaels,au  temps  où,  à  |)eine  sorti  de  l'école  et 
osant  franchir  les  mers,  il  s'avisa,  en  dépit  des  classiques 
romains  et  des  romantiques  moyenâgeux,  de  nous  faire 
partager  son  admiration  pour  un  ciel  vu  réellement,  pour 
des  gens  dont  il  avait  saisi  les  gestes  et  le  visage,  pour 
des  scènes  de  nature,  étranges,  certes,  mais  vécues. 
Malgré  toute  la  timidité  et  toute  la  faiblesse  du  peintre, 
malgré  tout  ce  qu'il  y  avait  encore  en  lui  de  formules 
scolastiques,  ce  qu'il  nous  donnait  là  était  si  en  dehors 
de  ce  qui  faisait  la  pâture  habituelle  du  public  des  expo- 
sitions, si  peu  dans  le  ton  et  dans  le  genre  des  choses 
familières  et  consacrées,  qu'on  ne  vit  même  pas  tout 
d'abord  de  quel  désir  de  sincérité  et  de  nouveauté  cela 
était  animé.  Un  critique,  très  lu  à  cette  époque,  et  qui 
bataillait  pour  les  romantiques,  Victor  Joly,  se  rappelant 
que  Portaels  était  élève  de  Kavez,  crut  découvrir  dans 
le  Smottn  et  dans  la  Sécheresse  en  Jtidée  (1848)  un  effort 
désespéré  du  classicisme  :  «  M.  Portaels  aura  fort  à  faire, 
écrivait- il,  pour  effacer  dans  sa  couleur  et  son  style  les 
fatales  influences  de  la  déplorable  école  où  il  a  été 


abâtardir  sa  pensée  et  fausser  son  coloris.  L'observation 
de  la  nature  est  une  chose  dont  M.  Portaels  semble  se 
soucier  fort  peu.  Sa  couleur  est  le  résultat  d'un  système, 
un  parti  pris  de  faire  dominer  constamment  certains  tons 
qui  lui  semblent  sans  doute  le  beau  idéal  de  la  palette. 
Ainsi,  chez  M.  Navez,  le  vert,  dans  toutes  ses  verdoyantes 
fantaisies  et  ses  transformations,  depuis  le  chou  frisé 
jusqu'au  haricot,  est  le  signe  de  sa  personnalité  artis- 
tique; chez  M.  Van  Eycken,  le  lie  de  vin  domine  et  enva- 
hit le  ciel  et  la  terre;  M.  Lepoitevin  atfectionne  ce  qu'il 
appelle  spirituellement  le  jus  du  gigot;  chez  M.  Portaels, 
le  ton  dominant  qu'on  retrouve  partout  dans  ses  chairs, 
ses  étoffes,  ses  terrains,  c'est  celui  du  cuir  de  Russie...  » 
Ces  variations  littéraires  sur  le  coloris  des  peintres 
étaient  fort  à  la  mode;  Victor  Joly  s'y  livrait  avec  une 
ardeur  qui  n'aurait  demandé  qu'un  peu  de  style  et  de  bon 
sens  pour  être  excusable.  Il  est  assez  bizarre,  en  tout  cas, 
de  voir  un  critique  prompt  à  s'extasier  devant  l'absence 
de  vérité,  d'humanité  et  de  vie  que  représentait  la  friperie 
romantique  de  l'époque,  reprocher  à  Portaels,  qui,  rom- 
pant résolument  avec  les  traditions  sédentaires  de  nos 
artistes,  s'en  allait  séjourner  en  Grèce,  en  Egypte,  au 
Maroc,  de  n'avoir  aucun  souci  de  l'observation  de  la 
nature!  Il  aurait  dû,  bien  au  contraire,  faire  à  Portaels 
un  mérite  rare  de  cette  volonté  de  voir  les  choses  avec 
d'autres  yeux  que  ceux  de  l'imagination.  Cette  étude  des 
pays  lointains,  faite  évidemment  avec  une  vision  encore 
troublée  par  les  souvenirs  classiques,  mais  évidemment 
toute  pleine  de  franchise,  n'était-ce  point  le  premier  pas  — 
un  pas  énorme  —  dans  une  voie  sérieusement  naturaliste, 
une  réaction  précieuse  contre  les  égarements  d'un  roman- 
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lisme  plus  conventionnel  et  plus  faux  que  ne  l'avait 
jamais  été  le  pire  classicisme?  La  même  évolution  se 
faisait  en  même  temps  et  de  la  même  manière  en  France, 
et  les  splendeurs  de  l'Orient  y  jouèrent  certainement  un 
rôle  décisif;  en  faisant  sortir  les  peintres  de  leurs  ateliers, 
en  leur  donnant  l'idée  de  regarder  au  dehors,  elles 
aidèrent  à  les  rendre  attentifs  aux  richesses  d'une  autre 
nature,  plus  proche  de  nous,  la  nôtre,  où  nous  vivions 
sans  nous  douter  de  ce  qu'elle  pouvait  nous  oflfrir  d'inspi- 
rations fortes  et  de  sensations  charmantes. 

Le  «  père  >'avez  »,  tant  conspué  alors,  était  certes  plus 
près  de  la  vérité,  et  il  lui  était  plus  accessible,  que  ceux 
qui  le  traitaient  d'incorrigible  «  pompier  ».  Les  portraits 
qu'il  nous  a  laissés  peuvent  assurément  soutenir  la  com- 
paraison avec  ceux  de  ses  rivaux  les  romantiques  d'alors 
et  d'ensuite  ;  ils  montrent  de  quel  côté  était  le  sens  de  la 
réalité,  et  qui.  de  lui  ou  d'eux,  s'entendait  le  mieux  à 
traduire  la  nature,  scrupuleusement  et  fidèlement.  Dans 
son  enseignement,  Navez,  malgré  tous  ses  partis  pris, 
n'oubliait  pas  de  rappeler  à  ses  élèves  le  respect  de  celte 
nature  qu'il  s'attachait,  certes,  sous  prétexte  de  style,  à 
rendre  aussi  noble  que  possible,  mais  que  du  moins  il 
ne  trahissait  pas,  comme  d'autres,  qui  volontiers  lui 
prêtaient  des  allures  empruntées  et  voyaient  la  vie  comme 
un  vaste  théâtre. 

Élevé  à  pareille  école,  Portaeis  devait,  £atalement, 
appliquer  à  son  propre  enseignement  les  excellents  pré- 
ceptes qu'il  avait  reçus,  après  en  avoir  tiré  profit  pour 
lui-même  ;  et  il  les  développa  ensuite,  il  les  fortifia  de 
tout  ce  que  l'évolution  des  idées  vint  y  ajouter  insensi- 
blement. A  l'époque  de  transition,  de  luttes,  de  rénova- 
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lion  où  il  arriva,  son  esprit  sensible  ne  pouvait  manquer 
de  subir  les  diverses  influences  qui  agissaient  autour  de 
lui.  Influences  multiples,  et  d'autant  plus  actives  que 
Portaels,  très  répandu  et  très  ouvert,  suivait  de  près,  en 
France  comme  en  Belgique,  les  mouvements  d'art  nou- 
veaux, fréquentait  les  milieux  les  plus  intellectuels,  était 
en  communication  directe  et  constante  avec  ceux  qui  les 
dirigeaient.  Il  fut  ainsi,  chez  nous,  un  peu  l'initiateur  des 
écoles  modernes,  l'indicateur  des  phases  successives  de 
la  magnifique  période  d'art  qui  vit  briller  l'illustre  pléiade 
des  Millet,  des  Corot,  des  Rousseau  et  des  Courbet,  et 
dont  nous  avions  eu  d'ailleurs  l'écho  assez  tardivement. 
Incapable  de  réaliser  personnellement  tout  ce  dont  son 
intelligence  avait  sans  aucun  doute  la  perception  bien 
nette,  il  poussait  lentement  la  nouvelle  génération  des 
peintres  à  des  audaces  que  son  art  semblait  renier,  mais 
que  son  cœur  encourageait.  La  mode  n'était  plus  au  mélo- 
drame ;  les  acteurs  vivants  du  drame  humain  entraient 
en  scène,  succédant  aux  simples  fantoches.  Et,  les  yeux 
guéris,  l'attention  fixée,  plus  calme,  sur  la  vraie  nature, 
nous  allions  retrouver  enfin,  dans  l'étude  émue  de  la 
vie,  les  sources  pures  de  notre  art  national,  sa  force  et  son 
énergie,  sa  chair  et  son  sang.  Moins  d'imitation,  plus 
d'observation.  La  parole  de  Portaels  obtint  au  delà  même 
de  ce  qu'elle  demandait.  Le  goût  des  compositions  har- 
monieuses, pondérées,  soumises  aux  règles  du  genre, 
qu'il  aimait  par  éducation  et  qu'il  professait  par  devoir, 
ne  fut  partagé  que  par  quelques  rares  disciples  ;  la  plu- 
part se  sentaient  attirés  vers  le  culte  du  morceau  savou- 
reux, bien  mis  en  page,  bien  peint,  et  qui,  par  une 
réaction  excessive  contre  l'abus  du  genre  anecdotique. 
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créa  même  une  école  nettement  déterminée.  Et  ainsi, 
sur  les  ruines  du  passé,  dont  il  était  lui-même  un  produit, 
Portaels  aidait  à  édifier  l'avenir.  Peintre  de  transition, 
instinctivement  attaché  au  sentimentalisme  de  Delaroche, 
de  Deveria.  de  Robert-Fleurj'  et  d'Ary  ScheflFer,  au  point 
d'en  avoir  subi  l'aimable  obsession,  il  ne  négligea  rien, 
d'autre  part,  pour  en  déterminer  la  chute,  au  profit  du 
naturalisme  renaissant,  dont  il  fut,  en  somme,  —  sans 
peut-être  s'en  douter,  —  un  des  prophètes  les  plus 
ardents. 


Interprète  délicatement  maniéré  d'héroïnes  exotiques, 
au  charme  maladif  et  inquiétant,  romancier  ingénieux 
d'une  Bible  où  s'unissent  adroitement  la  profane  vérité 
et  l'idéale  évocation  de  mystiques  légendes,  il  serait 
injuste  d'oublier  de  dire  que  Portaels  s'essaya  aussi, 
quoique  avec  moins  de  bonheur,  dans  la  grande  peinture 
décorative  Ses  premiers  succès  lui  ayant  valu,  en  1851, 
la  commande  de  fresques  destinées  à  orner  la  chapelle 
des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  rue  Notrc-Dame-aux- 
Neiges,  aujourd'hui  détruite,  et  le  fronton  de  l'église 
Saint-Jacques-sur-Caudenberg,  au  lendemain  même  de 
ses  voyages,  d'oii  il  revenait  la  tête  pleine  de  hautes 
pensées  et  de  vastes  projets,  il  s'était  mis  à  l'œuvre  avec 
enthousiasme.  On  rêvait  alors  de  faire  revivre  en  Belgique 
l'ancienne  peinture  murale,  ressuscitée  en  Allemagne 
par  Oberbeek,  Cornélius,  Kaulbach,  etc.  Et,  certes,  à  voir 
l'élan  qui,  pendant  quelques  années,  emporta  les  pouvoirs 
publics  vers  ces  grands  travaux,  l'ardeur  qu'ils  mirent  à 
confier  à  nos  artistes,  parfois  un  peu  inconsidérément. 
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sans  tenir  compte  de  leurs  aptitudes,  la  décoration  des 
monuments  civils  et  religieux  du  pays,  on  put  croire  que 
ce  rêve  ne  tarderait  pas  à  se  réaliser.  Il  n'en  fut  rien 
cependant...  Cette  belle  ardeur  s'est  éteinte  juste  au 
moment  peut-être  où,  après  d'inévitables  tâtonnements 
et  de  fréquentes  erreurs  dans  cet  art  spécial  qui  demande 
une  longue  expérience  et  une  lente  initiation,  nous 
allions  pouvoir  en  recueillir  le  bénéfice  sous  forme 
d'oeuvres  originales  et  intéressantes...  Aujourd'hui,  le 
rêve  s'est  dissipé;  mais  il  n'en  a  pas  moins  produit,  pen- 
dant sa  courte  durée,  d'heureux  résultats,  des  tenta- 
tives remarquables,  dont  nous  avons,  en  tout  cas,  la 
douce  consolation  de  nous  enorgueillir.  On  trouvera  à  ce 
sujet,  dans  l'excellente  monographie  que  l'honorable  et 
sympathique  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Bel- 
gique, M.  le  chevalier  Edm.  Marchai,  a  écrite  sur  Godfried 
Gu/fens  et  la  peinture  décorative  en  Belgique,  d'amples  et 
précieux  renseignements  (1).  Portaels  fut  le  premier, 
avec  J.-B.  Van  Eycken  et  Antoine  Wiertz,  à  faire  de  la 
peinture  mate,  de  la  vraie  peinture  à  fresque.  La  décora- 
tion de  la  chapelle  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  et 
celle  du  fronton  de  l'église  de  Saint-Jacques-sur-Cauden- 
berg  furent  exécutées  au  Wasserglass.  Pour  la  première, 
dont  nous  ne  pouvons  juger,  disparue  qu'elle  est  malheu- 
reusement dans  la  démolition  du  quartier  tout  entier, 
«  Portaels  avait  réalisé,  dit  M.  Camille  Lemonnier  (2),  un 
large  ensemble  décoratif,  rapportant  tout  à  une  pensée 
dominante  d'unité.  Trois  collaborateurs  s'étaient  associés 

(1)  Annuaire  de  l'Académie  royale,  année  1902,  pp.  189  et  suiv. 

(2)  Les  beaux-ans  en  Belgique,  p.  144. 
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à  son  œuvre  :  Camille  Payen,  qui  revenait  de  Paris,  où  il 
avait  fréquenté  l'atelier  de  Picot;  Joseph  Gérard,  qui 
devait  demeurer  fidèle  à  l'art  monumental  et  fit,  en  celte 
occasion,  l'ornementation  générale  des  vitraux  ;  enfin, 
Victor  Lagje,  qui  s'initiait  à  ses  futurs  travaux  à  fresque 
pour  une  des  églises  d'Anvers.  Il  en  était  résulté  une  suite 
de  motifs  isolément  assez  pauvres  de  dessin  et  de  compo- 
sition, où  la  gêne  d'un  procédé  inhabituel  paralysait  le 
libre  exercice  des  facultés,  mai?  fondue  dans  une  har- 
monie générale  grave  et  religieuse.  » 

Ces  mérites,  semble-t-il,  devaient  être  les  mêmes  que 
ceux  qui  distinguent  le  fronton  de  l'église  Saint-Jacques- 
sur-Caudenberg,  représentant  Les  nations  venant  rendre 
hommage  à  la  puissance  du  catholicisme  personnifié  dans 
les  figures  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus;  la  noblesse 
pondérée  des  lignes  s'y  marie,  sur  un  fond  d'or,  à  des 
teintes  claires  de  mosaïque,  ainsi  qu'il  convenait  dans  le 
cadre  froid  et  gris  de  la  pierre  qui  l'entoure  et  s'accorde 
avec  elles. 

Plus  tard,  Portaels  peignit  pour  la  même  église,  mais 
celte  fois  sur  toile,  deux  énormes  tableaux  :  Consumma- 
tum  est  !  et  Venite  ad  me  !  achevés  en  1885  et  en  1886.  et 
plus  connus  sous  le  titre  des  Deux  calvaires.  Ce  fut  l'efibrt 
le  plus  considérable  de  sa  carrière  de  peintre.  Toute  l'in- 
telligence de  sa  nature  fine  et  sentimentale  s'y  trouve 
dépensée.  Consummatum  est,  c'est  la  mort  du  Christ,  le 
dernier  acte  du  grand  drame  divin,  l'écroulement  du 
monde  ancien,  auquel  un  monde  nouveau  va  succéder. 
Vetiite  ad  me,  c'est  ce  monde  nouveau  surgissant  à  la 
lumière  de  la  rédemption  accomplie.  La  tentative  était 
vraiment  originale  en  ses  intentions  poétiques  aeeumii- 
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léeê.  Il  y  a,  dans  la  première  toile  surtout,  un  réel  souffle 
dramatique,  une  conception  puissante  et  neuve  du  sacrifice 
divin,  interprété  à  la  fois  comme  drame  et  comme  sym- 
bole. Dans  l'une  et  dans  l'autre,  la  recherche  des  types 
exotiques  pittoresques,  nombreux  et  variés,  rappelle  avec 
insistance  l'ancien  voyageur  d'Orient,  l'ethnographe  scru- 
puleux de  l'Egypte  et  du  Maroc;  et  le  souci  de  la  nature 
ne  l'abandonne  pas  dans  sa  préoccupation  dominante 
d'une  pensée  élevée.  A  ces  vastes  compositions,  aux- 
quelles il  consacra  plusieurs  années  de  travail,  parache- 
vant son  œuvre  laborieusement,  y  épuisant  son  imagina- 
tion et  ses  forces,  il  ne  manque  qu'une  chose,  — essentielle 
il  est  vrai,  —  l'éclat,  l'harmonie,  l'éloquence  des  belles 
colorations,  la  vigueur  et  l'ampleur  de  l'exécution.  Le 
résultat  d'un  effort  si  louable  est,  dirais-je,  plus  littéraire 
que  pictural.  Là,  comme  ailleurs,  on  sent  l'artiste  intel- 
lectuel supérieur  à  Tartiste  ouvrier,  le  poète  au  peintre, 
le  penseur  délicat  au  virtuose  et  au  coloriste.  La  main  n'a 
pas  été  assez  puissante  pour  réaliser  le  rêve  de  l'esprit. 
Et  n'en  fut-il  pas  un  peu  ainsi  de  toute  l'existence  de 
Portaels?  Le  rêve  y  tint  plus  de  place  encore  que  la 
réalité.  Mais  ce  rêve  fut  toujours  celui  d'un  artiste 
généreux  et  bon.  Pour  lui-même  et  pour  d'autres,  Portaels 
rêvait  d'accomplir  de  grandes  choses;  il  rêvait  de  beauté, 
et  il  rêvait  de  liberté.  Il  savait  que  l'art  ne  peut  étendre 
largement  ses  ailes  que  dans  le  plein  air  de  l'inspiration 
sans  limites  ;  après  l'avoir  prouvé,  dans  la  mesure  de 
ses  forces,  personnellement,  il  le  prouva  par  les  élèves 
que  forma  son  enseignement;  et  il  prêcha  cette  liberté,  il 
la  réclama,  même  dans  un  domaine  où  la  nécessité  de  cer- 
tsùnes  garanties  lui  impose  forcément  des  entraves,  dans 
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les  plus  importants  des  concours,  les  concours  de  Rome. 
C'est  en  pleine  Académie  de  Belgique  qu'il  mena  cette 
campagne.  Dès  18S6,  à  peine  entré,  il  saisissait  la  Classe 
des  beaux-arts  d'une  idée  qu'il  avait  lancée  déjà  vingt 
ans  auparavant  :  la  fondation  à  Rome  d'une  institution 
en  faveur  des  lauréats  belges  et  destinée  à  les  soustraire 
aux  dangers  de  l'isolement.  Quelques  années  après,  il 
proposait  à  ses  collègues  de  présenter  au  Gouvernement 
un  projet  de  modification  radicale  des  règlements  des 
prix  de  Rome.  Nommé  directeur  de  la  Classe,  il  flt,  de 
cette  double  proposition,  le  sujet  de  son  discours,  pro- 
noncé en  séance  publique  du  23  septembre  1878.  En 
même  temps  qu'il  renouvelait  son  vœu  ancien  de  voir 
créer  dans  la  ville  sainte  «  un  établissement  dans  lequel 
les  lauréats  belges  trouveraient  à  leur  arrivée  un  loge- 
ment convenable,  un  atelier  particulier,  une  salle  de 
réunions  et  de  travaux,  ainsi  qu'une  table  commune  », 
et  où  même  a  d'autres  artistes  belges  séjournant  en  Italie 
pussent  travailler  » .  Porlaels  formulait  courageusement 
son  second  projet,  demandant  pour  les  concurrents  du 
prix  de  Rome  :  1»  la  liberté  du  ciwix  du  sujet  ;  2«  la  liberté 
dans  les  moyens  d'exécution  :  plus  de  sujet  imposé;  plus 
de  séquestration  en  loge;  plus  de  concours,  en  somme; 
mais  de  simples  pensions  de  voyage  «  aux  jeunes  artistes 
qui,  lors  de  nos  expositions  triennales  des  beaux-arts, 
devraient  produire  une  œuvre  annonçant  un  talent  déjà 
formé  et  surtout  un  véritable  tempérament  ». 

«  Ce  moyen  nouveau  de  désigner  les  pensionnaires, 
ajoutait  Portaels,  a  été  essayé  en  France  quatre  fois  con- 
curremment avec  le  mode  ancien  ;  il  a  produit  d'heureux 
résultats.  Pas  plus  qu'on  ne  l'a  fait  chez  nos  voisins,  je 
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ne  me  suis  arrêté  à  cette  objection  inévitable  :  Qui  répon- 
dra que  les  concurrents  ne  se  sont  point  fait  aider?... 
Quand  cela  serait?  Cette  faculté  de  profiter  des  conseils 
d'autrui  n'est-elle  pas  admise  dans  tous  les  concours 
académiques?  Et  lorsque  le  Gouvernement,  à  la  suite 
d'une  exposition,  décerne  des  médailles  d'or,  voire  la 
décoration  de  l'Ordre  de  Léopold,  quelqu'un  s'imagine-t-il 
de  mettre  en  doute  la  paternité  des  œuvres  qui  ont  valu 
des  distinctions  à  leurs  auteurs  ?  » 

11  ne  nous  appartient  pas  d'examiner  ici  jusqu'à  quel 
point  la  thèse  de  Portaels  était  juste,  et  si  la  modification 
des  règlements  qu'il  réclamait  aurait  produit  ou  non 
d'heureux  fruits.  Voici  près  de  dix  ans  qu'il  est  mort,  et 
la  question,  étudiée,  débattue  longuement,  n'est  pas 
résolue  encore.  Peut-être  ne  le  sera-t-elle  jamais  complè- 
tement ;  et,  en  tout  cas,  il  est  peu  probable  qu'elle  le  sera 
dans  le  sens  des  idées  de  Portaels.  Sa  bonté  de  cœur  le 
portait  à  l'indulgence,  et  son  esprit  large  ne  concevait 
pas  la  possibilité  d'une  pensée  d'art  qui  ne  fût  pas  en 
même  temps  une  pensée  de  liberté  et  de  probité.  Il  avait 
éprouvé  pendant  toute  sa  vie  les  bienfaits  de  cette  liberté; 
il  avait  foi  en  elle,  et  le  passé  lui  était,  à  cet  égard,  un  sûr 
garant  de  l'avenir.  Hélas  !  la  foi,  souvent,  n'est  pas  exempte 
d'illusion,  voire  de  désillusion...  En  cette  circonstance 
encore,  sans  doute  Portaels  faisait-il  un  rêve,  —  fort 
beau  assurément,  —  un  des  rêves,  assez  rares,  qu'il  ne  lui 
a  pas  été  donné  de  voir  réalisé...  Il  le  vit  à  demi  réalisé, 
il  est  vrai,  dans  l'institution  des  concours  Godecharle. 
Il  vit,  —  il  crut  voir  du  moins,  —  réalisé  également  cet 
autre  rêve,  celui  de  la  fondation  à  Rome  d'une  sorte  de 
villa  Médicis  pour  nos  jeunes  artistes...  On  sait  quel  triste 
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sort  a  eu  cette  tentative  infortunée,  -  le  sort  de  bien 
des  entreprises  belges,  auxquelles  n'ont  point  prédd" 
une  volonté  ferme  et  les  moyens  de  bien  fair^  .N'im^^ 
Portaels  est  mort  avec  la  confiance  que  tant  de  lou^kJ 
intentions,  dont  il  n'eut  pas  le  temps  de  voir  l'ineffiLdte 
avaient  atteint  leur  but,  ou  étaient  près  de  Tatte  nd"' 
Et  amsi  cet  homme  bon  aura  été  aussi,  à  peu  de  chose 
près    un  homme  complètement  heureux,  M  qui  plaS! 
son  bonheur  dans  la  seule  joie  de  senir  l'ar^  et  Se 
utile  à  la  jeunesse. 


Lucien  Solvay. 
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PRINCIPALES  OEUVRES  DE  J.-P.  PORTAELS. 


Rebecca.  —  Rulli. 

(Ces  deux  tableaux,   exécutés  en   1844,    forment  le  premier  envoi 
réglementaire  du  lauréat  du  grand  prix  de  Rome.) 

La  séclieresse  en  Judée.  —  La  Sulamite.  —  Portrait  de  Méhémet-AIL 
—  Le  simoun.  —  Un  souvenir  du  Caire. 

(Ces   cinq   tableaux,   exécutés   en   1847,   forment    le    second   envoi 
réglementaire  du  lauréat  du  grand  prix  de  Rome.) 

Fatma  la  Bohémienne. 

Un  convoi  funèbre  au  déseit  de  Suez,  4848. 

La  fileuse  grecque. 

Jeune  femme  des  environs  de  Trieste. 

Jeune  juive  de  l'Asie  mineure. 

Un  conteur  dans  les  rues  du  Caire. 

Le  suicide  de  Judas. 

Fresque  au  wasserglass  du  fronton  de  l'église  Saint -Jacques- 
su  r-Caudenberg,  place  Royale,  à  Bruxelles  4851. 

Fresques  au  wasserglass  de  la  chapelle  des  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne,  rue  Notre-Dame-aux-Neiges,  à  Bruxelles.  (Chapelle 
démolie  aujourd'hui.)  4852.  M 

Une  loge  à  l'Opéra  de  Pesth.  (Musée  de  Bruxelles.)  m 

Caravane  surprise  par  le  simoun.  (Idem.) 

La  lllle  de  Sion.  (Idem.) 
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La  Teillée  de  Marie-Hadeieiae. 

Les  deux   Calvaires.  (Église   Saint -Jacques- sur -Caadenberg,  à 

Bnixelles.) 
Principaux  portraits  :  Paul  Déroalède.  —  Antoine  Clesse.—  Hénéral 

MaréchaL  —  >!■•  Carou.  -  M""  Maria  et  Angèle  Legaolt  — 

M"«  Maria  Deriîis.  —  M"^»  Robert  Rejnijens. 
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Discours  prononcé  aux  funérailles  île  Portaels  par  André  Hen- 

nebicq,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  [BuUeiint, 

3«  s^ne,  t.  XXIX,  li»  3,  mars  18955.) 
Discours  prononcé  par  le  même  au  banquet  offert  i  Portaels  par 

les  anciens  é.èvts  de  1  atelier,  le  23  mai  1883. 
Catalogue  de  l'Exposition  de  l'ancien  Atelier  Portaels,  avec  une 

introduction  par  C.  L.  .Camille  Lemonuier].  (Bruxelles,  188:^.) 
Notice  par  Edmond-Louis   de  Taeye,  dans  les  Ariiuet  belges 

coiueinporaims,  !■•  livraison.  (Bruxelles,  Alf.  Casiaigne,  éditeur, 

1894.) 
Ciiit/uante  ans  de  liberté,  tome  111;  Histoire  des  beaux-an*  en 

Belgi'iue,  par  Camille  Lemoanier,  livre  I,  chapitre  X;  livre  li, 

chapitres  IV  et  V.  (Bruxelles,  1881) 
L'Art  et  la  liberté  :  «  Les  Beaux- Arts  en  Belgique  depuis  1830  ». 

par  Lucien  Solvay.  (Bruxelles,  188i.) 

Notice,  par  le  même,  dans  les  Célébrités  nationales  (Belgique,  1893j 
de  Eug.  Broerman,  éditées  à  Anvers,  avec  la  reproduction  des 
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principaux  portraits   faisant   partie    de   la   Galerie   historique 
coniemporaine. 


Il  existe  plusieurs  portraits  fixant  avec  fidélité  les  traits 
et  la  physionomie  de  Jean-François  Portaels.  Un  d'eux, 
peint  par  Portaels  lui-même,  se  trouve  au  musée  d'Anvers, 
dans  la  salle  des  Académiciens;  un  autre,  dessiné  au 
fusain  par  M.Broerman,fait  partie  de  la  Galerie  historique 
contemporaine  acquise  par  le  Gouvernement  ;  un  autre, 
enfin,  le  meilleur  et  le  plus  vivant,  est  l'œuvre  du  peintre 
français  Cormon,  un  des  plus  brillants  élèves  de  r«  Atelier 
Portaels  »,  et  fut  offert  au  maître  par  l'auteur;  c'est  ce 
portrait  qui  a  servi  de  modèle  à  la  gravure  figurant  en 
tète  de  la  présente  notice. 


NOTICE 


ALPHONSE    BALAT 

ARCHITECTE 

MEMBRE   bE   L'ACAUEHIE 

lié  à  GocketUe  (XamurJ  le  i5  mai  iSiS,  <Ucédi 
à  IxelUs  le  t6  septembre  lâçS. 


Ce  n'est  pas  sans  émoiion  que  l'on  peut  entreprendre 
de  parler  d'un  mailrc  tel  que  Balat  ;  non  que  l'analyse  de 
son  art  soit  laborieuse  ou  que  la  formule  en  soit  com- 
plexe; mais  de  la  majestueuse  simplicitt'  même  de  ses 
créations  naissent  l'appréhension  de  ne  pouvoir  dire 
assez  simplement  la  grandeur  des  sentiments  qu'elles 
éveillent,  la  troublante  certitude  de  ne  pouvoir  trouver 
d'expressions  bien  adaptées  au  sujet,  de  termes  assez 
modestes  dans  leur  forme,  assez  élevés  dans  leur  sens 
pour  peindre  dignement  la  noblesse  tranquille  de  son  art. 

Les  monuments  édifiés  par  Balat  sont  beaux  comme 
sont  belles  les  œuvres  des  grands  artistes  de  la  Grèce  : 
par  la  pureté  de  la  forme,  par  l'élégance  des  proportions  ; 
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comme  elles,  on  les  sent  robustes  en  leur  gracieuse 
jeunesse,  invulnérables  en  leur  triomphante  simplicité. 

Sa  formule,  disais-je,  n'est  point  complexe;  lui-même 
l'énonçait  d'un  seul  mot  :  «  Simplifiez  !  » 

«  Simplifiez,  disait-il,  simplifiez  encore,  simplifiez  tou- 
jours, et  quand  vous  aurez  tout  simplifié,  vous  n'aurez 
pas  encore  assez  simplifié!  » 

Tout  son  art  est  dans  l'application  de  ce  principe,  si 
profondément  juste,  aux  conceptions  d'un  goût  suprême 
inné,  —  d'un  merveilleux  instinct  du  «  Beau  par  soi- 
même»,  —  d'un  mépris  déconcertant  des  richesses  fac- 
tices, des  détails  superflus. 

La  luxuriante  ornementation  des  temples  des  déités 
bouddhiques  ne  leur  donne  point  la  majesté  des  ruines 
grandioses  du  Parthénon. 

Mais  pour  qu'un  corps  soit  beau  par  sa  seule  forme; 
pour  qu'un  monument  soit  imposant  par  son  ensemble, 
par  la  seule  harmonie  de  ses  proportions;  pour  que 
l'un  et  l'autre  puissent  dédaigner  la  magnificence  du 
décor  et  n'en  prendre,  avec  un  tact  infini,  que  le  simple 
détail  qui  donne  l'échelle,  l'infime  partie  qui  produit, 
par  une  comparaison  instinctive,  l'impression  de  leur 
propre  grandeur,  —  encore  faut-il  que  tous  deux 
soient  nés  de  ce  soutïle  puissant  qui  seul  peut  engendrer 
les  manifestations  du  grand  art. 

Ce  souffle  animait  Balat;  il  inspira  son  œuvre  entier 
et  nous  donna  cet  admirable  spectacle  d'une  ûme 
vibrant,  énergique  et  forte,  dans  un  corps  sans  force,  de 
la  volonté  créatrice  de  l'artiste  soutenant,  des  années 
durant,  l'homme  condamné  par  la  science  et  luttant 
contre  le  mal  implacable  jusqu'au  jour  où  l'effort  de  son 
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talent  eut  consacré  pour  jamais  la  mémoire  du  Maître  qui 
ne  connut  point  la  décadence. 

D'autres  ont  décrit  le  causeur  spirituel  et  charmant,  le 
collègue  sympathique  autant  que  respecté,  l'éminent 
artiste  académicien  que  fut  Alphonse  Balat  (i);  je  veux 
m'occuper  tout  spécialement  ici  de  son  œuvre  comme 
architecte,  des  principes  qu'il  professait  et  dont  la 
constante  observance  lui  a  ménagé  une  place  si  impor- 
tante dans  les  fastes  de  noire  histoire  artistique  natio- 
nale. 

A  l'âge  où  les  enfants  ne  songent  qu'à  leurs  jeux. 
Alphonse  Balai  ne  connaissait  d'autre  plaisir  que  le 
dessin.  Le  crayon  à  la  main,  il  s'absorbait,  des  heures 
entières,  dans  des  croquis,  copiant  ou  inventant  avec  une 
remarquable  précocité  ;  mais  il  s'attachait  surtout  aux 
œuvres  de  l'art  dans  lequel  il  devait  s'illustrer  plus  lard. 
Dès  l'âge  de  14  ans,  il  exécutait,  à  la  demande  du  pro- 
priétaire, un  dessin  du  châteail  de  Moinil,  près  Sam.'ion. 

Son  père,  qui  était  à  la  léle  d'un  établissement  de 
marbrerie,  aurait  voulu  lui  faire  apprendre  la  sculpture  ; 
mais  la  préférence  marquée  du  jeune  homme  pour 
l'architecture,  la  vocation  bien  arrêtée  dont  il  faisait 
preuve  et  les  conseils  de  personnes  compétentes  eurent 
raison  des  intentions  paternelles.  Balat  entra  à  l'Aca- 
démie ;  de  1831  à  1834,  il  remporta  successivement  les 
médailles  des  concours  de  dessin  de  tleurs,  d'archileclure 
classique  et  de  dessin  académique. 

il)  Voir  les  discours  de  MM.  Gevaert,  Féiis  et  Wellens,  Hyaians 
et  Winders,  ainsi  que  les  notices  de  feu  Ad.  Pauli  dans  l'Album 
des  Célébrités  nationales,  et  de  M.  H.  Rousseau  dans  le  Bulletin 
des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie,  1895,  p.  59. 
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Ses  éludes  artistiques  et  techniques  commencées  à 
Namur  se  poursuivirent  à  l'Académie  d'Anvers,  où  il 
remportait,  en  1838,  la  médaille  du  concours  de  compo- 
sition architecturale.  L'année  suivante,  la  mort  de  son 
père  le  rappelait  à  Namur,  où  il  demeura  jusqu'en  1846, 
date  à  laquelle  il  vint  s'établir  à  Bruxelles. 

Dans  l'intervalle,  toutefois,  il  avait  voyagé.  D'abord  il 
avait  entrepris  le  voyage  d'Italie,  couronnement  ordinaire 
des  études  classiques  ;  un  grand  personnage  étranger 
rencontré  à  Paris,  où  il  s'était  arrêté,  lui  confia  un  premier 
travail  important  pour  l'exécution  duquel  il  dut  rentrer 
en  Belgique  ;  il  ne  visita  que  huit  ou  dix  ans  plus  tard  la 
patrie  de  Michel-Ange,  et,  de  son  propre  aveu,  c'était 
encore  trop  tôt. 

Balat,  en  effet,  avait  coutume  de  dire  qu'à  cette  époque 
«  il  ne  savait  pas  lire  »  et  s'insurgeait,  non  sans  raison, 
contre  cette  tradition  qui  veut  qu'à  peine  l'instruction 
faite,  les  jeunes  artistes  commencent  par  «  la  terre  clas- 
sique des  beaux- arts  »  cette  éducation  qu'il  leur  serait 
indispensable  de  posséder  déjà  pour  bien  voir  et  bien 
comprendre  les  chets-d'œuvre  qu'ils  y  rencontrent  à 
chaque  pas. 

Cette  déclaration  si  modeste  et  si  digne  de  Balat,  «  qu'il 
ne  savait  pas  lire  »,  constitue  tout  un  programme  d'ensei- 
gnement que  pourraient  méditer  ceux  qui  s'occupent 
d'études  artistiques. 

Notre  éminent  confrère  résumait  ainsi  son  opinion  à 
ce  sujet  : 

«  Combien,  disait-il,  ne  rapportent  de  ce  voyage  d'Italie 
qu'un  bagage  banal  de  relevés  plus  ou  moins  exacts. 
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de  détails  scrupuleusement  copiés,  de  souvenirs  insuffi- 
sants par  cela  même  qu'il  faut  avoir  beaucoup  vu,  beau- 
coup étudié,  beaucoup  pensé  pour  apprécier  complè- 
tement les  monuments  anciens,  en  dégager  tous  les 
éléments  qui  concourent  à  atteindre  le  summum  de  l'Art  ! 

»  Le  Panthéon,  le  Colisée,  les  thermes,  les  temples, 
les  basiliques,  les  palais,  les  villas  ne  sont  pas  seulement 
des  monuments  où  l'on  étudie  les  formes  de  l'art  romain 
et  gréco-romain,  les  sources  de  la  Renaissance  italienne; 
ce  sont  de  vastes  traités  qui  renferment  tous  les  préceptes 
du  Beau;  mais  pour  les  déchiffrer,  il  faut  connaître  déjà 
leur  sublime  langage,  être  apte  à  saisir  les  contrastes  qui, 
des  défauts  mêmes,  font  un  enseignement. 

»  Il  suffit  d'avoir  étudié  Saint- Marc  de  Venise  et  Saint- 
Pierre  de  Rome  pour  apprendre  à  celui  qui  sait  analyser 
les  causes  de  ses  impressions,  que  la  dimension  restreinte 
des  détails  donne  au  premier  une  grandeur  apparente 
bien  supérieure  à  ses  dimensions  réelles,  tandis  que  la 
vaste  ampleur  de  l'autre  s'amoindrit  proportionnellement 
k  l'exagération  de  l'échelle  de  ses  ornements. 

»  Quiconque  aura  compris  ce  principe  essentiel  l'appli- 
quera avec  un  égal  bonheur  à  n'importe  quel  style.  » 

Voici,  d'après  mes  souvenirs  d'intimes  causeries, 
comment  Balat  comprenait  la  haute  éducation  d'un 
architecte  : 

«  On  enseigne,  disait-il,  beaucoup  de  choses  dans  les 
Académies  :  l'archéologie,  l'esthétique,  la  construction, 
l'hygiène,  la  jurisprudence,  etc.,  etc.  Rien  de  mieux  :  un 
artiste  —  un  architecte  surtout  —  a  besoin  d'une  instruc- 
tion étendue:  je  dirai  même  en  passant  que  je  voudrais 
voir  les  architectes  apprendre  le  paysage  et  le  dessin 
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d'après  la  figure;  il  est  déplorable  qu'un  jeune  hom 
sachant  dessiner  une   façade,   superbe  sous  tous 
rapports,  se  trouve  incapable  d'y  indiquer  tout  ce  ^ 
peut  concourir  à  en  rehausser  l'aspect. 

»  Il  est  un  point  trop  souvent  négligé  et  qu'il  impc 
cependant  de  ne  jamais  perdre  de  vue  :  c'est  l'éti 
complète  de  la  situation  des  monuments  par  rapport  i 
sites  environnants. 

»  Les  édifices  doivent  toujours  offrir  dans  leur  ordi 
nance  générale  des  points  de  comparaison  qui  fass 
apprécier  leurs  dimensions  réelles  et  monumentales, 
l'harmonisant  ainsi  avec  un  entourage  qui  les  mette 
valeur. 

»  Or,  quand  l'élève-architecte  connaît  à  fond  les  ord 
et  leurs  applications,  ainsi  que  toutes  les  branches  c 
je  citais  tantôt,  il  lui  reste  une  chose  à  faire  :  «  apprenc 
à  lire!  » 

»  11  est  certainement  utile  de  connaître  les  origii 
principales  de  l'Art;  de  pouvoir,  tandis  que  la  sou 
chinoise  demeure  stationnaire,  suivre  le  cours  des  aut 
à  travers  la  succession  des  siècles,  dans  la  llaute-As 
dans  l'Inde,  dans  l'Egypte,  de  voir  ses  courants  se  di 
ger  vers  nos  contrées  et  leurs  caractères  si  différents 
fondre  dans  l'unité  de  l'art  grec. 

»  Mais  il  y  a  autre  chose  qu'un  enseignement  de  k 
matériels  à  tirer  de  tout  cela  :  c'est  l'enseignenK 
philosophique  ;  car  l'emploi  de  telle  ou  telle  forme 
résulte  pas  d'un  hasard  ou  d'un  caprice  de  l'architec 
mais  bien  de  raisons  invisibles,  de  situations  partii 
lières,  parmi  lesquelles  les  croyances  religieuses  jou< 
le  rôle  principal. 
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»  La  religion  de  l'Inde,  dont  les  dieux  ont  un  triple 
caractère  :  créateur,  conservateur  et  destructeur,  se  lit 
dans  leurs  temples. 

»  La  religion  égyptienne  était  basée  sur  le  principe  de 
la  vie  éternelle,  et  les  grandes  lignes  horizontales  des 
temples,  qui  paraissent  fuir  vers  l'infini,  donnent  l'impres- 
sion de  l'immobilité,  de  la  durée  sans  fin. 

»  Les  Grecs  avaient  parfaitement  saisi  le  rapport 
direct  entre  la  simplicité  des  lignes  et  l'aspect  de  gran- 
deur de  l'édifice  ou  de  la  figure.  Le  Parthénon  en  est  la 
preuve  incontestée. 

»  De  la  double  préoccupation  qui  les  dominait  :  la 
valeur  guerrière  et  l'amour,  découle  la  nécessité  de  la 
perfection  sous  le  double  rapport  de  la  force  et  de  la 
beauté. 

»  Les  Romains  prennent  chez  les  autres  ce  qui  leur 
parait  profitable,  l'art  comme  les  richesses  du  sol,  et 
l'approprient  à  merveille  à  leurs  besoins  aussi  bien  qu'à 
leurs  goûts  fastueux. 

»  Le  fatalisme  et  la  sensualité  des  Musulmans  érigent 
des  monuments  pittoresques  et  luxueux. 

»  Et  combien  la  pensée  religieuse  domine  et  émeut 
dans  les  œuvres  de  nos  architectes  gothiques.  Comme 
ils  l'ont  admirablement  traduite  dans  les  colonnes,  les 
voûtes,  les  arcs  élancés  de  leurs  cathédrales. 

»  Voilà  ce  que  l'on  doit  savoir  discerner  dans  un  édi- 
Sfice;  c'est  fort  bien  de  l'analyser  et  de  le  comprendre  au 
[point  de  \-ue  de  l'archéologie  et  de  la  technique  de  la 
[eonstruction;  mais  il  faut  encore  être  à  même  de  saisir 
|k  caractère  moral,  l'âme  d'un  monument  —  en  un  mot  : 
[savoir  lire.  » 
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Cette  éducation  philosophique  ne  devait,  dans  l'esprit 
de  Balat,  amoindrir  en  rien  l'instruction  pratique;  loin 
de  là,  il  estimait  qu'aucune  des  connaissances  qui  font, 
non  seulement  l'habile  technicien,  mais  encore  «  l'homme 
instruit  »,  ne  pouvait  rester  étrangère  à  l'architecte; 
celui-ci  devait  s'appliquer  à  les  acquérir  toutes,  même  au 
prix  d'études  plus  longues,  plus  laborieuses,  dont  les 
difficultés  mêmes  eussent  présenté  cet  avantage  de 
lebuter  ceux  que  n'animait  pas  le  feu  sacré,  de  les 
éloigner  de  la  pratique  d'un  art  pour  lequel  ils  n'étaient 
pas  nés. 

Voilà  ce  que  le  maître  préconisait  pour  les  études 
architecturales.  Il  estimait  qu'alors  seulement,  les  voyages 
seraient  vraiment  utiles;  les  jeunes  gens  qui  verraient 
Saint-Pierre  de  Rome  et  le  Colisée  reconstitueraient 
facilement  dans  leur  esprit  la  suite  de  transformations 
qui  relie  ces  deux  monuments  et  bien  d'autres  entre 
eux,  et  avec  ceux  qui  les  ont  précédés  ou  suivis.  Ils 
sauraient  que  l'Art  n'a  point  procédé  par  bonds  d'une 
époque  à  une  autre,  mais  que  ses  manifestations,  depuis 
ses  origines  les  plus  reculées  jusqu'à  nos  jours,  ne  sont 
qu'une  suite  ininterrompue  d'évolutions  successives,  une 
chaîne  dont  chaque  anneau  marque  une  époque  dans  les 
conditions  intellectuelles,  politiques  ou  religieuses  de 
l'Humanité. 

«  Alors  aussi,  concluait  notre  illustre  confrère,  la  visite 
de  l'Italie  et  de  la  Grèce  paraîtrait  plus  utile  aux  jeunes 
architectes  que  leur  goût  entraîne  vers  les  styles  non 
classiques,  et  ce  voyage  laisserait  d'autres  traces  que  la 
mensuration  rigoureuse  d'un  chapiteau,  le  relevé  d'un 
temple  ou  le  projet  de  restauration  d'une  villa;  ils  auraient 
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pour  fruit  la  compréhension  des  véritables  principes  de 
la  Beauté;  ils  démontreraient  qtic  ses  éléments  ne  5e 
confinent  point  dans  les  limites  d'un  style  et  ne  varient 
point  avec  les  peuples  et  les  âges,  car  le  Beau,  comme 
lArt,  est  éternel  et  universel!  » 

Travailleur  acharné,  Balat  avait  acquis  ces  connais- 
sances. Nommé,  en  18o2.  architecte  du  Duc  de  Brabant, 
il  se  consacra  surtout  à  son  royal  client,  tout  en  érigeant, 
d'autre  part,  des  constructions  assez  nombreuses  pour 
que  nous  ne  puissions  prétendre  à  les  énuraérer  toutes; 
l'examen  de  quelques-unes  d'entre  elles  nous  donnera 
bientôt,  d'ailleurs,  la  caractéristique  de  son  talent. 

Bornons-nous  à  rappeler  qu'il  construisit  ou  restaura 
plusieurs  châteaux,  notamment  ceux  de  Presles,  appar- 
tenant aux  comtes  d'Oultrenioni  de  Presles;  de  Mirwarl, 
de  Saint-Marc,  de  Beauraing,  de  Seilles;  de  Dave,  à 
M.  Wasseige;  de  Warfusée,  à  M.  le  comte  d'Oultremont 
de  Warfusée:  de  Jehay,  à  M.  le  comte  Van  den  Steen  de 
Jehay;  de  M.  le  vicomte  de  Manet  de  Biesme,  près 
de  Spa;  de  Op-Heylissem,  à  M.  le  baron  van  den 
Bossche. 

La  façade  de  ce  dernier  château,  de  construction  assez 
ancienne,  formait  le  fond  d'un  petit  jardin,  enserré  de 
deux  autres  côtés  par  les  communs  et  du  quatrième  par 
un  mur  longeant  la  route;  Balat  abat  le  mur,  le  remplace 
par  un  fossé  que  traverse  un  ponceau  donnant  accès  à 
une  grille  monumentale,  et  l'aspect  seigneurial  de  la 
demeure  se  trouve  du  coup  rehaussé  par  la  vue  de  prai- 
ries sans  bornes,  parsemées  d'arbres  séculaires. 

Balat  remanie  encore  la  façade  et  l'intérieur  du 
château;  il  respecte  son  antique  escalier  monumental. 
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établit  une  galerie-bibliothèque  communiquant  à  plu- 
sieurs pièces,  dont  une  vaste  salle  à  manger  à  pilastres 
corinthiens,  et  une  rotonde  d'admirables  proportions. 

Le  pensionnat  des  Dames,  dit  de  Berlaimont,  rue  de  la 
Loi,  à  Bruxelles,  est  dû  en  partie  à  Balai.  Parmi  les 
hôtels  dont  il  traça  les  plans,  il  faut  distinguer  tout 
spécialement  celui  du  marquis  d'Assche,  qui  s'élève  rue 
de  la  Science,  au  fond  du  square  Frère-Orban.  Une  haute 
porte  cochère  flanquée  de  deux  colonnes  doriques  sup- 
portant un  balcon;  trois  rangées  de  fenêtres  dont  les 
encadrements  de  granit  rompent  la  monotonie  d'une 
façade  tout  unie  en  grès  jaune  pâle,  c'est  tout.  Il  n'en 
faut  pas  plus  au  maître;  cette  sobriété  donne  une  impres- 
sion de  noblesse  à  laquelle  la  plus  luxueuse  ornementa- 
tion ne  pourrait  atteindre. 

A  l'intérieur  de  l'hôtel  règne  la  même  beauté  ;  sévère 
d'abord  dans  le  grand  vestibule  à  pilastres  doriques 
supportant  les  arcs  doubleaux  de  la  voûte,  elle  passe, 
par  l'habile  transition  d'un  escalier  d'honneur  bordé 
d'une  balustrade  élégante,  à  la  salle  de  bal  dont 
les  murs,  décorés  de  pilastres  corinthiens,  portent  une 
voûte  surbaissée.  Le  jardin  d'hiver  à  l'étage,  les  salons 
de  réception,  les  diverses  pièces  des  appartements, 
appropriées  à  leur  destination,  complètent  cette  habita- 
tion princière.  Tout  est  à  la  fois  noble  et  simple,  —  digne 
de  recevoir  les  hôtes  augustes  qui  l'occupent  aujourd'hui. 

Ce  serait  une  étrange  erreur  de  supposer  que  la 
simplicité  de  l'art  de  Balat  provint  d'un  manque 
d'invention  décoratrice  :  ses  contemporains  n'ont  pas 
oublié  le  merveilleux  aménagement  du  Marché  de  la 
Ikfadeleine,  en  1848,  lors  de  la  grande  fête  qu'y  donna 
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le  Cercle  artistique  et  littéraire,  —  alors  de  récente 
création,  —  non  plus  que  la  prestigieuse  ornementation 
des  bâtiments  éphémères  qui  couvrirent,  en  1851,  la 
moitié  du  jardin  de  l'ancien  Palais  Ducal  ei  dans  lesquels 
le  même  Cercle  offrit  une  fête  à  la  Famille  Royale.  En  ces 
deux  occasions,  Balat  prouva,  de  la  façon  la  plus  écla- 
tante, l'inépuisable  fertilité  de  son  imagination,  et  l'on 
doit  d'autant  plus  admirer  la  sage  discrétion  dans  les 
détails  décoratifs  chez  un  artiste  qui  s'entendait  si  bien 
à  les  distribuer  avec  une  élégante  profusion. 

Deux  autres  salles  de  fêtes,  d'une  nature  plus  durable, 
furent  décorées  par  Balat  :  l'une  occupait  l'étage  supé- 
lieur  de  la  Maison  du  Roi,  lorsque  le  Cercle  artistique  et 
littéraire  y  avait  ses  locaux;  l'autre,  à  Tirlemont,  a  été 
détruite  par  l'incendie. 

Les  projets  de  transformation  du  Palais  Royal  de 
Bruxelles  (projets  dont  une  partie  seulement  fut  exécutée) 
occupent  une  place  importante  dans  l'œuvre  de  Balat. 
C'est  d'abord,  au  rez-de-cliaussée,  l'appropriation  des 
salles  prenant  jour  sous  la  colonnade  en  un  grand  vesti- 
bule qui  relie  les  deux  ailes  et  sur  lequel  s'ouvre  l'esca 
lier  d'honneur  —  l'un  des  plus  beaux  qui  existent.  Une 
grande  coupole  en  recouvre  la  partie  centrale  où  se 
développe  la  première  volée;  quatre  autres  coupoles 
correspondent  aux  quatre  paliers,  au  départ  et  dans  le 
haut  des  deux  volées  latérales;  les  pendentifs  de  ces 
coupoles  sont  portés  par  quatre  groupes  de  colonnes,  et 
toute  cette  combinaison,  que  l'on  sent  forte  et  solide 
dans  sa  hardiesse,  donne,  au  suprême  degré,  la  notion 
du  goût  et  de  la  science  de  son  auteur. 

Au  premier  étage,  la  salle  de  bal  est  nouvelle  aussi; 

10 
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trois  arcades,  larges  et  élevées,  s'ouvrent  à  droite  sur  le 
salon  des  XVII  Provinces  ;  trois  autres,  à  gauche,  sur  le 
salon  d'honneur;  de  chaque  côté,  deux  trumeaux  de 
maçonnerie  aux  angles  cantonnés  de  pilastres  corin- 
thiens à  corniche  archiiravée  supportent  leurs  retom- 
bées. Ces  trois  salles  forment  un  ensemble  grandiose 
auquel  conduit  et  prépare  la  majestueuse  galerie  de  même 
style,  couverte  d'une  voûte  en  berceau. 

Le  salon  d'honneur  précède  la  «  Salle  de  Marbre  ». 
d'un  style  plus  sévère.  Elle  est  lambrissée  de  grands 
panneaux  de  marbre  vert  et  rose,  jusqu'au  tiers  environ 
de  sa  hauteur;  au-dessus,  les  murs  sont  recouverts  de 
brocatelle  rouge;  aux  extrémités,  deux  hautes  cheminées 
de  marbre  divers,  de  très  grande  allure,  se  font  face. 
Enfin,  toujours  au  même  étage,  une  serre,  lumineuse  et 
gaie,  a  été  construite  dans  cette  architecture  métallique  à 
la  fois  savante  et  gracieuse,  dont  Balat  avait  le  secret  et 
qu'il  a  appliquée  sur  une  vaste  échelle  dans  la  remar- 
quable serre-rotonde  du  château  de  Laeken. 

La  façade  postérieure  du  Palais  et  celle  qui  regarde 
l'hôtel  de  Belle  Vue  furent  élevées  sur  ses  plans.  Balat  se 
proposait  de  les  compléter  par  une  majestueuse  déco- 
ration de  la  façade  qui  se  déroule  sur  la  place  des  Palais  ; 
elle  devait  consister  en  une  disposition  de  colonnade  sur 
un  rez-ile-chaussée  en  partie  en  galerie,  et  se  développant 
sur  toute  la  longueur  de  l'édilice. 

Il  fît  encore  ériger  la  muraille  décorée  qui  clôture  les 
jardins  du  Palais,  et  aménager  l'élégante  disposition  des 
abords  vers  la  place  du  Trône. 

L'entrée  des  écuries  royales,  rue  de  Namur,  donne  une 
preuve  nouvelle  de  l'ingéniosité  avec  laquelle  Balat  savait 
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Trois  ans  plus  tard,  une  salle  à  manger  est  construite 
en  prolongement  de  l'orangerie  ;  celle-ci,  agrandie  de 
deux  serres-annexes,  est  embellie  intérieurement  par 
une  colonnade. 

Deux  ans  après  s'élève  la  serre  des  Palmiers,  attenante 
à  un  nouveau  pavillon  ;  puis,  en  1886-1887,  la  serre  du 
Congo. 

Cette  magnifique  construction  en  fer  est  surmontée  de 
cinq  dômes  ;  elle  est  précédée  d'un  grand  débarcadère 
pour  les  invités,  qu'une  longue  galerie  en  partie  souter- 
raine, en  partie  à  ciel  ouvert,  conduit  à  la  serre  des 
Palmiers.  Sur  le  parcours  de  cette  galerie,  qui  ne  mesure 
pas  moins  de  six  cents  mètres  de  longueur,  se  rencontre 
la  serre  dite  «  de  Diane  ». 

Une  autre  galerie  part  de  la  serre  des  Palmiers  et  vient 
déboucher  dans  la  sacristie  de  l'église  en  fer. 

Cette  église  est  le  dernier  travail  d'Alphonse  Balat; 
elle  date  de  1893.  Elle  est  surmontée,  au  centre,  d'un 
dôme  porté  par  vingt  colonnes  en  granit  d'Ecosse  ; 
tout  son  agencement  prouve  que,  dans  les  dernières 
années  de  sa  longue  carrière,  l'architecte  n'avait  rien 
perdu  de  son  goût,  de  sa  science,  de  la  parfaite  entente 
de  son  art. 

En  1887  avait  été  transformée,  par  les  soins  de  Balat. 
l'ancienne  campagne  de  Haussy,  non  loin  du  monument 
commémoratif  de  notre  premier  Roi. 

Pendant  cette  même  période  de  vingt  ans  dont  je  viens 
d'évoquer  le  souvenir,  de  nombreux  travaux  avaient  été 
effectués  à  d'autres  domaines  royaux  :  le  château  d'Ar- 
denne  fut  entièrement  reconstruit;  les  travaux,  com- 
mencés en  1875,  subirent  une  interruption  de  neuf  années. 
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de  1878  à  1887;  ce  n'est  qu'à  cette  époque  que  fui  élevée 
la  «  tour  Léopold  ». 

Treize  ans  plus  tard,  Balat  restaurait  le  château  de 
Ciergnon;  ses  façades  en  briques  furent  remplacées  par 
ds  la  pierre  et  le  vaste  bâtiment  s'agrémenta  de  deux 
tours  carrées,  d'un  porche  et  de  deux  serres. 

Citons  pour  mémoire  —  car  il  ne  fut  pas  exécuté  — 
le  remarquable  projet  de  Panthéon  national,  dont  on 
admirait  la  maquette  à  l'Exposition  historique  de  r.\rt 
belge,  en  1880,  et  qui  devait  se  dresser  sur  les  hauteurs 
de  Koekelberg,  dans  le  Parc  Léopold  II. 

Comme  plusieurs  de  ses  confrères,  Balat  s'était  préoc- 
cupé du  redressement  de  la  Montagne  de  la  Cour.  Son 
projet  comportait  le  percement  de  la  rue  Caudenberg  et 
l'isolement  complet  des  musées,  qui  devaient  être  agran- 
dis par  d'importants  bâtiments;  la  façade  monumen- 
tale, d'un  développement  de  loO  mètres,  formait  la  corde 
d'une  place  en  hémicycle  bordée  de  magasins  destinés  au 
commerce  de  luxe  et  reliée,  par  un  large  escalier  couvert, 
au  carrefour  de  la  rue  de  la  5Iadeleine,  de  la  Cantersteen, 
de  la  nouvelle  rue  Courbe  et  de  la  rue  Saint-Jean. 

Une  autre  place,  de  même  disposition,  était  projetée 
devant  la  façade  méridionale  du  Palais  des  Beaux-Arts. 

Balat  acheva  d'établir  sa  compétence  en  matière 
d'esthétique  urbaine  en  traçant  un  plan  d'aménagement 
des  abords  du  nouveau  Palais  de  Justice. 

On  lui  doit  encore  la  balustrade  qui  borde  le  jardin  de 
la  Bibliothèque  royale. 

La  façade  principale  du  Palais  des  Beaux-Arts,  conçue 
en  style  classique,  n'a  évidemment  pas  le  moindre 
rapport  avec  les  temples  de  l'Égv-pte,  et  cependant  elle  en 
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évoque  l'idée  parce  que,  à  l'exemple  des  Égyptiens,  Balat 
a  puisé  la  grandeur  de  son  style  dans  la  suppression 
voulue  du  détail  superflu,  dans  le  développement  des 
longues  lignes  horizontales  qui  donnent  une  impression 
si  profonde  de  calme,  de  puissance  et  de  durée. 

Mais  un  autre  élément  devait  lui  donner  de  la  sveltesse. 
Cet  élément,  c'est  la  rangée  de  quatre  colonnes  qui 
se  dressent  à  la  partie  centrale;  Balat,  pour  en  accentuer 
l'effet,  a  choisi  pour  elles  les  fûts  en  granit  d'Ecosse, 
dont  la  coloration  tranche  si  harmonieusement  sur  le 
fond  de  granit  bleu  auquel  les  relient  les  bases  et  les 
chapiteaux  de  bronze  patiné. 

Le  fond  des  ailes,  en  pierre  de  Gobertange,  sur  un  sou- 
bassement de  granit  belge,  met  admirablement  en  valeur 
les  superbes  groupes  en  bronze  de  Paul  De  Vigne  et  de 
Charles  van  der  Stappen;  enfin,  les  deux  frises  en  marbre 
blanc  de  Vinçotte  et  de  Brunin,  qui  déroulent  leur  grâce 
robuste  au-dessus  des  larges  baies  des  fenêtres,  forment 
une  transition,  parfaitement  calculée,  entre  les  grands 
repos  des  ailes  et  l'animation  de  la  partie  centrale. 

La  destination  du  monument  est  indiquée  par  quatre 
statues,  également  de  bronze,  qui  surmontent  les  colonnes , 
chacune  personnifiant  un  art,  et,  dans  le  fond  des  entre- 
colonnements,  par  les  bustes  des  trois  grands  compa- 
triotes qui  illustrèrent  notre  pays  dans  les  trois  branches 
de  l'art  plastique  :  Rubens,  Jean  Bologne  et  Van  Ruys- 
broeck  ;  sur  la  façade  latérale,  enfin,  par  les  dix  statues  qui 
marquent  les  différentes  époques  de  l'histoire  de  l'art. 

Outre  les  qualités  qui  font  de  ce  Palais,  à  tous  les 
points  de  vue,  un  chef-d'œuvre  architectural,  Balat,  mû 
par  un  désir  évidemment  sincère  de  créer  un  monument 
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vraiment  beau  dans  toutes  ses  parties,  a  confié  aux 
adeptes  des  autres  branches  artistiques  le  soin  d'animer, 
sous  sa  direction,  son  œuvre.  La  façade  de  la  rue  de  la 
Régence  montre  ce  que  l'on  peut  attendre  du  talent  de 
maîtres  guidés,  dans  un  commun  effort,  par  le  seul  but 
de  créer  une  œuvre  vraiment  belle. 

L'ordonnance  générale  intérieure  comprend  une 
grande  salle  centrale,  éclairée  du  haut,  d'une  décoration 
artistique  bien  motivée,  entourée  de  galeries  au  rez-de- 
chaussée  et  à  l'étage  et  précédée  d'un  vestibule  occupant 
toute  la  largeur  du  Palais. 

Deux  escaliers  à  l'extrémité  de  ce  vestibule  et  un  autre 
plus  important  au  fond  de  la  salle,  très  largement  con- 
çus, complètent  ces  principes  de  composition  simple  et 
monumentale. 

La  décoration  des  murs  de  fond  des  galeries,  à  l'étage, 
par  l'exposition  des  œuvres  des  grands  maîtres,  offre  un 
aspect  général  des  plus  heureux  et  bien  spécial  :  ce  sont 
des  galeries  d'un  palais  orné  de  peintures  d'un  mérite 
artistique  considérable,  qui  sont  certainement  mises  en 
valeur  par  cette  disposition. 

Au  moyen  de  la  double  rangée  de  colonnes  en  marbre 
du  pays,  reliées  par  des  arceaux  à  plein-cintre  qui 
séparent  les  galeries  de  la  grande  salle,  Balat  est  arrivé  à 
obtenir  des  aspects  des  plus  impressionnants,  tant  au  rez- 
de-chaussée  qu'à  l'étage,  de  toutes  les  parties  du  palais  et 
dont  on  trouve  peu  d'exemples  dans  d'autres  pays. 

En  résumé,  le  Palais  des  Beaux-Arts  est  un  édifice  des 
plus  remarquables,  offrant  des  dispositions  artistiques 
dont  les  principes  ne  sauraient  assez  être  étudiés  par 
tous   ceux   qui    s'occupent   de    constructions   d'utilité 
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publique;  issu  de  l'union  de  l'élite  de  nos  artistes,  il 
restera  comme  un  temple  consacré  à  nos  gloires  natio- 
nales. 

Que  se  dégage-t-il  de  ce  rapide  examen? 

Que  l'art  de  Balat  est  grand  parce  qu'il  est  basé  sur  la 
logique  qui  donne  à  chaque  élément  sa  fonction  utile  et 
exclut  le  superflu  ;  sur  la  pondération  qui  produit  la 
perception  intuitive  de  l'équilibre  et  de  la  stabilité;  sur 
la  proportion  par  laquelle  chaque  détail,  tout  en  rem- 
plissant exactement  son  but  spécial,  concourt,  soit  par 
assimilation,  soit  par  contraste,  à  la  grandeur  d'aspect 
de  l'ensemble  ;  sur  la  sincérité,  enfin,  grâce  à  laquelle 
les  monuments  n'ont  point  seulement  l'apparence  de 
toutes  les  autres  qualités,  mais  les  possèdent  réelle- 
ment. 

Armé  de  tels  principes,  Balat  —  et  ce  n'est  pas  l'un 
de  ses  moindres  titres  glorieux  —  a  su  se  faire  un 
art  personnel ,  qui  distingue  les  monuments  qu'il  a 
créés  comme  se  distinguent  les  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité. 

Balat  se  mourait  depuis  vingt  ans,  et  ce  fut  sous  l'im- 
pression de  la  plus  profonde  douleur  que  l'on  apprit  la 
triste  et  cruelle  vérité  :  Balat  n'est  plus,  Balat  est  mort  ! 
L'infirme,  l'artiste  impotent  disparut  tout  à  coup.  11  ne 
restait  de  cet  esprit  d'élite  que  le  souvenir  de  sa  grande 
lucidité,  de  son  brillant  éclat  brusquement  éteint. 

Mais  son  œuvre  est  là,  dans  lequel  son  esprit  perdure 
et  dont  l'analyse  n'affaiblit  point  la  grandeur. 

L'artiste  survit  à  l'homme  dans  ses  conceptions  qui 
montreront  à  nos  descendants  que  le  génie  des  Maîtres 
peut,  sans  innovations  laborieuses  et  mouvementées,  se 
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manifester,  se  transmettre  et  se  perpétuer  à  travers  les 
siècles. 

Toutes  les  œuvres  de  Balat  portent  le  sceau  de  la  plus 
haute  distinction.  Elles  imposent  et  l'admiration  et  le 
respect. 

Je  forme  des  vœux  pour  que  tous  les  artistes  sachent 
suffisamment  «  lire  »  pour  les  comprendre  et  pour  qu'ils 
se  souviennent  toujours  des  principes  qui  les  ont  inspi- 
rées, dans  l'exécution  des  travaux  qui  leur  sont  confiés. 
Ce  serait  un  sérieux  hommage  rendu  h  la  mémoire  de 
l'illustre  Maître  qui  a  laissé  tant  de  souvenirs  parmi 
nous. 

G.  BoRDiAi;. 
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PRINCIPALES  ŒUVRES  DE  A.  BALAT. 


PUBLICATIONS  ACADEMIQUES. 
Bulletins. 

Sur  la  création  d'un  Palais  des  Beaux-Arts  à  Bruxelles,  discours 
prononcé  comme  directeur  à  la  séance  publique  du  30  sep- 
tembre 4878.  (2e  série,  t.  XL,  p.  246.) 

Sur  la  crise  artistique,  discours  prononcé  comme  directeur  à  la 
séance  publique  du  30  octobre  1881.  (3»  série,  t.  II,  p  349.) 

PRINCIPALES   œUVRES  D'ART. 

Plans  et  construction  de  quelques  habitations  particulières  à 
Bruxelles,  entre  autres  de  l'hôtel  du  marquis  d'Assche,  place 
de  la  Société  Civile. 

Plans  et  construction  du  château  du  Presles  (province  de  Hainaut). 

Appropriation  du  Marché  de  la  Madeleine  à  la  grande  fête  nationale 
donnée,  en  septembre  1848,  par  le  Cercle  artistique  et  littéraire 
de  Bruxelles. 

Constructions  érigées  dans  les  jardins  du  Palais  Ducal  (actuelle- 
ment Palais  des  Académies),  lors  de  la  fête  nationale,  donnée  en 
septembre  1851,  par  le  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles. 

Agrandissement  et  transformation  du  Palais  du  Boi,  à  Bruxelles, 
186'2  à  1874.  —  Abords  de  ce  palais,  place  du  Trône.  —  Plans 
de  la  façade  principale  à  ériger  place  des  Palais. 

Plans  et  construction  du  Palais  des  Beaux- Arts,  rue  de  la  Bégence, 
à  BruxeUes.  1876. 

Projet  d'un  Panthéon  national,  à  ériger  à  Koekelberg. 

Agrandissement  du  château;  plans  et  construction  des  serres,  d'un 
jardin  d'hiver  et  d'ime  église  dans  le  parc  royal  de  Laeken. 
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LEVENSSCHETS 


DOMIEN  SLEECKX 


WERKEND  LID  DER  EOXWKUIKE  ACADEMIE 

gtboren  te  Antwerftn  den  »••  Ftbruari  1818  en  U  Luik 
overUden  dtK  i3"  October  1^0 1. 


Den  46"  October  19(M  zag  men  in  de  Noorderstalie,  te 
Brussel,eene  talrijke  groep  lieerenbijelkandergeschaard, 
ernstig  en  zwijgend,  die  in  droevige  gepeinzen  schenen 
te  wachten.  Onder  hen  erkende  men  den  burgemeester 
van  Antwerpen,  Jan  Van  Rijswijck;  de  heeren  Julius  de 
Geyter,  Max  Rooses,  A.  C.  Vander  Cruyssen,  Frans  Git- 
tens,  Frans  Van  Cuyck,  Jan  Adriaensen,  allen  uit  de 
Scheldestad;  Julius  Vuylsteke,  van  Cent:  Prof.  Alfons 
Willems,  Julius  Hoste,  Maurits  van  Lee,  Tsjoen,  Karei 
Bogaerd,  De  Veen,  Juliaan  De  Vriendt,  Prof.  Vollgraff, 
J.-M.  Brans,  Is.  Teirlinck,  Moruanx.  Théo.  Coopman, 
L.  Buyst,  DoUo,  Pécher,  allen  van  Brussel;  Temmerman, 
bestuurder  der  Rijksnorraaalschool  van  Lier;  A.  De  Cock, 
van  Denderleeuw,  en  meer  anderen. 

Op  eens  werd  de  trein  uit  Luik  aangekondigd  en 
schoven  de  heeren  hem  te  geraoet.  Eene  lijkkist  werd 
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afgeladen,  de  hoofden  ontblootten  zich  :  het  was  de  drie- 
en-tachligjarige  vader  Sleeckx,  die  uit  de  hoofdstad  van 
het  Walenland  zijne  laatste  reis  naar  zijn  graf,  op  het 
kerkhof  van  Schaarbeek,  volbracht.  Hij  wilde  er  gaan 
liggen  naast  zijne  trouwe  levensgezellin  en  verdere  fami- 
lieleden.  Op  dat  kerkliof  lagen  reeds  zijne  Vlaamsche 
vrienden,  de  dichter  Emmanuel  Hiei  en  de  kunstschilders 
Jan  en  Frans  Verhas  en  Alfred  Verwee. 

Bij  de  opene  groeve  werden  vier  lijkreden  gehouden  : 
door  den  schrijver  dezer  levensschets,  namens  deKonink- 
lijke  Académie  van  België(l);  door  den  heerMax.  Rooses, 
namens  het  gemeentebestuur  van  Sleeckx'  geboortestad, 
Antwerpen  (2);  door  den  heer  Van  Cuyck,  namens  het 
Taalverbond;  door  den  heer  Brans,  namens  de  Distel, 
van  Brussel  (3),  en  ook  namens  Sleeckx'  oud-leerlingen 
der  Normaalschool  van  Lier. 

s'  Morgens  te  Luik,  waar  hij  drie  dagen  vroeger  den 
laatsten  adem  had  uitgeblazen,  was  hem  reeds  namens 
zijne  vrienden  en  vereerders  aldaar,  en  tevens  namens 
de  MaatFchappij  der  INederlandsche  Letterkunde,  te 
Leiden,  hulde  gebracht  door  den  heer  F.  Van  Veerde- 
ghem,  leeraar  aan  de  Luiksche  Hoogeschool  (4). 


(1)  Verschenen  in  de  Bulletins  de  l'Acad.  roij.  de  Belgique, 
Nov.  1901,  blz.  4I0O-HO9. 

(2)  Verschenen  in  de  Vlaamsche  Gazet  van  Brussel  (N'  van 
■18  Oct.  4901). 

(3)  Verschenen  in  het  zelfde  blad,  zelfde  nummer. 

(4)  In  de  Leveusberichlen  van  de  Maatschappij  der  Nederland- 
sche  Letterkunde,  te  Leiden  (1901-1902),  schreef  de  heer  F.  Van 
Veerdeghem  eene  degelijke  levensschets  van  Sleeckx,  die  mij  meer 
dan  eeus  diensten  bewees  bij  dit  opstel.  (Leiden,  Brill,  1902, 44  biz.) 
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De  najaarszon  scheen  bleek  over  het  Schaarbeeksche 
kerkhof.  Het  graf  werd  toegedekt  en  de  vrienden  verwij- 
derden  zich  voor  altoos.  Alzoo  had  Sleeckx  zijne  laatste 
rustplaats  bereikt. 

Sleeckx'  kinderjaren. 

Jan  Larabrecht  Doraien  Sleeckx  was  de  zoon  van  eenen 
armen  werkman. 

Toen  hij,  op  S-»  Februari  4818,  te  Anlwerpen  geboren 
werd  als  oudste  van  zeven  kinderen,  in  een  huisje  der 
Porapstraat,  niet  ver  van  de  Sint-Andrieskerk,  in  dezelfde 
nederige  volkswijk,  ja  in  dezelfde  straat  waar  zes  jaar 
vroeger  Hendrik  Conscience  was  ter  wereld  gekoraen. 
toen  dachten  zijne  ouders  zeker  niel,  dat  hun  zoontje 
later  een  man  van  beteekenis,  een  beroemd  schrijver 
worden  zou,  die  door  den  opvolger  van  den  tocnraaligen 
burgemeester  van  Anlwerpen  oflRciëel  naar  zijn  graf  zou 
begeleid  worden,  te  midden  van  zooveel  andere  personcn 
van  aanzien,  geleerden,  leiterkundigen  en  kunstenaars, 
uit  aile  deelen  des  lands  gekomen  om  zich  rondom  zijne 
lijkbaar  te  scharen. 

In  de  laatste  jaren  van  zijn  leven  heeft  Sleeckx  zijne 
gedenkschriften  te  boek  gesteld  onder  den  litel  :  Indruk- 
ken  en  ervaringen  (1)  ;  doch  hij  geraakle  niet  verder  dan 
tôt  zijne  jongelingsjaren.  De  ziekte  en  de  dood  deden  de 
pen  uit  zijne  hand  vallen.  Genoeg  nochtans  vertelde  hij 
ons  om  een  treffend  beeld  te  krijgen  van  het  Antwerpen 
dier  dagen,  met  zijne  zestig  à  zeventig  duizend  inwoners, 

(1)  Cent,  J.  Vuylsteke,  1902,  i84  bit. 
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in  't  bijzonder  voor  de  levenswijze  van  den  kleinen  bufger 
en  werkman,  wier  geschiedenis  gewoonlijk  door  niemand 
wordt  geschreven. 

Aan  zijne  hand  herleven  wij  die  jaren  1820-1840  om- 
vattende  het  tijdvak,  dat  zich  uitstrekt  onmiddellijk  vddr 
en  na  onze  Belgische  Omwenteling.  Niet  dat  wij  uit  zijn 
boek  iets  nieuws  leeren  over  de  groote  historische  ge- 
beurtenissen  van  Europa  of  zelfs  van  het  vaderland; 
neen,  zulke  gebeurtenissen  drongen  bijna  niet  door  tôt 
de  nederige  maatschappelijke  laag,  waarin  hij  zich  als 
kind  en  als  jongeling  bewoog;  maar  wij  leeren  er  uit 
hoe  de  kleinen  den  verwijderden  indruk  der  politiek 
ondervinden  en  hoe  zij  meestal  lijden  en  boeten  voor  de 
grooten.  Die  gedenkschriften  van  Sleeckx  zijn  aldus  eene 
belangrijke  schilderachtige  bladzijde  Cultiirgeschichte 
voor  Antwerpen  en  Vlaamsch  België  uit  den  Hollandschen 
tijd  en  uit  de  eerste  jaren  van  het  koninkrijk  België. 

Jan  Albert  Sleeckx,  zijn  vader,  was  kopergieter  in  een 
taraelijk  groot  werkhuis,  waar  men  voornamelijk  kerkor- 
nainenten  maakte.  Het  was  een  voorbeeldig  werkman, 
bekwaam  in  zijn  vak,  bescheiden,  arbeidzaam,  te  vreden 
met  zijn  lot.  In  de  rusturen  las  hij  veel.  Zijn  zoontje 
leerde  hij  niet  alleen  lezen,  maar  vooral  smaak  en  genot 
in  het  lezen  te  vinden.  Gedurig  herhaalde  hij,  dat  mcn 
zonder  lezen  geen  verstandig  mensch  kan  worden.  Innig 
godsdienstig,  stemde  hij  geregeld  voor  de  liberalen  in  de 
verkiezingen. 

Sleeckx'  moeder,  Johanna  Maria  Carolina  Vanden 
Bosch,  was  nog  meer  dan  zijn  vader  een  echt  kind  der 
Scheldestad.  Zij  kende  al  de  sprookjes,  al  de  legenden, 
al  de  vertelseltjes,  die  te  Antwerpen  op  den  volksmond 
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leefden,  en  zong  al  de  oude  liederen  en  kinderdeantjes. 
die  later  door  Jan  Frans  Willeras.  D'  Snellaert  en  raeer 
anderen  werden  verzameld  en  opgeteekend.  Als  knaapje 
kreeg  de  jonge  Sleeckx  van  zijne  grootraoeder  Vanden 
Bosch  een  paar  oude  liederboekjes  ten  geschenke  :  Den 
eerlycken  Pluckvogel  (1669),  van  Joncker  Livinus  vander 
Minnen,  en  Het  Bradants  Nachtegadken,  die  hij  ieverig 
verslond  en  herlas  «  in  een  hoeksken  met  een  boeksken  », 
tegelijk  met  de  meeste  werkjes  uit  de  zoogezegde 
Blauxve  Bibliotheek,  die  voor  eenige  oordjes  (centen)  te 
koop  waren  :  Yrouwenpeirlen  of  de  drijvoudige  Historié 
van  Helena  de  verduldige,  Griseldis  de  zachtmoedige  en 
Florentina  de  getrouive;  Ourson  en  Valentijn,  De  Vier 
Heemskinderen,  Jan  van  Parijs,  Genoveva  van  Brabant, 
Fortunatus'  Beurze,  Den  Ridder  met  de  Zwaan,  Jaaksken 
met  zijn  Fluitjen^  Reynaert  de  Vos,  Thyl  Uylenspiegel  en 
de  andere  van  dezelfde  volksreeks,  die  met  zijn  gebeden- 
boek  en  den  kleinen  en  grooten  Mechelschen  Catechismus 
zijne  eerste  lectuur  waren.  Andere  Vlaarasche  of  HoUand- 
sche  boeken  waren  alsdan  in  de  werkmanshuisgezinnen 
nog  volkoraen  onbekend. 

Na  zijn  dagelijksch  werk  en  op  zon-  en  feestdagen  gaf 
de  vader  het  aanstekelijk  voorbeeld  der  lectuur,  Den 
geheelen  dag  vertelde  de  moeder  kindersprookjes  en 
zong  zij  oude  liedjes.  Alzoo  groeide  de  kleine  Doraienop, 
tegelijk  zijn  versland,  zijne  verbeelding  en  zijn  gevoel 
onder  die  uitstekende  nederige  leiding  ontwikkelend. 
Fier  en  dankbaar  teekende  hij  op  tachtigjarigen  leeftijd 
daarover  in  zijne  gedenkschriften  aan  :  «  Beiden,  mijne 
moeder  niet  minder  dan  mijn  vader,  oefenden  op  mij  en 
op  mijne  loopbaan,  zelfs  in  zekeren  zin  op  mijne  littera- 


(  154  ) 

rische  vorming,  eenen  invloed  uit,  dien  men  op  vêle 
plaatsen  van  eenige  mijner  gewrochten  bespeuren  kan  en 
die  mij  onwillekeurig  doet  glimlachen,  wanneer  men, 
zooals  vaak  geschiedt,  de  roi  uit  het  oog  verliezend, 
welke  het  midden  op  iemands  vorming  en  bestemming 
speelt,  mij  een  self  made  man  gelieft  te  noemen,  en 
meent,  dat  ik  aan  niemand  dan  mijzelven  wat  ik  gewor- 
den  ben  te  danken  had  (1).  » 

Op  zijn  zesde  jaar,  toen  hij  reeds  goed  lezen  kon,  zond 
men  hem  naar  eene  kinderschool,  waar  hij  de  eerste 
beginselen  van  schrijven  en  rekenen  leerde.  Op  zijn 
zevende  jaar  bezocht  hij  de  eenige  gemeenteschool  der 
stad  Antwerpen  te  dien  tijde,  waar  één  enkel  leermeester 
het  toezicht  had  over  drie  honderd  jongens,  die  hij  door 
andere  meer  gevorderde  leerlingen  of  monitors  bij 
groepjes  liet  onderwijzen.  «  Wat  zulk  onderwijs  —  zegt 
Sleeckx  —  beduidde  en  wat  zulke  school  noodzakelijk 
wezen  moest,  heb  ik  in  een  mijner  verhalen,  Dirk 
iVej/er  (-1864),  geschetst  (2).  »  Al  verveelde  hij  zich  sterk 
op  school  en  al  raaakte  hij  er  geene  vorderingen,  de  lec- 
tuur  kwam  hem  redden.  Eene  oude  tante  leende  hem 
drie  deeltjes  van  Pater  Poirters  :  Het  Duyfken  in  de 
Steenrotse  (16^1).  Het  heyligh  Hof  van  den  Keijser  Theo- 
dosiiis  (1696)  en  Het  daeghelycks  Nieuwejaer-Spieghelken 
van  Philagie  (1673)  en  zij  beloofde  hem  ook  later  Pater 
Poirters'  alsdan  beroemd  en  alom  gelezen  Masker  van  de 
Wereldt  (1646)  te  brengen,  indien  haar  biechtvader,  dien 
zij  eerst  moest  raadplegen,  er  wilde  in  toestemmen, 

(1)  Indnikken  en  ervaringen,  blz.  4. 
(-2)  Aldaar,  blz.  13. 
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hetgeen  niet  lang  uitbleef,  tôt  groot  genoegen  van  den 
kleinen  SleecLx,  die  het  inderdaad  smakelijk,  levendigen 
nuttig  boek  van  den  Noord-Brabanlschen  Jezuiet.  alsmede 
de  geestige  prentjes  bij  den  tekst,  met  geestdrift  genoot. 

Ook  zijn  vader  had  zich  allengskens  eene  kleine  biblio- 
theek  gevormd  met  boeken,  die  hij  op  veilingen  aan  de 
Vrijdagmarkt,  bij  zijn  werkhuis,  in  pakjes  varia  voor 
eenige  centen  machtig  kon  worden.  Vooral  een  drietal 
van  vader's  boeken  maakten  diepen  indruk  op  den  zoon  : 
de  Historié  des  Bijbels,  een  lijvig  boekdeel,  stevig  inge- 
bonden  en  met  vêle  prenten  opgeluisterd,  waar  hij  zijne 
nog  al  grondige  kennis  der  Gewijde  Geschiedenis  aan 
verschuldigd  was  ;  eene  uit  het  Engelsch  vertaalde 
yieuive  Reize  rond  de  Wereld  van  William  Dampier,  die 
tijdens  de  17''*  eeuw  in  Australie  ontdekkingstochten 
ondernam  en  beschreef,  een  dik  en  zwaar  kwartijn,  in 
perkamenten  band  en  met  veel  platen  en  landkaarten 
versierd  ;  en  de  Heerlijcke  eh  ghelukkige  reijze  naer  het 
Heijligh  Land  en  de  stad  Jérusalem,  door  broeder  Jan 
Vander  Linden  (1634).  Aan  beide  laatste  werken  had 
Sleeckx  de  voorliefde  te  dankcn.  waarraede  hij  land-  en 
zeereizen  tôt  op  het  einde  van  zijn  leven  verslond,  buiten 
dat  zulke  lectuur  den  bekrompen  gezichteinder  van  het 
werkmanskind  uit  het  Sint-Andrieskwartier  naar  aile 
zijden  verruimde. 

Zoo  was  hij  acht  jaar  oud  geworden  en  hij  was  nu  van 
de  gemeenteschool  zoo  afkeerig,  dat  zijne  ouders  hem  als 
loopjongen  bij  eenen  boekbinder  in  de  leer  plaatsten. 
Doch  weldra  ondervond  hij  aldaar,  dat  men,  zelfs  in  een 
arabacht,  zonder  onderwijs  niet  vooruit  kan  en  hij  keerde 
gedwee  naar  de  gemeenteschool  terug.  Zonder  die  nuttige 
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ervaring  zou  hij  wellicht  zijn  leven  lang  een  werkman 
gebleven  zijn  als  zijn  vader. 

Weldra  ontving  hij  van  zijn  moeders  oudsten  broeder 
eenige  Hollandsche  boeken  1er  lezing,  waaronder  twee 
deeltjes  Gedichten  van  Jacob  Cats,  wier  spreuken  en 
lessen  zijne  moeder,  als  veel  Vlaarasche  vrouwen  uit 
dien  lijd,  gedurig  in  den  mond  had.  Ook  de  drie  deelen 
van  een  werk,  dat  alsdan  in  de  Vlaamsche  gewesten  veel 
opgang  maakle,  las  hij  gretig,  namelijk  Napoléon  of  de 
opkomst  en  veldtochtenj  strooperijen  en  goddeloosheden, 
schelmstukken  en  ondergang  van  den  Corsicaan,  van 
J.-B.  Vander  Meulen,  pastoor  van  Bueken,  in  Brabant, 
onraiddellijk  na  den  val  van  Napoléon  in  1813  te  Brussel 
uitgegeven. 

Ondertusschen  waren  zijne  ouders  naast  het  Schippers- 
kwartier,  dicht  bij  de  Académie  van  schoone  kunsten, 
gaan  wonen,  om  hem  gemakkelijker  de  lessen  ervan  te 
laten  volgen.  Zijn  vader  dacht  er  aan  van  hem  eenen 
schilder,  beeldhouwer  of  teekenaar  te  maken.  Daartoe 
miste  hij  echter  den  noodigen  aanleg  ;  doch  de  Académie 
leerde  hem  zien  en  ontwikkelde  bij  den  jongen  Sleeckx 
die  liefde  voor  de  kunst,  die  hem  onder  de  Vlaamsche 
schrijvers  kenmerkte  en  hem  in  staat  stelde,  met  kennis 
van  zaken,  over  de  voortbrengselen  der  fraaie  kunsten  te 
oordeelen.  Ook  het  Muséum  van  schilderijen,  dat  alsdan 
naast  de  Académie  in  de  voormalige  Minderbroederskerk 
gevestigd  was,  bezocht  hij  bijna  iederen  zondag  met  zijn 
vader  of  met  een  paar  schoolmakkers  na  de  mis  en  wel- 
dra kende  hij  eenige  gewrochten  van  de  voornaamste 
meesters  der  Antwerpsche  schilderschool  en  dweepte  hij 
vooral  met  die  van  Rubens  en  Van  Dijck.  In  de  Sint- 
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Andrieswijk  had  hij  het  leven  meegeleefd  der  kleine  han- 
delaars  en  arabachtslieden.  In  het  Schipperskwartier 
leerde  hij  veel  van  schepen,  scheepsvolk  en  scheepswerk. 
Beide  wijken  met  hunne  schilderachtige  gewoonten  en 
eigenaardige  bewoners  heeft  hij  later  in  zijne  novellen 
en  romans  naar  de  natuur  geschilderd. 

Het  was  ook  in  dien  tijd,  dat  Sleeckx  kennis  maakte 
met  de  familie  Van  Rijswijck.  )[en  moet  in  zijne  gedenk- 
schriften  de  roerende  gekleurde  bladzijden  lozen.  die  hij 
aan  die  herinneringen  uit  zijne  kinderjaren  gewijd  heeft, 
om  te  beseffen  hoe  heilzaam  de  omgang  met  dit  hoogst 
begaafd  gezin  van  geboren  kunstenaars  voor  den  aanko- 
menden  knaap  is  geweest. 

Vader  Jan  Cornelis  Van  Rijswijck  was  verwer  en  te 
gelijk  beambte  in  de  bureelen  der  Godshuizen.  Door 
zelfonderricht  liad  hij  het  tôt  eenen  zekeren  graad  van 
geleerdheid  gebracht  en  met  Jan  Frans  Willems  en  eenige 
geletlerde  Antwerpenaren  van  dien  tijd  was  hij  lid  van 
het  genootschap  Tôt  Nul  der  Jeugd.  Als  boekbewaarder 
van  den  kring  bezat  hij  in  zijn  huis  eene  nog  al  wel 
voorziene  bibliotheek,  waarin  de  Hollandsciie  schrijvers 
der  17de,  18>'«  en  der  eerste  jaren  der  i9^*  eeuw 
goed  vertegenwoordigd  waren.  Door  tusschenkomst  van 
zijnen  zoon  Theodoor,  den  toekomstigen  dichter  der 
Eigenaerdige  Verhalen  (1837),  kreeg  de  jonge  Sleeckx  nu 
en  dan  een  boek  ter  lezing.  Aan  het  eerste.  dat  hij  van 
Theodoor  ontving,  ontbrak  de  titel,  zoodat  hij  niet  wist 
wat  hij  eigenlijk  las;  maar  het  viel  bijzonder  in  zijnen 
sraaak.  Het  was  ook  niets  minder  dan  eene  HoUandsche 
vertaling  van  Cervantes'  Novelas  exemplares.  Daarna 
verslond  hij  Sarah  Burgerhart,  Langendijk's  blijspelen, 
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Simon  Stijl's  Opkomst  en  bloei  der  Vereenigde  Nederlan- 
den,  Plutarchus'  Levens  der  doorluchtige  Grieken  en 
Romeinenj  J.-F.  Martinet's  uitmuntenden  Katechismiis 
der  Natuur,  en  meer  andere  uitstekende  werken,  die 
hem  niet  weinig  te  stade  kwamen,  daar  hij  op  de  gemeen- 
teschool  tôt  belooning  van  vlijt  en  oppassendheid  niets 
anders  kreeg  dan  hoogst  stichtelijke,  doch  hoogst  verve- 
lende  werken  als  De  vier  uilersten,  Het  christelijk  onder- 
wijs,  levens  van  heiligen,  sermoenen  en  meditaticn, 
Beslissend  is  dan  ook  voor  den  jongen  Sleeckx  die 
omgang  met  de  familie  Van  Rijswijck  geweest,  zooals  hij 
het  dankbaar  erkent  in  zijne  gedenkschriften  (1). 

Toen  de  omwenteling  van  1830  uitbrak,  had  hij  zijn 
twaalfde  jaar  bereikt.  Zeer  schilderachtig  zijn  zijne  naïeve 
kinderindrukken  uit  dien  beroerden  tijd.  Men  ziet  er  hoe 
te  Antwerpen,  onder  den  minderen  man,  schier  niets  te 
merken  was  van  de  bittere  ontevredenheid,  die  voorai  te 
Brussel  en  in  het  Walenland  heerschte  tegen  deregeering 
van  Willem  I,  en  hoe  men  er  integendeel  vrij  algemeen 
de  talrijke  weldaden  der  vereeniging  met  HoUand  genoot 
en  op  prijs  stelde.  Nochtans  bekent  Sleeckx,  met  dien 
ernstigen  koelen  waarheidszin,  die  hem  eigen  is,  dat  de 
verwaandheid  der  meeste  Hollandsche  officieren  en  amb- 
tenaars,  die  op  de  Belgen  met  voorname  kvvetsende 
minachting  neerzagen,  meer  nog  dan  zekere  onbehendige 
maatregels  der  Regeering  de  gemoederen  had  verbitterd 
en  de  omwenteling  in  de  hand  werkte. 

(1)  hidrukken  en  ervariiigen,  blz.  36-47  en  84-89.  —  Ovor  de 
Van  Rijswijck's  en  liunne  omgeving  rnadplegc  men  ook  het  wrrkje 
van  J.  Staes,  Theodoor  Van  Rijswijck,  zijn  levai  in  verband  met 
iijnen  tijd.  (Anlwerpen,  L.  Janssens,  4884.) 
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Vooral  de  beschieting  der  stad  uit  de  Citadel,  den 
28"  October  1830,  op  bevel  van  generaal  Chassé,  die  zeven 
uren  duurde,  tôt  orastreeks  elf  uren  in  den  nacht,  en 
waar  Sleeckx  een  aangrijpend  tafereel  van  ophangt,  sloeg 
den  bodem  in  aan  de  kloekste  sympathieën  voor  de  Hol- 
landers.  Honderden  huisgezinnen  ontvluchtten  de  gebom- 
bardeerde  stad,  waaronder  ook  raoeder  Sleeckx  met  hare 
jonge  kinderen,  die  bij  hunnen  boterboer,  in  het  nabij- 
gelegen  dorpje  Ranst,  gedurende  eene  groote  veertien 
dagen  een  onderkomcn  vonden,  terwiji  de  vader  in  het 
huisje  van  het  Schipperskwartier  te  Antwerpen  bleef. 
Toen  moeder  Sleeckx  met  hare  kleinen  te  raidden  der 
afgebrande  en  vernielde  gebouwen  terugkeerde,  ver- 
klaarde  zij,  die  vroeger  met  heel  haar  gezin  tegen  de 
orawenteling  en  de  onruststokers  hevig  gekant  was,  dat 
de  Hollanders  «  geene  menschen,  maar  onmenschen  en 
monsters  waren  ».  Zelfs  in  de  famille  Van  Rijswijck, 
anders  zoo  diep  hollandschgezind,  was  een  dei^elijke 
ommekeer  in  de  geraoederen  teweeg  gebracht  door  de 
akelige  beschieting. 

Daarop  volgden  twee  ellendige  jaren,  de  eerste  wrange 
vruchten  der  omwenteling  van  1830,  die  uit  het  geheugen 
der  gelukkige  nakomelingschap  zijn  gewischt,  maar 
die  al  de  tijdgenooten  nog  lang  nadien  hebben  doen  hui- 
veren.  In  geheel  Belgii'  leed  men  onder  die  verschrikke- 
lijke  crisis,  die  gekenmerkt  werd  door  stilstand  van 
handel  en  nijverheid,  regeeringloosheid,  bittere  partij- 
twisten  en  burgerveeten  tusschen  patriotten  en  oran- 
jisten,  volksopstootjes  en  plunderingen  van  wege  het 
gepeupel,  enz.  Doch  te  Antwerpen,  waar  de  Citadel  nog 
een  paar  jaren  door  den  vijand  bezet  bleef,  namelijk  tôt 
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op  het  einde  van  1832,  was  de  toestand  bijzonder  hache- 
lijk.  Van  tijd  tôt  tijd  vreesde  men  voor  eene  nieuwe 
beschieting  der  stad  en  vluchtte  een  deel  der  bevolking 
de  stadspoorten  uit.  De  onrust  was  zoo  groot,  dat  men  in 
de  kerken  de  kostbaarste  schilderijen  bij  middel  van 
balken  en  zware  planken  bomvrij  had  pogen  te  maken. 
Alzoo  zijn  Rubens'  meesterstukken  in  de  hoofdkerk 
langen  tijd  onzichtbaar  gebleven.  De  klokken  werden 
niet  meer  geluid.  Op  de  straten  heerschte  er  eene  pijn- 
lijke  stilte,  daar  schier  geene  rijtuigen  meer  rolden  en  de 
beweging  op  niets  was  gevallen  door  het  sluiten  der 
meeste  fabrieken  en  werkhuizen.  De  vensterluiken  van 
veel  winkels  en  magazijnen,  ja  van  veel  bijzondere 
huizen,  bleven  dag  en  nachtuit  voorzichtigheid  gesloten. 
In  de  scholen  werd  niet  meer  onderwezen.  De  talrijke 
schippers,  matrozen,  natiegasten  en  sjouwerlieden  der 
haven  waren  broodeloos  gevallen  en  de  stadsregeering 
had  hun  een  tijdelijk  bestaan  verschaft  met  al  die  kaai- 
gasten  en  dokwerkers  bij  de  vrijkorpsen  des  légers  in  te 
lijven.  En  die  onrustige  tijden  hielden  zelfs  niet  geheel 
op  in  de  eerste  regeeringsjaren  van  koning  Leopold  I. 


Sleeckx  als  jongeling. 

Toen  de  rust  min  of  meer  hersteld  was  en  de  scholen 
weer  geopend  werden,  keerde  Sleeckx  naar  de  gemeente- 
school  terug  en  werd  er  moniteur  der  hoogere  klas  of 
oppermoniteur,  en  bij  de  prijsdeeling  behaaldc  hij  den 
eersten  prijs  in  bijna  al  de  vakken.  Onder  de  boeken,  die 
hij  te  dier  gelegenheid  ontving,  bevond  zich  eene  be- 
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knopte  vertaling  van  Chateaubriand's  Itinéraire  de  Paris 
à  Jérusalem,  die  hij  herhaalde  raalen  las  en  herlas. 

Nu  dat  de  geraeenteschool  hem  niels  meer  leeren  kon, 
raoest  beslist  worden  wat  er  met  hem  zou  worden  ge- 
daan.  Zou  hij  een  ambacht  leeren,  zooals  zijn  vader  en 
oora  Frans,  het  orakel  der  familie,  het  wenschelijk 
achtlen?  of  zou  hij  mogon  voorlleeren,  zooals  hij  zelf  zoo 
vurig  hoopte?  De  reddende  engel  was  hier  de  heer  Frans 
Matthijs  van  Cannaert  d'Hamale.  toenmaals  voorzitter  der 
stedelijke  schoolcoramissie.  Het  was  een  geleerd  en  rijk 
priester,  ook  Vlaaraseh  dichter,  een  der  raeest  geachle  en 
invloedrijkste  burgers  van  Antwerpen,  die  van  zijne 
geestelijke  overheid  de  toelating  gekregen  had  den  handel 
in  koper  van  wijlen  zijnen  broeder  ten  voordeele  der 
weduwe  en  minderjarige  kindercn  voort  te  zetten,  de 
Beurs  als  andere  kooplieden  dagelijks  in  wereldlijke 
kleederen  te  bezoeken  en  slechls  eenmaal  in  de  week, 
namelijk  's  zondags,  mis  te  lezen.  Ondanks  het  vleiend 
aandringen  van  den  heer  van  Cannaert.  welke  aan  vader 
Sleeckx  voor  zijn  zoontje  eenc  studiebeurs  aan  het 
Athenaeum  beloofde,  aarzelde  deze  nog,  toen  vader  Van 
Rijswijck,  door  hem  geraadpleegd.  zoo  welsprekend  over 
de  voordeelen  der  geleerdheid  wisl  te  pleiten,  dat  de 
jonge  Sleeckx.  die  nu  veertien  jaar  oud  w^as,  mocht 
voortleeren  ;  en,  al  was  het  Athenaeum  in  aile  opzichten 
achteruii  gegaan  sedert  de  Belgische  Omwenteling,  en 
al  waren  de  degelijke  Hollandsche  leeraars  ver\angen 
door  meestal  W  aalsche  of  Fransche  gelukzoekers  zon- 
der  diploma  noch  psedagogisclie  bekwaamheid,  toch 
was  dat  raiddelraalig  onderwijs  voor  onzen  aankoraeling 
bijzonder  welkom.    Zoo  leerde   hij    er   zijn  Fransch. 
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Wat.  zijne  moedertaal  betreft,  er  werd  bijna  geene  les 
over  gegeven,  maar  de  meeste  leeraars  hadden  er  boven- 
dien  niets  dan  spot  en  verachting  voor  over  en  deelden 
die  gevoelens  aan  hunne  leerlingen  mede,  ook  aan 
Sleeckx. 

Fransche  boeken  bezaten  noch  zijn  vader  noch  vader 
Van  Rijswijck.  Die  kreeg  hij  nu  ter  leen  van  zijnen  school- 
makker  P.  F.  Van  Kerckhoven,  den  lateren  Vlaamschen 
schrijver  en  strijder,  die  zijn  beste  vriend  werd  en  bleef. 
Alzoo  maakte  Sleeckx  kennis  met  de  Fransche  klassieken 
en  romantieken.  De  eersten,  vooral  Boileau,  Corneille  en 
Racine,  lieten  hem  koel,  buiten  Le  Menteur,  Les  Plai- 
deurs en  Le  Lutrin.  Molière  integendeel  nam  hem  stor- 
menderhand  in.  Voordat  Sleeckx  zijn  zestiende  jaar  had 
bereikt,  had  hij  hem  reeds  Ivveemaal  geheel  gelezen  en 
enkele  stukken,  eene  derde  maal. 

Bij  een  paar  boekhandelaren,  die  leesbibliotheken 
ingericht  hadden,  kregen  zij  voor  eenige  centen  de  wer- 
ken  van  Chateaubriand,  Victor  Hugo,  Lamartine,  Alfred 
de  Vigny,  Casimir  Delavigne,  Alfred  de  Musset,  Dumas 
vader,  Frédéric  Soulié,  enz.,  enz.  Van  den  heer  Mertens, 
die  tevens  stadsbibliothecaris  en  leeraar  aan  bet  Athe- 
nseum  was,  kregen  zij  Nederlandsche  boeken. 

De  twee  schoolmakkers  wandelden  dikwijls  samen 
langs  de  Schelde,  aan  de  dokken  of  in  de  velden;  ook 
bezochten  zij  het  Muséum  en  de  kerken  om  er  de  be- 
roemde  schilderijen  te  bezichtigen,  alsmede  de  stadsbi- 
bliotheek,  om  er  lectuur  te  halen;  en  telkens  rolden 
hunne  gesprekken  over  kunst  en  boeken.  Wat  zij  aldus 
van  elkander  al  pratende  en  redeneerende  leerden,  was 
zeker  een  tlinke  grondslag  tôt  verdere  ontwikkeling. 
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Na  vier  jaar  studién  op  het  Athenaeum,  waar  hij  buiten 
het  Fransch  vooral  Lalijn  en  Grieksch  geleerd  had  hij 
bracht  het  tôt  aan  de  tertia),  moest  Sleeckx  het  middel- 
baar  onderwijs  verlaten  en  tevens  scheiden  van  zijnen 
boezemvriend  Van  Kerckhoven,  daar  deze  met  cène 
sludiebeurs  van  het  oude  legaat  Jacobs  naar  Italie  aan  de 
Hoogeschool  te  Bologna  in  de  medicijnen  was  gaan  stu- 
deeren.  Sleeckx  bleef  te  Antwerpen.  Van  student  te 
worden  aan  eene  universiteit  kon  voor  hem,  arm  werk- 
manskind,  gcene  spraak  zijn,  en  hij  werd  notarisklerk 
met  een  zeer  mager  traktementje,  dat  hij  aanvulde  met 
eenige  privaatlessen  te  geven  (4836).  Twee  jaar  later 
kreeg  hij,  door  tusschenkomst  van  den  heer  Nelis,  zijnen 
oud-leeraar  op  het  Athenaeum.  eene  betrekking  als  onder- 
wijzer  aan  de  Modelschool,  die  in  18o0  de  thans  nog 
bestaande  Staats-Middelbare  school  worden  zou,  en  zoo 
verbelcrde  zijn  toestand  merkelijk. 

Als  notarisklerk  en  als  jeugdige  leeraar  had  hij  kennis 
aangeknoopt  met  allerlei  jonge  lieden,  waarvan  veel  de 
voorstellingen  in  de  sehouwburgen  bijwoonden.  Sleeckx, 
die  eene  aangeboren  liefde  voor  het  tooneel  koesterde, 
bezocht  met  hen  veel  Fransche  en  Vlaamsche  vertoonin- 
gen,  in  de  week  gezeten  op  de  vierden  rang,  waar  de 
kaartjes  slechts  dertig  centiemen  kostlen,  en  des  Zondags 
op  den  derden  rang,  waar  men  een  geheelen  frank  beta- 
len  moest.  Vooral  het  spel  van  de  liefhebbers  Jozef 
Dierckx,  Jan  van  Rijssel  en  Lambert  De  Kroon,  dien 
men  den  «  Antwerpschen  Talma  »  noemde,  verrukte 
en  verzoende  hem  met  het  Vlaamsch  op  het  tooneel, 
ofschoon  zijne  opvoeding  op  het  Athenaeum  hem  had 
ingeprent,  dat  alleen  het  Fransch  bij  de  tooneelkunst 
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paste-,  en,  toen  in  1837  Hendrik  Conscience  zijne  histo- 
rische  novelle  In  H  Wonderjaar  1566,  en  Theodoor  van 
Rijswijck  zijne  geestige  berijmde  schetsen  Eigenaerdige 
Verhalen  liet  verschijnen,  viel  het  nog  overblij vende 
zijner  Fransehgezinde  vooroordeelen  tegen  zijne  moeder- 
laal  :  «  Ik  was  overtuigd  —  bekent  hij  gemoedelijk 
in  zijne  gedenkschriften,  zestig  jaar  later  —  dat  het 
(Vlaarasch)  alleen  voor  almanakken,  boekjes  van  de 
Blauwe  Bibliotlieek,  volksliedjes ,  gebedenboeken  en 
andere  stichtelijke  werken  konde  dienen.  Thans  kreeg 
ik  eensklaps  de  overtuiging,  dat  ik  mij  had  bedrogen  en 
dat  het  geenszins  onmogelijk  was  ook  in  ons  dialect 
dingen  te  schrijven,  even  aangenaam  om  lezen  als  die 
der  Fransche  en  Hollandsche  dichters  en  prozaschrijvers, 
zelfs  romans,  als  de  Parijsche,  waarvan  ik  er  zoovele  had 
leeren  kennen...  Zoo  redeneerde  ik  en  was,  gelijk  men 
ziet  en  zonder  dat  ik  het  zelf  wist,  goed  op  weg,  om  van 
een  jeugdigen  franskiljon  een  volbloed  Vlaming  te  wor- 
den  (1).  » 

Intusschen  had  hij  bij  zichzelven  Duitsch  en  Engelsch 
en  zelf  wat  Italiaansch  en  Spaansch  geleerd.  Zoo  was 
men  tôt  1840  gekomen.  Op  eens  stond  zijn  oude  school- 
makker  en  vriend  Van  Kerckhoven  \6ôt  hem.  Deze  had 
de  Hoogeschool  van  Bologna  verlaten  en  kwam  zich  op 
nieuw  te  Antwerpen  vesligen.  «  Van  dan  af  —  zegt 
Sleeckx  —  herbegon  ons  verkeer,  alsof  het  niet  ware 
onderbroken  geweest.  Hij  kwam  mij  of  ik  ging  hem  bijna 
dagelijks  opzoeken.  Bij  goed  weder  hernamen  wij  onze 
wandelingen  in  de  stad,  aan  de  werf  en  de  dokken,  of 

(1)  Indrukken  en  ervaringen,  blz.  131. 
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op  den  buiten;  bij  slecht  weder  koutten  en  keuvelden 
wij  thuis  (1^.  »  Zijn  vierjarig  verblijf  in  Italie  had  Frans 
Van  Kerckhoven  geheel  veranderd.  Van  streng  geloovi- 
gen  kalholiek  was  hij  zoo  goed  als  vrijdenker  geworden  ; 
daarenboven  deed  hij  nu  gaarne  aan  poliliek,  was  een 
volbloed  democraat  geworden  en  had  de  Italiaansche 
letterkunde  nog  al  ernstig  leeren  kennen  ;  alzoo  dweepte 
hij  met  Dante,  Alfieri  en  Silvio  Pellico.  Uil  Bologna  had 
hij  in  1839  aan  Frans  Rens,  den  uitgever  van  het  Seder- 
duitsch  letlerkundig  Jaerboekje  van  Cent,  eenige  Vlaara- 
sche  verzen  gezonden,  die  in  dat  letlerbundeltje  versche- 
nen  waren. 

Nieraand  oefende  op  Sleeckx  meer  en  langer  invloed 
uit  dan  die  begaafde  en  bereisde  schoolraakker  en  boe- 
zemvriend  uit  de  kinderjaren.  Aan  hem  hebben  wij  het 
onder  meer  te  danken,  dat  Sleeckx  een  Nederlandsch 
schrijver  is  geworden.  Hier  verleenen  wij  het  woord  aan 
Sleeckx  zelven,  ora  ons  die  gewichtige  gebeurtenis  uit 
zijn  leven  te  verlellen  : 

Het  was  op  eenen  zondagavond,  niet  lang  na  zijoe  terugkonist  te 
Antwerpen,  dat  wij,  na  eene  onzer  gewone  wandelingen,  vooraleer 
naar  huis  te  kecren,  nog  een  uurtje  in  het  Grooi  \Vafelhuit{-î]  waren 
gaan  doorbrengen.  Op  de  wandeiing  hadden  wij  over  de  werken  van 
eenige  Fransche  schrijvers  gesproken,  iu  de  laatsie  jaren  beroemd 
of  berucht  geworden,  en  zetten  in  bel  koffiebuis  ran  bet  gesticht  ons 
gfsprek  voort.  Onder  ander  hadden  wij  het  zeer  druk  met   de 

il)  Aldaar,  blz.  13(5  en  13T. 

;2)  Het  Groot  Wafelhuis  was  een  deslijds  zeer  bekend  koffiebuis, 
met  scbouwburgzaal  er  naast,  dat  ter  plaats  stond  waar  men  thans 
de  modem-gotiscbe  Sint-Joriskerk  zieL 
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romans  van  Balzac,  die  toenmaals  zijne  grootste  hoogte  bereikt 
had  çn  bovenal  met  La  Peau  de  Chagrin,  Euçiénie  Grandet  en  Le 
Père  Goriot.  Als  doorgaans,  waren  wij  het  nagenoeg  cens  in  onze 
oordeelvellingen  en  vonden,  dat  in  die  werken,  over  het  algemeea, 
benevens  veel  voortreffelijks,  zelfs  geniaais,  veel  middelmatigs,  om 
niet  meer  te  zeggen,  was  aan  te  wijzen.  Er  was  slechts  één  punt, 
waaromtrent  wij  van  gevoelen  verschilden.  Eene  der  hoofdver- 
diensten  des  schrijvers  was,  voor  mijn  vriend,  de  psychologische 
zijde  van  zijn  talent,  eene  denkwijze,  waarin  ik  niet  konde  deelen, 
daar  Balzac,  volgens  mij,  van  de  psychologie  niet  zelden  misbruik 
maakte,  wat  in  een  verhaal,  dat  ons,  gelijk  het  nog  mijne  overtuiging 
is,  vooral  handelende  menschen  moet  toonen,  niet  paste  en  den 
lezer  vermoeide.  Daar  hij  zulks  niet  wilde  toegeven,  poogde  ik  het 
hem  met  aanhalingen  uit  Cervantes  en  Lesage,  uit  Walter  Scott  en 
Fenimore  Cooper,  welke  wij  beiden,  de  laatste  gcdeeltelijk  althans 
onlangs  gelezen  hadden,  te  verdedigen.  Ik  herinnerde  hem  hoe  zij, 
liever  dan  in  lange  en  dikwijls  vervelende  psychologische  uitwei- 
dingen  over  den  gedachtenloop  hunner  personages  te  treden,  ver- 
kozen  hen  te  laten  handelen  en  spreken,  om  de  slolsom  hunner 
beschouwingen  en  overwegingen  uit  te  drukken.  Ik  deed  het  met 
zooveel  vuur  en  overtuiging,  dat  hij  er  prêt  in  had  en,  toen  ik  ein- 
digde,  mij  glimlachend  toevoegde  : 

a  Cij  zult  dan  eeuwig  en  altijd  een  onverzadelijke  romanlezer 
blijven,  zonder  meer?  » 

«  Een  onverzadelijke  lezer  van  die  romans  ten  minste,  welke  het 
verdienen!  »  antwoordde  ik  driftig. 

Hij  lachte  voort  :  «  En  gij  hebt  het  nooit  beproefd  of  nooit  aan 
gedacht,  op  uwe  heurt,  al  ware  het  slechts  een  klein  verhaal  te 
schrijven?  »  vroeg  hij. 

Ik  bezag  hem  verbaasd.  Ik  meende,  dat  hij  mij  wilde  voor  den  gek 
houden  : 

I  Ikl...  Van  mijnleven  niet!  »  riep  ik. 

(t  Gij  hebt  ongelijk  »,  sprak  hij  ernstig.  «  [emand,  die  eenen 
romanschrijver,  welke  hem  anders  bavait,  met  zoo    veel  vuur 
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bespreekt,  veroordeelt  of  verdedigt,  moet  zelf  eenen  goeden  roman 
of  eene  goede  covelle  kunaen  schrijven  (i).  * 

Wat  iederen  lezer  in  deze  brok  treffen  zal  is  de  emst 
dier  twee  Antwerpsche  jongelingen  uit  den  kleinen  stand, 
hunne  belezenheid  en  hun  kunslsraaak,  die  hen  instaat 
stelden  om  Balzac  met  Cervantes,  Lesage,  Cooper  en 
Walter  Scott  te  vergelijken.  VVas  het  dan  te  verwonderen. 
dat  er  in  beide  de  stof  zat  voor  oorspronkelijke  schrijvers? 

Van  Kerckhoven  drong  lierhaaldelijk  bij  Sleeckx  aan  en 
bekende  hem,  dat  hij  het  zelfs  reeds  beproefd  had.  Ein- 
delijk  liet  Sleeckx  zich  overreden  en  schreef,  natuurlijk 
in  't  Fransch  (2),  een  romanlisch  verhaaltje  vol  akelighe- 
den  en  overdrijvingen,  dat  na  lezing  door  Van  Kerck- 
hoven  werd  geprezen.  Daarop  volgde  een  tweede  en 
meer  stukjes.  waar  de  eer  aan  te  beurt  viel  als  mengel- 
werk  in  een  Fransch  weekblad  van  Antwerpen  opgeno- 
men  te  worden  en  door  de  jonge  schilders,  Sleeckx' 
kameraden,  gunstig  le  worden  onthaald. 

Doch  weldra  onder\ond  Sleeckx  bij  dat  Fransch- 
schrijven  wat  ook  Conscience  bij  het  opstellen  van  zijn 
Wonderjaer  eenigen  tijd  vroeger  had  gevoeld  (3).  Het 

(1)  Indrukken  en  ervnringen,  blz.138  en  <39. 

(2)  I  Ik  meende  —  zegt  hij  —  dai  ik  die  taal  oneindig  beter 
kende  dan  het  Vlaamsch.  vermits  ik  aan  het  Âtlieoxum  op  de 
(jrammaire  française  eenige  jaren  viijlig  had  geblokl  en  van  de 
Vlaamsche  spraakieer  enkel  het  boekje  van  Abraham  Terbruggen 
gezien  had.  >  (Âldaar,  blz.141.) 

(3)  Men  leze  daarover  de  belangrijke  bladzijden  in  Consciences 
Geschiedenit  mijner  jeugd,  blz.  214-318.  (Brussel,  Lebègueen  C'«, 
1888.) 
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wilde  niet  vlotten,  omdat  hij  'zich  niet  in  zijne  moeder- 
taal,  raaar  in  eene  kunstmatig  aangeleerde  taai  uitdrukte. 
Nogmaals  laat  ik  hem  zelven  aan  het  woord,  waar  hij, 
na  ons  den  bijval  te  hebben  gemeld,  die  zijne  eerste 
Fransche  schetsen  hadden  mogen  vinden,  aldus  ver- 
volgt  : 

Ik  liet  mij  nochlans  geenszins  door  dien  lof  zoozeer  verblindeu 
als  men  wellicht  zou  denken,  daar  ik  voelde  dat  ik  hem  niet  ver- 
diende.  Immers,  en  zulks  had  ik  reeds  bij  het  schrijven  van  mijn 
eerste  verhaalken  begrepen,  wat  men  in  mijne  taal  en  in  mijnen 
stijl  goed  vond  en  prees,  was  niet  van  mij;  in  andere  woorden, 
mijne  laal  en  mijn  stijl  waren  enkel  herinneringen  van  helgene  ik 
bij  Parijsche  schrijvers  gelezen  en  van  hen  onlhouden  had,  en  in 
mijne  gewrochten  kwam  slechts  nu  en  dan  een  volzin,  dien  ik  zelf 
gemaakt  had  ;  al  het  overige  was  aan  die  schrijvers  ontleend.  Het 
verdroot  mij,  daar  ik  het  schrijven  niet  aizoo  verslond,  en  ik  deelde 
mijn  verdriet  aan  Van  Kerckhoven  mede.  Mijne  klachten  troffen 
hem  en  hij  bekende  mij,  dat  ook  hij,  onder  het  schrijven,  hetzelfde 
ondervond  en  er  zich  door  vernederd  gevoeld  had.  Hij  had 
daarbij  bemerki,  dat  het,  wanneer  hij  in  het  Vlaamsch  schreef,  wa 
hij  in  den  laatsten  lijd  voorai  nu  en  dan  gedaan  had,  geheel  anders 
was,  en  dan  zinnen  maakte,  die  wel  de  zijne  waren  en  niet  enkel 
uit  zijn  hoofd,  maar  tevens  uit  zijn  hart  vloeiden. 

Ik  beproefde  het  insgelijks  en  ondervond,  dat  hij  volkomen  gelijk 
had.  Ik  ondervond  daarbij,  dat  het  veel  gemakkelijker  ging  en  dat 
ik,  wat  ik  vroeger  gevreesd  had,  minder  naar  mijne  woorden  moest 
zoeken  dan  ik  daclit.  Het  was  weer  een  klein  verhaai,  waaraan  ik 
mijne  krachten  beproefde  en  dat  ik  Pieter  Block  noemde,  dewijl 
het  over  het  geval  van  een  Antwerpschen  zeeman  handelde.  Uit 
onze  haven  vertrokken,  was  hij,  door  een  vrij  zonderlingen  samen- 
loop  van  omstandigheden,  lange  jaren  weggebleven,  zonder  dat 
zijne  vrouw  éénen  der  brieven  had  onlvangen,  welke  hij  haar  had 
geschreven.  Hem  dood  wanende,  was  die  vrouw  met  eenen  anderen 
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zeeman  hertrouwd  en  leefde,  toen  haar  eerste  te  Antwerpen  weder- 
keerde,  zeer  gelukkig  met  hem  en  twee  kinderen,  wat  den  doodge- 
waande,  die  haar  geluk  niet  wilde  storen,  bewoog  nogmaais  te 
vertrekken  zonder  zich  bekend  te  maken. 

Dit  zeer  eenvoudig  en  naTef  verhaal,  nogmaais  in  een  Ântwerpscb 
blad,  een  Vlaamscb,  als  feuillelon  opgenomen,  vond  ditmaal,  Tooral 
onder  liet  Vlaamschlezend  publiek,  wel  te  verstaan,  een  veel 
grooteren  bijval  dan  œijne  Fransche.  Het  was  die  bijval,  welke 
mij  aanspoorde  voortaan  maar  lieTer  in  de  moedertaal  te  bliJTen 
schrijven. 

Wat  mij  Dog  meer  dan  die  grootere  biJTal,  in  dit  Toomemen 
versterkte,  was,  dat  mijne  oaders  en  gebeel  ons  gezin,  die  geen 
Fransch  kenden  en  dus  mijne  Fransche  rerhaalkens  niet  hadden 
kunnen  lezen,  met  Pieter  Block  in  de  wolken  waren  en  bel  ding 
niet  alleen  lazen  en  herlazen,  maar  nog  aan  al  de  leden  der 
familie,  zoonel  als  aan  vrienden  en  kennissen,  lieten  lezen.  Het 
deed  mij  denken  aan  het  doel,  welk  ik  mij  met  mijn  schrijven  cerst 
en  Tooral  moest  voorstellen.  en  aan  het  nut,  welk  ik  er  kon  mede 
slichlen.  Tôt  hiertoe  had  ik  eenvoudig  geschreven,  eerst  omdat  mijn 
makker  het  ïerlangde,  en  van  lievèrlede  om  het  genot,  dat  ikzelf  in 
mijn  geschrijf  vond.  Thans  vroeg  ik  mij  af,  of  het  mijn  eenig  doel 
moest  wezen  en  of  ik  niet  ook  met  mijne  verhaalkens  eenig  nat 
moest  pogen  te  stichten;  en  het  antwoord  luidde,  dat  ik  er  in  gewe- 
ten  toe  verplicht  was.  Van  dit  oogenblik  had  ik  het  besef,  hoe  ik 
het  doel  niet  als  Fransch,  maar  alleen  als  Vlaamsch  schrijver  kon 
bereiken.  De  lieden  te  Antwerpen,  die  Fransch  lazen,  waren  in 
betrekkeiijk  zeer  gering  getal.  Zij  hadden  daarbij  Fransche  boeken 
door  Belgen  geschreven  in  geenen  deele  noodig,  daar  er  maar  al  te 
veel  in  ons  land  voor  eenen  spotprijs  te  koop  waren.  Alleen  de 
Vlaamschlezenden,  welke  de  overgroote  meerderheid  vormden, 
hadden  Vlaamsche  noodig.  En  ik  wist  door  eigen  ervaring  te  goed, 
hoe  groot  gebrek  aan  zulke  schriflen  in  het  Vlaamsche  gedeelte  van 
Belgie  was,  om  niet  tôt  het  besluit  te  komen,  dat  ik,  om  mijnen 
plicht  als  letterkundige  tegenover  mijne  Vlaamsche  landgenooten 
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en  tegenover  mijzelven  te  vervullen,  geene  andere  dan  Vlaamsche 

boeken  mocht  schrijven  (d). 

Met  dit  verheven  doel  der  letterkunde  \6ôr  oogen 
begon  Sleeckx  op  zijn  SS^'e  jaar  zijne  loopbaan  als 
schrijver.  Zonder  het  te  weten  en  door  den  drang  der 
omstandigheden  en  der  geestesrichting  aangeboren  bij 
iederen  ernstigen  Nederlander,  sloot  hij  zich  dadelijk 
aan  bij  de  didactische  school,  die  opklirat  tôt  den  (in  dien 
tijd  nog  niet  op  nieuw  ontdekten)  Jacob  van  Maerlant, 
«  den  vader  der  dietsce  dichteren  algader  »  in  de  grij'ze 
13<i«  eeuw. 

Na  zijne  eerste  prozaopstellen  beproefde  Sleeckx  het 
ook  om  verzen  te  schrijven,  in  navolging  van  zijnen 
vriend  Van  Kerckhoven,  die  zijne  gedichtjes  herhaalde- 
lijk  in  het  Gentsch  Jaerboekje  van  Frans  Rens  had 
geplaatst  gekregen  ;  maar  hierin  slaagde  hij  evenmin  als 
Hendrik  Conscience  en  hij  erkende  het  dadelijk.  Doch 
de  dramatische  letterkunde  trok  hem  aan  en  voor  de 
Vlaamsche  tooneelmaatschappijen  van  Antwerpen,  waar 
hij  breedvoerig  de  lotgevallen  van  vertelt  in  zijne 
gedenkschriften  (2),  schreef  hij  een  viertal  stukken  : 
Karlina  of  het  Weesmeisje  (1839),  Meester  Spinael,  Van 
Dijck  te  Saventhem  en  Hoon  en  luraak,  waarvan  drie  door 
Antwerpsche  liefhebbers  dadelijk  vertoond  werden  en 
die  hij  in  1841,  onder  den  pseudoniem  Albrecht  van 
Bossche  (3),  bij  de  gebroeders  De  Wever,  in  een  deeltje 
uitgaf,  zijn  eerst  afzonderlijke  boek  met  den  deftigen  titcl 

[i]  Indrukl:e7i  en  ervaringen,  blz.  142-144. 

(2)  Aldaar,  blz,  lOG-127. 

(3)  De  familienaam  zijner  moeder  was  Vanden  Bosch. 


(171  ) 

Dramala.  Alzoo  schreef  hij  te  Antwerpen  de  eerste  oor- 
spronkelijke  Vlaarasche  tooneelwerken  van  eenige  letter- 
kundige  waarde  die  in  Zuid-Nederland  na  1830  het  licht 
zagen,  schier  te  gelijk  met  de  eerstelingen  van  den 
geneesheer  Hipp.  Van  Peene  en  van  den  boekbinder 
Karel  Ondereet  te  Gent  1),  die  hij  noclitans  vôôr  was. 

Onderlusschen  had  Sleeckx  in  de  Scheldestad  nauwe 
betrekkingen  aangeknoopt  met  de  jonge  schrij  vers,  ielwat 
ouder  dan  hij,  die  alsdan  de  Zuid-Nederlandsche  letter- 
kunde,  na  meer  dan  eene  gansche  eeuw  van  volslagene 
onvruchtbaarheid,  hadden  doen  herboren  worden,  ais 
Tiieodoor  Van  Rijswijck,  Hendrik  Conscience,  Jan  de 
Laet  en  enkele  hunner  vrienden,  terwijl  te  Gent  de  meer 
geleerde  groep  van  taalkundigen,  historievorschers  en 
beoefenaars  der  Germaansche  oudheden  zich  rondora 
Jan  Frans  Willems  en  zijn  wetenschappelijk  tijdschrift 
Het  Belgisch  Muséum  (van  1836  af)  geschaard  hadden,  als 
Jhr.  Ph.  Bloramaert,  Frans  Rens,  Prof.  C.  P.  Serrure, 
D'  F.  A.  Snellaert  en  Ledeganck,  die,  alboewel  hij  als 

(1)  Over  (le  beginselen  ran  b6t  nationasl  looneel  te  Cent,  zie  de 
belangrijke  Gedtnkbladen  vaa  Willem  Roggiié,  biz.  I^i-I9D.  D3 
eerste  tooneelbtukken  van  Hipp.  Van  Peene  zijn  :  Keiier  Karel  en 
de  Berchenuche  Boer,  blijspel  in  2  bedrijven  (vertoond  op  31  Ja- 
nuari  1841);  Eveiaerd  en  Suzanna,  drama  met  zang  (vcrtoonJ  op 
28  Maart  1841),  Jacob  van  Artevelde,  drama  in  5  bedrijven  i,ver- 
toond  op  l'2  September  1841);  Thyt  Uilenspiegel,  blijspel  ia  één 
bedrijf  (vertoonl  op  23  Januari  1812).  —  De  eerste  siukken  van 
Ondereet  zijn  :  De  Gallomanie,  blijspel  in  één  bedrijf  {vertoond  op 
11  Juli  1841);  De  Kapiiein  van  IVaterloo,  drama  ^vertound  op 
23  Januari  18  »2};  Lodewijk  van  Necert,  drama  (vertoond  op 
27  Oclober  1841). 

12 
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de  beste  dichter  van  het  eerste  geslacht  na  1830  te 
recht  mag  genoemd  worden,  te  gelijk  een  man  van  studie 
en  van  eruditie  was,  zooals  zijne  uitgaven  op  het  gebied 
der  rechlsgeleerdheid  het  getuigen.  Te  Antwerpen  waren 
SIeeckx'  tijdgenooten  integendeel  ailes  behalve  geleer- 
den;  maar  de  natuur  had  eenige  met  meer  kunstaanleg 
begiftigd  dan  hunne  meeste  Gentsche  strijdmakkers  en 
enkelen  onder  hen,  vooral  Van  Kerckhoven  en  SIeeckx, 
bezaten  stellig  meer  belezenheid  op  het  gebied  der 
nieuwere  letteren,  zoowel  vreemde  als  vaderlandsche. 
Ook  was  het  middenpunt  der  Antwerpenaren  de  Rede- 
rijkerskamer  De  Olijftak  (l),  waar  men  romans,  tooneel- 
stukken,  novellen  en  gedichten  voordroeg  vôôr  een 
publiek  van  aankomende  letterkundigen,  schilders  en 
beeldhouwers,  welke  stukken  in  het  eerste  bellettristisch 
tijdschrift  van  dien  tijd,  De  Nuordstar  (1840),  werden 
opgenomen,  terwijl  Jan  Frans  Willems  en  zijne  vrienden 
te  Gent  in  den  schoot  der  deftige  Maatschappij  van 
Nederlandsche  Letterkunde  en  Geschiedenis,  onder  ken- 
spreuk  :  De  taal  is  gansch  het  volk  (door  Prudens  van 
Duyse  gevonden),  werkzaam  waren  en  hunne  verhande- 
lingen  in  het  Belgisch  Muséum  lieten  verschijnen. 

JNaast  de  dramatische  letterkunde  beoefende  de  jeug- 
dige  leeraar  der  Modelschool  vooral  het  volksverhaal  in 
proza.  Aan  de  vrienden  van  den  Olijflak  las  hij  met  groo- 
ten  bijval  zijne  schetsen  voor  en  in  het  orgaan  van  dien 
kunst-  en   letlerkring  De  Noordslar  werden  ze   eerst 

(1)  Aangaande  den  Olijftak,  De  Faam,  de  valsche  légende  over 
de  letterkundige  herberg  Ilei  Zwari  Paard,  enz.,  zie  de  belang- 
rijke  herinneringen  van  SIeeckx,  Indrukken,  blz.  i  47-18  4. 
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gedrukt.  In  <843  verzamelde  hij  ze  in  eenen  bundei,  die 
verscheen  onder  den  litel  :  Kronyken  der  straten  van 
Antwerpen,  waarin  hij  veel  verhalen  en  overleveringen 
opnam,  die  liij  vroeger  uit  raoeder's  mond  als  kind  had 
leeren  kennen.  De  meeste  dier  slukken  waren  roman- 
tiek  gekieurd,  naar  de  mode  van  den  dag;  doch  enkele, 
als  Het  Melkboerinneken,  kondigden  reeds  den  toekom- 
sligen  realist  aan.  Het  werk  was  le  Antwerpen  bij  zijne 
verschijning  dadelijk  populair  en  beleefde  daama  n(^ 
di-ie  herdrukken. 


Sleeckx  als  dagbladschrijver. 

Zijne  jaarwedde  aan  de  Modelschool  bedroeg  jaarlijks 
600  frank,  waarbij  nog  het  geld  der  privaatlessen  moei 
gevoegd  worden.  Het  was  in  elk  geval  geen  schitterend 
bestaan  en  hij  was  inmiddels  getrouwd  (1).  Hij  zag  geene 

(1)  Den  3°  NoTember  iSSO,  met  Josefina  Catharina  Nelsen, 
geboren  te  Antwerpen  den  31"  Mai  182.i.  Hare  fainUie  was  uii 
Breda  berkomstig.  Zij  was  de  dochter  van  Frans  Nelsen,  ontvanger 
bij  het  oktrooi,  zeer  beiezen  tooneehninnaar,  ook  nauw  bevriend 
met  de  famille  Yan  liijbwijck.  i  Âls  ik  hem  (omstreeks  1836), 
schrijft  Sleeckx,  des  zondags  in  den  morgen  een  bezoek  bracbt, 
ontmoelte  ik  geregeid  ten  zijnent  vader  Jan  Comelis  Van  Rijswijck 
met  zijnen  oudsten  zoon  TLeodoor,  die  gewoon  waren  op  dit  nur 
met  bem,  onder  het  drinken  vau  een  bittertje  en  het  rooken  van 
eene  Coudascbe  pijp,  over  Uollandscbe  en  Vlaamsche  litieratuur  te 
komen  praten.  Al  zijne  kinderen  waren  zeer  beiezen  en  als  bij  in 
de  bewondering  voor  Vondel,  Cats,  enz^  en  niet  minder  voor 
Kotzebue  opgegroeid.  Het  was  vooral  zijne  jongste  dochter,  die 
eenige  jaren  nadien  mijne  vrouw  moest  worden,  welke  mij  in  die 
bewondering  deed  deelen.  »  (Indrukken,  blz.  129.} 
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toekomst  voor  hem  te  Antwerpen  en  vertrok  naar  Brussel 
om  er  dagbladschrijver  te  worden.  Zijne  onvoltooide  ge- 
denkschriften,  die  anders  zoo  belangrijk  zouden  geweest 
zijn  over  dit  nieuw  tijdvak  van  zijn  levcn,  laten  ons  hier 
juist  in  de  steek.  Gelukkig  vvas  zijn  biograaf,  ce  heer 
F.  Van  Veerdeghem,  gedurende  zijne  laatste  jaren  te  Luik 
zijn  beste  vertrouvveling  en  heeft  hij  uit  zijnen  mond 
menige  bijzonderheid  vernomen,  die  hij  in  zijn  Levens- 
berickt  der  Maatschappij  van  Leiden  zorgvuldig  heeft 
bewaard  en  aldus  gered  voor  de  vergetelheid.  Aan  zijne 
hand  kunnen  wij  onze  taak  gerust  weer  opvatten. 

Tijdens  een  bezoek  in  Deceraber  1843,  had  Sleeckx' 
stadgenoot  Jan  De  Laet,  tôt  dan  toe  zijn  vriend,  hem 
voorgesteld  om  met  hem  te  Brussel  een  Vlaamsch  dagblad 
—  het  eerste  dat  in  België  sedert  1830  werd  opgericht  — 
te  gaan  stichten.  De  andere  Vlaamsche  bladen  van  dien 
tijd  verschenen  hoogstens  driemaal  per  week.  «  De  Laet 
sprak  geestdriftig  van  het  onvermijdelijk,  welslagen  der 
onderneming,  van  het  aanzienlijk  kapitaal  vvaarover  hij 
beschikte,  en  beloofde  hem  eene  jaarwedde  van  2,000 
frank  !  Sleeekx  liet  zich  ten  slotte  overreden,  nam  zijn 
ontslag  als  leeraar  en  vertrok  met  De  Laet  nog  \66r 
nieuwjaar  naar  Brussel,  waar  een  ander  medewerker, 
Jaak  Vande  Velde  (1817-189?),  zoon  van  een  Dender- 
raondschen  notaris,  hen  verwachtte.  Zoo  kon  het  eerste 
nummer  van  Vlaemsch  België  op  1  Januari  1844  verschij- 
nen  (1).  » 

Jan  Jacob  of  Jan  Alfried  De  Laet,  zooals  hij  als  letter- 

(-1)  F.  Van  Veerdechem,  Levensbericht,  biz.  19.  Jaak  Vande 
Veille  overleed  te  Parijs  in  1898. 
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kundige  en  Vlaamsch  strijder  bekend  stond,  was  een 
Antwerpenaar,  gelijk  Sleeckx  zelf.  en  nagenoeg  drie  jaar 
ouder  dan  liij.  Zulk  verschil  in  leeftijd  is  blijkbaar  niet 
groot;  nochtans  was  liet  niet  zonder  beteekenis,  want  De 
Laet  behoorde  tôt  de  eerste  stichters  en  leiders  der 
Vlaamsclie  Beweging  in  de  Sclieldeslad.  Hij  was  een 
boezeravriend  van  Hendrik  Conscience  ;  aan  zijne  lus- 
schenkomst,  in  meer  dan  eene  beslissende  crisis  van 
diens  leven,  hebben  wij  bel  zelfs  grootendeels  te  danken, 
dat  Conscience  de  letterkundige  loopbaan  intrad  (l).  Zijne 
aangeboren  welsprekendheid,  zijne  vaardigheid  met  de 
pen.  zijne  breede  gedachten  en  zijn  zeer  liberaal- 
getinte  iiistorische  roman  Uet  Huis  van  Wesenbeke  tiSil), 
hadden  hem  tôt  eenen  aanvoorder  gemaakt.  toen  de 
jongere  Sleeckx  nog  slechts  een  recruut  der  laatsie  jaren 
en  een  beginneling  op  het  veld  der  letteren  was.  Nog 
onervarener  was  de  andere  medewerker,  Jaak  Vande 
Velde.  de  vier-en-twintigjarigenotariszoon  van  Dender- 
monde.  die  tôt  dan  toe  te  vergeefs  een  of  ander  openbaar 
ambtje  liad  gepostuleerd  en  nu  te  Bnissel  zijn  geluk  in  de 
dagbladpers  kwam  beproeven. 

Intusschen  was  de  opkomst  van  het  dagbiad  Vlaemsch 
België  eene  echte  gebeurtenis  in  de  Vlaamsche  Bewe- 
ging  (3),  daar  deze  eindelijk  in  de  hoofdstad  een  eigen 


,lj  Zie  H.  Conscience,  Getchiedenit  mijner  jeuyd,  bli.  185, 186, 
199-201,  218-Î-2Ô,  24»,  245,  er,z. 

(2;  Zie  daarover  den  juichkreet,  verschenen  in  het  Kunst-  en 
Letterblad  van  Antwerpen  (onder  red.  van  Conscience  en  Th.  Van 
Kijswijck),  en  overgenomen  in  Vlaemsch  Belgiè  (d'  9, 10  Januaii 
1844). 
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orgaan  zou  bezitten  tegenover  de  in  't  Fransch  geschreven 
en  meestal  FranschdoUe  dagbladen  van  Brussel  en  elders. 

Den  maandag  l  Januari  1844  verkocht  men  te  Brussel 
het  eerste  nummer  van  het  eerste  Vlaamsch  dagbiad 
sedert  1830  in  Zuid-Nederland  verschenen,  met  name 
Vlaemsch  België  (1). 

Aan  't  hoofd  van  't  blad  komt  eene  soorl  van  manifest 
voor,  waarin  de  schitterende  wedergeboorte  der  Neder- 
landsche  letteren  in  België  sedert  «  weinige  jaren  »  vast- 
gesteld  wordt,  terwijl  men  integendeel  den  nadruk  legt 
op  de  achterlijkheid  der  Vlaamsche  dagbladpers  : 

In  het  journalismus  bekleedt  (de  vlaemsche  lelterkunde)  in 
geener  voege  den  rang,  die  haer  van  regtswege  toeiiomt.  Ecnige 
nieuwsbladen,  welke  drymael,  en  vêle  zeifs  maer  cens  in  de  week 
verschynen,  ziedaer  ailes  wat  wy  tôt  op  den  liuidigen  dag  aen  den 
vlaeinschen  iezer  hebben  mogen  aenbieden. 

De  vlaemsclie  letterkundigen...  hebben  gedacht,  dat,  nu  onze 
litteratuer  aen  het  eerste  gedeelle  heurer  zending  voldaen  heefi,  de 
tyd  gekomen  was  om  ook  den  vlaeinschen  slandaert  op  het  veld 
van  het  joumalismus  te  planlen  en  aen  de  zoo  dikwyls  miskeiide 
belangen  onzer  stamgenooten  eenen  voorvechter  te  verschaffen, 

(4)  Ik  heb  de  volledige  verzameling  vôôr  mij  liggen.  Vlaemsch 
Belgic  is  een  klein  bijna  vierkant  stuk  papier,  iets  als  de  Chrotiiqiœ 
in  onzen  tijd.  In  den  rechterhoek  bovenaan  siaan  twee  gedrukte 
stempeis  :  Timbre  de  journal,  3  cent.  —  A  timbrer  à  l'extérieur. 
leder  nummer  kostte  aldus  3  centiemen  aan  zegelrecht.  Ook  was  de 
abonnementsprijs  per  kwartaal  9  frank  voor  Krussel,  1 1  frank 
buiten  Brussel  en  14  frank  builen  's  lands,  dit  is  per  jaar  3(5,4'*  of 
56  frank.  Het  verscheen  te  Brussel  te  9  uren  's  avonds  en  werd 
tusschen  7  en  8  uren  's  morgens  «  in  de  overige  steden  van  het 
land  afgeleverd  ». 
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die  de  lastige  taek  op  zich  zou  nemen  Toor  elkcn  gekwetstpo 
Tlaemschen  intrest,  zonder  rrees  en  zonder  o[ibouden  te  pleiten. 

Dat  onze  vaderlandsche  onderneming  bij  onze  taelgenooten  eenen 
wjden  bjrral  vinden  zal,  daeraen  —  wy  durten  bet  bier  rondnit 
zeggen  —  twyfelcn  wy  des  te  minder,  daer  Vl<um$ch  Beigiè, 
ODzydig  tusschen  de  staefspartyen,  die  ons  koninkryk  T^rdeelen, 
yrerig  vcor  ailes  wat  den  Toortgang  en  de  zedelyke  ontwikkeiing 
Tan  onzen  landaert  kan  bevorderen,  innig  aen  deo  godsdierstODzer 
vaderen  verknocbt,  aen  niemand  Tjandig  moet  worden. 

Daarna  wordi  de  Vlaaraschgezinde  zijde  van  het  pro- 
gramma aldus  bepaald  : 

Dat  men  niet  geloore.  zooals  sommigen  het  oit  deszelfs  tytel 
hebhen  willen  opmaken,  dat  ons  dagbiad  de  strekking  zou  behben 
om  tusschen  de  twee  volkerschappen  van  BelgiS  den  geest  Tan  vf  r- 
deeldbeid  fn  van  vyandscbap  op  te  wekken.  Integendeel  is  onze 
zending  onder  Walcn  en  Vlamingen  de  verbroedering  te  hevoor- 
deelen  eo  zooveel  mogelyk  eene  ware  en  innige  TolksTersmelting 
te  weeg  te  brengen. 

Dat  men  zich  ecbier  oTcr  den  zin  dezer  Tcrklaring  niet  bedriege. 
Wv  wilIen  de  verbroedering,  vn  willen  de  tolksversmelting.  doch 
niet  op  den  voet,  waerop  het  belgiscb  staetsbesiaer  die  tôt  nu  toe 
heefl  trachten  werkstdlig  te  maken.  Die  Tersmelting  hebben  wy 
altoos  bescbouwd  als  gelyk  stiende  met  degene,  welkc  eene  OTer- 
winner.de  natie  aen  een  overwonnen  volk  opdringt. 

Dat  de  Mamingen  niet  in  deze  betrekking  tôt  hunne  waeische 
broederen  staen.  zal  niemand  loocbenen.  Dan,  het  is  niet  dan  al  le 
waer,  dat  wy  Vlamingen,  sedert  een  twaeiftal  jaren,  schier  van  al 
onze  natuerlyke  regten  zyn  Tcrstoken  gebleten.  Op  weinige  uiuon- 
deringen  na  is  onze  tael  officieel  verstooten.  De  wetgcvende 
kamers,  het  staeisbestoer,  de  proTÏnoiale  bestieringen,  bezigen 
byna  nitsluitelyk  het  franscb,  zelfs  wanneer  zy  enkel  tôt  VlamiDgrn 
te  spreken  hebben;  de  berelen  worden  arn  het  léger  in  het  fransch 
gegeven,  en  het  wordt  ook  in  die  tael  beheerd  ;  onze  regtbanken 
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gebruiken  hel  fi  ansch  en  zyn  zelfs  er  toe  verpligt,  daer  wy  in  het 
\Iaemsch  geene  enktie  ofïicieele  wet  bezitten.  Dat  in  dezen  locstand 
van  zaken  de  w.ielsche  Belgen  ook  in  het  verkrygen  der  magt- 
gcTende  en  zelfs  dcr  mindere  ambien  bel  mee^l  bevoordeeld  wor- 
dcn,  is  hoogst  natuerlyk. 

Dat  er  evenwel  op  dien  voet  geene  smelting,  geene  vei  brocdering 
zelfs  kan  plaets  grypen,  hoeft  geen  betoog.  In  een  hui^gezin,  wacr 
de  eene  broeder  het  gansche  erfdeel  van  den  andereu  zich  zou 
toeëigenen,  kan  zeker  geen  viede  besiaen;  en  dan, zelfs  wanceer  de 
binadeelde  voor  een  oogenblik  zyn  leed  zou  moeten  verkroppen, 
zal  hy  toch  de  eerste  de  besle  gelegenheid  warnemen  om  zyn 
vermeesterd  regt  terug  te  vergen. 

De  vreedzame  wedereischiiig  onzer  regten  zal,  vtrre  van  tusschen 
ons  voik  en  dit  onzei'  ziiidelyke  provincien  de  verdeeldheid  hervoor 
te  roepen.  aile  scheuring,  alleù  stamhaet  beletten  geboren  te  wor- 
den.  Onze  witelsche  broeders  reiken  wy  uit  gansche  harie  de  hand 
tce,  en  meer  dan  ééne  daedzaek  doet  oiis  dcnken,  dat  men  ons  den 
handdruk  niet  zal  weigeren;  onder  onze  tegenstrevers  tellen  wy 
wcinig  waeische  Belgen,  maer  daerentrgen  vcel  v  rbaster.ie  of 
misleide  Vlamingen. 

Die  verklaring  van  grondbeginselen  raag  verheven,  wijs 
en  bezadigd  heelen.  Verder  belooft  men  «  de  lydingen  uit 
Frankryk  zoo  spoedig  als,  en  die  uit  Duitschland  en 
Engeland  spoediger  dan  eenig  ander  brusselsch  dagblad 
mede  te  deelen.  hi  beide  laetste  landen  zyn  wy  geliikkig 
genoeg  geweest  om  ons  bezondere  medcwerkers  aen  te 
schaffen.  Onze  verdienstelijke  medcvverker  Hendrik 
Conscience,  wiens  voortbrengsels  met  zoo  veel  vei-maek 
gelezen  worden,  heeft  het  onuitgegeven  tafereel.  dat  wy 
hieronder  als  bydrage  geven,  opzellelyk  voor  Vlaemsch 
België  geschreven  en  zal  voorls  dikwils  onze  lezers  van 
zyne  vindingryke  verhalen  mededeelcn.  »   Hier  wordt 
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geduid  op  het  feuilleton,  dat  niets  minder  is  dan  Cons- 
cience's  beroerad  middeleeuwsch  verhaal  :  Graef  Hugo 
van  Craenhove.  De  optredende  redactie  maakt  zich  als 
voigt  bekend  aan  het  publiek  : 

Bestuerder  en  Uoofdopstcller,  Johaa  Âlfried  De  Laet 
Opsteller,  h'  D.  Sieeckx;  'if  opsteller,  h»  Jaek  Vande  Velde. 

Onder  de  «  bestendige  medewerkers  »  worden  de  naraen 
opgesomd  van  een  aanzienlijk  gelai  Vlaarasche  schrijvers 
uit  aile  gewesten,  grooten  en  kleinen.  liberalen  en  katho- 
lieken  ondereen  (1). 

Op  het  manifest  volgt  een  kort  hoofdartikel  over  het 
alsdan  zeer  brandend  Vraegpunt  der  spelling  tegen  het 
algeraeen  veroordeeld  stelsel  van  Desroches,  dat  hard- 
nekkig  werd  verdedigd  door  den  West-Vlaaraschen  pries- 
ter  De  Foere  en  zijne  aanhangers,  naraens  godsdiensl 
en  vaderland.  De  laatste  regels  zijn  typisch  voor  den  tijd 
en  voor  de  gemaligde  richling  van  het  blad:  «De  fransch- 
gezinde  dagbiaden  mogen  ons  vryelyk  orangisten  en 

(1)  t  Bestendige  medewerkers  —  Aniwerpen  :  H.  Conscience, 
N.  De  Cuyper,  D'  J.  F.  Mattliijssens,  H.  Mertens,  P.  F.  Van  Kerck- 
hoven,  Th.  Van  Rijswijck,  Ed.  Terbraggen,  C.  Verspreeuwen, 
L.  Vleeschouwer,  J.  Bal.  —  Draband  :  D»  Coremans,  Dauizenberg, 
J.  De  Jonghe.  Pieters,  Stallacrt,  Stroobaat,  M.  Vandtr  Voort.  — 
Oosnlaendcren  :  Pli.  Blominaert,  D  iluyglielaere.  P.  Vaa  Duyse, 
Ed.  Michels,  Ed.  Van  Migem,  D'  Van  Peene,  F.  Rens,  J.  Ronsse, 
F.  A.  Snellaert,  J.  F.  Willems.  —  Westvlaenderen  :  MeT,  Van 
Ackere,  peb.  Maria  Doola<'ght»,  Vanden  Berghc,  RIieck,  Duril- 
1ers,  R.  Pr.,  A.  Libaert,  Van  Neste,  Vermeersch,  enz.,  enz.  »  —  In 
n*^  3  komt  na  Bals  naain  ook  Vau  Arendonck  en  na  Willems'  naam 
ook  D'  Wolf  Toor. 
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protestanten  noemen,  zooals  de  Émancipation  en  de 
Éclair  doen.  De  tyd  zal  echter  wyzen  wie  Belg  en  catholyk 
is,  zy  of  wy  (1).  » 

Bij  het  doorbladeren  van  dien  ouden  eerslen  (en  laat- 
slen)  jaargang  van  ons  eerste  Vlaamschgezind  dagblad  is 
men  getroffen  door  den  ernst  en  den  bezadigden  toon  der 
artikels.  Ongetwijfeld  kreeg  het  onervaren  driemanschap 
der  redaotie  veel  degelijke  bijdragen  van  zijne  «  besten- 
dige  medewerkers  »,  want  liet  blad  is  grondig  berede- 
neerd  en  tamelijk  afgewisseld.  De  persoonlijke  aanvallen 
zijn  er  zeldzaam,  tenzij  tegen  den  heer  De  Foere  en  zijne 
Desrochisten,  die  de  bêle  noire  van  Vlaemsch  België 
schijnen  te  zijn  Gaandeweg  wordt  de  toon  nochtans 
scherper  in  de  dagelijksche  polemiek  tegen  de  Fransch- 
gezinde  confraters  der  pers,  als  Observateur,  Émanci- 
pation, Indépendance  en  Précurseur.  Eene  sterke  anti- 
pathie jegens  Frankrijk  en  eene  niet  minder  sterke 
sympathie  voor  Duitschland  (2)  kenmerken  vooral  de 

(1)  Aan  het  hoofd  der  twpe  volgende  nummers  vindt  men  ook 
vermeld  als 

«  liaed  van  heHuer  : 

»  Voor  Antwerpen  :  de  h.  Mannekens  van  Lidth,  provincieraed 
en  burgpineester  van  Waelhem. 

»  Voor  Oostvlaenderen  :  de  edelheer  Ph.  Bloemmaert  (sic),  let- 
lerkundige  te  Cent. 

»  Voor  Westvlaenderen  :  de  h.  J.  De  Jonghe,  voorzitter  van  het 
tael-  en  letterkundig  genootschap  te  Brussel.  » 

[%  In  dien  lijd  werden  allerlei  pogingen  van  toenadering  aan- 
grwend  tusschen  Duitschland  en  Vlaanderen,  als  het  Duilsch- 
Vkamsche  zangersfetst  te  Gent  in  Juli  184i  (u"  164-166,  tG9 
en  177). 
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houding  van  't  blad  in  de  buitenlandsche  politiek.  Tege- 
nover  Noord-Xederland  is  de  houding,  dat  spreeiit  van 
zelf,  wehvillend,  uitgenomen  waar  de  Gallomanie  van 
zekere  Hollanders  streng  gegispt  wordt.  Ooit  is  de  redac- 
tie  er  fier  op.  door  uiltreksels  te  kunnen  bewijzen,  dat 
de  Vlaamsche  Beweging  waardeerend  wordt  besproken 
door  de  groote  Duitsche  bladen  als  Kôlnische  Zeitung, 
Avgsburger  Allgemeine  Zeitung,  Da.i  Vaterland,  Der 
Schwabischer  Merkur,  enz. 

Wat  de  binnenlandsche  politiek  betreft,  Vlaemsch 
België  behartigt  vooral  de  belangen  der  Vlamingen,  ook 
en  niel  het  minst  de  stofiFelijke  :  de  linnenweverij,  alsdan 
zoo  bedreigd,  de  vlasnijverlieid,  de  tabakteell,  de  wette- 
lijke  bepalingen  over  graan  en  vee,  de  zeevaart,  de 
vischvangst,  de  indijking  van  polders,  de  ontginning  der 
heide  in  de  Kempen  enelders,  de  uitrooiing  der  bosschen, 
de  overstroomingen  en  de  heerschende  armoede  in 
Vlaanderen,  enz.,  zijn  liet  onderwerp  van  grondige  arti- 
kels,  blijkbaar  door  specialisten  ingezonden.  Natuurlijk 
staan  de  taalbelangen  op  den  voorgrond.  Naast  de  rege- 
ling  der  spelling  rolt  de  polemiek  op  het  gebruik  der  talen 
vddr  het  gerecht,  in  het  onderwijs  (i),  in  het  bestuur,  in 


(i)  In  eene  reeks  brieven  uit  Cent  (n"  5.<»,  71,  74,  78,  79,  82, 
201),  wordt  gekhagd  over  den  Franschen  geest  der  Geniscbe 
Hoogeschool  door  de  schu'd  der  prof.  Huet,  Muke,  Lamarle  en 
anderen  en  der  nieuwe  aangestelde  jonge  Iceraren  Callier  en 
Stecber.  Over  dezen  laatsten,  die  nu  nog  een  der  overtuigdste 
voorstanders  der  Vlaamsche  Beweging  en  der  Dailscbe  wetenscbap 
in  BelgiS  is,  hebben  zich  de  opslellers  van  Vlaemtch  België  niet 
weinig  bedrogen. 
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het  parlement,  in  de  gemeenle-  en  provincieraden,  in  de 
landbouwschool,  enz.  (1). 

Wat  in  dit  ailes  het  aandeel  van  eenen  beginneling  als 
Sleeckx  wel  mag  geweest  zijn,  is  niet  gemakkelijk  le 
bepalen.  Dadelijk  merkt  men  nochtans  op,  dat  liij  vooral 
schijnt  gezorgd  te  hebben  voor  ailes  wat  kunsl  en  lette- 
ren  betrof.  Alzoo  zijn  talrijke  boekbeoordeelingen  en 
feuilletons  van  zijne  hand  en  overigens  met  zijne  naam- 
letters  onderteekend  (2).  AUeen  mag  men  onderstellen, 
dat  hij  de  meeste  artikels  schreef  over  eenc  zaak,  waar  hij 
persoonlijk  in  betrokken  was  en  die  alsdan  veel  gerucht 
maakte  in  België  (3).  Den  2  Juli  1844  had  zich  Sleeckx  op 
het  Brusselsch  stadhuis  aangeboden  om  er  de  geboorte 
van  een  zoontje  aan  te  melden,  doch  hij  weigerde  de 
Fransche  geboorteacte  te  onderteekenen  en  eischte  eene 

(1)  Zelfs  de  taalbroeders  in  Zuid-Afrika  worden  in  Ylaeiusch 
België  besproken.  In  n''  270  komen  de  namen  vôôr  van  Krueger, 
Botha,  Polgieter,  Elof,  Wes^el,  Theron,  enz.,  voorvaders  der  held- 
hafiige  Boeron  van  Oranje-Vrijstaat  en  T-ransvaal.  (Zie  ook  n^STo.) 

(2)  Ouder  meer  twijfelachlige  of  minder  beduidende  bijdragen 
teeke;ieu  wij  aan  :  eene  gunstige  beoordeeling  van  Tu.  van  IIijs- 
wijck's  Balladen  (u»»  2  en  3),  artikels  over  de  vertoouingen  van 
de  Duitsche  tooneeitroep  te  Brussel  (n"  dSi,  -fS*  en  iSSj,  een 
stuk  over  D""  WoLF's  Wodana  (n'  423),  mitsgaders  de  volgende 
feuilletons  :  llet  Drykoningenfeesc  (n'  3j  ;  Een  raed  van  l'rans 
Mieiis  {n''  16),  Karel  XIV  Jolian  (Bernadoile),  naar  het  Duitsch 
(n'  73),  De  achitiende  eeuw  van  D'  Coiemam  {n'*  197  en  2J3), 
Wat  de  Franschen  van  uns  zeggen  en  hoe  de  Duiiscliers  ons 
beoordeelen  (n'  223j,  en  Letlerkunde  (n'  272). 

(3)  Zie  in  Vlaermch  België,  n"  158, 159, 162, 16o,  169, 470, 173, 
176, 179, 181. 
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Vlaamsche  :  de  heer  Verhulst,  schepen  van  den  burger- 
lijken  stand,  verklaarde  zulks  onmogelijk.  Ten  einde  aan 
zijn  kind  een  wettig  bestaan  te  waarborgen.  beteekende 
Sleeckx  den  heer  schepen  per  deurwaarder,  dat  hij  van 
zijn  grondwettelijk  recht  der  taalvrijheid  wilde  gebruik 
maken.  De  geheele  Belgische  pers  kwam  in  opschudding 
en  dit  klein  voorval  bracht  overal  de  geraoederen  in 
beweging,  meer  dan  eenige  aanklacht  over  de  laalgrieven 
der  Vlamingen  tôt  dan  toe  sedert  i830  had  kunnen  doen. 
Enkele  dagen  laler  kwam  de  zaak  \6ôr  de  eerste  Kamer 
der  rechtbank  van  eersten  aanleg  te  Brussel.  Mr.  H.  Ver- 
haegen  junior  pleitte  voor  Sleeckx,  Mr.  Duvigneaud  voor 
den  Brusselschen  schepen.  De  heer  Maus,  substituut-pro- 
cureur  des  Konings,  besloot  toi  de  verwerping  van 
Sleeckx'  eisch  en  de  rechtbank  vaardigde  haar  vonnis  in 
dien  zin  uit,  Daarover  schreef  Vlaenuch  België  i^n'  181, 
29  Juli  1844),  waarscbijnlijk  met  de  pen  van  Sleeckx 
zelven  : 

Oie  zaek  is  aldus  in  de  regtszitting  ran  Zatnrdag  ?7  Jaly  1(U4 
uitgesproken  ;  en  die  dag  zal  eeawig  in  het  gebeugen  ran  het 
grcotsle  de(l  der  onafbackelijke  belgische  natie  geprent  staen  als 
het  eersie  oogenbhk  daersteiknde,  waerop  men  wetlelijk,  ja 
weuelijk,  alboewel  het  reeds  lang  zedelijk  gcbeurde,  de  Vlamingen 
niet  aïs  Belgen,  niet  aïs  burgers,  maer  als  onmaglige  Treemde- 
lingen,  slechter  nog  dao  de  Treemdelingen  zehe,  die  ons  van  aile 
zijden  als  kwaed  zaed  overwaeijen,  beschouwd  worden. 

Daarop  volgden  eenige  volzinnen  kokend  van  veront- 
waardiging  :  «  Hel  Breydel's  bloed  is  nog  niet  ge- 
stold  !  »,  enz.;  maar,  getrouw  aan  bare  bezadigde  houding 
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in  ailes,  beslooi  de  redactie  van  Vlaemsch  Belgiëmet  deze 
deftige  verklaring  : 

Ondertusschen  hebben  wij  eenen  vorst,  dien  wij  beminnen, 
welten,  die  wij  eerbiedigen,  en  onverbrekelijke  baudeu,  die  zich 
vormen  ;  en  met  zulke  grondbeginsels  kan  Belgie  gerubt  op 
hare  {sic)  vlaemsche  zonen  neerzien,  die  niets  dan  eendragt  en 
reglvacrdigheid  willen. 

Vlaemsch  België,  dat  dagelijks  verscheen  uitgenomen 
den  zondag,  geraakte  langzamerhand  tôt  zijn  277*^  num- 
mer.  In  dat  nummer  (van  22  November  1844)  komt,  zonder 
eenige  voorbereiding,  eene  verklaring  voor  van  Jan  De 
Laet,  gericht  «  aen  de  heeren  inschryvers  op  Vlaemsch 
België,  »  waarin  te  lezen  staat,  dat  «  hoogstonverwachte 
omstandigheden  den  ondergeteekende  dwingen  de  uit- 
gave  te  staken  ».  Het  doet  hem  leed,  maar  hij  bezit  «  de 
zoete  overtuiging  van  in  aile  omstandigheden  een  EER- 
LIJK  MAN  (1)  gebleven  te  zijn  ».  Later  schrijft  hij  wellicht 
de  geschiedenis  van  zijn  dagbiad;  ondertusschen  dankt 
hij  degenen,  die  hem  «  met  een  opregt  gemoed  de  hand 
hebben  geboden  cm  zijne  vaderlandsche  taek  te  helpen 
volvoeren». 

Op  deze  verklaring  volgt  een  ongeteekend  berichtje  der 
redactie,  meldende  de  voorlzetting  van  het  blad  onder 
den  gewijzigden  titel  :  De  Vlaemsche  Belgen  :  «  Het  zal 
alleen  van  ons  blad  daerin  verschillen,  dat  het  den  gods- 
dienst  der  Vlamingen  als  een  der  hoofdpunten  van  de 
Vlaemsche  Zaek  zal  beschouwen,  dat  het  bygevolg  nevens 
zyne  Vlaemsche,  ook  eene  katholieke  strekking  zal  heb- 

(1)  De  kapitale  drukletters  gebruikt  De  Laet  zelf. 
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ben  ;  kortorn  dat  het  niet  alleen  opregt  Vlaeinsch,  maer 
ook  openliartig  katholiek  zal  wezen.  » 

Wat  was  er  dan  eigenlijk  gebeurd?  In  nummer  2  der 
Vlaemsche  Belgen  (24  November  1844)  komi  een  bitsig 
arlikel  der  nieuwe  redactie  voor  tegen  Jan  De  Laet,  die 
intusschen  eenen  brief  gezonden  had  aan  Observateur  en 
Indépendance  om  den  uitgever  der  Vlaenisclie  Belgen  te 
beschuldigen  «  van  door  slirame  kuiperyen  den  val  van 
zyn  blad  te  hebben  voorbereid,  van  zich  van  zyn  blad  te 
hebben  meester  geraaekt,  tôt  zoodanig  dat  hy  sinds 
vyftien  dagen  geheel  vreemd  aen  deszelfs  opslel  was,  tôt 
zoo  verre  dat  hy  er  zelfs  geene  proeven  raeer  had  van 
kunnen  te  zien  krygen,  enz.  •  Hierop  antwoordt  de 
nieuwe  redactie  met  spot  over  den  persoon  en  de 
bekwaamheden  van  Jan  De  Laet,  bevestigende  «  dat  er  in 
het  geheel  niels  anders  noodig  was  ora  zyne  onderne- 
ming  te  doen  mislukken  •.  Doch  ernstiger  redens  geeft 
zij  ook  op  : 

Wat  de  beschaldiging  tu  zich  Tan  zijn  blad  te  hebben  meester 
geuiaekt  betrefi,  dezelve  is  belacbelijk.  Indien  de  heer  De  Laet 
daerdoor  Terstaet,  dât  bij  tut  het  opstel  Tan  zijn  blad  niet  meer 
door  zijne  kundigbeden,  door  zijuen  arbeiJ  bijdroeg,  dan  beeft  bij 
bijua  gelijk,  daer  wij  onze  lezers  stelli;;  kunnen  verzekeren,  en 
des  noods  bewijzeo,  dal  de  Hoofdopsteller  van  Vlaemtch  Belgtè 
niet  siechts  sederi  15  dagen,  maer  zelfs  sedert  8  maenden  bijna 
zijne  geheele  taek,  die  hij  ait  onbekwaembeid  of  uit  zorgeloosbeid 
Terwaerloosde,  op  de  scbouderen  Tan  zij  ne  medeopstellers  de 
beeren  Sleeckx  en  Vaude  Velde  liel  dnikkeo.  ProeTen  beefl  de 
béer  De  Laet  nooii  Tan  zijn  blad  gezien. ..  De  Hoofdopsteller  Tan 
Vlaemtch  Belgtè  bad  liever  gcdurende  8  lange  maenden  zich 
bijna  in  't  geheel  niet  met  zijn  blad  te  moeijen  en  deszelfs  opsteL 
onder  zijne  verantwoordelijklieid,  aen  zijne  medeopstellers  en 
medewerkers  te  laten.  » 
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Ten  slolte  klaagt  de  redactie  «  over  de  onbetaraelyke 
wyze,  wacrop  de  heer  De  Laet,  een  Vlaming,  in  twee 
franschgezinde  bladen  zyne  raede-Vlamingen  durft  aen- 
vallen  ».  Water  ook  van  zij,  de  volgende  brief  van  den 
heer  Jaak  Vande  Velde,  juist  in  die  dagen  aan  zijnen 
broeder  naar  Veurne  geschreven,  licht  de  toestanden  wat 
nauwer  loe  : 

Schaerbeek,  20  novembre  484  i. 

Très-cher  fuère  ! 

Je  seis  très-bien  que  j'aurais  dû  vous  écrire  depuis  longtemps, 
mais  je  sais  aussi  que  depuis  longtemps  de  graves  circonstances 
m'ont  empêché  de  le  faire.  Je  poursuivais  un  résultat  et  ce  résultat 
je  l'ai  obtenu.  Les  efforts  pour  parvenir  à  mon  but,  ont  non  seule- 
ment absorbé  tous  mes  instans,  mais  encore  occupé  mon  esi)rit  de 
manière  à  me  faire  oublier  mes  plus  chères  affections.  Le  doute 
aussi,  le  doute  où  jYtais  toujours  de  mener  les  choses  à  bonne  fin, 
me  retenait  chaque  fois  que  j'avais  le  désir  de  vous  communiquer 
mes  intentions.  D'ailleurs  je  redoutai  l'inquiétude  dans  laquelle 
j'aurais  jeté  votre  esprit.  Voici  maintenant  ce  que  c'est  :  Il 
s'agissait  d'établir  un  équilibre  entre  la  paresse  et  la  vanité  de 
Monsieur  De  Laet  et  le  travail  et  l'honneur  de  moi  et  de  mon 
compagnon.  Cet  équilibre  ne  pouvant  se  trouver,  nous  avons 
détruit  le  tout  et  constitué  un  nouveau  journal  à  nous  deux,  c'est- 
à-diie  que  Vlaemsch  Delgië  cesse  de  paraître  et  qu'il  en  sera 
publié  un  autre  :  De  Vlaemsche  Belgen. 

Le  journal  de  M'  De  Laet  s'est  trouvé  dans  une  crise  continuelle 
qui  compromettait  son  existence.  11  y  a  quinze  jours  qu'il  fut 
démontré  par  les  comptes  que  le  capital  de  20,OCO  fr.  était  absorbé, 
et  qu'il  fallait  ouvrir  un  nouveau  capital  pour  remettre  le  journal 
à  flot.  Ce  capital  n'a  pu  se  trouver  et  la  publication  aurait  dû 
stater  au  13  novembre,  si  nous  ne  fûmes  intervenus.  Vous  devez 
savoir  que  la  mauvaise  administration  est  la  cause  de  tout  cela.  Les 
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actionnaires  ont  tu  cela  et  ils  ont  refusé  leur  nouveaa  concours. 
On  a  vu  encore  que  la  personne  de  M'  De  Laet  était  un  obstacle 
éternel  au  succès  de  l'entreprise.  Ce  malheureux  garçon  a  trouvé 
le  moyen  de  se  faire  des  ennemis  partout,  si  bien  que  ceux  qui  lui 
ont  été  les  plus  dévoués,  sont  venus  nous  proposer  de  continuer  le 
journal,  si  M'  De  Laet  veut  se  retirer.  Comme  vous  pensez  bien, 
nous  profitons  des  20,000  fr.  qui  ont  été  dépensés  à  former  un 
capital  de  deux  cent  quatre-vingt-quatre  abonnés,  et  il  ne  nous 
faudra  plus  maintenant  qu'une  somme  de  7,000  fr.  pour  couvrir 
tous  les  frais.  Un  autre  capital  est  celui  des  annonces,  qui  nous  est 
assuré,  ainsi  que  vous  le  comprendrez  vous-même  par  la  suite  de 
celte  lettre. 

Vous  savez,  et  nous  ne  le  dirons  pas  dans  de  longues  phrases, 
il  faut  absolument  qu'il  soit  conservé  à  Bruxelles  un  organe 
flamand,  pour  défendre  les  intérêts  flamands.  Cet  organe,  l'expé- 
rience nous  l'a  prouvé,  ne  peut  pas  subsister,  s'il  ne  prend  une 
couleur  politique.  Le  rendre  libéral  était  impossible,  parce  que  le 
libéralisme  nous  amène  la  France.  Le  rendre  catholique  était 
encore  un  désastre,  parce  que  le  catholicisme  s'oppose  au  déve- 
loppement des  idées.  Que  faire?  On  a  choisi  entre  le  plus  et  le 
moins  et  le  catholicisme  est  devenu  le  drapeau  sous  lequel  on 
veut  faire  marcher  la  cause  que  l'amour  de  la  patrie  nous  ordonne 
de  défendre.  On  a  dit  encore,  pour  justifier  cette  résolution,  que  le 
catholicisme  était  un  élément  national  et  que  le  flamand  pouvait 
très  bien  se  lier  à  lui,  sauf  à  régler  les  comptes  de  chacun  dans 
des  temps  meilleurs.  Cela  admis,  il  fallait  à  la  tète  du  journal  des 
hommes  dont  les  opinions  ne  fissent  aucun  ombrage  au  ])arti 
catholique,  qui,  comme  vous  le  savez,  ne  pardonne  pas.  M.  De  Laet 
donc  était  connu  pour  ses  opinions  libérales  et  sa  présence  an 
journal  empêchait  à  jamais  le  concours  du  clei^é  au  succès  de 
notre  cause.  Il  n'y  avait  pas  à  dire,  le  rédacteur  en  chef  devait  être 
écarté.  Et  la  peine  ?  b  elle  fut  grande,  si  grande,  que  pendant 
45  jours  j'ai  été  agité  comme  uu  homme  qui  est  rongé  par  la 
fièvre.  Mais  enfin  l'obstacle  est  vaincu,  et  le  clergé  qui  a  beaucoup 
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de  confiance  en  nous,  veut  aussi  nous  aider.  Cela  dit,  le  succès 
devient  immanquable,  et  votre  frère  est  appelé  à  jouer  un  rôle 
dans  le  monde,  qui  n'est  pas  sans  importance.  Ma  conduite,  mes 
relations  et  mon  avenir  doivent  vous  prouver,  mon  frère,  que  j'ai 
su  sacrifier  une  conviction  personnelle  à  une  grande  idée,  celle  de 
développer  le  germe  bas-allemand  dans  ma  patrie,  contre  l'influence 
néo-latine,  et  en  faveur  de  la  puissante  famille  germanique  à 
laquelle  nous  appartenons. 

Les  personnes  qui  constitueront  le  nouveau  journal  sont  : 
40  L'inspecteur  général  des  postes,  M.  Delfosse  (homme  influent); 
2»  L'avocat  Verhaegen,  frère  du  représentant  (encore  un  homme 
influent,  mais  modéré);  S»  Le  conseiller  provincial  M.  Mannekens- 
Van  Lidth  (un  ambitieux  au  petit-pied);  4»  L'imprimeur  M.  Greuze, 
homme  d'énergie;  5"  M.  Sleeckx;  6»  Moi  et  1"  Vous. 

Je  dis  vous,  Hippolite,  parce  que  si  vous  me  donnez  un  démenti, 
vous  compromettez  mon  avenir  à  jamais.  Chacun  de  ces  7  action- 
naires y  contribuera  pour  dOOO  fr.  qui  formeront  le  capital  susdit 
de  7000  fr.  Avec  7000  fr.  on  a  de  trop  et  probablement  les  action- 
naires ne  seront  jamais  obligés  de  verser  plus  de  la  moitié  de  leur 
action.  Si  je  vous  disais  le  motif  de  tout  cela,  vous  sauriez  qu'il 
reste  une  somme  de  fr.  -iSOO  et  que  cette  somme  avec  celle  de 
fr.  3o00  doit  servir  à  mettre  le  journal  sur  un  bon  pied;  c'est-à- 
dire  qu'on  est  si  sûr  de  la  réussite  de  son  aff'aire,  que  l'on  compte 
de  couvrir  les  frais  au  bout  dd  3  mois.  Entre  nous  soit  dit,  les 
Jésuites  ne  sont  pas  étrangers  au  projet  et  le  Cardinal  de  Malines 
non  plus.  Mais  na  répétez  ces  noms  nul  part.  Pas  même  aucun 
nom  des  actionnaires.  Ce  serait  compromettant  au  dernier  degré. 
Au  surplus  votre  argent  vous  rapportera  im  intérêt  exorbitant. 
C'est  une  chose  si  certaine  que,  si  j'avais  un  capital  à  y  mettre,  je 
ne  voudrais  le  concours  de  personne. 

.  Vous  êtes  probablement  curieux  de  savoir  oli  je  vais  chercher 
les  1000  fr.  dont  je  parle  avec  tant  de  légèreté.  Je  vais  vous  le 
dire  :  on  me  donne  un  traitement  de  fr.  2300.  Les  premiers  500  fr. 
je  les  paye  et  je  vis  la  première  année  avec  2000  fr.  Cette  somme 
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est  suffisante.  Je  fais  pins.  M.  SIeeckx  et  moi,  nous  prenons  sur 
nous  par  moitié  uoe  dette  de  fr.  800  qae  M.  De  Laet  a  laissée. 
Ainsi,  si  notre  calcul  n'était  pas  nn  calcul  de  fer,  on  ne  ferait  pas 
cela.  Outre  tout  cela  je  fois  ma  position  assurée  pour  toujours.  Je 
serai  on  homme  entiu,  et  un  homme  avec  du  cœur,  de  l'honneur. 
Je  dois  TOUS  dire  encore  que  c'est  moi  qui  conduis  le  journal, 
parce  qu'on  m'a  reconnu  capable  d'écrire  et  de  soutenir  la  dignité 
du  parti  flamand-catholique.  On  me  regarde  enfin  comme  un  jeune 
homme  sage  et  réfléchi.  Tout  cela  fait  que  nous  allons  pour  la 
troisième  fois  déloger  et  demeurer  dans  une  maison  convenable, 
avec  promesse  de  nous  conduire  dans  quelques  mois  dans  une 
autre  maison  encore  plus  convenable.  [Ce  s]ont  (1)  des  rêves,  des 
tracasseries,  des  changements  et  des  combats  à  ne  jamais  finir. 
[J'ai]  le  corps  si  agité  que  je  transpire  i  mouiller  deux  chemises 
par  jour. 

Je  ne  sais  plus  si  je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  avons  fait  à 
M'  De  Laet,  par  l'intermédiaire  de  M'  Conscience,  les  conditions 
les  plus  loyales  du  monde  po[ur]  sauver  sa  position  ;  mais  qu'il  a 
refusé  par  suite  d'une  vanité  inexplicable.  Cette  conduite  sauve  à 
jamais  notre  conscience  et  notre  honneur.  Je  voudrais,  et  ce  serait 
peut-être  la  plus  grande  satisfaction  morale  que  vous  puissiez 
donner  à  votre  frère  d'ici,  que  vous  vinssiez  une  fois  pour  quelques 
jours  à  Bruxelles  [)Our  vous  communiquer  les  idées  que  nous 
nourrissons.  Je  crois,  Hippolite,  que  ma  nouvelle  position  me 
permettra,  si  Dieu  nous  soit  en  aide,  de  faire  encore  un  peu  de 
bien  à  ma  famille  dont  deux  membres  attendent  encore  un  état. 

Je  vous  répète  donc,  Hippolite,  que  vous  me  feriez  le  plus  grand 
mal  du  monde  en  refusant  votre  participation  à  cette  entreprise. 
Je  ne  dis  pas  que  je  ne  pourrais  pas  trouver  un  actionnaire 
ailleurs,  mais  vous  sentez  qu'il  est  pour  nous  de  la  plus  grande 
importance  d'augmenter  notre  influence  sur  le  conseil  des  action- 

(i)  De  woorden  tusschen  haakjes  gedmkt  ontbreken,  omdat  er 
een  gat  in  den  brief  is. 
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naires.  Si  vous  n'avez  i)as  la  somme  en  caisse,  ce  serait  bien  le 

diable  si  vous  ne  trouviez  pas  un  ami  qui  vous  la  donne.  De  plus, 

si  l'entreprise  réussit,  et  la  moitié  des  actionnaires  la  font  cette 

fois-ci  par  spéculation,  je  vous  rend  la  somme  l'année  prochaine. 

A  revoir,  Hippolite. 

Votre  dévoué, 

Jaek  (-i). 

Vlaemsch  België  had  geleefd  van  1  Januari  tôt  22  No- 
vember  1844.  De  Vlaemsche  Belgen  hielden  het  uit  van 
23  November  1844  tôt  30  Juni  van  het  volgend  jaar. 

Wanneer  men  de  twee  dagbladen  tegenover  elkander 
stell,  dan  moet  men  bekennen,  dat  De  Vlaemsche  Belgen 
ver  beneden  het  eerste  staan.  De  twee  jeugdige  opstellers 
werden  blijkbaar  verlaten  door  de  meeste  der  vroegere 
medewerkers.  De  geest  is  lager,  zelfs  in  de  feuilletons. 
Schier  geene  degelijke  hoofdartikels  meerover  de  stoffe- 
lijke  belangen  van  Vlaanderen,  ja  bijna  gebrek  aan  echte 
hoofdartikels,  daar  waar  de  voorvanger  er  in  ieder 
nummer  schier  twee  of  meer  afkondigde.  De  ernstige 
gematigde  deftige  toon  van  Vlaemsch  België  wordt  spoe- 
dig  scherper,  heftiger,  grover. 

Algemeen  waren  overigens  De  Vlaemsche  Belgen  bij 
hunne  verschijning  door  de  libérale  pers  aangevallen 

(4)  Op  de  keerzijde  slaai  geschreven  : 

Monsieur 

Monsieur  Vande  Velde,  prokureur  du  Hoi, 

à  Fumes. 
Flandre  occidentale. 

(Met  postmerk  van  Brussel  van  20  Nov.,  en  van  Veurne  van 
"li  Nov.  4844.) 
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geworden.  De  Impartial  van  Brugge,  orgaan  van  Paul 
Devaux,  eenen  der  leiders  van  de  liberalen,   had  ce- 
schreven  :  «  Pater  Boone.  jesuiet.  die  alreeds  het  hoo^e 
bestuer   heeft   over  het  Journal  de  Bruxelles,    heêft 
Vlaemsch  België  in   De  Vlaemsche  Belgen  veranderd  » 
Verder  zegde  hetzelfde  blad,  dat  de  voorraalige  hoofdop- 
steller  Jan  De  Laet  zich  het  bestuur  van  den  eerw  pater 
met  Wilde  laten  welgevallen,  doch  dat  zijne  medewerkers 
zoo  moeilijk  niet  geweest  waren.  Daarop  antwoordden 
ue  Vlaemsche  Belgen  (nummer  van  2-3  December  1844)  • 
«  ^^  y  zullen  den  Impartial  eens  en  vooral  verklaren  dat 
de  eerw.  paters  der  Societeit  Jésus,  wel  verre  van  voor 
lels  m  de  redactie  der  Vlaemsche  Belgen  te  zijn.  mogelijk 
van  der^elver  bestaen  tôt  hier  nog  niets  weten,  ten  minste 
op  ons  blad  nog  geene  enkele  inschrvving  hebben  geno- 
men. .  Veromwaardigd  werpen  zij  die  verdachtmàkin^ 
van  zich  af  als  komende  «  van  die  bladeren,  die  voor  elk^ 
vrymetselaersiogie  aile  oogenblikken  te  koop  staen  « 
Dit  klinkt  tamelijk  zonderling,  wanneer  men  zich  de 
vertrouwehjke  mededeeling  herinnert  van  Jaak  l^nde 
Velde  in  z.jnen  hierboven  afgedrukten  brief  van  20  No- 
vember  1844  :  «  Entre  nous  soit  dit,  les  Jésuites  ne  ^Im 
pas  étrangers  au  projet  et  le  Cardinal  de  Malines  non  plus 
Mais  ne  répétez  pas  ces  noms  nulle  part...  Ce  serait  com- 
promettant au  dernier  degré.  >. 

NeSrhnT''^?''^""  ''^'"  ''^'''''''  ûuitschland  en  ook 
Nederland  zeer  lauw  geworden  ;  maar  de  antipathie  van 
yiaemsch  Belg^ë  tegenover  ailes  wat  Fransch  is'  wordt  Tn 
De  Maemsche  Belgen  eene  echte  razernij.  Vooral  de  zo(^ 
gezegde  verderfelijke  invloed  der  vrijzinni.e  F^nX 
letterkunde  van  den  tijd  wordt  gedurig  en  eentoS 
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de  heftigste  bewoordingen  aangeklaagd.  De  zondenbok 
der  redactie  is  de  alsdan  zeer  populaire  Eugène  Sue  met 
zijnen  beruchten  roman  .-  Le  Juif  Errant. 

Ondertusschen  hadden  Sleeckx  en  Vande  Velde  van  het 
katholiek  ministerie  Nothomb  veel  officiëel  vertaalvverk 
gekregen.  De  beste  verstandhouding  bestond  tusschen 
de  beide  jonge  dagbladschrijvers  enzij  vatteden  het  plan 
op  cm  te  zamen  een  Fransch-Nederlandsch  woordenboek 
te  maken.  Over  dit  ailes  leze  raen  eenen  tvveeden  ver- 
trouwelijken  brief  van  Jaak  Vande  Yelde  aan  zijnen 
broeder  te  Veurne  : 

Bruxelles,  2S  avril  1845. 
Cher  Hippolyte, 

Il  y  a  longtemps  que  je  ne  tous  ai  écrit.  Je  ferai  ma  lettre  un 
peu  plus  longue  pour  rattraper  le  temps  perdu.  L'un  ou  l'autre 
jour  je  vous  donnerai  un  Kiliaen,  il  m'est  déjà  promis  ;  je  dois  en 
acheter  UD,  vous  saurez  tout  à  l'heure  pour  quel  motif.  Le  Malbrancq 
sera  peut-être  plus  difficile  à  découvrir;  cependant  je  vous  promets 
positivement  de  satisfaire  à  votre  désir  relativement  à  ce  livre. 
Nous  demeurons  pour  le  moment  Rue  des  Croisades,  N»  7,  près  de 
l'entrée  de  la  Station  du  Nord,  à  la  porte  de  Cologne.  Nous  y 
sommes  très-bien  et  pouvons  vous  loger  tout  à  l'aise,  si  vous  venez 
encore  à  Bruxelles,  ce  que  j'espère  bien. 

Mon  Dieu!  La  vie  commence  à  devenir  supportable  et  je  crois 
que  je  suis  devenu  définitivement  bourgeois  de  Bruxelles.  Nous 
n'avons  plus  de  démêlés,  plus  de  tracasseries,  plus  de  luttes. 
Je  puis  même  vous  assurer  que  le  mois  qui  vient  de  s'écouler,  a 
été  pour  moi  un  mois  de  repos,  un  mois  de  douceur.  La  tranquillité 
m'a  rendu  ma  vigueur  et  mon  énergie,  qui  avait  reçu  un  assez 
rude  choc  pendant  l'année  de  trouble  moral  que  j'ai  passée  ici. 
En  voilà  assez,  j'espère,  pour  vous  rassurer  sur  ma  santé  et  sur 


(  m) 

mon  courage  au  travail.  Le  traTail,  c'est  la  yie  pour  moi;  je  ne 
connais  d'autre  bonheur  ici-bas.  Écoutez,  Hippolyte;  le  journal 
auquel  nous  consacrons  plus  de  soin  de|iuis  quelque  temps,  comme 
TOUS  avez  pu  le  voir,  ne  pouvant  donner  qu'une  réputation  éphé- 
mère, je  suis  bien  décidée  ne  pas  m'en  contenter  pour  parvenir 
au  but  que  je  me  suis  toujours  proposé.  Je  veux  faire  encore 
d'autres  choses  et  beaucoup  même;  mais  revenons  d'abord  an 
instant  à  la  position  du  journal. 

Il  est  à  présumer  que  le  journal  ne  finira  pas  son  existence  de 
sitôt  D  abord,  nous  avons  les  actionnaires,  qui  sont  toujours 
pour  le  mieux  disposés;  ensuite  les  R.  P.  qui  font  plus  que 
Mons.  Van  Hemel  (ij,  et  pour  preuve,  c'est  qu'ils  ont  ramassé  une 
jolie  somme  qui  a  été  versée  à  la  caisse  du  journal.  Cette  somme 
a  été  obtenue  par  souscription,  et  il  parait  que  la  même  chose  se 
répétera  au  3*  trimestre  Pour  combler  le  déficit  du  présent 
trimestre  on  a  voté  pour  une  '/a  action,  soit  fr.  250  par  personne, 
sauf  le  baron  de  T'SercIacs  et  le  comte  de  Ribeaucourt,  qui  paient 
une  plus  forte  somme.  Je  l'ai  accepté  pour  moi  et  Sleeckx,  etje 
pense  que,  de  votre  côté,  vous  ne  vous  en  retirerez  pas,  du  moins 
c'est  ainsi  que  je  me  suis  expliqué  en  votre  nom,  quand  l'assembiée 
a  eu  lieu.  Ouant  à  l'époque  du  payement,  vous  pouvez  la  reculer 
jusqu'à  la  fin  du  trimestre,  si  vous  le  désirez,  puisque  le  comte 
de  Ribeaucourt  nous  tient  lieu  de  banque.  La  liste  des  abonnés 
s'est  accrue,  mais  pas  dune  manière  sensible;  je  dois  cependant 
ajouter  que  les  R.  P.  n'ont  commencé  à  coopérer  efficacement  au 
journal  que  depuis  le  commenc*  du  mois  et  que,  si  le  journal  se 
relève,  nous  le  devrons  en  grande  partie  a  eux.  Les  nouveaux 
abonnemens  qui  nous  arrivent,  en  portent  la  preuve.  Il  y  a  des 
indices  qu'il  est  un  peu  trop  long  à  expliquer;  mais  l'arpent  qn  ils 
ont  donné,  fr.  2000,  a  été  trouvé  par  eux  en  deux  jours  de  temps  et 
a  été  recueilli  dans  une  10*  de  familles.  De  Decker  est  du  nombre, 

(I)  Vicaris-generaal  van  den  kardinaal  -  aartsbisschop  van 
Mechelen, 
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quoiqu'il  ne  me  le  dit  pas.  Je  porte  cet  homme  dans  mon  cœur. 
Demain  matin,  je  dois  aller  chez  le  Gouverneur  du  Braband;  j'ai 
une  lettre  d'introduction  du  baron  T'Serclaes.  Je  vais  demander 
les  annonces  de  la  province.  J'ai  une  seconde  lettre  pour  Louvain. 
Le  style  de  ces  lettres  est  si  grave  et  si  sérieux  et  si  flalieur,  que 
je  rougis  de  les  présenter.  Nous  faisons  la  rédaction  chez  Greuze. 
Il  est  devenu  un  homme  excellent. 

Vous  aurez  vu  aux  quelques  numéros  du  bulletin  officiel  que  je 
ne  reste  pas  en  arrière  pour  la  pureté  de  la  traduction  Si  des 
erreurs  s'y  glissent  encore,  rejetez  en  la  faute  sur  les  traductions 
antérieures  qui  sont  misérables,  qui  sont  bêtes.  De  ce  côté  là, 
Hippolite,je  participe  à  la  pension.  J'ai  dû  verser  200  fr.  à  la  caisse. 
Vous  voyez  que  l'économie  doit  être  notre  guide  pour  vivre.  Cela 
n'y  fait  rien.  J'ai  un  espoir  fondé  dans  l'avenir,  et  cela  me  rend 
content  de  moi-même. 

Voici  maintenant  mes  projets,  vous  y  serez  mon  guide  et  mon 
conseil. 

i»  D'abord  nous  avons,  en  porte -feuille,  l'idée  d'un  journal 
hebdomadaire,  publié  sous  le  nom  d'un  homme  de  paille.  Greuze 
et  nous  sont  seuls  dans  le  secret.  Il  sera  publié,  au  moindre 
malheur  qui  menacerait  l'existence  des  Vlaemsche  Delgen.  S»  J'ai 
la  ferme  résolution  d'écrire  une  brochure  de  400  pages  sur  la 
position  politique  et  morale  des  flamands  en  Belgique.  Le  plan  en 
est  tout  tracé,  et  je  me  sens  maître  de  mon  sujet.  Nouvelle  carrière 
qui  s'ouvre  pour  la  littérature  flamande  et  que  personne  n  a  encore 
osé  suivre.  Vous  sentez  déjà  que  le  livre  n'inspirera  que  des  idées 
d'ordre  et  doit  faire  naître  la  confiance  dans  ceux  qui  veulent  une 
nationalité  germanique.  Ne  me  répondez  pas  sur  ce  point,  parce 
que  mon  nom  seul  doit  figurer  sur  le  titre.  J'en  ai  déjà  parlé  à 
De  Decker.  Ce  second  point  est  une  question  de  position  pour  moi, 
le  premier  ou  le  N"  1  ci-dessus  est  un  pis-aller;  mais  le  3«  qui  suit, 
est  un  grand  point  de  bénéfice  pécuniaire. 

Il  vous  étonnera,  mais  il  est  arrêté,  puisque  nous  travaillons  déjà 
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an  xpecimen.  Greaze,  Vandevelde  et  SIeeckx  s'associent  pour  la 
pnblicatioD  dtm  nouveau  dictionnaire  flamand-français  et  français- 
flaman'l.  Ce  traTail,  qui  est  immense,  puisque  nous  comptons 
seu'ement  le  finir  dans  deux  ans.  se  publiera  par  livraisons. 
Ici  encore  doit  se  Taire  sentir  l'intervention  de[s]  jésuites,  mais 
seulement  pour  le  placement  de  la  marchandise.  Nous  comptons, 
à  juste  titre,  sur  le  soutien  du  gouvernement;  et  si  nous  parvenons 
seulement  à  avoir  200  souscripteurs,  ce  qui  est  peu,  n'est  ce  pas  ? 
eh  bien,  nous  marchons.  Les  frais  sont  pour  Greuze.  Notre  travail 
doit  être  payé  Voici  couiment  je  compte  faire  les  bases.  On  pavera 
autant  par  exemplaire  de  livraison  de  la  i«  édition,  et  autant  (on 
fera  des  clichels)  pour  la  â*  et  les  subséquentes  éditions,  aussi  par 
exemplaire.  Tous  les  exemplaires  devront  porter  notre  signature. 
Notre  nom  ne  figurera  au  titre  qu'avec  la  dernière  livraison. 
Le  prospectus  dira  :  une  société  de  littérateurs.  Conscience. 
Ecre*isse,  Blommaert,  etc,  J.  David  et  Willems,  dont  l'ambition 
personnelle  sera  un  obstacle  éternel  à  l'entreprise  d'un  tel  travail, 
ne  seront  consultes  que  pour  autant  que  nous  avons  la  conviction 
qu'ils  ne  refuseront  pas  leur  coopération.  Moi,  je  dis  pour  ma 
part,  qu'il  ne  faut  pas  être  un  grand  philologue  pour  faire  une  telle 
besogne;  ce  qu'il  faut  principalement,  c'est  un  esprit  de  recherche, 
le  courage  de  la  compulsation,  et  je  l'ai  —  pourvu  qu'on  paie,  et 
cela  sera.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  sur  le  Dictionnaire  dans 
une  lettre  subséquente. 

Encore  un  mot  :  V Obtervateur  a  parlé  de  vous;  est-ce  [que(l)] 
vous  le  savez?  Il  a  dit  que  Deprey  se  retire,  que  tous  vous  mettez 
sur  les  rangs  (2),  que  vous  remplirez  dignement  votre  mandat; 
mais  que  c  est  dommage  d'avoir  recours  à  un  étranger!  etc.  Je  suis 
content  que  cette  feuille  vous  attaque,  c'est  de  boLue  augure. 

(1)  Dit  woord  is  in  de  pen  gebleven* 

[%  Hipp.  Vande  Velde  stelde  zich  als  candidaat  der  liberalen 
Toor  de  Kamerkiezing  te  Veurne.  Hij  werd  door  zijnen  clericalen 
mededinger  gekiopt. 
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Écrivez  moi  qq.  chose  sur  cela.  Que  je  serais  heureux  de  vous  voir 

réussir.  Dieu,  j'en  deviendrais  fou. 

Je  n'ai  plus  de  place. 

Jaek. 

Si  une  démarche  près  de  V.  Hemel  est  nécessaire,  écrivez  moi  (1). 

Die  brief,  vvaarin  Jaak  Vande  Velde  aankondigt,  dat  de 
Jezuieten  zich  nog  meer  dan  vroeger  het  blad  aantrekken, 
is  van  25  April  1844.  Drie  dagen  nadien  (nuraraer  van 
28  April  1844)  begint  de  poleraiek  voor  de  aanstaande 
Kamerkiezingen.  Van  dan  af  steken  De  Vlaemsche  Belgen 
de  loftrompet  op  voor  het  katholiek  ministerie  Nothomb 
en  vallen  het  libéralisme  aan  op  den  gewonen  toon  der 
Vlaarasche  drukpers  in  kiestijd,  hetgeen  niet  weinig 
afsleekt  op  de  bezadigde  en  deftige  polemiek  van  wijlen 
Ylaemsch  België.  Veel  van  de  grofste  stukken  zijn  blijk- 
baar  ingezonden  arlikels,  afkomstig  van  de  patronen  van 
De  Vlaemsche  Belgen,  die  de  roi  van  officieus  orgaan  van 
het  bedreigde  ministerie  spelen.  Gedurig  worden  er  de 
Jezuieten  opgehemeld  en  de  vrijmetselaars  aangerand. 
Alzoo  verdedigt  men  het  werk  van  den  pater  Jezuiet  Boone 
De  slechte  boeken  tegen  de  afstraffing  van  Cuvillier-Fleury 

(1)  Op  de  kcerzijde  het  adres  : 

Monsieur 
.Monsieur  Vande  Velde,  Procureur  du  Roi, 

à  Furnes. 
Dit    laatste   woord  is  achter  geschrapt  met  de  opmerking  : 
Actuellement  chez  M""  le  Sénateur  Deridder  à  Bruges. 

(Het  stuk  draagt  de  postmerken  :  Bruxelles,  29  avr.  i84o; 
Furnes,  30  avr.  -ISio;  Bruges,  2  mai  1843.) 
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in  het  Journal  des  Débats  'nummer  van  1  Mei  1845). 
Gedurigis  er  natuurlijk  spraak  van  den  Juif  Errant  ;  en 
wanneer  de  uitslag  der  verkiezingen  tegen  het  clericaal 
ministerie  is  uitgevallen,  zoodat  de  heer  minister  Nothomb 
aftreden  moet,  lezen  wij  in  De  Vlaemsche  Belgen  de  vol- 
gende  typische  beschuldigingsacte  tegen  de  zegenpra- 
lende  libérale  parlij  aldus  saraengevat  : 

io  Zy  is  begonnen  de  geestgesteltenis  der  bevoildog  te  ver- 
basteren  door  meer  dan  vyflig  editien  van  den  Juif  errant; 

2»  Zy  heeft  de  Moniia  Sécréta  voor  niet  uitgedeeld  aen  al  wie 
ze  lezen  wou  ; 

3»  Zy  heeft  hare  batterijen  tegen  de  Jesnieten  gerigt  en  den  haei 
legen  den  gods-dienst  en  de  priesters  willen  inboezeinen; 

7»  Yoegl  daerby  de  brochuren  van  M.  de  Facqz  en  anderen, 
alsook  de  serenaden,  waer  het  gepeupel  werd  opgehitst  om  A  bas 
les  Jésuites  '.  A  bas  la  calotte .'  te  roepen. 

Blijkbaar  is  dit  weeral  een  ingezonden  artikel,  waarvan 
de  bron  niet  moeilijk  op  te  sporen  is,  wanneer  men  de 
twee  brieven  van  Jaak  Vande  Velde  heeft  gelezen.  Verba- 
zend  is  het  onderlusschen  te  zien,  welk  overwegend 
gewicht  er  in  de  kiespolemiek  van  De  Vlaetnsche  Belgen 
toegekend  wordt  aan  den  roman,  waar  de  onsterfelijke 
type  van  Rodin  in  voorkomt. 

Weeral  is  het  aandeel  van  Sleeckx  in  dit  ailes  niet  goed 
te  bepalen.  In  zijnen  eersten  brief  zegt  Jaak  Vande  Velde, 
dat  aan  hem  de  leiding  van  het  nieuw  blad  werd  opge- 
dragend).  Sleeckx  zou  zich  dus  raeer  en  meer  tôt  de 

(1)  Brief  van  %  Norember  4843  :  c  Je  dois  voas  dire  encore 

que  c'est  moi  qui  conduis  le  journal,  parce  qu'on  m'a  reconnu 
capable  d'écrire  et  de  soatenir  la  dignité  du  parti  flamand  calbo- 
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letterkunde  en  het  kunstnieuvvs  beperkt  hebben,  hetgeen 
zeer  waarschijnlijk  is. 

De  verkiezing  was  voorbij,  de  geldschieters  der  Vlaem- 
sche  Belgen  waren  het  blijkbaar  moede  geworden  en  het 
blad  liep  op  zijne  laatste  beenen.  In  het  nummer  van 
21  Juni  1845,  na  een  bitter  hoofdartikel  tegen  de  liberalen 
en  «  het  partydige  élément,  waer  de  lawytmakende  per- 
sonaliteit  van  M.  Verhaegen  paradeert  voor  de  reformis- 
ten  »,  en,  na  een  koninklijk  besluit  inhoudende  het  ont- 
slag  van  den  heer  J.  B.  Nothomb  als  hoofd  van  het 
katholiek  ministerie,  vindt  men,  op  de  eerste  bladzijde, 
het  zeer  uitgebreid  prospectus  van  het  Fransch-Vlaemsck 
en  Vlaemsch-Fransch  Woordenboek  van  Sleeckx  en  Vande 
Velde.  Eenige  dagen  later  (nummer  van  30  Juni  1845) 
kondigden  De  Vlaemsche  Belgen  aan,  dat  zij  ophouden  te 
verschijnen. 

Zoo  eindigde  het  eerste  gedeelte  van  Sleeckx'  loopbaan 
als  dagbladschrijver.  Zijne  werkzaamheid  in  de  redaclie 
van  Vlaemsch  België  en  van  De  Vlaemsche  Belgen  raoet 
voor  hem  eene  eigenaardige  en  bittere  leerschool  geweest 
zijn.  Het  eenvoudige  Antvverpsche  vverkmanskind,  de 
vroegere  notarisklerk  en  schoolmeester  der  Scheldestad 
zal  wel  vreemd  opgekeken  hebben  in  die  Brusselsche 
wereld  der  politieke  kuiperijen  en  der  dagelijksche 
broodschrijverij.  Hij  zal  er  ongetwijfeld  veel  menschen- 
kennis  en  veel  zuurgewonnen  ervaring  opgedaan  hebben. 
Vande  Velde  was  verlaler  van  het  Bulletin  officiel  gewor- 

lique.  >  In  denzelfden  brief  noemt  hij  eenen  der  aandeelhouders 
un  ambitieux  au  peiit-pied.  Die  vreemde  uildrukking  vindt  men 
terug  in  een  hoofdartikel  der  Vlaemsche  Belgen. 
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den  en  venolgens  corrector  aan  den  Moniteur  belge. 
Sleeckx  kreeg  ook  officiëele  vertalingen  ;  zoo  vertaaide 
hij  uit  hel  Fransch  ongeveer  vijf  en  veerlig  deeltjes  van 
de  Bibliothèque  rurale,  eene  uitgave  der  Regeering  lot 
aanmoediging  van  den  landbouw.  Te  zamen  werkten  zij 
onverpoosd  aan  hun  tweetalig  Woordenboek.  Daarover 
zegl  de  heer  F.  Van  Veerdeghem  in  zijn  Levensberichl 
van  Sleeckx  :  «  De  vertalingen  leverden  soras  heel  wat 
moeilijkheden  op  en  deden  beide  vrienden  de  behoefte 
inzien  aan  een  degelijk  Fransch-VIaamsch  en  Vlaamsch- 
Fransch  Woordenboek;  men  beschikte  iramers  slechts 
over  het  zeer  onvolledig  werk  van  Olinger  (1784-1873). 
Zij  besloten  deze  leemte  aan  te  vullen...  Zij  arbeidden  er 
ongeveer  zes  jaar  aan  en  raochten  zich  verheugen  in  de 
medewerking  van  talrijke  Vlaamsche  letterkundigen  als 
David.  Ecrevisse,  Pieters,  Van  Kerckhoven,  enz.,  en  vêle 
onden^njzers,  die  hun  lijstjes  van  plaalselijke  woorden 
of  opvallingen  van  woorden  toezonden.  Oet  werk  ver- 
scheen  in  1848-1852  en  beleefde  eene  tweede  uitgave  in 
1861.  Het  werd  ook,  met  behulp  van  David,  oragewerkt 
en  verkort  voor  schoolgebruik  en  zelfs  tôt  een  zakwoor- 
denboek  besnoeid.  Het  genoot  gunst  en  gezag,  tôt  dat  de 
aanneming  der  speiling  van  De  Vries  en  Te  Winkel  als 
officiëele  (1864)  het  opstellen  van  nieuwe  woordenboeken 
medebracht.  Hoe  lastig  en  ondankbaar  eene  taak  tôt  het 
vervaardigen  van  een  woordenboek  ook  zij,  Sleeckx  wist 
zich  die  ten  nutte  te  maken,  en  op  gevorderden  leeftijd 
décide  hij  mij  cens  mede,  dat  hij  hoofdzakelijk  aan  dien 
arbeid  zijn  uitgebreiden  woordenschat  verschuldigd  was.  » 
Sleeckx  had  de  voltooiing  van  dat  Woordenboek  niet 
afgewacht  om  tôt  de  Brusselsche  joumalistiek  terug  te 
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keeren.  Toen  in  1851  de  Étoile  belge  gesticht  werd,  trad 
hij  in  de  redactie,  en  kort  daarna  ook  in  die  van  De 
Vlaemsche  Stem,  in  de  bureelen  van  de  Étoile  belge  uitge- 
geven.  Ondertusschen  schreef  hij  realistische  novellen, 
tooneelstukken  en  andere  letterkundige  bijdragen.  Reeds 
was  ook  in  Noord-Nederland  zijn  talent  als  schrijver 
erkend,  wijl  hij  in  1850  toi  lid  van  de  Maatschappij  der 
Nederlandsche  letterkunde  te  Leiden  was  benoemd 
gewordeh.  In  1853,  tien  jaar  na  zijn  vertrek  uit  Antwer- 
pen,  keerde  hij  naar  zijne  geboortestad  terug  en  trad  er 
in  de  redactie  der  onlangs  opgerichte  Schelde.  In  1857 
ging  hij  over  tôt  den  Précurseur  om  in  1860  op  te  treden 
als  hoofdopsteller  van  Le  Lloyd  Anvcrsois,  het  orgaan  der 
Anlwerpsche  scheepmakelaars.  Doch  in  October  1861 
verliet  hij,  na  eene  werkzaamheid  van  zeventien  arbeid- 
zame  jaren,  het  afmattend  beroep  van  dagbladschrijver, 
om  te  Lier,  bij  Antwerpen,  aan  's  Rijks  norraaalschool 
voor  onderwijzers  de  opvolger  te  worden  van  dichter  Jan 
Van  Beers.  Dikwijls  heeft  hij  sedert  dien  nog  in  veel 
dagbladen,  Vlaamsche  en  Fransche,  zijne  scherpe  keurige 
pen  gebruikt;  maar  voortaan  zijn  het  onderwijs  en  de 
letterkunde  zijne  twee  geliefkoosde  vakken.  Zijne  Sturm- 
und  Drangperiode,  zijne  Wanderjahre  liggen  achter  zijnen 
rug.  Een  nieuw  leven  begint  voor  hem,  rustig,  vrucht- 
baar,  ernstig  en  degelijk;  want  —  zooals  de  heer  Van 
Veerdeghem  het  beknopt  en  treffend  uitdrukt  —  «  hij  is 
iemand  geworden  ». 

Sleeckx  op  de  Nederlandsche  Congressen. 

De  Nederlandsche  taal-  en  letterkundige  Congressen 
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waren  de  eerste  brug,  die  na  1830  tusschen  Holland  en 
Belgiê  over  den  Moerdijk  werd  gelegd. 

Te  Cent,  in  den  geleerden  kring  van  Willems'  volge- 
lingen  en  in  het  meer  burgerlijk  midden  van  het  alsdan 
zeer  bloeiend  Ylaemsch  Gezelschap  (1),  werd  het  denk- 
beeld  opgeworpen  om  eene  geestelijke  en  wetenschappe- 
lijke  toenadering  te  beproeven  tusschen  de  beoefenaars 
van  de  Nederlandsche  taal  en  letteren  in  Noord  en  Zuid  ; 
D'  F.  A,  Snellaert  was  de  banierdrager  der  beweging,  die 
uitliep  op  het  houden  van  het  eerste  Nederlandsch  taal- 
en  letterkundig  Congres  te  Gent  in  Augustus  1849. 

Men  zou  er  handelen  over  Nederlandsche  taal,  letter- 
kunde,  geschiedenis,  tooneel,  muziek  en  boekhandel,  en 
er  buiten  politiek  en  godsdienst,  «aile  punten  »  mogen 
bespreken,  «  welke  het  behoud  van  den  Nederlandschen 
stam  ten  doel  hebben  »,  mils  «  op  het  strengste  »  de 
staatkundige  verhouding  van  Belgiê  en  Holland  te  eerbie- 
digen.  Door  de  Gentsche  inrichters  werd  het  Congres 
bijeengeroepen  in  naam  der  beweging,  welke  in  gansch 
Europa  (Skandinavié,  Oostenrijk,  Duitschland  en  Italie 
werden  ten  bewijze  aangevoerd)  de  nationaliteiten  in 
beroering  bracht,  als  zijnde  «eene  geheirazinnige  wer- 
king,  die  aile  menschelijke  vooruitzichten  omverre  werpt 
en  vernietigt  »  ;  en  tevens  werd  er  gewezen  op  «  de  pogin- 
gen  van  Hollander  en  Vlaming  om  het  thans  gespleten 
Nederland  voor  wederzydsch  vergaen  te  behoeden  ». 
Snellaert's  medeinrichters  waren  Prof.  C.  P.  Serrure, 

(1)  Over  deze  Gentsche  maatschappij.  die  destijds  eene  belang- 
rijke  roi  in  de  Maamscbe  Beweging  gespeeld  heefl,  zie  W.  Rogghë, 
Gedenkbladen,  biz.  Sf7-i07. 
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Ph.  Kervyn  de  Volkaersbeke,  F.  Rens,  Prudens  van 
Duyse,  Pli.  Blommaert  en  baron  Jules  de  Saint-Génois. 

In  de  schoone  koepelzaal  der  Hoogeschool  van  Genl, 
door  koning  Willem  I  in  1817  geslicht,  opende  Snellaert 
het  Congres  met  eene  verhevene  rede,  waarin  hij  juichte, 
dat  uit  Noord  en  Zuid  zooveel  geleerden  en  letterkundigen 
waren  bijeengekomen  «  ten  einde  datgene  te  volbrengen, 
wat  eeuwen  lang  vervvaerloosd  werd,  wat  niet  tôt  stand 
kon  komen,  toen  men  onder  een  zelfde  staetsbestuer  in 
een  zelfde  huisgezin  leefde  :  eenheid  in  de  vverking  der 
Noord-  en  Zuidnederlanders  tôt  behoud  van  den  gemeen- 
schappelijken  volkszin  en  van  de  gemeenschappelijke 
volkstael  (1)  ».  En  reeds  in  die  rede  van  1849  ziet  Snel- 
laert verder  dan  HoUand  en  Vlaamsch  België  en  spreekt 
hij  over  de  andere  aan  elkander  vreemd  geworden  taal- 
broeders,  «  de  afstammelingen  van  Jan  Bart  »,  in  Fransch 
Vlaanderen,  en  «  de  bewoners  van  Afrika's  Zuiderhoek, 
de  Kapenaers  ». 

Het  voorzitterschap  van  het  Congres  werd  aan  eenen 
HoUander  opgedragen  :  Prof.  Des  Amorie  vander  Hoeven, 
hofpredikant  van  koning  Willem  II  en  secretaris  van  het 
Koninklijk  Nederlandsch  InstituUt  van  Amsterdam.  Onder 
zijne  landgenooten,  die  hem  naar  Cent  vergezeld  hadden, 
bemerkte  men  verder  A.  de  Jager,  uitgever  van  het 
Taalkundig  Magazijn;  B.  Schreuder,  schoolopziener  in 
Hollandsch  Limburg  en  \6ôr  1830  bestuurder  der  Nor- 
maalschool  te  Lier  ;  de  bekende  dichter  Bernard  ter  Haar, 
van  Amsterdam;  J.-A.  Alberdingk  Thijm,  van  Amsterdam, 

(1)  Handelingen  van  het  Nederlandtch  Congres  te  Cent,  blz.  9. 
(Cent,  Hebbelynck,  1880.) 
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alsdan  nogzeorjong;  Gerth,  van  Wijck  bij  Duurstede, 
die  op  liet  Congres  het  voorstel  deed  om  een  groot 
algemeen  Nederlandsch  Woordenboek  tôt  stand  te  bren- 
gen;  Suringar,  uitgever  te  Leeuwarden;  Schleijer,  secre- 
taris  der  Vereeniging  van  de  belangen  des  Boekbandels 
in  Nederland,  te  Amsterdam,  enz. 

Buiten  de  hoogervermelde  Gentenaars,  waarbij  wij  nog 
F.  Rens,  Prof.  J.  L.  Kesteloot  en  Karei  Ondereet  zuilen 
voegen,  zag  raen  onder  de  Vlamingen  :  Prof.  J.  B.  David, 
van  Leuven;  pastoor  De  Haerne,  volksvertegenwoordiger 
en  leeraar  aan  het  Collège,  te  Korlrijk;  Verspreeuwen. 
leeraar  aan  het  Athenaeum,  te  Antwerpen;  de  jonge 
dichter  Jan  Van  Beers,  van  Antwerpen;  Jottrand,  advo- 
caat,  te  Brussel  ;  Jan  Wijlems,  broeder  van  wijlen  den 
vader  der  Vlaamsche  Beweging  ;  G.  Bergmann,  van  Lier 
(vergezeld  van  zijnen  veertienjarigen  zoon  Tony  Berg- 
mann); dichter  Nolelde  Brauwere  van  Steeland;  pastoor 
Cracco,  leeraar  aan  het  Collège,  te  Korlrijk;  Diricksens 
(Zetternara),  van  Antwerpen;  Casterraan,  leeraar,  te 
Doornik  (1);  Ecrevisse,  van  Eekloo;  F.  Blieck,  van 
Isegem,  enz. 

Onder  de  afwezigen,  die  zich  schriftelijk  hadden  laten 
verontschuldigen,    noemen  wij  den  alsdan  alom  ver- 

1}  Hem  werd  toegelaten  in  hel  Fransch  een  opstel  Tan  den  heer 
Olivier  voor  te  dragen,  getiteld  :  De  la  tignijicuiion  de  i'Ëiai  belijr 
comme  centre  des  trois  nationalités  et,  par  cunsé'iuenl,  des  trois 
littératures  française,  allemande  et  néerlandaise  [Han'telingen, 
blz.  7o-84,,  waarin  betoogd  werd,  dat  het  voor  dea  Belgischen 
Staat  een  beilige  plicbt  is  de  drie  naiionaliteiten,  vrelke  in  Belgiû 
besiaan,  gelijke  rec-hlen  toe  te  kennen  en  iu  onderwijs  en  bestuur 
te  eerbiedigen. 

U 
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maarden  RoUerdamEchen  dicliter  Tollens  ;  Prof.  Tiedeman 
en  J.  J.  de  Ceer,  van  Utrcchl;  D"^  lleijc  en  Polak,  van 
Amsterdam;  Prof.  Dormans,  van  Luik;  D.  Buddingh,  lee- 
raarbij  deKoninklijke  Académie,  te  Uelft;  Prof.  Schranl, 
te  Leiden;  D''  IlalbertFma,  te  Devenler;  Kneppelhout 
(Klikspaan)  en  Scliinkel,  le  's  Gravenhage. 

Sleeckx,  die  nu  31  jaar  oud  en  le  Brussel  als  dagblad- 
schrijver  werkzaam  was,  vcrscliccn  ook  op  lict  Gentsch 
Congres  en  verwckle  er  gcen  klein  gerucht  met  eene 
uitgebreide  en  zeer  vrijmocdige  redovoering,  die  liij,  niel 
zonder  onderbrekingen  en  proleslcn,op  de  iwecde  zitting 
van  27  Augustus  4849  uilsprak.  Ilij  handelde  over  de 
Vlaamsche  Beweging  en  over  de  strckking  dcr  «  Neder- 
duitsche  »  IcUerkunde,  zooals  mcn  alsdan  zcgde  (I). 

Hij  begon  met  vast  le  slcllen,  dat  Bclgië  dcn  lof  der 
beschaafde  v.'ereld  had  verworven  voor  zijne  rustige 
houding  te  middcn  der  omwenlelingcn  van  4848;  maar 
hij  vraagde  zich  af,  hoc  België  loch  zoo  rustig  blijven . 
kon,  terwijl  de  taalrccliten  dcr  Vlamingen,  die  de  meer-- 
derheid  dcr  bcvolking  van  hct  koninkrijk  uilmaken, 
sedert  1830  zoo  wraakroepend  gcschonden  wei  dcn.  Eene 
omwenlcling  wenschte  hij  echler  niet  : 

Wy  Vlamingen  wcicn  macr  al  te  wcl,  dooi-  eigcne  ondcninding 
200  wcl  als  door  't  voorbecld  van  andcrcD,  wai  liet  wourdje  revo- 
lutie  betcckeiit...  Ik  denk,  dat  dolle  omwentclingszuclil  en  laffe 
ongevocliglicid  eene  ruimic  tussclKn  elkander  laleii,  grooi  gcnoeg 
om  de  mcerderlicid  der  Ijclgischc  nalie  lict  middel  aen  do  liand  te 
geven  zonder  schokken  uii  den  doodslaip  le  ontwaken,  waarin 

(1)  Die  redevocring  beslaat  niet  minder  dan  16  bladzijden  kleinen 
tekst  in  de  Handelingen  (blz.  iJ9-5j,\ 
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ty  gederi  1830  ligi  gedompeld.  en  krachtdadig  de  poogingen  le 
ondersieunen,  die  wy  zoo  lang  recds  aenwenden  cm  haer  uit 
eenen  ttaet  van  verdrukking  op  te  beuren,  waerby  die  der 
HuDgaren  en  Lombanlyers,  onder  den  yzeren  arm  van  Oostenryk 
gekromd,  byna  vryheid  mag  genaemd  worden. 

Dit  uittreksel  uit  den  aanhef  geeft  den  toon  aan  der 
geheele  verhandeling  van  Sleeckx.  SIechts  negenlien 
jaren  waren  sedert  1830  verloopen.  zonder  dai  de  taal- 
grieven  der  Vlamingen  opgeheven  werden,  en  Sleeckx 
spreekl  van  .500  lang  recds  !  Hij  en  zijn  geslacht  waren 
blijkbaar  nog  niet  gewapend  met  het  voorbceldig  geduld, 
dat  mcn  lieeft  raoeien  loonen  om  tôt  1873  te  wachten 
naar  de  eersie  taalwel.  Hij  vervolgt  op  dcnzelfden  bilte- 
ren  klaagloon  : 

Toen  «y  over  een  rnim  aental  jaren  den  stnrd  begoancn  t^en 

de  noiskenning  en  Tcrdrukking  der  moederlael, besioten  wy 

niet  te  rusiea  <6ôr  dat  dezehe  in  het  onderays,  by  de  rcgibankcn, 
in  het  léger  en  in  bel  bcs'.uur  hare  naluerlykc  en  onverrreenid- 
bare  rcglcn  had  hcnvoniien  en  opbield  cène  tacl  van  Parias  te 
we/tn.  Vyfticn  jaren  (I)  zyn  sinds  dit  oogenblik  beengsneld! 
Vyfiien  jaren  van  onvcnnoeiden  arbeid,  van  onverpoosden  stryd. 
Welno,  hcbben  die  arbeid  en  die  stryd  ons  ééoen  stap,  één  enkelen 

(1)  Sleeckx  dagtcckcnt  bifr  van  183}  het  aanvangsjaer  der 
Vlaamscbe  Bewcging.  In  dat  jaer  vcrscbeen  inderduad  het  nianifest 
van  Jan  Frans  Willems  als  voorredc  zijiicr  populaire  bcwerking 
van  den  Reinaert  de  Vos.  Doch  recds  in  1832  was  le  Cent  de  cerste 
uitgave  versclunen  van  ecnc  kîeine  brocliuur  van  Jhr.  Pb.  Blom- 
maen,  jongca  advocaat  en  lecrling  van  Prof.  Scbrant,  Aenmer- 
kiiif/en  orer  de  verwaerloziiig  der  ucdcrdiiitscfie  tatl,  in  1834 
berdrukt  onder  den  litel  :  Landiael  van  Delgtè,  waaiin  de  eerste 
noodkrect  len  voordeele  der  mocdertaal  werd  gehoord. 
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stap  tôt  het  doeleinde  gebragt?  Hcbijen  zy  ééne  enkele  onzer 
talryke  giieveu  doen  verdwjnen?. . .  Eilaes  !  wie  onzer  zoude  die 
vragen  bevestigend  durven  beantwoorden? . . .  Niemand,  voorzeker 
niemanil. 

In  't  onderwijs  kweekt  men  a  franschgezinden  »  op; 
aan  de  geleerde  standen  leert  men  «  zicli  hunner  moeder- 
lael  schamen  ». 

0ns  léger,  onze  gewapende  burgers  worden  by  voortduring  in 
bel  Irausch  geoefend  en  aengevoerd  en  lot  nog  toe  is  het  den  zoon 
des  vlaomschen  workmans,  des  vlaemschen  landbouwers  niet 
geguvcn  zich  boven  den  gemeenen  soldatensland  te  veiheffen  ; . . . 
by  onze  regtbanken  ...  moel  de  rampzalige  Vlaming  nog  alloos 
zich  hooren  beschuldigen  en  verdedigen,  zonder  dat  hy  éen  woord 
begrypt  van  de  vreemde  klanken,  die  hem  het  oor  treffen;  zyn  niet 
veel  gelukkigere  landgenoot,  wien  de  moeijelyke  pligt  te  beurt 
valt  hem  te  vonnissen,  is,  evenmin  als  vroeger,  in  staet  zyne 
veroordeeling  of  vrys|)reking  in  geweten  te  beslissen;  en  de  groote 
meeiderheid  der  toehooiders  blyft  even  onkundig  als  deze  van  de 
onschuld  of  plichligheid  des  aengeklaegde,  weet  evenmin  als  de 
gezwoorne,  of  hy  dien  voor  een'  dief,  een'  schriftvervalscher,  een' 
brandstichler,  een'  moordenaer  of  voor  een  eerlyk  man  hebbe  te 
houden.  Voor  de  openbare  ambtenaren  is  de  moedertaal  der 
Vlamingen  «  als  volslrekt  onnutte  ballast  ». —  Onze  wetten  hebben 
voorldurend  alleen  kracht  in  het  fransch  ;  's  lands  zaken  worden 
uitsluitelyk  in  het  fransch  behandeld  ;  de  belastingen  worden  ons 
in  het  fransch  afgevraegd,  en  even  als  vôôr  vyftien  jaren  moet  de 
Vlaming,  die  eene  plaets  van  deurwaerder  of  tolbeambte  wii 
bekomen,  eerst  zorgen  middelen  genoeg  te  bezitten  om  eene 
vreemde  tael  magtig  te  worden. 

Ziedaar  nog  alloos  onze  sielling  ten  opzigte  van  het  staeisbestuer; 
ziedaer  nog  immer  onze  vryheid,  onze  gelykheid!  By  dit  ailes  blyft 
de  vlaemsche  Belg  kalm  en  waerdig  aen  't  bewonderende  Europa 
ten  voorbeelde  te  worden  gesteld;  by  dit  ailes  blyft  hy  zelfs 
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onverschillig  yoor  de  poogingen  dergenen,  die  hem  uit  dien  verne- 
derendeo  toestand  willen  trekken,  gevoell  niet  boe  men  hem  als 
eenen  onwaerdige  of  als  eenen  slaef  behandelt,  ja  rekent  het  zicl 
tôt  eene  eer  door  de  overige  naiiën  te  worden  bewoDderd  ! 

Sleeckx  geeft  nochtans  toe,  dat  toch  iets  gewonnen  is 
sedert  den  aanvang  van  den  strijd  : 

Ik  beken  met  vreagde,  dat,  zoo  onze  strvd  tôt  herstel  der 
taelgrieTen  geenen  den  miosten  uitsiag  beeft  opgeleverd,  het 
nogtaos  waer  is,  dat  wy  wel  iets  op  de  gemoederen  Tan  sommigen 
onzer  landgenooten  hebben  gewonnen  . . . ,  dat  wj  bet  getal  onzer 
strydgenooten  aenmerkeljk  hebben  zien  aengroeien. 

Vooral  «  schrijvers  »  zijn  te  allen  kante  opgestaan. 
Ironisch  steekt  hij  overigens  den  draak  met  die  weelde- 
rige  letterkundige  vegelatie,  die  plotseling  uit  den 
Vlaamschen  grond  na  1830  is  opgeschoten,  en  blijkbaar 
verwacht  hij  niet  veel  van  «  dit  overgroot  aenial  persoo- 
nen,  die  allen  aenspraek  maken  op  den  titel  van  leiter- 
kundigen,  te  meer  naer  mate  zy  hem  minder  verdienen, 
en  die  natuerlyker  wTze  elk  hun  aendeel  eigenliefde, 
eigenbaet  en  cigenwaen  in  onzen  stryd  mengen  ».  Bij 
zou  zeker,  boven  dat  «  grooter  heir  slecht  gewapende 
benden,  aen  band  noch  regeltuchl  gewoon  »,  veel  liever 
de  voorkeur  geven  aan  «  een  dapper  welgeoefend  léger, 
in  dichtgeslotene  gelederen  geschaerd  ».  Hij.  de  jonge 
(lagbladschrijver,  stell  boven  het  middelmalig  letterge- 
knoei  van  velen,  de  diensten  die  de  Vlaemsche  pers 
begint  te  bewijzen,  en  looft  «  den  voortretfelyken  geest, 
dien  de  meeste  Vlaemsche  bladeren  ademen  ». 

ZiedaT  onze  scboonste  aenwinst,  —  roept  hy  met  overiuiging 
uil.  —  Kr  mogen  sommigen  uit  de  hoogte  nederzien  op  nieuwsbia- 
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deren;  ik  denk  beter  den  geest  van  onzen  lyd  te  begrypen,  met 
tien  vlaemsche  letterkundigen  van  zekere  klas  min  waerdte  achten 
dan  een  nederig  weekbiaclje,  dat  onze  zending  versiaet  en  liet  zyne 
bydraegt  om  ze  ons  te  helpen  vervullen.  Hartelyke  dank,  brneder- 
lyke  geiiegenheid  zyn  wy  den  vlaemschen  dagbladscliryveren 
verschuldigd;  en  ik  houde  my  verzekerd,  dat  iiiemand  uwer  iny 
zal  te^^enspreken,  zoo  ik  hun  beide  in  ons  aller  naem  durf  aen- 
bieJen. 

«  Nog  dagelyks  wint  de  verfranschirig  veld,...  nog 
dagelyks  wordt  de  volkstael  in  onze  wctgevende  kaiTiers 
geiioond  en  verguisd.  »  De  hoogere  standen  zijn  «  de 
party  der  Leliaerts  »  gebleven  ;  de  burgerij  aapt  ze  na.  En 
de  staatkundige  partijen? 

«  Is  hct  oiider  de  libemlen,  dat  wy  aenhangers  moeten  gaen 
loeken?  Ik  beken  volgaernc,  dat  cenige  rechtscliapen  manncn  onder 
hen  den  beschiivenden  invloed  der  vlaemsclie  Ictterkunde  liuldigen. 
Maer,  gy  allen  wect  lici,  de  meeslen  dicr  Iieeren  zyn  den  UuDg..ren, 
den  l'olakken,  kortom  al  den  vreeniden  voiktren  zeer  gcnegen,  en 
juicben  dcrzelver  worstelingen  loe,  wanneer  zy  trachten  liet  juk 
af  te  seliuddcn,  dat  huiine  hchoudcrs  drukt.  Voor  hunnc  eigene 
verstootene  landgenooten  koesteren  zy  geene  minsle  genegeiiheid 
noch  mtdclyJcn.  De  schreeuwend  onregtvaerdige  verdeeling  van 
lasten  en  voorreglen  in  ons  land  vinden  zy  zeer  naïuerlyk,  zeer 
recbtmatig  en  staen  verwonderd,  dat  wy  de  Vlamiugen  verdrukt 
durven  noemeii. 

De  katholiekcn  schynen  ons  ineer  genegen;  doch  zyn  zy  'i  inder- 
daed?  Is  hunne  dcelneming  regtzinnig  en  belangloos?  Is  hunne 
welwillendheid  niet  veeleer  behendige  laktiek?  Ik  vrees  het,  myne 
Heeren;  wani,  wanneer  ik  eenige  kaibolieke  personaedjen,  wier 
ylaemsche  gevoelens  ons  vaa  over  lang  bekend  zyn,  uitzonder,  on 
dan  de  mannen  dier  party  ieder  afzonderlyk  bescliouw,  dan  Iref  ik 
onder  hen  al  even  veel  tegenslrevers  aen  als  by  de  liberalen;  dan 
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kom  ik  weldra  tôt  bet  besluit,  dat  ook  hier  de  groote  hoop  mede 
werkt  lot  TCrLaslering  van  onzea  landacrd,  tôt  verfransching  des 
vlaeinscbcn  volks. 

Ecn  ctikel  Toorbeeld  wil  ik  hjbrengen,  oui  acn  te  toonen,  wal 
my  de  pynlykstc  overtuijtiDg  gecfl,  dat  iicigcnc  wy  op  de  geraoo- 
deren  onzer  laadgcnooten  T?onncD,  zcer  weinig  te  be<luideD  hfefl. 
Het  kost  my  veci,  niync  llccren,  bet  Toorbetld  tôt  sta^ing  van  myn 
geTocIen  daer  te  nrmen,  waer  ik  bet  balen  moet,  namelyk  in  de 
Tlaemsche  gecstelykheid;  vaut  lang  dacbt  iii  de  dienaren  van  het 
woord  des  llccren  vry  Tan  bcsmeiting.  lang  acnzag  ik  ben  Toor  de 
eerste  voorslanders  van  der  vaderen  dcugd.  Op  dit  ortgenblik  nog 
het  ik  inocite  te  gcloovcD,  dat  bet  andcrs  zy.  Kn  nogtans  lerert  men 
ons  dagclyks  de  bewyzon,  dat  ook  ond  r  onze  piicstcrs  de  pest  der 
verfranscliing  wocJt.  Mco  sla  bet  oog  op  de  onderwysgesiichten 
onder  gccsidyk  gczag  gcplaelst  :  verscbillcn  zy  Teel,  met  bctrekking 
tôt  de  luoedcrtacl,  van  aile  andcrc?  U  nccn!  Erenals  in  de  OTfrige 
wordt  er  de  mocJcrtaal  niet  zrlJen  misiccrd  of  siechts  in  schyn 
gehuldigd.  De  gesiicbten  zclvc,  waer  men  onze  jonge  priesters 
opieid',  zyn  dikwyis  np  frans>:bcn  leest  gcsibocid;  en  etenals  men 
in  onze  lloogcscbolen  franschc  geneesheeren,  rei;lsseleerden  en 
letterkundigen  vormt,  zoo  knreôkt  men  in  simmige  seminariCn 
franscbe  priesters. 

De  jonge  dagbladschrijver,  die  met  eene  zoo  ruwe 
openliartigheid  de  twcc  maclitige  slaatspartijen  van  den 
tijd  en  de  nog  macliligcr  gcestelijkhcid  op  hunne  blinde 
franschdolheid  dorst  wijzcn,  had  daar  stellig  inoed  toe 
noodig  in  1849.  Even  kraclilig  spreekt  hij  verder  zijne 
bitterheid  uit  over  «  dat  onlmocdigende  raislukken  »  van 
den  Vlaamschen  slrijd  tôt  dan  toe.  En  de  oorzaak?  Hij 
verklaart  onbewimpelJ,  «  dat  \vy,  vlaemsche  siryders,  dal 
wy.  zoogezeide  leidsiieden  van  het  vlaemsche  volk,  alleen 
de  schuld  van  het  niel  lukken  onzer  poogingen  dragen  ». 
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De  eerste  zonde  der  Vlaamsche  strijders  is  «  het  gebrek 
aen  ernst  ». 

Wat  waren  gedurende  de  eerste  jaren  onze  proeven  in  hetgebied 
der  letleren  anders  dan  liefhebbery?  Ik  heb  vlaemsche  schryvers 
gekend,  die  in  gemoede  overtuigd  waren,  dat  onze  lelterkunde 
nooit  iets  anders  zyn  mogt,  en  die  een  meer  verheven  doel  voor 
jeugdige  droomery  van  onbezonnen  jongelingen  uitkreten.  Ik  ken 
er  nu  nog,  die  veel  van  vlaemsche  letteren  houden,  doch  niet  van 
vlaemsche  beweging  willen  hooren  spreken.  De  eerste  onzer  dich- 
ters,  de  voorirefFelyke  Ledeganck  zelve,  schattede  by  den  aenvang 
zyne  taek  niet  veel  hooger,  en  allen  herinneren  wy  ons,  hoe  hy,  in 
de  voorrede  van  De  bloemen  myner  lente  (4837),  zyne  overschoone 
poëzy  de  vrucht  noemde  van  snipperuren  aen  zijne  ernstigere 
bezigheden  van  vrederechtcr  ontstolen.  Wat  uiislag  kan  ons  een 
arbeid  geven,  waervan  het  doel  enkel  uitspanning  mag  heeten? 
Geen'  andercn  dan  uitspanning  voorzeker, 

«  Hoe  veel  kostelyken  tyd  hebben  wy  niet  verkwist  aen 
een  ellendig  vraegpunt  van  letters  en  streepkens?  » 
't  Was  kracht-  en  tijdverlies,  benevens  verbittering  en 
verwijdering  van  goedgenegen  vrienden.  Ook  «  het 
zenden  van  smeekschriflen  aen  het  bestuer  »  slorpte, 
«  zonder  den  minsten  uitslag  »,  al  de  krach ten  op  : 

Het  verleden  jaer  zou  nogtans  ook  hieromtrent  eene  les  voor  de 
toekomst  moeten  wrzen.  Want,  zegt  my  eens,  wat  is  er  van  difi 
ontzagelyke  massas  handteekeningen  geworden,  die  wy  tôt  hiertoe 
van  overluigde  of  niet  overtuigde  medeburgers  afbedelden? 

Waarora  altijd  de  oogen  richten  op  «  het  bestuer  »? 
Kleine  dingen  krijgt  men  zoo,  groote  niet.  Zie  de  regee- 
ring  van  koning  Willem  : 

Zyne  poogingen,  die  van  zyn  bestuur  waren  van  veel  grootere 
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beteekenis  dan  die,  welke  w;  van  een  belgisch  tninislerie  kunnen 
Terwachten  ;  en  wat  hebben  zy  Toortgebragt?  Gy  allen  weet  het  ; 
ik  beb  niet  noodig  u  te  berbalen,  dat  onwilligheid  en  Terbitterin;; 
dezeke  béant woordden,  en  dat  zy,  hoe  regtvaerdig  ook  onder 
sommige  opzigien,  eene  grief  werden  tegen  het  bewind,  zelfs  Toor 
hen,  wier  voordeel  zy  beoogden. 

Waer  blyven  wy  dan  met  die  lange  reeks  aenvaUen  tegen  de 
verscbillende  miniâterien,  die  elkander  sedert  den  aenvang  onzei> 
stryds  opvolgden?  Wat  wordt  er  van  die  groote  hoop  punt-  en 
hekeidichten,  rerwytingen,  wrraekkreten,  ja  smaed-  en  scheld- 
woorden,  waarmede  wy  sedert  vyftien  jareu  tegen  het  bestuer  te 
Telde  trokken?  Al  wcder  ciets.  Het  is  daerooi,  dat  ik  die  aenvallen, 
die  verwytingen  een  noodeloos  gezwets  durf  noemen  ;  het  h 
daerom,  dat  ik  die  siechts  in  zooverre  goedkeure,  als  zy  bydragen 
om  het  gelai  oczer  aenklevers  te  vergrooten,  om  de  onkonde  en 
den  moedwil  der  vyanden  van  het  vlaemsch  te  brandmerken,  om 
de  magtigste  onzer  tegenstrevers  ter  b(spotting  van  het  vlaemsche 
pubiiek  aen  de  kaek  le  stellen,  om  de  achtiug  en  den  eerbied  TOor 
onze  zaek  te  vermeerderen. 

En  nu  —  na  deze  onbarmhartige  jeugdige  harislochte- 
lijke  critiek  —  gaat  hij  tôt  liet  opbouwend  gedeelte  zijner 
verhandeling  over. 

Helpi  u  zelrtti,  zoo  helpt  u  Goil,  is  eene  spreuk,  die  vooral  ten 
aenzien  Tan  het  besiuer,  in  onze  tyden  van  voiksregenng,  waerheid 
bevai.  Want  wat  is  eigenllyk  bel  bestuer  in  een  land  aïs  het  onze? 
Is  het  iets  meerder,  kan  het  iets  nieerder  zyn  dan  de  oildrukking 
van  de  denkwyze  dcr  meerderheid?  Is  bel  dan  lot  ecnige  peisoo- 
nen,  die  het  bestuer  van  een  land  uitmaken.  dat  men  zich  wenden 
miel,  wanneer  men  de  gedaente  van  dit  land  wil  veranderen?  De 
gezoude  rede  zegt  ons,  dat  die  persoonen  niets  kunnen,  wanneer 
zy  niet  door  hel  openbare  gevoelen,  door  de  meening  van  bel 
groote  gelai,  door  de  meerderheid  in  één  woord  gerugsteuud 
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worden;  en  zy  zegt  ons  nog,  clat  men,  cens  die  meerderheid 
Terkregen  hebbende,  geene  moeile  meer  heeft  le  doen,  om  der- 
zelver  uiidrukking,  dat  is  htt  staetsbestuur,  lot  zyiie  belangen  over 
te  halen. . . 

Slact  het  oog  op  andere  landen,  en  ovcral  zull  gy  de  werkiieden 
der  gedachie  eenen  vcrbazendcn  en  nogians  naïucrlyken  invlofd 
op  den  gang  der  zakcn  zicn  uiioet'encn.  15y  de  ecrste  gelegenheid 
zult  py  zell's  dicn  invioed  tôt  ccne  wcikdadiije  bemoeijing  met 's 
lands  zaken  zien  overgaen.  Door  gchccl  Nedcrland  is  inlegendeel 
de  invioed  der  schryvers  onbeduidcnd  in  het  slaeikundige  worstel- 
perk. . . 

In  placts  van  eene  sirekking  aon  te  nemcn,  slclde  tôt  hiertoe  in 
België  de  iilleratuer  zich  de  pariycn  ten  dienst. . .  Men  bedriegt 
zich,  wannner  men  de  partycn  altoos  de  uitiirukkinj;  geloot't  van 
gedachten,  van  Icerstelscls.  Yccllyds  veriegenwoordigen  zy  per- 
soonen,  en  anders  niels.  Met  dus  voor  pariycn  te  weiken,  werkte 
de  liltcralucr  voor  pcrsoonen,  bielp  pcrsooncn  andere  persoonen 
bevcchten,  veriacgde  zich  niet  allcen  tôt  ceii  wcrktuig,  maer  zelfs 
tôt  een  wcrkiuig,  dat  vcroordceld  was  om  goene  vrienden  voor 
zich  te  gewinncn  dan  ten  kosle  van  andere  vrienden,  wie  de 
nedcriaeg  wtidra  in  vyanden  veranderde. ..  Onze  zaek  zelve  heeft 
door  onze  werkingen  in  den  partyenkryg  veeleer  verloren  dan 
geAvonnen. . .  Van  daer  leleurstelling  en  verbittering  voor  de  eenen, 
miskenning  en  verlies  van  achling  voor  de  anderen.  Van  daer 
verdceldhcid  en  twecspalt  tusschen  menschen,  die  met  dezelfde 
gedachte  bczieid,  in  den  grond  voor  dezelfde  gedachte  strydeu, 
maer  vvaervan  de  eenen  weidra  vyandelyk  legenover  de  anderen 
stacn  en,  wat  nog  beweenlyker  is,  waervan  de  eenen  weidra  hun 
eigenc  zaek  in  den  persoon  van  anderen  bekampeu. 

Hier  zinspeelde  Sleeckx  op  de  verschrikkelijke  twee- 
dracht,  die  te  Antwerpen  uitgebroken  was  tusschen  de 
cens  zoo  nauwverl)onden  leiders  der  Viaamsche  Bewe- 
ging  in  de  Scheldestad.  In  1847  had  Lodewijk  Vleesehou- 
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wer  er  den  Roskam  geslicht  met  De  Laet  en  Conscience 
als  medewerkers.  om  in  dal  ongcnadig  hekelend  week- 
blad,  vol  bij tendon  spot  en  ruwe  persoonlijke  aanvallen, 
de  liberalcn  en  Franschgczinden  te  bekampen.  Van 
Kerckhoven  en  TheodoorVanRijswijck  richlten  daartegen 
den  Sclirobber  op,  even  grof  en  ongenadig  voor  de  cleri 
calcn  en  bunne  Franschgezindcn;  en  zij  bewerklen  de 
verncderende  verbanning  der  opstellers  van  den  Roskam 
uit  den  gemeenschapnelijken  Viaamscben  slrijdkring  De 
Olijllak,  terwijl  Conscience  en  zij  ne  vrienden  de  nieuwe 
katliolickgctinte  maalschappij  Voor  Tael  en  Kunst  er 
tegenovcr  stichltcn.  met  een  nieuw  tijdscbrift  als  letler- 
kundigen  tolk.  Ilet  Taeluerbond.  In  1849  was  Conscience 
als  candidaat  der  katholicken  tegcn  de  libérale  stadhuis- 
mannen  in  de  geraeentekiezing  opgetrcden  en  bijna 
gekozen  ;  maar  de  polemiek  tcgen  licm  gevoerd.  gi'ooten- 
deels  met  de  pcn  zijner  vroegere  Vlaamscbe  boezem- 
vrienden,  overlrof  in  hcfiigbeid  en  in  groflicid  ailes  wat 
men  uildcnken  kan(l).  Dit  ailes  moct  men  zicb  berin- 
neren,  om  de  juistlieid  van  Sleeckx'  critiek  te  beseCFen; 
maar  al  die  barde  waarbeden  moeslen  natuurlijk  zeer 
onaangenaam  in  de  ooren  der  tijdgcnooten  klinken. 
vooral  in  den  kalraen  academischen  luclilkring  van  het 
deftig  Nederlandscb  Congres,  ondcr  de  khssicke  koepel 
van  de  defiige  Aiila  der  Gentscbe  Hoogeschool,  ten  bijzijn 
der  deftige  Hollanders,  die  onze  Vlaamscbe  toestanden 
niet  of  slecht  kenden  en  zicb  buiten  elk    plaatselijk 

S)  Zie  Edm.  Mertexs,  Hendnk  Conicience  (in  de  Dcht-  en 
ifun«/jaU«,  GJejaarging,  ;i«  afl.);  Max  ïiooszs,  Nieuw  Sclieuen- 
boek,  blz.  3iâ-33i,en  Pol  de  Mont,  Hendrik  Conscience,  blz. 53-^1. 
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krakeel  wenschten  te  houden.  Men  zal  verder  zien  welk 
onweder  dit  gedeelte  van  Sleeckx'  rede  uitbarsten  deed. 
Maar  hij  was  nog  niet  ten  einde  met  zijn  zondenregister. 

Na  met  verachting  van  de  persoonlijke  aanmoedigingen 
en  kleine  gunstjes  te  hebben  gewaagd,  die  nu  en  dan,  hoe 
karig  ook,  aan  Vlaarasche  sciirijvers  werden  uitgedeeld 
(hetgeen  bij  sommigen  het  denkbeeld  doet  oprijzen,  «  dat 
er  voor  den  Vlaemschen  stryder  een  ander  doel  kan 
bestaen  dan  de  vrymaking  zyner  verdrukte  landgenooten, 
eene  andere  belooning  dan  de  zegeprael  zyner  schoone 
zaek  »),  —  verklaart  hij  onbewimpeld,  dat  men  die  kleine 
weldaden  en  gunsten  «  met  den  stilstand  der  Vlaemsche 
Beweging,  met  de  ontmoediging  van  velen  onzer,  met 
onze  oneenigheden  heeft  moeten  bekoopen  m. 

Maar  wat  dient  er  dan  gedaan  te  worden?  Voordat  hij 
op  die  vraag  zal  antwoord  geven,  verontschuldigt  Sleeckx 
zieh  over  het  schijnbaar  aanmatigende  zijner  houding  : 

Ik  behoor  tôt  de  jongste  leden  dezer  achtbare  vergadering.  Men 
zal  het  mogeljk  eene  vermetelheid  van  mynenlwege  notinen,  aen 
zoovele  verdienstelyke  en  met  roem  bekende  uiannen  de  baen  te 
willen  aentoonen,  die  zy  hebben  le  bewandelen.  Wat  my  den  moed 
geelt,  wat  iny  aenspooit  liet  te  wagen.  is  de  overtuiging,  dat  gy 
allen,  of  lang  reeds  die  strekking  in  uvven  gcesl  hebt  Icven,  en  er 
slechls  tydelyk  door  de  onistandigheden  zyt  afgcleid,  ofwel,  door 
den  loop  der  laetste  gebeurtenissen  ingelicht,  u  dezelve  in  de 
toekonist  reeds  hebt  voorgebakend. 

Na  deze  rondborstige  en  tevens  behendige  captatio 
benevolentiae  komt  hij  eindelijk  tôt  den  knoop  van  zijn 
betoog 

Welk  is  de  toestand  van  Vlaemsch  Belgie?  De  hooge  klassen  zyn 
nieestal  fianschgezind  en  verfranscht;  de  ryke  burgery  volgt  ze 
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dagehks  al  meer  en  meer  na  op  dil  beweenlyk  dwaelspoor.  In 
beide  die  slanden  kunnen  wy  nimmer  op  grooten  of  algemeenen 
bvTal  rekenen,  zoo  lang  wy  minderheid  zyn;  niet  zoozeer  omdat 
wy  er  vêle  ?yanden  tellen,  als  omdai  die  slanden  de  yerdrukkiog 
van  het  vlaemsch  schier  niei  gevoelen,  en  omdat  zy  het  grootste 
getal  menschen  bevalten,  op  wier  geest  de  heerschende  toon,  de 
mode,  zoo  men  wil,  alverniogend  werkt.  Welk  veld  blyft  er  in  de 
natie  d.m  ter  bearbeiding  over?  Luistert.  Op  die  twee  klassen  voigt 
eene  derde,  die  wy  aïs  den  grondsteen  der  aensiaende  vlaemscbe 
meederheid  moeten  beschouwen.  Die  klas,  moet  ik  het  u  zeggen?is 
hei  eigcnlyk  qezegde  rolk,  dat  is  de  klat  der  arbeiden,  der  land- 
bouwers,  der  kleine  burgery.  In  die  klas  is  de  vlaemscbe  geesl 
gezond  gebleven,  leefi  het  nationael  karakter  nog  ongekrenkt,  zyn 
de  herinneringen  aen  bet  verleden,  de  gehecbtbeid  aen  der  vadereo 
ileugd  het  levendigsl.  Welnu,  h^t  is  op  dit  kemachiige  deel  der 
natie,  dat  uy  met  de  meeste  vrucht  kunnen  werken,  dat  wv  voor- 
namentlyk  moeten  steunen. 

Twyfelt  gy  of  eene  strekking,  die  u  de  iagere  standen  vooral  lot 
Tfienden  zou  moeten  maken,  u  de  meerderheid  zal  geven,  die  gy 
noodig  hebt  om  de  toepassing  der  Grondwet  met  den  geest  der 
Grondwet  te  doen  overeenstemmen,  om  de  moederiael  in  bare 
regten  te  herstellen  en  de  achting  voor  dezelve  algemeen  te 
maken?  Raedpleegt  de  geschiedenis,  raedpleegt  de  laetste  euro- 
peesche  geschiedei.is  (van  4848;.  Waer  zat  van  over  eeuwen  in  ons 
land,  waer  zat  vooral  op  onze  dagen  de  kracht  eener  natie?  In  hel 
Tolk,  nergens  anders  dan  in  bet  eigenlyk  gezegde  volk. 

De  zoon  van  den  armen  Antwerpschen  kopergieter  laat 
hier  zijn  werkmanshart  spr«ken  en  zijne  democratische 
opvatting  der  Vlaamsche  Beweging,  die  later  ook  die  van 
den  jongeren  Julius  Vuylsteke  (1)  en  veel  anderen  worden 

(1)  In  zijne  Slijmeringen,  verschenen  in  di  Gentsche  Studetiien- 
Almanakken  voor  1856,  i8S7  en  1861,  en  in.  meer  andere  zijner 
gedichten  en  prozaschriflen. 


(  210  ) 

zou,  klonk  hier  welsprckend  en  indrukwekkcnd,  maar 
was  toch  eene  soort  van  wanklank  onder  lict  koepeldak 
der  plecluige  zitlingzaal.  Doch  hij  vervolgt  onverschrok- 
ken  : 

Weet  gy  waerom  tôt  hicrioe  zoo  wcinig  slactkundigc  maiinen 
van  eenige  krachldatiigheid  ons  byspringcn?  Allecu  omdat  wy 
Diet  klaerziende  genoeg  zyn  gewccst,  of  hebbcn  willen  zyn,  oin  den 
geest  des  tyds  te  begrypen,  cm  ons  dieu  gccst  ten  nulte  le  maken; 
omdat  wy  ons  ccnigst  en  natueiljkst  reddiiigsanker,  lict  Volk, 
hebbcn  verwaerloosd,  en  jiiist  dacrom  ons  liebbcu  docn  aenzien 
voor  een  hoop  droomcrs,  die  dea  tyd  verbeuzden  met  ellendige 
byzaken,  tcrwyl  de  gi'oiid  onder  onze  voelen  brandt  en  de  lialve 
wereld  in  beweging  wordt  gebracht  door  de  gcwiclitigsic  maet- 
sihappeljkc  vraogpunlen,  die  het  ecne  ecuw  gegeven  is  op  te 
losscn;  omdat  wy  onzen  cersten  pliclit  tcrzclfdi-n  tyde  als  onze 
belangen  verzakcn,  en  licl  verstaiid  niet  Itcbben  dt;  vlacin.sche 
taelzaek  aen  de  oplos^iug  van  een  dier  (jrootsie  raedsels  vast  te 
liechten 

«  Weldra  zullcn  cr  in  Vlaendercn  maer  Iwee  klassen  van 
nienschen  mcer  wezcn  :  rvken,  die  gecn  vlaeiiis(b,  en  armen,  die 
gecn  fransch  kunnen.  »  Die  wacrlieid voile  woorden  sprak  de  heer 
baron  't  Serclacs  lydcns  de  beracdslaging  ovcr  de  wtt  op  het 
hoogcr  ontlerwys,  en  wy  danken  dicn  rechtzinn'gcn  strydgcnoot  ze 
te  hebbcn  durven  uitspreken.  Ja.onbescliatfdc  liongcrigc  vlatmsche 
bedelacrs  (d)  f n  onverichillige  fransche  lykeii,  zicducr  wat  r en  blik 
in  de  tockomst  ons  bicdt,  en  wat  ons,  vcrspreidcrs  dcr  vlacmsche 
bescliaving,  ruimschools  zoudc  wrekcn,  indien  onze  tydgcnoolen 
verblind  geuocg  konden  wczeu  om  ook  onze  cinsiige  »n  volks- 
gezinde  strckking  le  miskcnncn.  Ziedacr  wat  wy  door  dcn  zcge- 
prael  der  vlacmsche  zaek  moelcn  iraditcn  te  vcrhocden,  indien  wy 

(1)  Vlaandercn  kwam  alsdan  uit  de  vcrschrikkr  lijke  crisis  :  La 
famine  des  Flandres, 
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niet  willen,  dat  België  eerlang  van  de  kaerte  Europa's  verdwyneî 
Ziedaer  wal  ons  onze  sirekking  aenwyst,  wat  oiis  moet  doen  zien, 
dat    het   woord  :    Volf.t;ieriiidlieid   boTcn  aile   andere  op  den 

standaeril  der  vlarinsche  bewrgin};  pnkc 

Woorden  grnorg!  mync  Uccreii.  Thans  daden!  Te  lang  reeds 
hebben  wy  gedroouul  en  in  den  blinde  romigitast  Ceene  zelf- 
vleyeiv,  gcenc  bcgnorhcling  nitcf.  Zy  beictten  ons  de  diepte  des 
afgronds  te  p?i'cn,  w.iciin  onze  natie  zich  neilerploft.  Geene  kicine 
middelcn,  gccne  ilweigen-poogingcn  meer.  Zy  docmen  ons  tôt  dç 
straf  Tan  Sysyphus.  Gcrnc  zelfzucht,  geene  tweespalt,  geenc  groote- 
mannenmakcry,  gtcne  verguiziiig.  Te  lange  rced*  hebben  zy  ons 
ontmocdigd,  en  zy  zyn  te  klein  in  vergelyking  van  bel  groolsche 
doel,  dal  wy  willen  Lerciken.  Docb  gceuc  vcrzoening  in  scbyn;  zy 
is  onzer  onwacnlig.  Eru^tige  samcnwerking,  regizinnige  eeiidragt, 
broederîyke  gcnogcnlicid!  Zicd,ier  onze  pligt^n  jegens  elkander. 
Volksgczindheid  !  Ziclaer  onze  pli^t  jegens  de  natie,  ziedaer  onze 
leus!  Tooncn  wy  elkander,  dat  wy  den  titel  van  broeder  niet  als 
eeu  ydcl  woord  misbruikcn.  Overluigen  wy  het  Tolk,  dat  wy  zyne 
eerste  vrienden  zyn  on  iinmer  willen  wezen,  wat  ook  htt  lot  zy 
van  BelgiO. 

Die  mcdcslccpcnde  en  stoule  uilboezemingen,  in 
Augustus  1819  (loor  Slccckx  met  zijne  forsclie  ruwe  stem 
uitgesprokcn,  licbben  niets  van  hunne  vcrhevenheid  noch 
van  hunne  jcuj;digc  kracht  verloren,  nu  dal  meer  dan 
eene  halve  oeuw  sindsdicn  vervlogen  is.  Diep  roeren  zij 
ons  hedcn,  dicjKîr  nog  wcUiclit  dan  de  toclioorders,  die 
er  met  hunne  kicine  vooroordeelen  van  den  dag  naar 
zaten  te  luistcren.  Van  het  débat,  dat  deze  gloeiende 
redevoering  onllokte,  is  ons  geen  omstandig  versiag 
bewaard.  Allccn  vinden  wij  aan  het  slot  van  SIeeckx* 
woorden  het  volgende  in  de  Ilandelingen  van  het  Congres 
aangeteekend  : 

Eene  hcvige  opschudding  doet  zicb  in  dezael  bemcrken,  wanneer 
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de  redenaer  te  kennen  geeft,  dat  de  lelterkunde  zich  dienstbaer 
aen  de  staetkundige  partyen  heeft  fremaekt.  Klimmend  gaet  de 
beweging,  en  by  de  woorden  verdeeldlieid  en  tweespalt  wordt  de 
redenaer  van  onderscheidene  kanien  in  zyne  voordragt  onder- 
broken.  De  heer  Snellaert  staet  op  en  i)rotesteert  tegen  deze 
uitdrukking.  a  Het  is  met  een  gevoel  van  smart  en  verontwaer- 
diging  »,  zegt  hy,  «  dat  ik  hier  in  nacm  inyner  gentsche,  ja  myner 
vlaeinsche  genooten,  my  verzet  tègen  de  woorden  zoo  even  door 
den  redenaer  uilgebracht.  Wat  wil  men  dan  van  ons?  Waer  tracht 
men  ons  henen  le  voeren?  Niet  eene  openbare  plechtigheid  kan  in 
de  hoofslad  van  Vlaenderen  plaets  hebben,  of  men  komt  ons  van 
elders  de  woorden  «  twist  en  tweedragt  »  aenbrengen,  woorden 
die  wy  niet  kennen,  die  niet  by  ons  ihuis  hooren  en  diesvolgens 
voor  ons  leugenachtig  zyn.  Wy  weten,  dat  elders,  dat  in  Brussel  en 
in  Antwerpen  een  klein  getal  letterkundigen  niet  al  te  eendragtig 
onder  elkander  levin,  en  dat  men  uit  personeele  veten,  uit  nayver 
voor  den  voorrang,  zich  een  aenhang  tracht  te  maken.  Maer  ik 
vraeg  het  aen  het  gezond  verstand  :  Is  de  Vlaemsche  beweging 
veranlwoordelyk,  zyn  wy  Vlamingen  solidair  voor  de  veten  van 
twee  of  drle  persoonen?  De  houding  dezer  vergadering  zegt  my 
neen;  hare  opschudding  zegt  neen,  gelyk  uvv  slilzwygen,  Vlamingen, 
het  verledeu  jaer  op  den  Willemsheuvel  neen  zei.  Ik  verheug  my 
om  de  houding  rondom  my.  Zy  betuigt  op  nieuw  van  de  innige 
kracht,  welke  de  vlaemsche  beweging  ontwikkelt,  beweging  welke 
niet  langer  beschouwd  kan  worden  van  enkele  persoonen  af  te 
hangen.  » 

Na  deze  woorden,  de  rusl  in  de  zael  hersteld  zynde,  herneemt 
de  heer  Sleeckx  zyne  voordragt.  Na  het  eindigen  vat  de  heer 
Van  Duyse  het  woord  om  te  protesleeren  legen  de  uitdrukking 
fransche  priesiers,  en  eene  de  nagedaciitenis  van  Ledeganek  kren- 
kende  zinsnede,  waerdoor  eene  korte  wisseling  tusschen  de  heeren 
Van  Duyse  en  Sleeckx  ontstaet. 

Bij  deze  al  te  beknopte  aanteekening  der  Handelingen 
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kunnen  wij  nog  de  volgende  mededeelingen  voegen,  die 
wij  in  De  Eendragt  (1),  van  Gent,  het  veertiendaagsch 
tijdschrift  voor  letteren,  kunsten  en  wetenschappen,  aan- 
treffen  : 

De  redenaer,  de  heer  Sleeckx,  van  Brusse),  beschouwde  de  zaek 
geheel  poliiisch  ;  en,  nooge  hy  ook  in  dit  opzicht  al  eenige  waer- 
heden  gezegd  hebben,  daer  zyn  er  welke  men  nitt  gevoegelyk  in 
het  openbaer  mag  uitkramen,  vooral  wanneer  de  vergadering 
daertoe  geene  opzettelyke  zending  heeft.  Openhartig  gesproken, 
hadden  wy  meer  takt  in  den  heer  Sleeckx  verondersteld.  Zyne 
ongelukkige  aenraking  der  bestaende  persoonlyke  oneenicheid 
tasscben  enkele  letterkundigen,  die  op  de  zaek  in  het  algemeen 
weinig  invjoed  kan  hebben,  en  door  onze  Noorderbroeders  niet 
gekend  is,  of  behoorl  te  zyn,  was  vooral  een  hors  cTœurre,  dat, 
niei  ten  onregte,  het  misnoegen  van  verscheidene  leden  van  het 
Congres  en  dien  ten  gevolge  hunne  luide  onderbrekingen  opwekte. 

In  de  algemeene  opschudding  werd  den  heer  Sleeckx  het  woord 
ontnomen;  doch  op  de  daertegen  gekantte  aeninerktog  van  den  heer 
Jottrand,  van  Brussel,  werd  hem  toegelaten  zyne  redevoering  voort 
te  zetten.  In  deze  was,  onder  anderen,  gezegd,  dat  Ledeganck,  van 
dichterlyke  nagedachtenis,  slechts  ait  liefhebbery  en  tôt  uitspan- 
ning  na  andere  belangryke  bezigheden  de  dichikanst  beoefende. 
Hierop  nam  de  heer  Van  Duyse  het  woord  en  wreekte  op  eene 
waerdige  wyze  de  nagedachtenis  des  onvergetelyken  zangers.  Bem 
antwoordde  de  heer  Sleeckx  meer  ironisch  dan  grondig  weder- 
leggend  ;  doch  men  hield  zich  met  zyne  ophelderingen  te  vreden. 

. . .  Daema  las  de  jeugdige  dicbter  Jan  Van  Beers,  van  Ântwerpen, 

si)  Vierde  jaargang,  n'  8  (Zondag  9  September  1849).  Dit  be- 
scheiden  blad,  dat  te  beginnen  met  1846  gedurende  zoo  lange  jaren 
door  F.  Rens  lot  aan  zijnen  dood  in  1874  werd  bestuurd,  is  een 
der  betrouwbaarste  hronnen  voor  de  geschiedenis  der  Vlaamsche 
Beweging. 
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met  het  gevoel  en  de  eigenaerdige  voordragt,  die  hem  onderschci- 
den,  een  dier  gedichten  (i)  uit  de  volkszeden  getrokken,  waermede 
±y  de  harten  altoos  zoo  diep  weet  te  treffen.  Het  was  eene  welda- 
dige  afwisseling  van  het  vorige  gewoel  en  die  de  zilting  in  eene 
aengenamc  stemming  sloot. 

De  vredelievende  en  doodbedaarde  Frans  Rens,  dien 
ik  als  stokoud  man  nog  heb  gekend.  toen  men  hem  alge- 
meen  «  Vader  Rens»  noemde,  heeft  hier  waarschijnlijk 
zeer  getrouw  den  algemeenen  indruk  der  meeste  con- 
gresleden  vertolkt.  Sleeckx,  met  zijn  jeugdig  hart,  zijne 
democratische  richting,  zijne  onverschrokken  waarheids- 
liefde,  had  met  brio,  doch  zonder  bescheidenheid,  de 
radikale  bazuin  laten  schallen.  Snellaert  en  zijne  vrien- 
den,  de  onderbrekers  en  afkeurders,  waren  de  niet 
minder  eerlijke,  maar  wijzere  opportunisten  van  den 
dag.  Beide  richtingen,  hoe  bitter  en  ruw  ze  soms  tegen 
elkander  komen  te  staan,  bewijzen  overal  te  gelijk  de 
grootste  diensten  aan  dezelfde  goede  zaak  :  de  jeugdige 
radikalen  geven  den  spoorslag  aan  de  wijzere  ouden,  die 
anders  te  traag  en  te  omzichtig  zouden  handelen;  en  de 
wijzere  ouden  staan  bedaard  aan  de  remklink,  om  bij 
tijds  de  rampen  te  voorkomen,  die  de  onbesuisdheid  en 

(1)  Het  was  Eene  bloem  uit  de  volksklas,  beginnende  met  deze 
zoelsappige  inleiding,  die  op  hel  schrof  betoog  van  Sleeckx  zoo 
sterk  afsteken  moest  : 

Niet  waer,  een  lief  tafereeltjen  inderdaed? 
Dit  bruine  houten  geveltje,  in  de  straet 
Zoo  mank  voorover  hellend  met  zyn  wingert, 
Die  't  wrakke  venstertje  zoo  malsch  omsiingerf, 
Dit  sysjen  in  zyn  wissen  kooilje...,  enz. 
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onpractische  droomen  der  jonge  radikalen  zouden  kun- 
nen  te  weeg  brengen.  Lit  beider  samenwerking  op  ieder 
geestelijk  gebied  ontstaat  hetgeen  men  den  vooruitgang 
van  het  menschdora  heeft  gelieven  te  noeraen. 

Wat  er  ook  van  zij,  's  namiddags  van  denzelfden  dag, 
waarop  Sleeckx  het  onweder  op  het  Congres  had  los  doen 
breken,  stond  hij  met  al  de  andere  Noord-  en  Zuid- 
Nederlanders  op  het  kerkhof  van  Sint-Amandsberg,  bij 
Gent,  op  de  inhuldiging  van  Ledeganck's  praaigraf.  De 
vrede  scheen  geheel  hersteld,  want  De  Eendragt  teekent 
het  volgende  aan  : 

De  heer  Van  Dujse  las  verrolgens,  na  eene  voor  de  Tuist  doel- 
matige  inleiding,  een  gevoelvol  en  hem  allezins  waerdig  gedicht 
dat  door  eene  improvisatie  van  den  heer  Sleeckx,  Tan  Brassel, 
gevolgd  werd,  waerin  deze  schryïer,  namens  de  jongere  vlaernsche 
letterkundigen,  de  verzekering  gaf,  dat  zy  eendragtig,  op  Lede- 
ganck's giansend  spoor  zullen  treden. 

Einde  goed,  ailes  goed. 

Indien  ik  zoolang  bij  de  redevoering  van  Sleeckx  heb 
verwijld,  dan  is  het,  omdat  ik  zijn  optreden  te  Gent  op 
het  eerste  Nederlandsch  Congres,  met  zijn  brandend 
onderwerp,  als  eene  belangrijke  gebeurtenis  in  de 
geschiedenis  der  Vlaamsche  Beweging  beschouw.  Die 
redevoering  was  als  het  ware  de  geboorteacte  der  demo- 
cratische  richting  onder  de  Vlaamschgezinden,  die  tôt 
dan  toe  bijna  uitsiuitend  bestonden  uit  bellettristen,  taal- 
vorschers  en  oudheidkundigen  mitsgaders  eenige  te  vroeg 
geboren  folklorislen.  Den  jongen  Sleeckx  komt  de  eer 
toe  die  oprecht  «  nieuwe  wegen  »  te  hebben  aangetoond, 
wellicht  op  onbehendige  ruwe  wijze,  wellicht  met  voor- 
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haiige  voortvarendheid,  maar  loch  met  dien  hartegloed. 
dien  ernsl  en  die  verlievene  overtuigingskracht,  welke 
iedere  vruchtbare  progaganda  kenmerken. 

Sleeckx  woonde  nog  negen  andere  Nederlandsche 
Gongressen  bij  en  vvas  er  niet  zonder  eenen  rechtma- 
tigen  invloed  ;  maar  geene  zijner  latere  redevoerin- 
gen  (1)  was  eene  «  daad  »  te  vergelijken  met  die  van  Genl 
in  1849.  Intusschen  was  hij  opgegroeid  tôt  eenen  realis- 
tisclien  romanschi'ijver  van  naam  en  had  zich  ook  op  bel 
gebied  van  het  Nederlandsch  tooneel  zeer  verdienstelijk 
geraaakt.  Op  zijn  TO^'e  jaar  woonde  hij  nog  het  Neder- 
landsch Congres  te  Amsterdam  bij.  Later  bleef  hij  wegens 
zijne  hooge  jaren  buiten  die  bijeenkomsten  van  taalbroe- 
ders  uit  Noord  en  Zuid,  waar  hij  met  een  drietal  opvol- 
gende  geslacliten  was  in  aanraking  gekomen;  maar, 


(I)  Op  het  derde  Nederlandsch  Congres  te  Brussel  (ISo-l)  sprak 
Sleeckx  eene  redevoering  uit  over  het  Nederlandsch  tootieel  als 
middel  om  de  Fransche  verbasiering  te  bekampen,  en  Jacob  van 
Lennep  nam  deel  aan  het  débat,  dat  er  op  volgde  (Handelingen, 
blz.  216-223).  Op  het  zevende  Congres,  te  Brugge  (4862),  sprak  hij 
over  het  realismus  in  de  leiterkunde  als  bestaan  hebbende  len 
onzent  en  bij  de  andere  volkeren  voôr  het  romantisme  en  weer 
opgekomen  in  de  XIX<Je  eeuw  als  reactie  tegen  het  overdreven 
Fransch  romantisme,  maar  zelf  op  nieuw  in  minachiing  gekomen 
door  de  overdrijvingen  der  Fransche  realistcn  {Handelingen, 
blz.  40-47).  Op  het  negende  Congres,  te  Cent  (1867),  handelde  hij 
over  eenige  dwaalbegrippen  in  de  Nederlandsche  taal  en  leiter- 
kunde :  te  veel  spraakleer,  te  weinig  kennis  van  het  woordenboek; 
overmatig  gebruik  van  Fransche  woorden  en  zinnen  bij  de  Noord- 
Nederlanders;  het  afkappen  der  buigingsvormen,  vooral  in  Noord- 
Nederland,  in  zijne  oogen  «  een  schromelijk  misbruik  »;  opgebla- 
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ondanks  afwezig.  werd  hij  er  niet  vergeten.  En  toen,  in 
Auguslus  1899,  te  Gent  het  XXV*  Jubelcongres  (1)  werd 
gevierd,  juist  eene  l)alve  eeuw  na  hei  eerste,  en  wanneer 
lezing  gedaan  was  van  eenen  brief,  waarin  hij  zich 
verontschuldigde  uit  hoofde  van  zijnen  lioogen  ouderdora 
en  zijnen  ziekelijken  toestand  nietgekoraen  le  zijn,  werd 
hem,  namens  de  vergadering,  het  volgende  lelegram 
gezonden,  waar  hij  zeer  fier  op  was  : 

«  De  leden  van  het  XXV*  Nederlandsch  Congres  brengen 
aan  den  eenigen  overlevenden  spreker  van  het  eerste 
Congres  hunnen  hartelijken  broedergroet  en  betuigen 
hem  hunne  oprechle  verkleefdheid.  De  voorzitter  :  Baron 
Aug.  de  Maere  van  Aertrijcke.  » 

zenbeid  en  gekunsteldlieid  in  den  stiji;  te  lange  perioden  en  daardoor 
onduidehjkheid  {Handelmgen,  bh.  t94-i00).  Op  het  elfde  Congres, 
te  Leuven  (18€U),  droeg  hij  eene  lainiige  ironische  ordemutie  voor 
over  de  wijze  van  benoeming  der-Toorzitters  van  de  Congressen 
(Handelingen,  blz.  49-o2\  Op  bel  dertiende  Congres,  te  Anlwerpeo 
(i873),  verdedigde  hij  de  stelling,  dat  een  schrijver  waar  kan  liju 
en  loch  het  ruwe  en  plaite  vermijden,  hetgeen  zich  aansloit  bij 
zijne  Brugsche  rede  van  l>*63  [Handelingen,  blz.  130-<34)  en 
bield  er  eene  vooi  drachl  orer  het  onderwtjs  der  kunslgeschiedems 
aan  onze  hooge  en  middtlbare  ncholen  :  gebrek  aan  dat  onderwij> 
in  de  scholen,  gebrek  aan  doelmaiige  boeken  over  dat  vak,  gebrek- 
kige  inrichling  onzer  museun  s  [Handelingen,  blz.  367-374).  De 
Congressen  van  Anlwerpeu  (1856,',  's  Gravenhage  (1868),  Mechelen 
(1879),  Brugge  (1884)  en  Amsterdam  [1887)  woonde  hij  verder  bij. 
doch  nani  er  geen  of  siechts  een  gering  deel  aan  de  beraadslagingen. 
(1)  Handelingen  van  het  XXV»  Nederl.  taal-  en  letterkundif 
Congres  van  Gent,  blz.  178  en  179.  (Cent,  Ad.  Hoste,  1900.) 


(  224") 


Sleeckx  als  leeraar. 

Toen  Sleeckx  in  1861  leeraar  vverd  aan  's  Rijks  Nor- 
maalschool  te  Lier  (1),  was  hij  reeds  meer  dan  43  jaar 
oud  en  hij  had  geene  paedagogische  voorbereiding  geno- 
ten;  maar  eene  aangeboren  drift  voor  het  onderwijzen 
had  de  natuur  hem  stellig  geschonken.  Daarvan  getuigt 
hij  zelf  in  zijne  gedenkschriften  : 

Van  jongsaf  had  ik  in  mij  aanleg  voor  het  onderwijs  bespeurd. 
Wanneer  ik  hiervoren  zegde,  dat  ik,  toen  ik  bij  den  notaris  op  het 
kantoor  kwam,  reeds  eenigen  tijd  privaatlessen  had  gegeven, 
drukte  ik  mij  niet  nauwkeurig  uit.  De  waarheid  is,  dat  ik  had 
begonnen  les  te  geven  van  toen  ik  nog  in  de  gemeenteschool  was, 
îoodal  ik  nagenoeg  zooverre  mij  heugde,  les  gegeven  had.  Mijn 
eerste  leerling  was  mijn  jongere  broeder  geweest,  dien  ik  de 
beginselen  der  lees-  en  schrijfkuust  poogde  te  onderwijzen,  en  nu 
en  dan  een  mijner  medeleerlingen  der  gemeenteschool,  die  door 
afwezigheid  te  veel  was  achteruitgebleven.  Later  waren  het  die 
mijner  medeleerlingen  van  het  Athenœum,  welke  zonder  hulp  de 
lessen  der  professors  niet  konden  volgen,  noch  hunne  opstellen 
makea.  Andere  lessen  van  Vlaamsche  laal  heb  ik  in  dien  vroegen 
tijd  niet  gegeven,  dewijl  ik  die  taal  zelf  niet  machtig  was,  maar 
daarentegen  zeer  vêle  in  het  Fransch,  zoodra  ik  het  behoorlijk 
schrijven  en  spreken  kon,  en  zelfs  eenige  in  het  Latijn.  Opmer- 
kelijk  was  daarbij,  dat  ik,  hoe  jong  ook,  het  met  genoegen  en  als 
iets  zeer  natuurlijks  deed,  alsof  ik  er  voor  geboren  was.  En  dat 
daarvan  wel  iets  wezen  kon,  heb  ik  mij  later  meer  dan  eens 
gezegd,  toen  ik,  voor  eenigen  tijd  van  het  onderwijs  afgezien 
hebbende,  gedurig  zekere  spijt  gevoelde  niet  meer  als  leeraar  te 
kunnen  werkzaam  zijo.  Dat  ik  derhalve  niet  lang  aarzelde  om  aan 

(1)  Bij  koninklijk  besluit  van  !25  October  1861. 
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te  nemen,  loen  mijn  oud-professor  mij  eene  plaats  in  de  Model- 
schooi  (te  Antwerpen  in  1838]  aanbood,  zal  men  begrijpen  (I). 

Door  de  zeventien  jaren,  die  hij  aan  de  dagbladschrij- 
verij  had  besieed,  waren  die  aangeboren  lust  en  die 
natuurlijke  begaafdheid  tôt  onderwijzen  niet  gekoeld. 
Daar  zijn  al  zijne  oud-leerlingen  het  eens  over.  Hoort 
liever  wal  ze  van  Sieeckx  als  leeraar  allen  te  gelijk  bij 
zijn  afsterven  getuigden .  Eerst  was  het  de  heer 
E.  H.  T'Sjoen,  leeraar  in  de  hoofdstad,  die.  nog  vddr 
zijne  begrafenis,  in  De  Ylaatnsche  Gazel  van  Brussel  (2) 
schreef : 

Ik  genoot  ran  1873  tôt  i8T6  het  geluk  in  de  Normaalschool  van 
Lier  Sieeckx'  lessen  van  Nederlandsche  taal  en  letterkunde  te 
Tolgeii.  Wat  Sieeckx  als  leeraar  al  degelijks  heeft  gewrocht,  zal, 
hoop  ik,  wel  iemand  anders  doen  uitscbijnea.  Uet  zaad,  dat  hij 
oitstrooide,  verdorde  nooit.  Bij  velen  wist  hij  de  lust  tôt  de 
beoefening  der  letterkunde  aan  te  vuren,  bij  allen  wekte  hij  eerbied 
en  liefde  op  voor  de  Nederlandsclie  taal.  Wie,  zooals  ik,de  Lierscbe 
Normaalschool  binnentrad  met  eenen  hoogen  dunk  OTer  de 
Franscbe  letterkunde  en  eenen  veel  geringeren  orer  de  onze 
(noodlottig  geToIg  van  het  verfranschend  onderricht  in  de  middel- 
bare  scbolen  vôor  de  wet  van  1883},  werd  airas  tôt  betere  ^evoelens 
bekeerd  en  sloot  zich  aan  bij  bet  groot  léger  der  Vlaamschgezinden 
en  vereerders  der  .Nederlandsche  letterkunde.  Reeds  Toor  het 
goede  werk,  dat  hij  bij  de  opleiding  der  onderwijzers  zoo  nauw- 
gezet  verrichte,  mag  men  Sieeckx  een  der  apostels  der  Vlaamsche 
zaak  heeten. 

Oen  volgenden  dag  schreef  de  heer  J.  M.  Brans,  in^e- 

(1)  Indrukken  en  ervaringen,  biz.  18â  en  133. 
(3)  Nummer  van  lo  December  190a. 
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lijks  leeraar  te  Brussel,  in  hetzelfde  dagblad  eene  uitge- 
breidere  schets  over  «  Vader  Sleeckx  als  leeraar  »  : 

Het  onverwacht  afsterven  van  den  edelen  grijsaard,  den  Nestor 
onzer  letterkuiidigen,  heefc  mij  en  allen,  die  het  geluk  hadden 
zijne  lessen  bij  le  wonen,  diep  gclroffen.  Thans  meer  dan  ooit 
komt  het  bij  mij  op,  wat  wij  aan  hem  te  diinken  hebben,  wij  nioi 
alleen,  doch  gansch  de  Vlaamsche  Beweging. 

Helder,  als  gebeurde  het  slechts  gistcren,  ofsehoon  reeds 
dertig  jaar  geleden,  slaat  het  mij  vôôr  den  geest,  hoe  liij  met  «  de 
jongens  »  omging.  0,  hij  vleide  ze  niet,  hij  stelde  zich  niet 
te  vreden  met  hall'  werk,  met  halve  aandacht,  en  ontzettend  klonk 
het  «  Mijnheer!  j  den  sehuldige  in  de  ooren.  Wie  als  «  Mijnheerl  » 
aangesproken  werd,  vvist  hoe  de  zaken  stonden;  doch  er  bleef 
nooit  wrok  tusschen  leeraar  en  leerling.  Wie  misdaan  had,  boetle 
onderdanig,  gewillig,  onder  de  vaderlijke  tucht,  Maar,  wanneer 
ailes  in  den  haak  was,  hoe  gemoedelijk,  hoe  opwekkend  kwam  hel 
woord  «  Jongens  »  dan  in  zvvaren  basioon  ovcr  de  lippeu.  Het  was 
inderdaad  de  innige  trouwhartige  verhouding  van  vader  lot  zoor, 
die  de  betrekkingen  tusschen  den  gevierden  leeraar  en  zijne 
kweekelingen  kenmerkte. 

Sleeckx'  onderwijs  muntte  uit  door  helderheid,  levendigheid, 
warmte.  Geleidelijk  loste  hij  aile  moeilijkheden  op,  verrijkte  de 
leerboeken  met  velerlei  nola's,  en  wekte  belangstelling  bij  allen 
door  tal  van  treifende  vergelijkingen. 

Wat  al  heerlijke  stonden  hebben  wij  niet  met  hem  beleefil, 
wanneer  hij  voorlas  uit  Andersen  of  uit  Bekker  en  Deken.  Zijne 
kleine  vinnige  oogen  slraalden  van  oprecht  genot,  wanneer  de 
jongens  het  uitschaterden  van  prêt,  dat  het  lot  in  de  omliggendc 
straten  weerklonk,  en  hij  zelf  kon  loch  zoo  van  ganscher  harte 
meelachen.  Dan  vergaten  allen,  hoe  ze  aan  spraakieer  uioesten 
blokken.  Al  het  stroeve  en  dorre  der  spraakieer  kregen  wij  onver- 
œinderd  en  onmeedoogend  te  verduwen,  doch  hoe  werden  wij 
daarvoor  beloond  door  beschouwingen  over  kunst  en  lelterkun<le. 
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Vêle  jonge  lieden  zijn  maar  al  te  zeer  gewoon  aan  slordigbeid  in 
gedachten  en  vorm.  Ricbtig  denken  en  redematig  verband  tusschen 
hoofdgedachte  en  bijkomende  denkbeelden  of  overwegingen  werd 
ons  Toortdurend  ingescherpt.  Bet  aanwendeu  Tan  figuren  in  den 
slijl  werd  door  bem  met  uitersie  strengbeid  bewaakt.  Ook  in  stijl- 
figuren  eischte  hij  logica;  niets  mocht  tegen  de  gezonde  rede 
strijden,  of  bet  werd  door  den  strengen  leermeester  met  zware 
strepen  onderiijnd. 

En  hoe  lette  hij  op  juist  en  onberispelijk  weergeven  der  gedach- 
ten. Ailes  moost  helder,  gepast  en,  zoo  niogelijk,  in  sierlijken 
Torm  weergegeven  wordi  n.  —  «  Korte  zinnen  en  komma's,  veel 
kommas,  jongen  !  »  —  Wie,  oud-leerliog  Tan  Vader  Sleeckx,  hoort 
die  woorden  niet  tbans  nog  in  zijne  ooren  klitken?  Wie  ziet  ze 
niet  in  bet  eigenaardig  gedrongen  schrift  des  meesters  coder  zijne 
opsteilen  staan? 

Met  weemoed  beb  ik  het  geel  geworden  pak  scboolwerken,  door 
hem  verbeterd,  nog  eens  Tôôr  den  dag  gehaaid  en  een  Toor  een 
bezieu  als  kostbare  herinneringen,  die  mij  van  een  weldoener  en 
trouwen  leidsman  op  de  baan  der  kunst  zijn  overgebleven.  En 
daar  werd  ik  dertig  jaar  jonger.  Hij  slapte  weer  met  zijne  hooge 
gestalle  en  afgemeteii  tred  OTer  de  speelplaats  onzer  Liersche 
Aima  ilaier.  Wij  Tolgen  hem  op  de  breede  trap  naar  de  naakte 
klassen,  waar  zijn  hartig  woord  een  innig  en  veelzijdig  leven  Tan 
gedachten  deed  outstaan. 

Vader  SIeeckx  leefde  met  en  TOor  zijne  leerlingen.  Miid  schonk 
bij  hen  uit  den  onuitputieiijken  schat  zijner  lezingen  Tan  meesier- 
weikeii  in  Terscbiilende  taien  en  van  zijne  rijpe  ondervinding  op 
bet  gt  biid  van  leven,  kucst  en  letteren. 

Docb  bet  kon  er  ook  wel  eens  vreeselijk  spannen,  wanneer  bij 
traaghtid,  calaiigheid  of  vetzuim  meende  te  ontwaren.  Dan  Tiel  er 
niel  met  htm  te  redenecren  en  al  de  kweekelingen,  die  het  geluk 
hebben  gebad  zijne  lessen  le  genitten,  herinneren  zich  nog  bel 
donderend  :  «  Rij  naar  beneden  en  Iter  uwe  lessen  !  •  Dan  zag 
hij  er  iuderdaad  uit  als  een  onverbiddelijk  recbter,  bij  wien  geen 
mooie  praat  heipt;  dan  schrikten  en  beefden  wij  allen. 
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En  toch  wisten  wij,  dat  die  schijnbare  woede  maar  heelemaal 
buitenzijdsch  was;  immers,  toonde  de  schuldige  bij  eerstkomende 
gelegenheid,  dat  hij  wezenlijk  zijn  best  had  gedaan,  dan  steeg  hij 
onmiddellijk  van  den  lagen  rang  van  «  Mijnbeer  »  tôt  den  hoogst 
deftigen  stand  der  «  Jongens  »,  en  ailes  was  vergeten  en  vergeven. 

Zal  ik  hier  nog  herinneren,  hoe  hij  ons  liefde  en  eerbied  voor 
onze  moedertaal  wist  in  te  boezemen?  Duizenden,  die  in  aile 
gradcn  van  's  lands  onderwijs  het  goede  woord  verspreiden  en 
buiten  de  school  het  vaandel  onzer  rechten  hoog  houden,  mogen 
getuigen,  hoe  Vader  Sleeckx  de  zadeu  der  Vlaamschgezindheid  in 
hunne  harten  heeft  gestrooid.  Ook  op  dat  gebied  was  de  dierbare 
aflijvige  een  waardig  opvolger  voor  wijlen  Jan  Van  Beers. 

Eene  laatste  herinnerlng.  Studiemakkers  en  ik  zouden,  nu  ruim 
zes-en-lwintig  jaar  geleden,  de  Normaalschool  verlaten;  wij 
hadden  ons  onderwijzersdiploma  behaald.  Naar  ouder  gewoonte 
gingen  wij  onze  leeraars  bedanken  en  vaarwel  zeggen. 

Vader  Sleeckx  gai"  les  aan  het  tweede  studiejaar.  Onze  ploeg 
(zes  man)  ging  aankloppen.  De  jongens  der  klas  zouden  zich  wel 
ruslig  houden.  Op  de  breede  vliering  slond  hij  voor  ons,  wenschte 
ons  geluk,  nadat  wij  ons  woordje  gedaan  hadden,  en  drukte  ons 
allen  lang  en  innig  de  band.  Zijne  lippen  beetden  en  dof  klonk 
het: 

«  Ocli,  jongens,  ik  was  soms  wel  eens  liard,  zelfs  ruw  jegens  u, 
doch  zoo  was  't  niet  gemeend.  Het  was  om  uw  goed.  Ik  heb  u  allen 
lief,  dat  weet  ge  immers.  En  vergeet  toch  mijne  lessen  niet. 
Gedenkt,  dat  uwe  moedertaal  u  heilig  dient  te  zijn.  Mijne  wenschen 
vergezellen  u  in  't  leven;  doch  blijft  Vlamingen  in  al  uw  doen  en 
denken,  dan  vervult  gij  ook  mijn  hartewensch.  » 

Een  paar  dikke  tranen  rolden  over  dat  stugge  ruwe  gelaat,  en 
dan  nog  eens  : 

«  Dag,  lieve  jongens!  » 

Wij  waren  de  poort  uit  en  droegen  een  zonderling  gevoel  van 
weemoed  en  vreugde  mee  naar  huis,  waar  angstige  ouders  op  den 
verhoopten  uitslag  zaten  te  wachten. 


i 
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En  nu  is  de  oude  meester  dood!  Een  stuk  oit  ons  leven  wordt 
nogmaals  weggerukt.  Slaap  zacht,  oude  goede  Vader  Sleeckx.  In 
i  hart  van  elk  uwer  oud-leerlingen  leeft  gij  in  onverbreekbare 
herinnering  en  dankbaarheid  Toort  (i). 

Zijn  oud-leerling  en  opvolger  aan  de  Liersche  Nor- 
maalschool,  de  heer  Gustaaf  Segers,  schreef  insgelijks 
over  hem  deze  roerende  woorden  : 

Aan  twee  hoofdoorzaken  moeten  de  scboone  uitslagen  toege- 
schreven  worden,  waarin  hij  zich  als  proressor  mocht  verheugen. 
Hij  huldiijde  in  de  lellerkunde  waarheid  en  oprechlheid  vôôr  ailes. 
Ook  in  zijn  onderwijs  was  hij  waar.  Hij  speelde  nooit  comédie, 
wat  van  aile  zijne  coUega's  niet  kon  gezcgd  worden.  Hij  kende  zijn 
vak  en  was  bevattelijk,  duidelijk  en  klaar.  Onophoudelijk  straaide 
in  zijn  onderwijs  door,  dat  bij  daar  het  grootste  belang  aan 
hechtte. 

Daarbij  meende  hij  het  goed  met  ons  allen.  Nooil  is  een  scbijn 
van  vermoeden  in  één  onzer  opgçkomen,  dat  Sleeckx  den  eenen 
leerling  boven  den  aiideren  bevoordeeligde,  iels  wat  in  sommige 
onderwijsgestichten  minder  zeldzaam  is  dan  men  denkt.  Recht- 
vaardig  was  hij  boven  ailes  :  voor  de  vlijiigen  had  hij  lof;  Toor 
de  luien,  blaam. 

Ook  slaagde  hij  goed  in  zijn  onderwijs,  omdat  hij  telkens  zoo 
goed  gestemd  was.  Nooit  heb  ik  kunnen  opmerken,  dat  het  een  of 
ander  hem  kwelde.  Hij  was  altijd  even  tevreden,  altijd  even  vroolijk 
geluinid.  Hij  volbracht  zijne  taak  niet  met  tegenzin.  Zij  was  hem 
geen  last.  Altijd  even  bedaard,  altijd  goed  gemutst,  verscheen  hij 
in  de  klas.  Zijn  binnenlreden  alleen  deed  ons  geiaat  opglanzen 
en  wierp  zonnestraaltjes  in  onze  jonge  harten.  Door  gansch  zijn 
onderwijs  slraalde  zijn  vroolijk,  goed  gestemd  en  terzelfdertijd 
sympathiek  karakter.  De  les  was  door  zijne  gezonde,  aangename 

(1)  Ylaamsche  Gatet  van  Brussel,  n'  van  16  October  1901. 
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personaliteit  gekleurd  en  vroolijk  gemaakt.  Ja,  de  leerstof  was  met 
den  weldoenden  adem,  die  van  hem  uitging,  aïs  vermengd;  de 
spijs,  op  zielizelf  reeds  zoo  degelijk,  werd  ous  op  zulke  aangename 
hartelijke  wijze  aangeboden,  dat  zij  noodzakelijk  hare  voedeiide 
kracht  op  ons  moest  doen  gevoelen. 

Het  was  feest  in  de  klas,  als  Sieeckx  vertelde.  En  hij  vertelde  net; 
al  dikwijis.  Het  gehalte  en  tevens  de  klank  zijner  stem  schenen  bij 
zijne  sinjoorscli-getinte  uiispraak  te  beliooren.  Hij  vertelde.  In 
den  begin  was  bel  verhaal  niet  ztlden  alledaagsch;  doeh,  wij 
kenden  onzen  professor.  Als  de  knoop  girg  komen,  begon  hij  met 
zijne  kleine  oogjes  te  knippen;  daa  was  hij  fijn  geesiig  en  bad  er 
zelf  deugd  van.  Ofvvel,  de  verielling  sloeg  in  het  hoogkomieke  over. 
Wij  scbaierden  het  uit.  Sieeckx  lachle  zoo  luid  als  wij,  nit  t  vollen 
moi.d.  Wij  danslen  van  prêt.  Docli,  op  éénen  oogwenk  was  de 
orde  hersteld  en  wij  waren  in  eenen  geestestoestand,  die  ons 
dubbel  ontvaukelijk  voor  degelijk  onderwijs  maakte. 

«  De  vroolijkheid  is  een  hemel,  waaronder  ailes  gedijt»,  zegt 
Jean  Paul.  «  Heil  de  school,  waar  van  tijd  lot  tijd  uitgelaten 
gelachen  wordt  »,  las  ik  bij  eenen  Duitschen  pœdagoog.  Doeh 
iachen  is  niet  genoeg.  Bij  Sieeckx  was  iets  anders,  dat  die  vroo- 
lijkheid zulke  vruchtbaarheid  bijzette.  Het  was  zijne  macht  en 
zijne  rechtzinnigheid.  Hij  was  geebtig  van  natuur  en  opgeruimd 
van  aard.  Zijn  onderwijs  was  eigenaaidig,  persoon.'ijk  en  bad 
kruim.  Hij  kon  vertellen  ils  niet  één,  was  rijk  aan  kennis  en 
wetenschap,  zonder  eenen  zweem  van  gemaaktheid  of  pedantisme. 

In  het  kort,  daar  ging  een  stroom  van  sjmpatbie  van  dezen  man 
uit,  die  op  zijn  vak  overging.  Weinige  h  eraars  bcb  ik  gedurende 
mijne  loopbaan  gckcnd,  die  zoo  zeer  door  hunne  leerlingen  werdtn 
geacht  eu  bemind,  en  geen  geaicht  bestaat,  bij  mijne  wete,  waar 
de  leergang  van  moederlaal  met  zooveel  belangstelling  werd 
gevolgd  a!s  in  de  Korniaalschool  van  Lier  tijdens  Sieeckx'  pro- 
fessorschaj).  Aan  allen,  die  zijn  onderwijs  niet  hebben  genoten, 
druk  ik  het  wel  op  het  hait  :  ook  zij  kuunen  den  rijkbegaafden 
professor,  den  ongeGvmaarden  verteller,  dicn  wij  hebben  verioren. 
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niet  genoeg  dankbaar  zijn.  Aan  de  moedertaal,  aan  het  onderwijs 
der  moedertaal  heeft  hij  oowaardeerbare  diensten  bewezen.  Velen 
onzer  hebben  de  letterkunde  beoefend.  Aïs  Ylaamscbe  strijden 
hebben  wij  onzeu  plicht  trachten  te  vervuUen. 

Dal  is  SIeeckx'  werk.  Doch  zijn  invloed  reikl  teel  verder.  Ik 
denk,  dat  hij  te  Lier  ongeveer  vijfhonderd  leerlingen  heeft 
gevormd.  Niet  weinigen  zijn  schoolopzieners,  bestuurders  en  lee- 
raars  geworden.  De  meesten  zijn  natuurlijk  lagere  onderwijzers 
gebleven.  Doch  allen  waren  Vlaamschgezind  in  merg  en  been;  ailen 
waren  diep  overtuigd,  dat  de  spreuk  :  i  De  moedertaal  is  het  eenig 
doelmatig  voertuig  van  aile  onderricht  »,  het  eerste  aller  paedago- 
gischc  Toorschriften  is,  en  zij  hebben  het  toegepasL  Ik  mag  niet 
onrechtTaardig  zijn  en  erken  gaame,  dat  de  bestuurder  derschool, 
de  Z.  E.  heer  De  Coster,  en  de  heer  Toch,  leeraar  van  onderwijs- 
en  opvoedingsleer,  beiden  paedagogen  van  grooten  naam,  etenzeer 
als  SIeeckx  bun  Vlaamsch  merkteeken  op  de  Liersche  Normaal- 
school  gedrukt  hebben;  doch  de  invloed  van  den  professor  van 
moedertaal  heeft  de  diepste  sporen  bij  hare  kweekelingen  nagelaten. 
Hij  heeft  het  zaad  in  onze  harten  gestrooid;  het  is  er  ontkiemd,  en 
wij  hebben  de  vrucbten  in  al  de  hoèken  van  VlaanderenTerspreid. 
Wanneer  de  oogst  over  onze  velden  zal  golven,  hoevele  jaren 
daertoe  nog  zullen  noodig  zijn,  zal  den  grooten  zaaier  verdiende 
lof  en  prijs  wordeo  gegeven,  die  zich  thans  ter  rust  heeft  gelegd  i;i). 

Eindelijk  schreef  de  heer  Jacob  Stinissen,  schoolop- 
ziener  te  Antwerpen,  over  zijnen  onvergetelijken  leer- 
meester  het  volgende  : 

Dat  SIeeckx.  als  leeraar  en  als  schrijver,  op  zijne  leerlingen,  ten 
bâte  van  Vlaanderen's  taai,  een  beilzamen  invloed  heeft  aitgeoefend, 

(1)  Gustaaf  Segers,  in  zijne  merkwaardige  studie  :  SIeeckx  {I8i8- 
1901],  in  het  Noord-Nederlandsch  tijdschrift  De  Tijdtpiegel  (1902), 
m  blz. 
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zulks  getuigen  eene  gansche  schaar  dichters  en  prozaïsten,  die 
hunne  litterarische  opleiding  te  Lier,  onder  de  hoede  van  Vader 
Sleeckx,  hebben  genoten,  en  door  hunne  letterkundige  producien 
hunnen  leeraar  tôt  eere  verstrekken.  Onder  zijne  leiding  studeerden 
in  de  Normaalschool  te  Lier  Jan  Adriaensen,  Frans  Van  Cuyck, 
Gustaaf  Segers,  A.  Sauwen,  Theodoor  Sevens,  Is.  Teirlinck, 
J.  M.  Brans,  A.  De  Cock,  Victor  Bouts,  Am.  Vander  Biest,  Victor 
Ceulemans,  H.  Bellens,  Ossenblock,  Lod.  Smits,  A.  Vermeiren, 
Am.  De  Sadeleer  en  anderen,  die  zich  op  het  gebied  der  Neder- 
laudsche  letteren  hebben  verdi enstelijk  gemaakt. 

Ook  later,  wanneer  de  zware  poort  der  Normaalschool  reeds 
lang  achter  ons  was  toegegaan,  wanneer  wij  hoopvol  de  schoone 
zending  van  onderwijzer  hadden  aangevangen,  moedig  tegen  de 
onwetendheid  in  het  vuur  waren  getreden,  en  wij,  tijdens  de 
wapenschorsing,  als  uitspaaning,  onze  krachten  inspaoden,  om  op 
iitterarisch  gebied  iets  voort  te  brengen,  dan  nog  moesten  wij  de 
aanmoediging  van  Vader  Sleeckx  niet  ontberen.  Nooit  zullen  wij 
vergeten,  hoe  overgelukkig  wij  waren,  toen  wij  van  zijne  hand 
eenige  vriendelijke  regelen  mochlen  ontvangen  nopens  onze  eerste- 
lingen,  die  hier  en  daar  in  lijdschriften  heel  schuchter  in  het  licht 
kwamen  (1). 

Gelukkighij,  die,  als  Sleeckx,  gedurende  lange  jaren 
in  den  stoel  der  leeraars  gezeten,  bij  zijnen  dood  zooveel 
eensgezinde  getuigenissen  van  achting,  liefde,  bewonde- 
ring  en  dankbaarheid  vanwege  al  de  opvolgende  geslach- 
ten  zijner  leerlingen  op  den  rand  van  het  graf  mag 
ontvangen.  Wie  is  de  man  van  het  onderwijs,  hoe  hoog 

(4)  J.  Stinissen,  Domien  Sleeckx  in  het  Tijdschrift  van  het 
Willems- Fonds  (Nov.-Dec.  4901),  blz.  22.  Zie  ook  van  denzelfden 
schrijver  :  De  Normaalschool  van  Lier  en  de  Nederlandsche  taal- 
en  leiterkunde,  met  de  portretten  van  De  Coster,  Van  Beers  en 
Sleeckx,  265  blz.  (Lier,  Van  In,  1901.) 
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of  hoe  nederig  zijn  rang  ook  weze,  die  zulk  een  onver- 
welkbaren  lauwerkrans  niet  zou  beschouwen  als  de 
heerlijkste  belooning  voor  zijnen  levensarbeid?  Doch 
hoevelen  teit  men  er  wel  in  eene  gansche  eeuw,  die  zulke 
paedagogische  heugenis  onder  hunne  kweekelingen  op 
aarde  nalaten? 

En  wat  bij  gedurende  achttien  jaren  aan  de  Liersche 
Normaalschool  als  leeraar  was  geweest  voor  zijne  vijf- 
honderd  leerlingen,  bleef  bij  voor  de  nog  talrijker  onder- 
wijzers,  die  onder  zijn  gezag  stonden,  toen  bij  in  1879 
door  den  liberalen  minister  Van  Humbeeck  tôt  boofdop- 
ziener  van  het  lager  onderwijs  werd  aangesteld  (1). 

Zijne  taak  —  zegt  te  recht  de  heer  F.  Van  Veerdeghem  (î)  — 
was  geene  lichte.  De  schoolstrijd  brak  uit,  de  Belsrische  geeste- 
lijkbeid  trok  tegen  het  offîcieel  onderwijs  te  velde.  Vastberaden  en 
onverscbrokkcn  stond  Sleeckx  steeds  in  de  bres,  alom  en  aitoos 
door  woord  en  daad  zijn  talrijk  personeel  opwekkende,  leidende, 
beschuttende,  voortdurend  bet  Toorbeeld  gerende  van  piichtbesef^ 
zelfopoffering  en  zeifverloocbening.  Erenais  te  Lier  Toor  zijne 
leerlingen,  gedroeg  bij  zich  ibans  als  een  vader  tegenover  tijne 
onderwijzers  en  onderwijzeressen.  Ondanks  deze  liefderijke  toe- 
wijding,  of  liever  juist  daaroœ,  was  bij,  na  den  rai  van  het 
ministerie  Frère-Van  Humbeeck  (1884;,  als  't  ware  aangeduid  om, 
wegens  zijne  staaik-undige  overtaiging,  een  van  de  eerste  slacht- 
offers  der  zegcTierende  partij  te  worden.  Ofscboon  bij  naawelijks 
zijn  67 >t*  jaar  bereikt  bad  en  zich  nog  steeds  in  voUe,  frissche 
werkkracbt    mocht   verbeugen,    werd   bij    op   pensioen  gesteld 

[i)  Bij  koninklijk  bcsiait  tan  29  Augastas  1879.  Zijn  school- 
gebied  omyatte  de  districten  Leuren  en  Nijvel  in  de  proTincie 
Brabant 

(i)  Levensbericht  der  Maatschappij  ran  Leiden. 
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(8  mei  188o).  Welke  liefde  en  achting  het  onderwijzend  personeel 
hem  toedroeg,  blijkt  o.  a.  uit  de  hetooging  te  zijner  eer,  welke  de 
onderwijzers  en  onderwijzeressen  van  zijn  ressort  in  September 
van  hetzelfde  jaar  te  Leuven  inrichlten,  om  hem  als  bewijs  van 
genpgenheid  en  erkentelijkheid  een  fraai  bronzen  kunslwerk, 
//  pensieroto  van  Michel  Angelo,  groot  model,  aan  te  bieden. 

Hiermede  was  zijne  loopbaan  als  amblenaar  van  het 
openbaar  onderwijs  eervol  gesloten.  Uit  den  bangen 
schoolstrijd,  die  onuitwischbare  smet  op  de  Belgische 
geestelijkheid,  die,  uit  haat  voor  de  schoolwet  van  1879, 
tegen  weerlooze  onderwijzers,  onderwijzeressen,  huis- 
vaders,  huismoeders  en  schoolkinderen  den  onmeedoo- 
gendsten  boycot  tôt  de  uilerste  grenzen  stelselmatig  en 
harteloos  doordreef,  —  uit  den  schoolstrijd  trad  Sleeckx, 
als  een  zijner  slachtoffers,  met  opgeheven  hoofd  en  smet- 
teloos  geweten,  recht  van  lijf  en  redit  van  ziel.  Nu  zou 
hij  zich  ongestoord  aan  de  letteren  kunnen  wijden  ;  want 
hoofd  en  hart,  lichaam  en  geest,  ailes  was  nog  bij  hem 
gezond,  kloek,  frisch  en  warm. 


Sleeckx  als  tooneelschryver. 

Doch  keeren  wij  op  onze  schreden  terug  om  hem  in 
zijne  ontwikkeling  als  schrijver  gade  te  slaan. 

Wij  hebben  reeds  gezien  hoe  zijn  vader  en  zijne 
moeder,  ofschoon  nederige  vverklieden,  zijn  verstand  en 
zijn  hart  hadden  helpen  vormen  door  hunnen  ernst,  door 
hunne  liefde  voor  lectuur  en  kennis,  door  hunnen  onuit- 
sprekelijken  schat  van  volkssprookjes  en  volksliederen. 
Wij  hebben  uit  zijnen  mond  vernomen  welke  boeken  hij 
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aïs  kind  en  aïs  jongeling  verslond,  en  niet  ronder  ver- 
bazing  hebben  wij  kunnen  vaststellen,  dat  de  zoon  van 
den  armen  Antwerpschen  kopergieter  niet  alieen  zijne 
verbeelding  met  de  prozabewerkingen  onzer  middel- 
eeuwsche  ridderromans  en  met  onze  stichtelijke  volks- 
schrijvers  der  IT-ie  en  IS***  eeuw  had  ontwikkeld,  maar 
daarenboven  de  Jîederlandsche  en  buitenlandsche  groote 
meesters  had  leeren  kennen,  en  dat  onder  hen  de  prach- 
tige  novellen  van  Cervantes,  de  frissche  brievenromans 
van  Bekker  en  Dcken,  de  geeslige  blijspelen  van  Lan- 
gendijk  en  de  onsterfelijke  meesterwerken  van  Molière 
en  van  Shakespeare  hem  vooral  getroflen  hadden.  Wie 
onder  de  rijke  Anlwerpsche  burgerszonen  van  dien  lijd 
niocht  op  zuik  eene  veelzijdige  belezenheid  bogen?  Die 
gezegende  kring  der  Van  Rijswijck's,  waarin  hij  het  geluk 
had  op  te  groeien,  was  alsdan,  hoe  nederig  ook,  in  de 
Scheldeslad  als  eene  oase  van  letterkundige  onlwikkeling 
en  van  echte  kimstliefde,  te  midden  der  achterlijkheid 
van  de  toenmalige  burgerij,  groote  en  kleine. 

Hoe  zijn  vriend  Van  Kerckhoven  hem  aan  't  schrijven 
kreeg,  heeft  hij  ons  zelf  verhaald,  en  hoe  hij,  na  eenige 
onbeduidende  versjes  en  prozaschetsen,  zich  aan  tooneel- 
slukjes  waagde.  Indien  men  Jan  Frans  Willems  ter  zijde 
laat,  die  een  paar  zeer  zwakkc  tooneelstukjes  schreef  in 
den  Hollandschen  tijd  (1),  en  Prudens  Van  Duyse,  die  te 
gelijk  met  SIeeckx  eenige  tooneelproefjes  zonder  ver- 


;i;  Den  ryken  Aniwerpevaer  ofde  hebzuchtige  ueeven,  blijspel, 
i  bednjven  (i&!5);  Quinien  Haisys  of  wai  doet  de  liefde  niet, 
tooneelspel,  2  bedrijten  (4846). 

16 
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dere  volgelingen  leverde  (1),  dan  was  Sleeckx  de  eerste 
om  iet  of  vvat  oorspronkelijk  looneelwerk  in  Vlaamsch 
België  te  leveren,  daar  hij  de  twee  Gentsche  stichters  van 
de  Vlaamsche  tooneelletterkunde,  Van  Peene  en  Onde- 
reet,  ook  vdôr  was,  al  was  het  maar  eenige  maanden  of 
lieverjaren. 

Reeds  in  de  kinderjaren  was  bij  hem  de  lust  naar  de 
dramatisclie  kunst  ontwaakt.  Eens  had  liij  in  het  huis  van 
eenen  gebuur  eenige  vertooningen  van  poesjenellen  of 
poppenspelen  bijgewoond,  en  hij  had  op  dat  marionet- 
tentheaier  het  stichtend  spei  van  den  Heiligen  Alexius 
onder  de  trapj  het  vroolijk  stukje  van  Snoek  en  Blom- 
maert,  de  twee  lustige  gezellen,  en  het  drama  De  verloopen 
studenl  zien  opvoeren,  hetgeen  in  zijn  kinderhartje  de 
eerste  kiem  legde  van  die  hartstochtelijke  liefhebberij 
voor  het  tooneel,  die  hem  later  onlelbare  tooneelstukken 
deed  lezen  of  zien  vertoonen. 

Die  smaak  —  geluigt  hij  zelf  in  zijne  gedenkschriften  (2)  —  had 
met  de  jaren  toegenomen  en  wel  zoodanig,  dat  ik  reeds,  toen  ik 
nog  leerling  was  der  Gemeenteschool,  tôt  uitspanning  liever  dra- 
matische  weiken  las  dan  al  andere.  Er  was  nieer  :  van  toen  af  hield 
ik  mij  met  hei  inrichten  van  tooneelvertooningen  bezig.  Met  vaders 
liulp  had  ik  op  een  zolderkamertje  onzer  woning  eene  soorl  klem 
tooneel  opgeslagen,  en  het  was  een  mijner  grootste  genoegens  o]) 
hetzelve  voor  mijne  broertjes  en  zusterkens  met  hunne  gespelen 
stukjes  van  eigen  vinding  te  vertoonen,  bij  middel  van  schermpjes 

(d)    Tooneelbundettjen    (iSSS);    Rubens'    menschlievendheid, 

tooneel spt-1  met  zang,  3  bedrijven  (1840);  Antoon  l'an  Dyck,  ofde 

reis  naer  liidië,  blijspel  met  zang,  3  bedrijven  (iSil),  en  Philips 

de  Goede  en  de  dronkaerd,  blijspel  met  zang,  3  bedrijven  (184S). 

(2)  Indrukken  en  ervaringen,  blz.  107-109. 
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van  bordpapier  en  marionetten  door  mij  en  mijne  zuster  Terraar- 
digd.  Later  had  ik  wel  eens  eene  der  vertooningen  bijgewoond  van 
den  Gentenaar  Karel  Yerplancken.  die,  tôt  in  de  tweede  helft 
dezer  eeuw,  met  een  reizend  gezeischap,  bijna  nitsluitend  ait 
leden  zijner  familie  beslaande,  soms  Antwerpen,  zoowel  a!s  de 
overige  steden  van  Vlaamsch  BelgiS  bezocht.  Vooral  herinner  ik 
mij  eene  vertooning,  door  dit  gezeiscliap  in  de  groote  bovenzaal 
der  befaamde  herberg  De  Klok,  in  het  Klapdorp,  gegeven.  Men 
speelde  een  slukje,  dal  wonderwel  geleek  aan  het  welbekende  Een 
man  te  trouwen  van  Van  Peene,  en  verder  een  tooneelspel,  dat 
wel  van  Kotzebue  zal  geweest  zijn.  De  voorsteiling  eiudigde  met 
een  ballet,  door  den  zoon  en  de  dochters  van  den  besluurder 
gedanst. 

De  vertooning  in  De  Klok  was  de  eersle  met  levende  tooneel- 
spelers,  weike  ik  bijwoonde;  en,  dat  zij  derhaive  nog  meer  indnik 
op  mij  inaakte  dan  die  der  marionetten,  was  te  vergelijken  bij 
heigpne  ik  gevoelde,  toen  ik  eindelijk,  in  de  prachtige,  schitterend 
verlichte  zaal  van  den  nieuwen  Koninklijken  Schouwburg  van 
Anlwerpen,  voor  de  eerste  maal  op  een  wezenlijk  tooneel  met 
kunstig  geschilderde  schernien  eene  opéra  van  Rossini  door 
bekwame  en  rijkgeiooide  zangers  en  zangeressen,  met  b^geleiding 
van  een  zeer  goed  orkest,  zag  opvocren.  Het  gebeurde  op  hei  einde 
van  48:{6,  kort  nadat  ik  bet  Âtbenaeum  bad  verlaten.  Men  speelde 
Le  Comte  Orij  en,  naar  mij  toescheen,  op  onverbeterlijke  wijze. 

Ook  was  ditmaal  de  indruk,  dien  het  stuk  en  de  muziek,  de 
vertooners  en  de  zaal,  gebeel  het  lieerlijke  schouwspel,  in  een 
woord,  op  mij  maakle,  zoo  overweldigend,  dat  die  vertooning  mij 
nog  heden.  na  niim  zestig  jaar,  zoo  levendig  vôôr  den  geest  staat, 
alsof  zij  van  gister  dagleekende.  Neen,  aan  zoo  verheven  kunstgenot 
iiad  ik  mij  niet  verwacht;  dal  het  tooneel  eene  dramatische  bande- 
ling  met  lairijke  personnages  zoo  glansrijk,  kunstig  en  toch 
natuurlijk  kon  wedergeven,  daarvan  had  ik  niet  gedroomd.  Ik 
verliet  den  Schouwburg  als  bedwelmd  door  alwat  ik  gezien  had  Ik 
heb   sedert   vele   vertooningen  van  beroemde  zangspelen,  mei 
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befaamde  artisten,  op  voorname  tooneelen  en  in  nog  schitterender 
voorwaarden  bijgewoond,  doch  geene,  die  mij  zoo  vast  in  hei 
geheugen  is  gebleyen  en  waarvan  al  de  bijzonderheden  mij  nog 
zoo  levendig  vôôr  oogen  staan  en  in  de  ooren  klinlten. 

Niet  hetzelfde  kan  ik  zeggen  van  de  eerste  Fransche  vertooning, 
welke  ik  kort  nadien  in  bel  Théâtre  des  Variétés  bijwoonde.  Zij 
bestond  uil  een  klein  voorstukje,  waarvan  de  tiiel  mij  ontschiet, 
en  uit  het  melodrama  Trente  Atis  ou  la  Vie  d'un  Joueur  van  een 
sinds  lang  vergelen  schrijverProsperCobaux,dat  toen  den  groolsten 
opgang  maakte  en  voor  een  meesterstuk  doorging;  dat  thans,  als 
de  meeste  melodramas  van  dien  tijd,  voor  een  alleen  op  het  efFect 
berekend  misgewrocht  geldt.  Ofschoon  de  tooneelspelers  zich  zeer 
veel  moeite  gaven,  om  dramatisch  te  worden,  sdienen  zij  mij  niet 
tôt  de  waarlijk  goede  te  behooren,  dewijl  allen  en  in  de  eerste 
plaats  de  hoofdrollen,  schromelijk  overdreven  en  bijgevolg  on- 
natuurlijk  waren.  Het  bewijs,  dat  zij  van  den  eersten  tôt  den 
laatsten  mij  zeer  weinig  bevielen,  vind  ik  hierin,  dat,  terwiji  ik  de 
namen  van  de  bijzondeiste  zangers,  die  in  Le  Comte  Ory  optraden, 
zeer  goed  hob  onthouden,  geen  enkel  van  die,  welke  ik  in  het 
melodrama  zag,  mij  in  het  geheugen  is  gebieven. 

In  de  volgende  week  werd  door  eene  Antwerpsche  tooneel- 
maatschappij,  ook  in  de  Variétés,  eene  vertooning  van  hetzelfde 
stuk  gegeven.  Ik  ging  er  heen.  Het  melodrama  was  in  het  Hol- 
landsch  vertaald  en  heette  deze  reis  :  Dertig  jaren  of  het  Leven 
van  een  Dobbelaer.  Ofschoon  sedert  het  Athenœum  gcenszins  met 
het  Vlaamsch  ingenomen,  vend  ik  die  vertooning  beter  dan  de 
Fransche,  inzonderheid  wiji  de  liefliebber,  die  de  roi  van  den 
Dobbelaar  vervulde,  zich,  volgens  mij,  veel  beter  van  zijne  taak 
kweet  dan  de  Franschman,  dien  ik  in  het  oorspronkelijk  stuk 
gezien  had.  Ik  vernam,  dat  hij  De  Kroon  heette,  als  de  beste  lief- 
hebber  van  Antwerpen,  wellicht  van  geheel  Belgie  geroemd  werd, 
en  door  velen  de  Antwerpsche  Talma  werd  geheeien.  Wat  daar 
van  zij,  hij  beviel  mij  bij  uitstek  en,  dat  hij  in  andere  stukken  met 
niet  minder  talent  speelde,  konde  ik  later  bestatigen.  Ilij  verzoende 
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mij  grootendeels  met  bet  Vlaamsch  (ooneel,  waarran  ik  anders  een 
ideinen  dank  had,  daar  ik  herhaalde  malen  door  verscbeidene 
mijner  vrienden  had  hooren  Terklaren,  dat  de  Vlaamsche  komedie 
niet  veel  beteekende. 

Wij  weten,  dat  Sleeckx  in  zijne  jongelingsjaren,  te 
Aniwerpen,  geen  grooter  genot  kende  dan  het  bezoeken 
der  scliouwburgen,  en  dat  hij  met  zijne  vrienden  en 
karaeraden  over  niets  liever  sprak  dan  over  tooneel, 
spelers  en  stukken.  Geen  wonder  dus,  dat.  zoodra  hij  de 
pen  had  leeren  hanteeren  en  zijne  moedertaal  lief  ge- 
kregen,  hij  zijne  aangeboren  tooneeldrift  de  teugels 
vierde.  In  1839,  het  jaar  waarin  Ledeganck  zijnen  eersten 
dichtbundel  {Blœmen  mijner  léw/g)  uilgaf,  schreef  Sleeckx 
zijn  eersie  stukje  :  Karlina  of  het  weesmeisje,  tooneelspel 
met  zang  in  één  bedrijf,  dat  dadelijk  door  de  rederijkers 
van  Liefde  en  Eendrachl  in  het  Groot  Wafelhuis,  te 
Antwerpen.  werd  opgevoerd.  Kprt  daarna  kwam  Meester 
Spinael,  blijspel  met  zang  in  één  bedrijf.  door  Jong  en 
Leerzucktig  op  de  Variétés  gespeeld  en  waarin  Lambert 
De  Kroon  de  hoofdrol  vervulde.  alsook  Van  Dyck  te 
Saventhem,  tooneelspel  in  één  bedrijf,  dat  op  de  planken 
nooit  geraakte,  en  Hœn  en  wraak,  drama  in  twee  tafe- 
reelen,  door  Liefde  en  Eendracht  op  de  Variétés  vertoond. 
Zooals  raen  weet,  Het  ze  Sleeckx  aile  vier  in  eenen  bundel 
te  .4nlwerpen,  in  1841,  verschijnen  onder  den  ronkenden 
titel  :  Dramata,  maar  op  het  titelblad  nara  hij  bedeesd 
den  pseudoniem  «  Albrecht  Van  Bosscbe  »  aan,  naar  zijn 
moeder's  familienaam. 

Zoo  werd  Sleeckx  in  de  eerste  plaats  tooneelschrijver 
en  op  dat  hobbelig  pad  was  hij  in  Vlaamsch-België  de 
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eerste  baanbreker.  Tegelijk  is  hij  een  der  vruchtbaarste 
geweest  onder  zijne  tijdgenooten.  Niet  minder  dan  rond 
de  veerlig  stukken  schreef  hij  sedert  i841,  waaronder  een 
twintigtal  blijspelen  tegen  een  tiental  tooneelspelen  en 
een  nog  minder  getal  drama's.  Zijne  kracht  lag  aldus 
vooral  in  bel  koraische,  hetgeen  in  nauw  verband  staat 
met  zijn  réalisme  op  het  gebied  van  roman  en  novelle 
en  met  zijne  even  oprechte  als  nuchtere  levensopvatting. 
Een  goed  getal  zijner  stukken  zijn  op  het  repertorium 
onzer  Vlaamsche  schouwburgeri  gebieven,  onder  anderen 
de  echt  kluchtige  blijspelen  :  De  alleenloopers  (1860),  Het 
Spook  (1861),  De  genaamde  P.  (1862)  en  Culdentop  (1862). 
Vooral  drie  stukken  worden  algemeen  als  zijne  beste 
beschouwd  en  tevens  als  aanwinsten  van  blijvende 
waarde  voor  onze  dramatische  letterkunde  :  Grétry  (1861), 
De  Visscliers  van  Blankenberg  (1862)  en  Zannekin  (1862;. 
Aile  drie  werden  kort  op  elkaar  door  hem  geschreven  te 
Lier,  waar  hij  zoo  rustig  en  zoo  lustigarbeidde  (1)  en  ook 

(1)  De  liefiie  van  Sleeckx  voor  het  tooneel  was  zoo  groot,  dat  hij 
te  Lier  een  levendig  belang  stelde  in  de  vertooningen  gegeven 
door  de  eenvoudige  ambachtslieden  dier  kleine  stad.  Een  zijner 
kinderen  gaf  mij  daarover  de  volgende  schilderachtige  bijzonder- 
heden  :  c  In  4861  bestond  te  Lier  eene  tooneelmaaischappij.  De 
oude  Hchoenmakers,  tôt  welker  vertooningen  vader  door  den  toen 
nog  jougdigen  Tony  Bergmann  werd  ingeleid.  Men  speelde  in  de 
danszaal  der  afspanning  tn  den  Boulevard.  Het  kunslgevoel  en  de 
ijver  waren  groot,  maar  de  kunstaanleg  gering.  Onlangs  was 
Genoveva  van  Drabant  verdrongen  door  het  nieuwere  drama 
Urbina,  waarvan  ook  de  vrouwenrollen  door  de  schoenmakers 
werden  vervuld.  Waren  de  handen  van  Urbina  en  van  de  andere 
prinsessen  al  te  zeer  door  den  pikdraad  aangeiast,  zoo  verborg 
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veel  van  zijn  fijnst  novelleuproza  heeft  voorUçebracht.  In 
zijne  doorwrochte  studie  over  Sleeckx  (1)  zegt  de  heer 
Max  Rooses  : 

Het  beste  onderzijne  blijspelen,  De  Vistchers  van  Blankenberg, 
onderscheidt  zicb  door  de  levendigheid  van  gang,  de  pittigheid 
van  laal  en  de  gelukkige  vinding  van  bandeling  en  karakters.  Het 
mag  met  de  kt-urigste  zijoer  novellen  in  eenen  adem  aïs  meester- 
lijk  werk  geroenid  worden. 

Gréiry  is  een  eigenaardig  tooneelspel,  dat  in  vier  bedrijren  eTen 
zooveel  épisodes  uit  het  leven  van  den  beroemden  Luikschen 
componist  behamlelt,  zonder  eenigen  anderen  samenhang  dan  dat 
de  hrld  achtervolgens  wordt  voorgesteld  m  den  aanvang,  in  bel 
midden  en  op  bet  einde  zijner  loopbaan  en  dat  een  ze  fde  goede 
genius,  zijn  bescbermer  de  Kreutz,  in  elk  bedrijf  oplreedt.  Van 

meu  ze  onder  zwarte  filoselleu  bandscboenen.  Vader  en  Tony 
waren  onuitputteîijk  in  bet  verteHen  over  die  Toorstellingen. 
Vader  stond  de  Lierscbe  tooneeloiaatscbappijen  met  raad  en  daad 
bij  en  was  in  den  beginne  dikwiJU  bij  de  repetiiica  aauwezig.  Ik 
berinner  inij  jaren  lang,  meennaleu  in  de  week,  de  leden  der 
Schoeninaker\  bij  ons  aan  huis  te  hebben  zien  kooien  om  vader's 
bulp  in  te  roepen.  Daarna  kwamen  andere  betere  tooneelkringen 
tôt  stand  en  in  den  winter  1870-71  werd  te  Lier  een  groote 
tooneelwedsirijd  ingericht,  waar  de  beste  tooneelgenootschappen 
van  Noord-  en  Zuid-Nederland  aan  deelnamen.  De  vertooningen 
hadden  om  de  acbt  of  veertien  dagen  plaats  en  duurden  maanden 
lang.  Tan  October  lot  MaarL  VaJer  zat  met  burgemeester  Berg- 
mann,  zijnen  zoon  Tony  en  anderen  in  de  jury.  >  Over  dien 
merkwaardigen  wedslrijd,  zh  A.  Bebgxvnm,  Getchiedenis  der 
slad  Lier,  btz.  630-631  (Lier,  Van  Mol,  1872.) 

(1)  Verschenen  in  het  groot  Noord-Nederlandsch  tijdschrift  De 
Gids  (April  1887j  en  berdrukt  in  den  bundel  Letterkundige 
Siudièn,  blz.  1-26.  (Cent,  Ad.  Hoste,  18&4.) 
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gespannen  belangstelling  kan  in  dit  werli  geene  spraak  zijn  (1). 
De  toestanden  zijn  ecliter  zoo  goed  gekozen  en  behandeld;  ver- 
scheiden  der  personages,  Gromdon,  de  Piccinist,  de  oude  gek 
d'Adheiuar,  verliefd  op  de  Koningin,  zijn  zoo  ievendig  en  geestig 
geteekend,  andere  vveer,  als  de  Kreutz,  de  gevatte  diplomaat, 
Grétry,  de  overtuigde  kunstenaar,  zijn  zoo  edelaardig  en  zoo  goed 
volgehouden,  dat  men  begrijpt  hoe  de  yiry  in  48(ii  aan  het  werk 
den  driejaarlijkschen  prijs  van  tooneelletlerkunde  loekende,  hoe- 
verre  iiet  zich  dan  ook  van  de  gewone  ineenzetting  der  tooneel- 
stukken  moge  verwijderen. 
Zannekin  (2)  bekleedt  in  SIeeckx'  werken  eene  afzonderlijke 

(i)  In  zijne  merkwaardige  en  niet  genoeg  gewaardeerde  Histoire 
politique  et  littéraire  du  mouvement  flamand  (Brussel,.Rosez, 
4894),  heeft  de  heer  Paul  Hamelius  eene  ernslige  studie  aan 
SIeeckx  gewijd.  Over  Grétry  oordeelt  hij  minder  gunstig  dan  de 
heer  Rooses.  «  L'unité  d'impression  —  zegt  hij  —  manque  au 
spectateur,  partagé  entre  sa  pitié  pour  un  vieillard  accablé  et  sa 
joie  d'un  triomphe  passager.  L'unité  extérieure,  celle  de  l'action  et 
du  milieu,  manque  aussi  par  suite  de  la  division  en  époques 
éloignées.  Les  qualités  secondaires,  coloris,  mouvements  de  scènes, 
heureux  choix  des  comparses,  sont  impuissantes  à  racheter  ces 
deux  vices  de  conformation,  aggravés  par  l'absence  d'une  progres- 
sion régulière  dans  le  caractère.  La  pièce,  confectionnée  avec 
intelligence,  manque  de  force  et  de  profondeur.  »  (Blz.  138.)  Van 
zijnen  kant  zegt  de  heer  hoogleeraar  J.  Stecher,  in  zijne  bekende 
Histoire  de  la  littérature  néerlandaise  en  Belgique  (Brussel, 
Lebègue,  4887)  ;  «  Le  prix  triennal  fut  accordé  au  Grétry  de 
M.  SIeeckx,  d' envers  :  C'était  un  drame  digne  d'honorer  la  mémoire 
du  célèbre  Liégeois.  »  (Blz.  339.) 

(2)  De  heer  Hamelius  spreekt  aldus  over  Zannekin  :  «  L'action 
manque  d'enchaînement.  La  catastrophe  est  inexpliquée,  imméritée. 
Les  héros  sont  trop  vaguement  esquissés.  Le  seul  peuple  de  Kerels, 
indépendant  jusqu'à  la  férocité,  est  peint  avec  couleur  et  énergie. 
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plaats.  Het  is  een  stuk  met  hooggespannen  dramatische  handelini; 
en  Taderlandschen  gloed.  De  schrijver  veronderstelt,  dat  de  zood 
van  Zannekia,  den  aanleider  der  Vlaamschgezinde  Klauwaarts. 
door  Ser  Halewijn,  een  der  hoofden  van  de  Leliaarts,  ontvoerd 
werd  in  zijne  kinderjaren,  dat  hij  later  verlieft  op  de  dochter  van 
den  vijand  zijns  vaders  en  door  den  Franschgezinden  edelman 
gebniikt  wordt  om  de  Klaawaarts  te  verraden.  De  dochter  vac 
Ser  HalewJjQ  daarentegen  is  de  volkspartij  tœgedaan  :  zij  haalt 
baren  jeugdigen  aanbiddt-r  over  cm  zich  te  voegen  bij  het  léger 
der  Kerels.  Zannekin's  zoon  doet  het  en  sneuvelt  op  het  slagveld, 
waar  ook  zijn  vader  omkomt.  Deze  vindt  in  zijn  stervensuar  zijn 
kind,  dat  hij  zoo  lange  jaren  zocht. 

Er  zijn  zeer  buitengewone  middelen  ter  band  genomen  om  den 
dramatischen  knoop  te  leggen.  Zannekin  steit  zich  terzelfder  tijd 
een  driedubbel  doel  :  de  opsporing  van  zijn  zoon,  de  wraak  op 
HalewiJD  en  de  verlossing  van  zijn  vaderland.  De  mensch  en  de 
held  komen  dus  beurtelings  aan  het  woord.  Maar  in  plaats  Tan  de 
ingevingen  van  zijn  eigen  gemoed  te  rolgen,  laal  Zannekin  te  zeer 
zijne  daden  afhangen  van  Halewijns  ondememiogen.  Hierdooi- 

dans  un  langage  bref  et  sobre.  >  i  Un  pittoresque  Taudeville  >. 
noemt  hij  ter  loops  De  VU\chers  van  Blankenberg.  De  hooge 
beteekenis  van  SIeeckx  voor  het  Vlaamseh  tooneel  na  1830  schijnt 
hij  niet  genoeg  te  hebben  gevoeld.  Nochtans  schrijft  hij  als  slot- 
oordeel  over  SIeeckx'  tooneelarbeid  :  i  Ces  neuf  pièces  ne  prouvent 
pas  un  talent  bien  profond  ou  bien  original,  mais  ^ouliennent  bien 
la  comparaison  avec  les  pièces  dont  s'alimentent  les  scènes  étran- 
gères. Leur  adoption  au  répertoire  flamand  eût  marqué  un  immense 
progrès  sur  les  pauvres  écrits  de  Van  Peene  et  d'Ondereet  et  sur 
les  détestables  traductions  de  drames  français.  Elles  n'eurent  pas 
accès  à  la  scène  (?)  et  leur  auteur  se  tourna  vers  le  roman.  Ses 
drames  se  distinguent  par  leur  sobriété,  leur  fermeté,  leur  correc- 
tion. Ces  qualités,  opposées  à  celles  de  Conscience,  s'accentuèrent 
nu  point  de  constituer  le  cachet  de  son  talent,  i  (Blz.  139.) 
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verliest  hij  de  manmoedige  zelfstandigheid,  die  vereischt  wordt 
door  zijn  roi  :  zijn  karakter  krijgt  iets  iijdzaams  en  weifelends.  Is 
de  knoop  van  het  drama  te  kunstmatig  ingewikkeld  en  beanlwoordt 
de  held  niet  ten  voile  aan  onze  grootsche  verwachting,  de  strijd 
tusschen  Leliaaris  en  Klauwaarts  is  daarentegen  met  forsche  hand 
geteekend  en  sonimige  aanvoerders  der  twee  partijen,  Ser  Halewijn 
en  l'eyt,  zoowel  als  hunne  volgelingen,  zijn  heldennaturen.  Ook  de 
twee  jonge  verliefden  zijn  innemende  figuren,  met  welgevallen  en 
geluk  door  den  schrijver  behandeld. 

Sleeckx  is  in  dit  sluk  geheel  builen  zijnen  gewonen  Irant  gegaan; 
hij  heefi  niet  zonder  ontroering  den  strijd  voor  recht  en  onafhan- 
kelijkheid  aani^ezien  ;  hij  heeft  zich  laten  meesleepen  door  zijn 
onderweip  en  heeft  warme,  krachtige  tonen  gevonden  om  de 
helden  naar  zijn  hart  te  bezingen.  Bij  het  herdenken  der  dagen 
van  weleer,  toen  de  minste  burger  met  het  wapen  in  de  hand  van 
vorsl  en  edelman  eerbied  eisehte  voor  zijne  vrijheid  en  voorrech- 
ten,  is  de  gewoonlijk  zoo  koele  opmerker  veranderd  in  een  gloed- 
vollen  en  scheppingslustigen  dichter. 

Niet  alieen  schreef  Sleeckx  voor  maar  ook  over  het 
tooneel.  Een  man,  die  zooveel  stukken  uit  aile  landen  en 
eeuwen  met  voorliefde  had  bestudeerd  en  die  zooveel 
verlooningen  met  hartstochtelijke  aandacht  had  bijge- 
woond,  kon  niet  anders,  of  hij  moest  zich  uiten  over  de 
dramatische  lelterkundc. 

Reeds  in  1851,  op  het  derde  Nederlandsch  Congres  te 
Brupsel  —  hij  was  dan  nog  dagbladschrijver  te  Brussel  en 
slechts  33  */2  jaar  oud  —  droeg  hij  eene  verhandeling 
voor  over  het  Nederlandscfie  tooneel  (1).  Hij  begon  met 

(1)  Handelmgen,  blz  216-223.  (Zitting  van  4^"  Seplember  tSol.) 
De  voorziiter  van  't  Congres  was  D'  J.  Nolet  de  Brauwere  van 
Steeland. 
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vast  te  stellen,  dat  «  juist  die  natiën,  welke  eene  nationale 
tooneellitteraïuer  bezitten,  diegenen  zyn,  wier  nalionael 
gevoel  het  levendigste  blyft  »,  en  hij  beriep  zich  op 
Frankrijk  met  zijne  tooneelschrijvers  uit  den  tijd  van 
Lodewijk  XIV  en  later,  op  Engeland  met  Shakespeare,  op 
Duitschland  met  Goethe  en  Schiller,  op  Spanje  met  Lope 
de  Vega  en  Calderon.  Nederland  integendeel  laat  zich 
verbasteren  door  het  gémis  aan  een  eigen  tooneel  en 
door  de  naaperij  van  het  Fransche  :  «  Het  is  —  zegt  hij 
—  myne  vaste,  myne  innige  overtuiging,  dat  zonder  den 
invloed  van  iiet  Fransche  tooneel,  de  verfransching  nooit 
zulke  rassche  vorderingen  in  Nederland  zou  hebl>en 
gemaekt.  »  Sedert  eeuvven  is  in  Nederland  het  tooneel 
«  ailes  behalve  nalionael  »,  zelfs  niet  ten  tijde  van  Hooft 
en  Vondel.  De  beste  Nederlandsche  schrijvers,  die  in  de 
{9^"  eeuw  in  al  de  andere  vakken  schitteren.  zouden  zich 
ook  Of)  de  dramatische  kunsl  moelen  toeleggen  en  «  voor- 
taen  het  nederlandsche  tooneel  bezigen  als  een  anderen 
goedendag  ter  verdediging  van  de  Nederlandsche  nationa- 
liteit  ». 

Dit  vertoog  was  verheven  van  opvatting  en  gaf  blijk 
van  eene  ernstige  kennis  der  dramatische  letterkunde 
door  de  eeuwen  heen  ;  maar  in  het  onzekere  bleef  Sleeckx 
over  hetgeen  hij  een  «  nationael  »  tooneel  noemde.  Eene 
korte  bespreking  volgde.  De  gevierde  Noord-Nederland- 
sche  roraanschrijver  Jacob  van  Lennep,  die  nu  en  dan 
ook  eens  voor  het  tooneel  had  gescbreven.  wees  op  de 
bemoeiingen  van  zijnen  koning  Willem  II  der  Neder- 
landen,  welke  eene  commissie  had  aangesleld,  «  die  de 
middelen  zou  opsporen  en  aenwyzen  om  het  nationael 
tooneel  op  te  beuren  »  en  inderdaad  een  breedvoerig 
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versiag  aan  den  Koning  •  daarover  aangeboden  heeft. 
Prof.  M.  de  Vries  kwara  op  tegen  de  al  te  strenge  veroor- 
deeling  van  de  Nederlandsche  tooneelkunst  door  Sleeckx 
en  verklaarde,  «  dat  Langendijk  en  Schimmel  wel  dege- 
lyk  nationale  tooneelschryvers  mogen  genoemd  wor- 
den».  Na  eene  kleine  repliek  van  Sleeckx,  werd  de 
besprekinggesloten;  doch  het  optreden  van  twee  mannen 
als  van  Lennep  en  de  Vrie?  bewijst  hoe  ernstig  de  ver- 
handeling  van  den  jongen  Vlaming  op  het  Congres  werd 
opgenoraen. 

Vijftien  jaar  later,  in  1866,  treedt  Sleeckx  opnieuw  te 
voorschijn  ora  zijne  gedachten  over  ons  Nederlandsch 
tooneel  te  ontwikkelen.  Hij  is  niet  meer  de  jonge  dag- 
bladschrijver  van  1851.  Sedert  jaren  leeraart  hij  aan  de 
Normaalschool  te  Lier,  en  als  romanschrij  ver  niet  minder 
dan  als  tooneelschrijver  heeft  hij  reeds  eene  der  eerste 
plaatsen  veroverd.  De  bijna  vijftigjarige  tooneelvriend 
heeft  intusschen  veel  ondervinding  opgedaan  en  hij 
spreekt  dan  ook  met  een  onloochenbaar  gezag,  dat  met 
onverschrokken  waarheidsiiefde  en  onverbiddelijke  cri- 
tiek  gepaard  gaat.  Ik  bedoel  hier  zijne  zoo  merkvvaardige 
reeks  brieven  aan  dichter  Emmanuel  Hiel,  in  diens 
Nederduitsch  Tijdschrift  verschenen  onder  den  reeds 
krassen  titel  :  Te  zijn  of'niet  te  zijn  (1). 

Hiel  had  hem  gevraagd  wat  hij  dacht  over  zijn  lustspel 
Ella  en  of  hij  wel  doen  zou  nog  verder  voor  het  tooneel 
te  schrijven.  Schier  brutaal  klinkt  Sleeckx'  antwoord  : 
Ja,  indien  het  u  te  doen  is  om  bijval  te  vinden  bij  een 

(1)  »  Zonder  (le  minste  wijziging  »  herdrukt  in  Sleeckx' volledige 
fVerken,  deel  X  :  Litteraluur  en  kunst,  deel  I,  blz,  4-82. 
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dora  bedorven  publiek,  bij  onbekwame,  ijdele  en  geld- 
zuchlige  tooneelbestuurders  en  spelers  en  onbevoegdc 
waanwijze  kunstrechters.  —  Neen,  indien  gij  emstig 
kunstwerk  wilt  voortbrengen  ;  want  dan  bereidt  gij  u 
niets  dan  bittere  teleurstelling  voor.  In  de  ii^  eeuw 
hadden  de  Nederlanders  een  begin  van  nationaal  tooneel 
met  de  esbatleraenten  \anEsnwreit  en  een  drietal  andere, 
die  een  handschrift  ons  bewaard  heeft.  Lit  zulke  stukken 
is  in  Engeland  Shakespeare  mettertijd  ontstaan.  Ten 
onzent  hebben  daarna  de  Rederijkers,  de  Renaissance,  de 
klassieke  richting  van  Hooft  en  Vondel  het  nationale  in 
ons  tooneel  gedood.  Bij  ons  is  ailes  slecht  :  stukken,  spe- 
lers, bestuurders,  critiek  en  publiek.  Men  ziet  van  hier 
wat  zulke  afiakeling  onder  de  onmeedoogende  pen  van 
den  nuchteren  Sleeckx  geworden  is.  Het  is  eene  verplet- 
terende  beschuldigingsacte.  En  de  geneesraiddelen  ?  De 
Belgische  Regeering  heeft  «  met  loflFelijken  ijver  »  er  naar 
gezocht,  maar  door  zijn  zoo  duur  premiestelsel  de  kwaal 
nog  verergerd.  En  hier  schandvlekt  Sleeckx  de  premie- 
jacht,  die  onder  zijne  oogen  woedde.  met  meesterlijke 
hand.  In  den  laatsten  (vijfden)  brief  legde  hij  zijne  oplos- 
sing  uit  : 

De  letterkundigen  in  het  algemeenmoeten  hunne  oaverklaarbare 
onTerschilligheid  ten  opzichte  van  het  tooneel  door  eene  warme 
deelneming  vervangen.  Zij  moeten  in  het  Tak  (dat  zij  nauwelijks 
letterkundig  wanen  en  sedert  te  lang  gewaand  hebben,  zoodra  het 
niet  in  verzen,  in  streng  klassieken  verra  behandeld  werd)  het 
belang  stellen,  welk  het  als  het  genichti(:ste  van  allen  verdient 
Zij  moeten  zich  herinneren,  dat  de  prootste  Engeische,  Hoog- 
duitsche,  Fransche  en  Spaansche  schrijvers  dramaturçen  waren. 
om  het  even  of  zij  in  verzen  of  proza,  in  romantischen  of  klas- 
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sieken  vorm  werkten;  dat  zij  dooi'  geheel  de  wereld  als  kunstreuzen 
worden  beschouwd,  niet  ofschoon,  maar  juist  omdat  zij  tooneel- 
dichters  waren. 

De  Nederlandsche  tooneelschrijvers  moeten  eindelijk 
hunne  plichten  kennen  en  vervullen  : 

Zij  zullen  in  hunne  drama's  en  blijspelen,  zelfs  in  hunne  klucht- 
spelen,  vaderlandseh  zijn,  dat  is  vaderlandsche  zeden,  vader- 
landsche  karaklers,  vaderlandsche  gebeurtenissen  schilderen. 

Met  nadruk  spreekt  hij  ook  over  de  gevvichtige  taak  der 
kritiek  in  de  pers,  der  verlichte  toeschouwers,  der  Staats- 
en  stadsbesturen.  Vergeten  wij  niet  dal,  wanneer  Sleeckx 
die  brieven  in  1866  schreef,  de  stad  Antvverpen,  alleen  in 
Vlaainsch-België,  sedert  enkele  jaren  een  behoorlijk 
gebouw  voor  het  Nederlandsch  looneel  en  een  eigenlijke 
tooneeltroep  bezat,  terwijl  Cent  noch  Brussel  noch  andere 
Vlaamsche  steden  een  waardig  lokaal  voor  de  Vlaarasche 
vertooningen  hadden,  alleen  kleine  ontoereikende  too- 
neelzalen,  waarop  middelmatige  liefhebbers  eens  of 
tweemaal  per  week  optraden.  Vooral  de  leiding  van  onze 
schouwburgen  zoii,  volgens  Sleeckx,  eindelijk  in  be- 
kwame  lianden  moeten  overgaan  : 

Meu  hp'ft  beweerd,  men  beweert  nog,  dat  ons  niets  anders 
onihrfeki  dan  een  tooneelschrijver  van  génie,  een  groot  man.  Hij 
zoude  ailes  ovf  rhoerschen,  ailes  medesleepen,  ailes  dwingen  zijn 
spoor  te  volgfn,  meent  men.  Ik  ben  van  gevoelen,  dat  de  tooneel- 
schrijver van  geiiie  niet  het  minste  zoude  tôt  stand  brengen. . .  Oin 
ailes  te  kunnen  overheerschen,  ailes  mede  te  sleepen,  zou  de 
géniale  man  moeten  verstaan  worden  door  de  lieden,  die  ons 
tooneel  regeeren,  en  dat  zoude  hij  niet.  Hij  zou  dus  nutteloos 
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ineestenverken  Toortbreogen.  . .  Wij  moeten  beginnen  met  de 
alleenbeerscbing  der  onweundbeid  en  onkande  te  bestrijden,  om 
daarna  onze  looneelisten  en  bet  meerendeel  onzer  toeschouwers  te 
beschaven  en  te  Terlichten. 

Ontmoedigend  was  die  reeks  brieven  van  Sleeckx  in 
hooge  mate.  De  ontroering  in  de  wereld  der  looneel- 
mannen  was  dan  ook  groot  en  geheel  evenredig  aan  de 
heftigheid  der  critiek;  maar  zulk  onbarrahartig  pessi- 
misme is  gezond  en  wekt  op  lot  daden.  Men  zag  het  wel, 
eenige  maanden  later,  in  Augustus  1867,  op  het  negende 
Nederlandsch  Congres  te  Cent.  Daar  verwees  de  heer 
Julius  Vuylsteke  naar  die  flinke  kloekmoedige  brieven 
van  Sleeckx,  waar  hij  een  paar  goede  brokken  uit  aan- 
haalde  (1),  en  zocht  ook  naar  de  geneesmiddelen,  die  hij 
vond  in  het  inrichten  eener  tooneeischool  tôt  vorming 
der  Nederlandsche  tooneelspelers  (2;,  te  stichten  en  te 
bekostigen  door  de  Regeeringen  van  Nederland  en  Belgiê, 
en  verder  in  het  vormen  van  bestendige  en  op  stads- 
kosten  bezoldigde  tooneeltroepen  om  de  liefhebbers- 
rederijkers  te  vervangen  (3).  Aan  de  bespreking.  die  op 
de  rede  van  den  heer  Vuylsteke  volgde,  namen  de  heeren 
J.  B.  Kan  van  Nijmegen  en  Jacob  van  Lennep,  den 

(i)  Handelingen.  biz.  278  en  280.  (Cent,  W,  Rogghé,  <868,) 

(2)  Later  kwam  zulk  eene  tooneelscbool  te  Amsterdam  (ot  stand, 
opgericbt  door  bel  Nederlandscb  Tooneelrerbond,  op  Toorstel  van 
den  heer  J.  N.  van  Hall,  tijdens  bet  Nederlandsch  Congres  Tan 
Leuven  in  4869  gesticht. 

(3)  Reeds  was  die  berrorming  in  Antwerpen  doorgedreven.  Laier 
werd  ze  te  Cent  (op  voorstel  van  den  heer  J.  Vuylsteke,  als  lid  Ttn 
den  Gemeenteraad)  en  te  Brnssel  insgeiijks  aangenomen. 
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beroemden  romanschrijver,  deel,  alsook  Sleeckx  zelf, 
die  ondervoorziUer  der  afdeeling  Tooneel  was,  en  de 
gelegenheid  te  baat  nam  om  zijne  beschouwingen  uit 
zijne  brieven  van  1866  over  de  onraacht  der  Nederlanders 
op  dramatisch  gebied  na  de  i¥^  eeuw  bondig  te  her- 
halen.  Zijn  besluit  klonk  nogmaals  als  volgt  : 

De  schrijvers  hebben  zich  siechts  van  de  waarheid  te  overtuigen, 
dat,  willen  zij  iets  doeltreffends,  iets  degelijks,  iets  duurzaams  in 
't  levai)  roepen  en  dit  vak  van  letterkunde  op  die  hoogte  heffen, 
waartoe  de  andere  vakken  reeds  geklommen  zijn,  zij  met  voile 
handen  in  't  eigen  Vlaamsch  leven,  in  't  eigen  Nederlandsch  leven 
moeten  grijpen.  Hoe  nieer  zij  die  overtuiging  zullen  krijgen,  hoe 
nader  wij  tôt  een  waarlijk  Nederlandsch  tooneel  zullen  geraken. 

De  schrijver  van  Grétry,  van  Zannekin  en  van  De 
Yisschers  van  Blankenberg  had  overigens  door  zijne 
werken  meer  nog  dan  door  zijne  woorden  de  zuivere 
leer  gepredikt  en  het  voorbeeld  bij  het  voorschrift 
gevoegd. 

Sleeckx  als  romanschrijver. 

Een  gesprek  over  moderne  romans  met  zijnen  boezem- 
vriend  Van  Kerckhoven  in  het  Groot  Wafellmis  te  Antwer- 
pen  maakte  van  Sleeckx  eenen  schrijver,  omstreeks  1840- 

Dat  hij,  alsdan  te  nauwernood  22  jaar  oud,  reeds  veel 
over  romans  had  nagedacht  en  dat  hij  zich  als  het  ware 
eene  eigene  opvatting  van  hun  wezen  en  vereischten  had 
gevormd,  bewijst  dat  gesprek  in  hooge  mate;  want  hij 
schroomde  niet,  hij,  de  jonge  onderwijzer,  om  de  gebre- 
ken  van  den  alsdan  alom  gevierden  schrijver  van  La 
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Peau  de  chagrin  (1831),  Eugénie  Grandet  (1833)  en  Le 
Père  Goriot  (1834)  te  toetsen  aan  de  hechtere  eigen- 
schappen  der  meesters  van  den  buitenlandschen  roman  : 
Cervantes,  Lesage,  Walter  Scott  en  Fenimore  Cooper. 
flij  stelde  zelfs  die  lievelingsschrijvers  hooger  dan  Balzac 
en  toonde  aan,  «  hoe  zij,  liever  dan  in  lange  en  dikwijls 
vervelende  psychologische  uitweidingen  over  den  gedaclr 
tenloop  liunner  personnages  te  treden,  verkozen  hen  te 
laten  handelen  en  spreken  ora  de  slotsora  hunner  be- 
schouwingen  en  overwegingen  uit  te  drukken  (1)  ». 

Zijn  klare  en  scherpe  blik  op  de  onontbeerlijke  hoe- 
danigheden  van  den  goeden  roman  belette  hem  overi- 
gens  niei  in  zijne  eigene  eerste  proeven  zelf  onbeholpen 
romantisch  te  zijn  naar  de  lieerschende  mode  van  den 
dag.  Zijn  speeltuig  was  hij  nog  niet  meester;  doch  reeds 
in  zijne  Kronyken  der  straten  van  Antwerpen  1843) 
komen  eenige  brokken  voor,  die  natuurlijker  zijn  en  den 
lateren  realist  aankondigen,  bij  voorbeeld  Het  Melkboe- 
rinneken.  Daarop  volgden  kleine  schetsen,  in  tijdschriften 
opgenomen,  die  te  Antwerpen  in  zijnen  onderwijzerslijd 
en  te  Brussel  gedurende  zijn  joumalistenleven  geschre- 
ven  werden  en  die  meer  en  meer  zijne  nieuwe  richting 
lieten  voelen.  In  1848  verzamelde  hij  die  kleine  stukken 
in  den  bundel  Yolksverfialen  (2).  In  1831  verscheen  een 
tweede  bundel  verspreide  novellen  :  In  aile  standen,  en 
in  1855,  een  derde  :  Ontmoelingen  (3).  De  elf  verhalen 

,1)  Indrukken  en  ervaringen,  blz.  139. 

■2)  Tweede  en  derde  druk  in  1868  en  1872;  derde  druk  in  1881 
iii  zijne  Votledige  Werken. 

Ç,i)  Beide  bundels  beleefden  eenen  tweeden  druk  in  1870  en 
werden  ten  derden  maie  herdrukt  in  de  Volledige  Werken  (1879). 
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dier  twee  bundels  verraden  nog  Sleeckx'  rondtasten;  maar 
naast  onbeduidende  en  romantisch-  getinte  stukken,  vindt 
raen  er  uitstekende  proeven  van  gezond  en  flink  réalisme, 
als  de  roerende  en  beroemd  gebleven  geschiedenis  van 
het  vigilante-paard  Miss  Arabella  Knox,  raitsgaders  De 
voorzitter  Breugels  en  Ttvee  Wediiwen. 

Voor  eene  latere  beoordeeling  van  Sleeckx'  realismus  —  schrijft 
te  recht  Van  Veerdeghcm  (1)  —  kan  deze  zijne  eigen  bekenlenis 
zeker  belang  opieveren  :  «  Mevrouw  DQringsfeld  heeft  een  waar 
woord  geschreven,  toen  zij  van  mij  zegde,  dat  ik  siechts  door  de 
werkelijkheid  tôt  de  poBzie  kom  (2).  Bijna  ailes  wat  ik  sedert  De 
Straten  van  Aniwerpen  uitgaf,  is  daar  om  het  te  bewijzen;  want 
bijna  geen  der  verhalen,  welke  ik  schreef,  of  het  is  op  eene  ware 
gebeurtenis  gegrond,  en  de  personen,  die  er  eene  roi  in  spelen,  heb 
ik  gekend.  Die  gebeurtcnissen  en  die  personen  zijn  volgens  de 
behoeflen  van  het  verhaal  gewijzigd,  dat  is  zeker,  doch  in  den 
grond  zijn  zij  zooals  ik  ze  vôôr  mij  had.  Van  daar  dat  ik,  zondcr 
het  te  weten,  een  realist  geweest  ben,  vôôrdat  in  Frankrijk  zelfs 
van  realismus  spraak  was.  » 

Sleeckx  zegde  niets  dan  de  loutere  waarheid.  Hij 
schreef  reeds  sedert  enkele  jaren  in  echt  realistischen 
trant,  toen  in  1857  de  baanbreker  van  het  moderne 
réalisme,  Gustave  Flaubert,  in  Frankrijk  zijnen  gerucht- 
makenden  roman  Madame  Bovary  liet  verschijnen.  Dat 
werk  houdt  men  gewoonlijk  voor  den  eersten  echt  realis- 

(1)  Leventschets  der  Maatschappij  van  Leiden. 

(2)  Ida  von  DORIngsfeld,  Von  der  Schelde  bis  zur  Maas.  Das 
geistige  Leben  der  Vlamingen,  deel  II,  blz.  216  :  «  Sleeckx  arbeitet 
nicht  aus  der  Einbildung  heraus,  er  gelangt  erst  durch  Erfahrung 
zur  Erfindung.  »  Leipzig,  Lehmann,  1861. 
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tischen  roman  in  de  19*i«  eeuw,  alhoewel  Balzac,  Stendhal 
(Henry  Beyie)  en  Mérimée  ;om  alleen  Fransche  schrijvers 
aan  te  halen  hem  in  zeker  opzicht  reeds  vôdr  waren  (1); 
maar  Madame  Bovary  is  wel  de  eerste  zuivere  uiting  van 
het  materialistisch  Fransch  réalisme  in  den  roman,  met 
zijne  zinnelijke  onzedelijkheid  en  zijne  opzettelijke  rauvv- 
heid  in  de  woordenkeus.  Nochlans  liet  SIeeckx  zich  door 
de  Fransche  realislen  niet  op  sleeptouw  nemen;  noch 
Flaubert  noch  de  gebroeders  de  Concourt  met  hunne 
Sœur  Philomène  (1861)  en  Germinie  Lacerleiix  (1862) 
vonden  genade  in  zijne  oogen;  hij  had  naar  lien  niet 
gewacht  om  de  nuchlere  werkelijkheid  en  de  ware  men- 
schen  te  schilderen;  veel  meer,  de  overdrijvingen  en  de 
onzedelijkheid  van  het  Fransch  réalisme  en  van  veel 
Fransche  schrijvers  in  't  algemeen  waren  hem  buiten- 
gewoon  hatelijk  i2).  Voor  hem  was  het  gezond  réalisme 
niet  geboren  in  Frankrijk,  noch  met  Madame  Bovary  noch 
vroeger;  het  goede  réalisme'  was  integendeel  in  zijne 
oogen  het  eerste  kenmerk  der  ware  kunst  door  de  eeuwen 
lieen  en  bij  aile  volkeren,  terwijl  het  overdreven  klassi- 
cisme  en  het  even  overdreven  romantisme  mitsgaders 

(1)  Zie,  in  Petit  de  Julleville's  Histoire  de  la  langue  et  de  la 
littérature  française  des  origines  à  1900,  de  twee  belangrijke 
studies  van  Georges  Pélissier  over  den  Franschen  roman  in  Je 
lijdvakken  1800-18o0  en  18oO-1900,  deelen  VU  en  VIII.  ;Parijs, 
Armand  Collin,  1899.) 

(2)  Zie  zijn  slreng  oordeel  in  een  ander  critisch  opstel,  Jacques 
Cazoïte  en  Le  Diable  amoureux,  in  het  Noord-Nederlandsch 
lijdschrift  De  Tijdipiegel  (^878)  verschenen  en  herdrukt  in  zijne 

Volledige  Werken,  deel  X.  [Litteratuur  en  Kunst.  I,  blz.  53  en 
volg.) 
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het  nieuwerwetsch  réalisme  van  Frankrijk  niets  anders 
dan  drie  gevaarlijke  smelziekten  der  letterkunde  waren. 
Op  het  zevende  Nederlandsch  Congres  te  Brugge,  in  1862, 
toen  de  roman?  van  Flaubert  en  van  de  twee  Goncourt's, 
meestendeels  wegens  hunne  onzedelijke  tafereelen,  in 
Frankrijk  en  ook  in  België,  vooral  onder  de  Vlamingen, 
algemeene  en  heftige  afkeuring  verwekten,  hetgeen  voor 
hunne  hooge  letlerkundige  waarde  blind  maakte,  trad 
Sleeckx  op  als  verdediger  van  het  echt  en  niet  onzedelijk 
réalisme,  maar  hij  wierp  dat  der  Fransclie  romanschrij- 
vers  en  schilders  (als  Courbet)  met  afschuw  over 
boord  (1).  Volgens  hem  is  het  ware  réalisme  reeds  te 
vinden  bij  Homerus.  Hij  ziet  het  overigens  bij  al  de 
groote  meesters  : 

De  realist  Shakespeare  reikt  den  realist  Rubens  (!)  de  hand.  De 
heiligen  uit  de  school  der  van  Eyck's  dragen  het  kostuum  der 
vijftiende  eeuw,  zijn  veeleer  ridders  en  edeivrouwen  uit  dien  tijd; 
en  de  engelen  in  Vondel's  meesterslukken  denken,  voelen,  spreken 
bij  poozen  als  eenvoudige  stervelingen.  Maar  wat  wil  ik  verdere 
bewijsgronden  aanvoeren?  Wie  in  de  geschiedenis  der  kunst  geen 
vreemdeling  is,  weet,  dat  de  Vlaamsclie  school  en  hare  waardige 
zuster,  de  Hollandsche,  bij  uitstek  naturalisiisch  of  realistisch 
worden  genoemd;  en  dat  de  iSederlandsche  letteren  met  de  Neder- 
landsche  kunst  immer  gelijken  tred  hielden,  kan  door  niemand 
worden  betwijfeld. 

Wat  er  ook  van  die  bewijsvoering  zijn  moge  en  of 

(i)  Handelingen,  blz.  40-47.  (Cent,  Rogghé,  en  's  Gravenhage, 
M.  Nijhoff,  4863.)  —  Deze  rede  {Over  het  realismus  in  de  letter- 
kunde) is  herdrukt  in  zijne  Volledige  Werken,  deel  X  {Litteratuur 
en  Kunst,  I,  blz.  261-27'1.) 
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Rubens  wel  onder  de  realisten  mag  worden  ingelijfd,  dit 
slaat  vast  :  Sleeckx  was  een  realist,  een  tegenvoeter  der 
roraantiek  van  Conscience  en  van  zijne  alsdan  overheer- 
schende  school,  in  Vlaanderen,  nog  vôôr  dat  Flaubert  in 
Frankrijk  met  de  romantiek  onherroepelijk  had  gebroken. 
Daarenboven  heeft  Sleeckx'  réalisme  niets  geraeens  met 
het  rauwe  en  grove  der  Fransche  hervormers.  Ook  noemt 
hem  Prof.  J.  Stecher  reeds  in  1875  «  un  réaliste  sans 
amertume  (1)  »  en  Max  Rooses  kenmerkt  hem  op  zijne 
beurt  in  1887  als  «  gematigd  realist  (2)  ». 

Met  zijn  kalm  heller  hoofd  —  schreef  Rooses  —  en  rijo  weinig 
optimistisch  geslemden  aard  begreep  Sleeckx,  de  eersie  ten  onzent, 
de  eenzijdigheid  en  onwaarbeid  dier  wereldbeschouwing  van 
Conscience).  Hij  begreep,  en  toen  behoefde  er  doonicht  toe,  dat  er 
Diet  noodzakelijk  in  elk  boeren-  of  bnrgershai^ezin  één  of  meer 
dichterlijke  beldea  of  droomerige  heldinoen  te  vinden  zijn;  dat  de 
gemoederen  dier  menschen  ook  wel  haichelaebtig  en  slaw,  hunne 
gepeinzen  arglistig  en  baatzuchtig.  bunne  daden  geniepig  en 
boosaarJig  kunnen  zijn. 

Van  zijnen  kant  zegt  Hamelius  (3)  ook,  evenveel  nadnik 
leggende  op  Sleeckx'  oorspronkelijke  richting  : 

On  seul  romancier  antersois  de  l'époque  sut  diriger  son  talent 

;i;  J.  Stccheb,  Lilléraiure  flamande  contemporaine,  in  Vax 
Bcmmel's  Patria  Belgica,  deel  III,  Belgique  morale  et  iniellec- 
tuelle,  blz.  545;  later  OTCi^enomen  en  bijgewerkt  in  Prof.  Ste- 
CHLB'S  Histoire  de  la  littérature  néerlandaiBe  en  Belgique, 
blz.  8t9.  (Brussel,  Lebègue,  1887.) 

(3)  In  zijn  Gid«-artikel  van  1887,  berdrokt  in  zijne  Letterkundige 
Studièn.  blz.  9.  (Cent,  Uoste,  1891) 

(3)  Histoire  politique  et  littéraire  du  mouvement  flamand, 
blz.  136. 
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dans  des  voies  indépendantes  et  établir  sa  réputation  à  côté  de 
celle  de  Conscience.  SIeeckx  est  le  premier  réaliste  de  la  prose 
flamande,  comme  Conscience  en  est  le  premier  idéaliste. 

Men  vergeté  het  niet,  er  waren  moed  en  overtuiging  en 
wilskracht  en  zeldzame  eigenaardiglieid  noodig  om,  in 
dien  tijd,  af  te  breken  met  de  alom  gevierde  idyllische 
sledelingen  en  landlieden  van  Conscience  en  van  al  zijne 
navolgers.  Maar  SIeeckx  was  geen  navolger.  Altijd  bleef 
liij  zich  zelf,  noch  meer  noeli  minder.  Gerust  ging  hij 
zijnen  weg,  zonder  naar  anderen  om  te  zien,  en  daarin 
zou  hij  het  zeker  den  Franschen  dichter  nagezegd  hebben  : 

Mon  verre  n'est  pas  grand, 
Mais  je  bois  dans  mon  verre. 

AUeen  kan  men  den  invloed  der  Engelsche  humou- 
risten  bij  hem  niet  loochenen;  te  recht  merkte  Prof.  Ste- 
cher  op  :  «  Il  y  a  comme  un  reflet  de  Sterne  et  de 
Tliackeray;  il  n'y  a  rien  du  sentiment  idyllique  de 
Conscience.  »  Ik  zou  er  nog  willen  bijvoegen  :  Cervantes, 
Lesage  en  de  juffrouwen  Wolff-Bekker  en  Deken,  de 
lievelingsschrijvers  zijner  jeugdige  jaren,  die  hij  uit  de 
bibliotheek  van  vader  Jan  Gornelis  van  Rijswijck  door 
bemiddeling  van  «  den  Door  »  reeds  als  kind  verslond. 
Dan  zou  men  wel  ailes  bijeen  hebben  van  hetgeen  op 
zijnen  stijl  en  op  zijne  kunstopvatting  voelbaar  kan 
gewerkt  hebben.  En  welke  voortreffelijke  meesters  had 
hij  zich  weten  te  kiezen!  Dit  ook  is  kenmerkend  voor 
zijn  talent  en  getuigt  van  eenen  onberispelijken  letter- 
kundigen  smaak,  van  een  ongemeen  zeker  kunstgevoel. 
Laat  ons  nu  zien  hoe  hij  de  lessen  zijner  leermeesters  in 
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toepassing  heeft  gebracht  en  hoe  Inj  er  het  zegel  zijner 
eigene  oorspronkelijkheid  op  gedrukt  heeft. 

Het  boek,  waarmede  hij  op  eene  beslissende  wijze 
het  réalisme  in  onze  Zuid-Nederlandsche  letterkunde 
invoerde,  was  zijn  roman  /«  't  Schipperskwartier  (1861  j, 
waarin  hij  de  ruwe  eenvoudige  zeden  van  het  meest 
typisch  gedeelte  der  Antwerpsche  bevolking  zoo  eerlijk 
getrouw  naar  de  natuur  penseelde.  De  eerste,  die  aan 
SIeeckx'  romans  eene  uitgebreide  letterkundige  studie 
wijdde,  zijn  oud-leerling  J.  F.  Van  Cuyck,  leeraar  te 
Antwerpen,  stelt  (l)  hem  met  dit  werk  geestdriflig  boven 
Balzac  en  Flaubert  en  herinneri  er  aan,  hoe  het  boek 
van  SIeeckx  reeds  bij  zijne  verschijning  in  de  vroeger 
hem  vijandige  Vlaamscfie  School  door  L.  Gerrits,  den 
lateren  Vlaamschgezinden  volksvertegenwoordiger  der 
Antwerpsche  Meeting,  met  deze  merkwaardige  verklaring 
werd  begroel  :  «  Met  onbetwislbare  eigenaardigheid  heeft 
de  schrijver  tusschen  aile  andere  letterkundigen  eene 
hem  bijzonder  toebehoorende  plaals  ingenoraen.  SIeeckx 
volgt  de  school,  hetspoor  van  niemand...  SIeeckx  kiest 
stoutweg  eene  baan  door  niemand  anders  betreden.  »  Ook 
Rooses,  die  in  1887  de  tweede  grondige  studie  over 
SIeeckx  (in  De  Gids)  schreef,  voelt  insgelijks  veel  voor 
dat  boek.  Na  hem  kwam  Hamelius  in  1894,  die  nog  uit- 
voeriger  in  zijne  bewondering  is  : 

Le  récit  est  rempli  d'une  bienfaisante  santé  morale.  Les  lattes 


;1)  SIeeckx  ait  romantchrijver,  verschenen  in  Nederlaiidtche 
bicht-  en  Kunslhalle,  7<»«  jaargang  (i884),  blz.  185-196  en 
biz.  213-223. 
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héroïques  du  brave  marin  contre  l'ignorance  et  la  grossièreté  de 
son  état  sont  pleines  d'intérêt  et  de  vérité.  Une  scène  délicieuse  est 
celle  où  le  grand  matelot,  hâlé  par  le  vent  des  quatre  océans, 
muet  et  honteux  comme  un  enfant,  rougit  devant  une  jeune  fille  et 
balbutie  sa  déclaration. 

Les  nombreux  personnages  épisodiques,  appartenant  tous  à  la 
population  semi-maritime  du  port,  sont  des  originaux  sentimentaux 
ou  tragiques.  Ils  sont  représentés  de  plein  pied,  dans  la  beauté  de 
leurs  solides  vertus,  avec  leur  dialecte  imagé,  avec  le  ton  et  l'atti- 
tude qui  conviennent  à  leur  rang. 

C'est  du  meilleur  réalisme.  Il  ne  s'attarde  pas  dans  une  repro- 
duction minutieuse  des  objets  matériels,  il  ne  plonge  pas  dans  les 
bas-fonds  pour  y  trouver  des  sujets  de  dégoût,  mais  admire  chez 
les  simples  et  les  incultes  la  vaillance  et  la  bonté,  sans  leur  attri- 
buer des  raffinements  qu'ils  ignorent.  Ici,  comme  dans  le  choix  du 
sujet,  comme  dans  la  composition  de  son  roman,  SIeeckx  s'est 
visiblement  inspiré  du  roman  anglais.  La  forme  autobiographique, 
sa  tendance  moralisatrice  rappellent  Peregrine  Pickle  (1)  et  Jacob 
Failhful  (2).  Même  énergie  aventureuse  du  héros,  exposé  à  la  gros- 
sièreté, mais  inaccessible  à  la  lâcheté  et  à  la  faiblesse.  Le  succès 
bien  mérité  de  ce  livre  viril  (une  seconde  édition  en  parut  dès 
1864)  prouve  que  son  accent  national  trouvait  de  l'écho  (3). 

Denzelfden  uitbundigen  lof  vinden  wij  met  andere 
bewoordingen  in  de  laatste  verschenen  studie  over 
SIeeckx,  die  zijn  grootste  vereerder  en  tlinksle  volgeling, 


(1)  i'eregrine  Pickle  is,  zooals  men  weet,  de  held  van  Smollelt's 
The  Adventures  of  Peregrine  Pickle  (4734). 

(2)  Jacob  Faithful  is  de  hoofdpersoon  in  den  roman  van  dien 
naam  (183o)  door  kapitein  Marryatt. 

(3)  P.  Hamelius,  Histoire  politique  el  littéraire  du  mouvement 
flamand,  blz.  439  en  440. 
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Gustaaf  Segers,  in  1902  heeft  geschreven  1).  Sleeckx  had 
blijkbaar  in  dien  roman,  veel  herinneringen  uit  zijne 
kinderjaren  te  pas  gebracht,  toen  hijzelf  het  Schippers- 
kvvartier  bewoonde  en  door  en  door  had  leeren  kennen  ; 
en  de  stof  lachte  hem  zoo  onweerstaanbaartoeen  scheen 
hem  zoo  onuitputtelijk  rijk,  dat  hij  er,  drie  jaar  later, 
eene  soort  van  duplicatum  uit  haalde  :  zijnen  Dirk 
Ifej/er  (1864).  Ook  dat  werk  draagt  den  lof  der  hooger- 
gemelde  critici  volmondig  weg;  alleen  zijn  zij  niet  eens- 
gezind  bij  het  beantwoorden  der  vraag  :  Welk  van  beide 
romans  staat  het  hoogst?  Van  Cuyck  en  Rooses  stellen 
het  tweede  beneden  het  eerste;  Segers  zegt  integendeel  : 
a  Velen  verkiezen  In  't  Scliipperskiuartier.  Ik  geef  de 
voorkeur  aan  Dirk  Meyer,  volgens  mij  rijper,  en  dat 
zoowel  wat  compositie  als  verhaaltrant,  karakterschil- 
dering  en  stijl  belrefl,  de  eerste  plaats  bekieedt.  Sleeckx 
zelf,  met  wien  ik  dikwijls  en  intiem  over  zijne  werken 
sprak,  verkoos  insgelijks  Dirk  Meyer.  »  Haraelius  schijnt 
tusschen  beide  te  weifelen  :  «  La  technique  de  ce  nouveau 
roman  autobiographique,  son  ton  naturel  et  populaire, 
son  unité,  le  placent  au-dessus  de  :  Au  quartier  des 
marins.  Mais  le  développement  du  caractère  des  héros 
est  moins  touchant  et  moins  fidèlement  tracé,  et  les  per- 
sonnages secondaires,  tout  en  ressortant  mieux,  sont 
moins  originaux.  » 

Tusschen  de  twee  matrozenlevens  gaf  ons  Sleeckx  een 
geheel  verschillend  boek  :  Op  't  Eksierlaar  (1863).  Evenals 
Ludwig  Tieck  in  zijnen  Phantasus  (1812-1817,  3  deelen) 

(1)  Verschenen  in  het  Noord-Nederlandsch  tijdscbrift  De  Tijd- 
spiegel. 
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de  bijeenkomsten  zijner  letterkundige  vrienden  der 
Duitsche  romantiek  schetste,  vertelt  hier  Sleeckx,  hoe 
hij  en  zijne  Antwerpsche  karaeraden  uit  het  midden  der 
i9''«  eeuw  op  gestelde  dagen  in  eene  buitenherberg 
vergaderden,  om  over  kunst,  letteren,  opvoeding,  zede- 
leer  en  dies  meer  te  redekavelen.  Op  zeven  donderdag- 
zittingen  bij  glas  en  pijp  worden  wij  alzoo  door  Sleeckx 
binnengeleid,  terwijl  ieder  der  leden  op  zijne  beurt  een 
prozastukje  moest  voordragen. 

Ces  historiettes  —  zegt  Hamelius,  die  te  reclit  aan  dit  boek  van 
Sleeckx  eene  groote  beteekenis  toekent  (d)  —  impriment  à  l'en- 
semble du  livre  un  aspect  bourgeois  et  banal  qui  le  rend  bien 
inférieur  au  Phantasus  pris  pour  modèle  par  Sleeckx.  La  distance 
est  aussi  grande  que  de  la  culture  profonde  et  subtile  des  roman- 
tiques allemands  à  l'instruction  superficielle  des  écrivains  anversois 
de  1840;  que  du  public  lettré,  blasé,  philosophe  de  Berlin  et  d'Iéna 
aux  boutiquiers  de  Gand  et  de  Lierre. 

Burgerlijk  en  zonder  wijden  gezichteinder  zijn  stellig 
de  meeste  dier  letterkundige  zittingen  ;  maar  zij  bevatten 
toch  eene  perel  :  de  geschiedenis  van  Jol  den  hond,  Ik 
herinner  mij,  hoe  Tony  Bergmann,  een  fijnproever  der 
eerste  klas  op  letterkundig  gebied,  met  die  schets  hoog 
opliep.  Sleeckx  zelf  kon  ze  bijzonder  smakelijk  voor- 
dragen, zooals  Van  Cuyck  (2)  het  zoo  schilderachtig  heeft 
te  boek  gesteld  : 

Gij  allen,  leeraars  en  onderwijzers,  die  hem  te  Lier  aan  het  werk 
h(  bt  gezien,  stelt  gij  hem  u  uiet  meer  voor,  gezeten  in  zijnen 

(1)  Histoire,  blz.  141. 

(2)  Nederlandsche  Dicht-  en  Kunsihatle,  1884,  blz.  486  en  187. 
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hoogen  stoel  met  een  boek  tôôf  zich,  waaniit  hij  ons  las?  Gemeen- 
lijk  was  t  iets  geraoedelijks,  geestigs  of  koddigs,  —  het  dramatische 
of  verhevene  wilde  ait  zijaen  mond  niet  goed  klinken,  —  b.  v.  een 
sprookje  van  Andersen,  een  paar  brieven  Tan  Abraham  Blanckaert 
uit  Sara  Dunierhart  en  dergelijke.  Tôt  het  voordragen  zalker 
stukken  was  SIeeckx  de  man. 

Zoo  Tergeet  ik  o.  a.  nooit  de  iezing  van  zijn  eigen  verhaal  Jol  of 
ern  hondenleven.  Lachen,  dat  we  deden,  professer  en  leerliugen  om 
ter  meest,  lachen!  er  kwam  geen  stillen  aan.  Gedarig  moest  de 
le/.er  zich  zelven  onderbreken,  hetzij  om  ons  tijd  te  geven  van  ait 
te  schateren,  betzij  om  zich  de  oogen  droog  te  wisschen,  waarin 
iranen  blonken  van  vreugd  en  vemikking. 

Na  de  hondenhistorie,  de  Musschenwijsheid  :  Tjilp! 
tjilp!  dat  met  andere  kleine  stukken  van  den  bundel 
In  de  vacantie  (1864)  deel  uitmaakt  en  ook  treft  door  den 
geest  van  opmerking.  De  zeden  en  lotgevallen  der  dieren 
schijnen  SIeeckx  bijzonder  te  hebben  aangetrokken  ;  de 
bladzijden,  die  hij  \vijdt  aan  een  vigilantepaard.  aan 
eenen  hond  en  aan  de  tjilpende  musschen  tellen  onder 
zijne  allerbeste. 

Dat  hij  ook  de  menschen  in  hunne  kleinste  en  klein- 
geestigste  exemplaren  kon  schilderen.  bewees  hij  nog- 
maals  kort  daarna  met  zijnen  roman  Tybaerts  en  O' 
(1867).  Hier  weeral  zijn  zijne  critici  schier  eensgezind  in 
den  lof. 

In  de  Gebroedert  Tybaerts  en  C'«  —  scbrijft  Rooses  —  schelst 
hij  onze  kleinsteedsch»  winkeliers  in  een  paar  hunner  minst  bemin- 
liclijke  typen  :  voorbeelden  van  arglist,  van  sluwe  berekening.  van 
levenslang  volgehouden  verschalking  hunner  baatzuchtige  omge- 
ving.  Het  is  eene  wereld  zoo  verdord,  zoo  geniepig,  zoo  doordrijvend 
loos  en  boos,  dat  hare  kleingeestigheid,  hare  zedelijke  bekrompen- 
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heid,  hare  onwrikbare  standvastigheid  in  het  najagen  van  haar 
armzalig  levensdoel  ons  mel  een  gevoel  van  huivering  bevangen 
en  tevens  van  ontzag,  als  voor  iets  monsterachligs,  dat  verbazing 
wekt  door  zijne  atschuwelijkheid  en  zijne  ongemeenheid.  Sleeckx 
heefl  het  talent  die  wangedrochtjes  koel  en  kalm  te  teekenen,  zonder 
dat  iets  bij  hem  veroniwaardiging  of  afkeuring  verraadt.  Hij  laat 
den  lezer  zien  en  oordeelen. 

Hamelius  bescliouwt  Tybaerts  en  C'®  als  een  belangrijk 
oogenblik  in  de  kunstontwikkeling  van  Sleeckx  : 

Il  avait  commencé  par  peindre  le  monde  moral  sans  fadeur,  mais 
sans  tristesse.  Caractères  faillibles,  imparfaits,  mais  orientés  vers 
le  bien  et  finissant  par  le  conquérir;  non  plus  sensitifs  et  éthérés 
comme  les  héros  de  Conscience,  mais  positifs  et  réels.  L'accent 
bref  et  net  du  récit  restait  sympathique  et  entraînant. 

L'évolution  qui  éloignait  la  littérature  flamande  de  l'idéalisme 
romantique  fait  franchir  à  Sleeckx  un  pas  de  plus  dans  la  voie  du 
réalisme.  Il  publia,  en  -1867,  un  délicieux  tableau  de  la  vie  de  petite 
ville,  rendant  avec  vérité  l'immense  mesquinerie  de  sentiments,  la 
platitude  de  caiactères,  l'étroitesse  d'idées  qui  constituent  cette 
existence  végétative.  Le  ton  grave  et  monotone  du  récit,  oii  l'ironie 
immanente  au  sujet  ne  se  trahit  pas  un  instant,  rehausse  encore 
l'impression  d'ennui  et  de  vide  [Tijbaens  en  C"). 

Segers  ontleedt  het  boek,  haalt  er  lange  brokken  uit 
aan,  roemt  het  als  raeesterlijk  en  beschouwt  den  schrijver 
als  «  zijnde  in  al  de  rijpheid  van  zijn  talent».  Hij  getuigt 
ook,  dat  Sleeckx  «  zelf  met  dit  werk  ingenomen  vvas  », 
hetgeen  ons  niet  moet  verwonderen.  Het  is  irnmers  het 
toppuntvan  Sleeckx' richting,  de  triomf  van  zijn  nuchter, 
kalm,  niet  onzedelijk  réalisme,  in  al  zijne  kracht  en 
naaktheid,  met  al  zijne  gaven,  maai'  ook  met  zijne  zwakke 
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zijden.  Want  deze  laatste  schijnen  mij  hier  zeer  eerlijk 
ten  toon  gespreid.  Van  Cuyck  zelf,  die  Sleeckx'  manier 
zoo  hoogschat,  bekent  van  Tybaerts  en  C'«  :  «  Het  mangelt 
den  schrijver  oogenschijnlijk  aan  de  kunst,  om  de  aan- 
dacht  zijner  lezers  van  't  begin  tôt  het  einde  gespannen 
te  houden  ;  wij  stellen  niet  genoeg  belang  in  hetgeen  hij 
ons  vertelt;  hij  laat  ons  koud.  » 

Wat  er  ook  van  zij,  in  't  volgende  jaar  reeds  gaf  Sleeckx 
eenen  landelijken  tegenhanger  aan  dat  boek  der  klein- 
sleedsche  ondeugden  in  zijnen  krachtigen  boerenroman 
De  plannen  van  Peerjan  (4868).  Geen  werk  van  Sleeckx, 
dat  ons  zoo  duidelijk  als  dit  laat  beseffen.  hoe  hemels- 
breed  verschillend  zijne  wegen  zijn  van  die  van  Hendrik 
Conscience.  Dat  heeft  ook  Rooses  sterk  getroflFen  : 

In  de  Plannen  van  Peerjan  komen  onze  boeren,  nos  bons  vil- 
lageois, aan  de  beort.  Twee  hunner,  Peerjan  en  zijn  zoon  Tist, 
worden  geconterfeit  in  bunnen  persoon,  honnen  handel  en  wandel. 
Ami  Vlaanderen,  waar  is  uw  Lotelfng,  uwe  Blinde  Rota,  die  toon- 
beelden  van  reinheid  des  harten  en  eenroudige  zelfopoffering? 
Waar  zelfs  uw  goedronde  blaaskaak  van  een  Baas  Gansendonck  '/ 
Vervangen  door  belden  als  die  doortrapte  schavaiten,  die  beei  de 
plaats  innemen  met  hunne  schurkacbdge  aanslagen. 

Met  andere  woorden  zegt  Hamelius  hetzelfde  op  eene 
nog  orastandiger  wijze  : 

L'année  suivante  vit  paraître  un  nouveau  roman  peignant  la  vie 
des  campagnards  près  d'Anvers,  les  amours  et  les  convoitises  des 
paysans  des  Polders. . .  Le  mépris  unanime  où  ils  tiennent  la 
pauvreté,  leurs  adulations  éhontées  envers  les  enrichis  d'hier  sont 
surtout  mis  en  lumière. . . 
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Ces  traits  marquent  dans  la  manière  de  Sleeckx  un  nouveau  pas 
vers  le  réalisme  :  état  social  arriéré,  égoïsme  sans  limites,  âmes 
rudimentaires  agitées  par  des  passions  obscures  et  dominées  par 
les  événements.  Le  récit  s'écourte  pour  s'épanouir  parfois  en  une 
scène  qui  groupe,  dans  un  dialogue,  toute  une  série  d'incidents. 
Le  roman  devient  ainsi  plus  dramatique  que  mainte  pièce  de 
théâtre.  11  diffère  tout  à  fait  des  romans  biographiques  d'avant  4860  ; 
ceux-ci  trouvaient  leur  unité  non  dans  l'action  ou  dans  les  mœurs, 
mais  dans  le  fier  caractère  du  héros.  Us  étaient  des  écrits  moraux. 
Les  plus  récents  sont  des  romans  d'observation  possédant  les 
qualités  de  style  réalistes  :  l'énergie  pittoresque  qui  donne  la  vision 
des  choses  et  les  imprime  dans  l'imagination  comme  une  scène  de 
théâtre. 

L'évolution  du  talent  de  Sleeckx  est  le  fruit  de  ses  études  et  de 
ses  réflexions.  Il  rejetait  l'idée  romantique  que  le  génie,  guidé  par 
l'inspiration,  puisse  se  passer  de  règle.  A  rencontre  de  Conscience, 
qui  no  voyait  dans  la  littérature  qu'un  épanchement  sentimental, 
il  se  crée  une  théorie  littéraire  et  il  y  conforme  sa  pratique.  Une 
claire  notion  des  défauts  de  Conscience  paraît  l'avoir  guidé. 


Ook  Van  Guyck  loopt  zeer  hoog  op,  en  te  recht,  met 
De  plannen  van  Peerjan  ;  en  toch  kan  hij  de  bekentenis 
niet  bedwingen  :  «  Na  de  goede  hoedanigheden  van  het 
werk  te  hebben  opgegeven,  mag  ook  de  schaduwzijde 
worden  aangestipt,  want  die  is  er.  De  schrijver  weet 
zijne  lezers  niet  te  roeren  noch  dermate  te  boeien,  dat 
zij  ailes  rondom  zich  vergeten,  iets  wat  Conscience, 
Auerbach  en  Sand  wel  kunnen.  » 

In  4870  verraste  Sleeckx  het  publiek  met  eenen  histo- 
rischen  roman  uit  de  middeleeuwen,  Hildegonde.  Zelfs  in 
dat  schier  oudheidkundig  werk  was  heteigenaardig  stadje 
Lier  het  tooneel  der  handeling  gelijk  in  zooveel  andere 
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zijner  pennevruchten  uit  die  jaren  (1).  Segers  weidt  met 
opgetogen  bewondering  over  Hildegonde  uit  :  «  Ailes  is 
stil,  kalrn,  gemoedelijk,  in  één  woord  :  het  gansche  werk 
schijnt  een  dier  keurig  afgewerkte,  in  bedaarden  toon 
behouden  tafereelen  der  lo<*«  eeuw  le  wezen,  waan'oor 
Sleeckx,  die  een  zeer  bevoegd  kunsikenner  was,  eene 
bijzondere  voorliefde  had.  »  Van  Coyck  weel  in  het 
buitenland  slechts  drie  historische  romans  aan  te  wijzen, 
die  er  boven  staan  :  Ebers'  Homo  sum,  von  Scheflfers 
Ekkehard  en  Robert  Hamerling's  Aspasia;  en  toch  moet 
hij  het  zijne  pen  laten  ontvallen  :  a  Bij  Sleeckx  ontbreekt 
ongelukkig  de  handeling.  Men  wordt  gewaar,  dat  het 
hem  te  doen  was  om  zijne  historische  studiën  aan  den 
man  te  brengen  ;  de  personaadjes  dienen  slechts  tôt 
bindraiddel  en  zijn  aangekleede  denkbeelden;  zij  doen 
eenvoudig  den  schrijver  de  gelegenheid  aan  de  hand  om 
dit  of  dat  tooneel  te  malen.  »  Rooses  zegt  nog  beslister  : 
c<  Het  is  een  treurig-eindend  blijspel,  met  tal  van  pas- 

^i;  Anton  Bergmann  teekent  over  Sleeckx,  in  zijne  GetchiedenU 
der  ttad  Lier  (blz.  QH]  het  Tolgende  aan  :  f  D.  Sleeckx  volgde  in 
Octoberl86l  Jan  van  Beers  op  in  zijne  betrekking  bij  de  Normaal- 
school,  en  de  romanschrijver  maakte  zich  menig  Lierscb  verhaaltje 
en  Liersche  type  ten  nutte.  Tybaert  en  C'«  en  De  gescheurde 
kraag  spelen  te  Lier  en  de  roman  Hildegonde  is  aan  de  gescbie- 
denis  onzer  stad  ontleend.  Hij  schreef  hier  nog  :  Op  't  Eksterlaar 
;<863\  Dirk  Meyer  (186»),  In  de  vacantie  (1864),  Kumt  en  Uefdf 
en  De  Scheepsimmerlieden  (1869),  Hoe  Engel  zijn  Bientje  kreeg; 
verder  Stijl  en  lelierkunde  en  zijne  tooneelstukken  Grétry  (be- 
kroond  in  1862 ,  Zannekin,  Oude  en  nieuwe  adel.  De  Visschers  van 
Blankenberg,  De  genaamde  P^  Het  tpook,  Voor  eene  wed- 
ding,  enz.,  en  een  Fransch  werkje  :  Histoire  de  la  Peinture  et  de 
la  Sculpture.  » 
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sende  oudheidkundig  bijzonderheden,  maar  zonder  ver- 
warmenden  gloed,  » 

In  den  bundel  Het  Erfdeel  en  andere  verhalen  (1872), 
dat  de  laatste  verspreide  stukken  van  Sleeckx  bevatte, 
koml  de  beroemde  schets  voor  :  Hoe  Engel  zijn  Bientje 
kreeg.  Van  Cuyck  zegt  er  van  : 

Ik  aarzel  niet  het  aan  't  hoofd  te  stellen  van  's  sclirijvers  kleinere 
stukken.  Hetiseene  liefdegeschiedenis  onder  verkensslachters  en 
rijker  aan  al  de  voorlreflFelijke  hoedanigheden,  die  Sleeckx  cens 
eereplaats  onder  de  Nedeiiandsche  romansclirijvers  verzekeren, 
dan  al  zijne  andere  werken,  de  groote  niet  uitgezonderd.  Nooil  heb 
ik  iets  geestiger,  piltiger,  smakelijker  gelezen  dan  dat.  Bijna  ging 
ik  zeggen  :  het  laatste  is  't  besle;  want  sedert  4872  heeft  de  vrucht- 
bare  schrijver  geene  verhalen  meer  geleverd. 

Hier  treft  ons  op  nieuw  de  angstige  grondigheid,  waar- 
mede  Sleeckx  al  zijne  onderwerpen,  hoe  klein  ook,  van 
aile  zijden  beschouwde  en  onderzocht,  aleer  hij  zijne 
pen  over  't  blank  papier  liet  glijden.  Daarin  doet  hij 
denken  zelfs  aan  Flaubert  en  aan  Zola. 

Hetzij  Sleeckx  —  zegt  Rooses  —  een  historisch  verhaal  ineenzette 
of  eene  zedenschets  uit  burgerstand  of  volksklas  ophange,  altijd 
vertelt  hij  met  eene  radheid  en  eene  zakenkennis,  als  hadde  hij 
zijn  leven  met  zijne  personages  doorgebraclit.  Dat  hij  de  stralen 
van  Antwerpen  en  de  jongens  van  het  Schipperskwartier  ketit,  zal 
niemand  verwonderen;  maar  treffender  wordt  zijne  belezenheid, 
wanneer  hij  buiten  dezen  hem  van  kindsbeen  bekenden  kring  treedl. 
Wanneer  hij  de  roerende  geschiedenis  van  Miss  Arabella  Knox 
verhaalt,  zou  men  wanen,  dat  hij  jaar  en  dag  met  jockeys  op  turf 
en  in  stal  verkeerd  heeft.  VVie  kennis  maakt  met  Delmont  en  Voor- 
gevoel,  moet  tôt  de  overtuiging  komen,  dat  hij  de  loopbaan  der 
Europeesche  operastarren  od  zijn  duimpje  kent;  wie  de  kostelijke 
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novelle  Hoe  Engel  zijn  Bientje  kreeg,  gelezen  heeft,  zal  zweren, 
dat  de  scbrijver  bij  een  speksiager  heeft  gediend.  Dit  ailes  getaigt 
Tan  de  zorg,  waarmede  hij  zijne  onderwerpen  bestudeert,  evenzeer 
als  Tan  bel  gemak,  waarmede  hij  zich  in  sterk  verschillende  omge- 
Tingen  Terplaatst. 

Bijna  vijf-en-twintig  jaar  na  die  «  verkensgeschiedenis  », 
m  1895  gaf  ons  de  grijze  Sleeckx,  alsdan  reeds  diep  in  de 
zeventig,  nog  een  uilgebreid  werk  :  zijnen  hislorischen 
roman  Vesalius  in  Spanje.  «  Reeds  \66r  vijf-en-twintig 
jaar  —  getuigt  Segers  in  1902  —  las  de  schrijver  raij 
fragmenten  uit  dit  laatsle  werk  voor.  »  Doch  hij  legde  er 
slechts  de  laatste  hand  aan  in  den  tijd.  die  de  verschijning 
van  het  boek  onmiddellijk  voorafging;  want  ik  herinner 
raij  zeer  goed,  dat,  wanneer  ik  hem,  telkens  na  afloop 
onzerraaandelijksche  zittingen  derBrusselsche  Académie, 
vertellen  deed  uit  de  geschiedenis  der  Vlaamsche  Bewe- 
ging,  die  hij  meegeleefd  had  te  Antwerpen  en  te  Brussel, 
en  ik  hem  dan  herhaaldelijk  praamde  ora  hem  tôt  het 
schrijven  zijner  gedenkschriften  over  te  halen,  hij  regel- 
raatig  antwoordde  :  «  Eerst  moet  ik  nog  mijnen  Vesalius 
af  krijgen.  »  Hij  zelf  verhaall  overigens  in  het  voorbericht 
hoc  zijn  boek  tôt  stand  kwam.  tusschen  1860  en  1870 
had  hij  over  dezelfde  stof  een  drama  in  drie  bedrijven 
geschrevcn,  dat  hem  niet  voldeed;  hij  besloot  het  tôt 
eenen  roman  om  te  werken;  dan  eerst  begreep  hij  wat 
er  hem  nog  ontbrak  aan  ernstige  kennis  van  de  histo- 
rische  toestanden  in  het  Spanje  van  Philips  II.  Xa  veel 
getob  en  lectuur  liet  hij  gedurende  jaren  zijn  begonnen 
boek  liggen.  Zijne  vrienden  betreurden  zulks  en  plaagden 
er  liem  mee.  Vooral  zijne  vrouw  liet  niet  los,  omdat  zij 
de  afgewerkte  gedeelten  zoo  goed  vond. 

18 
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Die  goedkeuring  —  schrijft  SIeeckx  —  was  voor  mij  van  meer 
beteekenis  dan  eenige  andere.  Zeer  belezen,  was  zij  op  de  lioogte 
van  ahvat  van  roman-  of  tooncellitteratuur  in  Duilscliland  en 
Engeland  zoowel  als  in  Nederland  en  Frankrijk  mcrkwaardigst 
bestond.  Ik  stelde  veel  verlrouwen  in  haar  gezond  oordeel  en  in 
haar  gelouterdfn  smaak  en  liet  nooit  na  haar  te  raatlplcgen,  voor- 
aleer  eene  mijner  letlervrucbten  in  bel  licht  te  geven.  Ik  doe 
slecbts  bulde  aan  de  waarbeid,  wanneer  ik  beken,  dat  ik  den  bijval, 
dien  sommige  mijner  gewroehten  mochten  vinden,  inzonderheid 
baren  wenken  en  raadgevingen  niet  minder  dan  haren  aanmoedi- 
gingen  te  danken  had. 

Eenigen  tijd  \66t  hare  laatste  ziekte  was  zij  opgetogen, 
toen  SIeeckx  haar  beloofde  voortaan  al  zijne  kiachten 
uitsluitend  aan  het  afwerken  der  vddr  zoovele  jaren 
begonnen  taak  te  zuUen  wijden.  Doch  zijne  Irouwe 
levensgezellin,  die  sedert  1840  aan  zijne  zijde  stond, 
ontviel  hem,  den  Uvee-en-zevenligjarigen  grijsaard,  in 
April  1890.  Roerend  en  eenvoudig  voegt  er  SIeeckx,  in 
't  voorbericht  van  Vesalius  bij  :  «  Dat  ik  woord  hield, 
toont  de  laattijdige  verschijning  van  dit  verhaai  (1).  » 

Segers,  die  waarschijnlijk  onder  den  indruk  staat  van 
zijne  rechtmatige  bewondering  voor  zooveel  voorberei- 
dende  studie  en  zooveel  noesten  onverdroten  jarenlangen 
letterarbeid,  aarzelt  niet  te  verklaren  :  «  Daar  is  eene 
macht  en  tevens  eene  kalmte  in  Vesalius  in  Spanje,  die 
zelden  in  een  romantisch  werk  onzer  letterkunde  werd 
bereikt.  »  Doch  de  meeste  lezers  zuUen  dit  oordoel  niet 
onderschrijven  en  de  saaiheid  van  veel  bladzijden,  hoe 

(4)  Het  boek  opent  met  de  woorden  :  «  Tôt  aandenken  mijner 
diepbetreurde  gade  Jozefina  Catharina  SIeeckx,  geboren  Nelsen, 
overleden  op  t8  April  1890.  » 
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onberispelijk  ook  geslyleerd,  aan  den  hoogen  ouderdom 
van  den  schrijver  wijten,  wier  bevende  hand  de  pen  niel 
meer  met  vaste  vingeren  wist  te  bouden  gelijk  in  zijnen 
goeden  Lierschen  tijd. 

Smakelijk  en  schilderachlig  is  nochtans  opveel  plaaisen 
bel  allerlaalste  geschrift  van  Sleeckx,  zijne  berinneringen 
uit  zijne  kinder- en  jongelingsjaren, die,  eenjaarna  zijnen 
dood,  bij  zijnen  trouwen  vriend  Julius  Vuylsteke,  te  Cent, 
in  December  1902,  pas  verschenen  zijn  onder  den  lilel  : 
Indnikken  en  ervaringen  (1),  terwijl  de  arme  Julius,  door 
eene  beroerte  getroffen,  op  zijn  sterfbed  legen  onmen- 
schelijke  pijnen  lag  te  worslelen. 

Aan  degelijke  gedenkschriflen  is  onze  Nederlandsche 
letterkunde  niet  rijk,  vooral  niet  in  Zuid-Nederland. 
Nochtans  schijnt  de  Vlaamsche  Beweging  ten  onzent 
sedert  1830  aan  dit  verwaarloosd  vak  ten  goede  te  zullen 
konien,  daar  wij  reeds  enkele  belangrijke  herinneringen 
over  de  wedergeboorte  onzer  letteren  en  hare  bewerkers 
hebben  zien  le  boek  stellen. 

In  1888  kregen  wij  eerst  de  Geschiedenis  mijner  jeugd(^) 
van  Hendrik  Conscience,  blijkbaar  \66r  lange  jarengroo- 
lendeels  geschreven,  maar  slecbts  na  zijn  afsterven  in 
't  licht  verschenen.  Het  is  wellicht  het  beste  werk  van 
Conscience,  indien  raen  een  klein  getal  dichterlijk  ge- 
kleurde  raeesterstukken  eerst  buiten  wedslrijd  stelt. 
Daarenboven  vindt  raen  nergens  een  zoo  aangrijpend 
beeld  van  de  heropkomst  onzer  Vlaamsche  letterkunde  te 
Antwerpen,  na  eene  groote  eeuw  van  volslagen  onvrucht- 

(1)  Met  een  portret.  (Cent,  J.  Vuylsteke,  190i;  184  blzj 
(%  Brasse],  Lebègue.  1888;  388  biz. 
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baarheid  in  Zuid-Nederland.  Nergens  kan  men  aldus  de 
ontvvaking  der  Vlaarasche  ziel  na  1830  zoo  goed  gadeslaan. 

In  helzelfde  jaar  i888  kwam  een  gansch  onbekende 
persoon,  een  eenvoudig  en  nederig  soldaat  van  liet 
Vlaamsche  léger,  de  Gentenaar  Frans  Edmond  Lauwers, 
met  zijn  werkje  opdagen  :  MiJ7i  gedenkboek{i),  waarin,  in 
onbeholpen  slijl,  weLenswaardige  bijzonderheden  voor- 
komen  over  de  plaatselijke  geschiedenis  der  Arteveldc- 
stad  en  kleine  verrassende  onthullingen  over  den  oor- 
sprong  van  Minardschouwburg  te  Cent,  het  ontstaan  van 
den  beroemden  vaderlandschen  strijdzang  van  Hipp,  Van 
Peene  en  Karel  Miry  {De  Vlaamsche  Leeuw),  enz. 

Sedert  iang  werkte  ondertusschen  de  oud-burgemeester 
van  Lier,  George  Bergmann,  de  vader  van  Tony,  aan 
zijne  gedenkschriften,  die,  inzijne  opvatting,  alieen  voor 
zijne  familie  en  vrienden  bestemd  waren.  Toen  hij  er 
mij  eenige  gedeelten  uit  voorlas,  was  ik  getroff'en  door 
het  onloochenbaar  feit,  dat  meer  dan  eene  eigenaardig- 
heid  in  den  stijl  van  den  schrijver  van  Ernest  Staas  reeds 
bij  zijnen  vader  bestonden  en  aldus  o\ergeërfd  waren. 
Ook  de  onderwerpen  van  sommige  gedeelten  schenen  mij 
zoozeer  van  algemeen  belang,  dat  ik  den  eerbiedwaar- 
digen  heer  Bergmann  herhaaldelijk  praamde  om  eene 
keus  uit  de  belangrijkste  brokken  uit  te  geven,  hetgeen 
hij  mij  eindelijk  in  1890  toestond.  In  dat  jaar  en  in  de 
twee  volgende  kondigde  het  Gentsch  tijdschrift  Neder- 
landsch  Muséum  drie  uiterst  merkwaardige  reeksen  af, 
bevattende  de  herinneringen  aan  de  Brabantsche  Omwen- 
teling  en  aan  den  Franschen  tijd,  aan  Jan  Frans  Willems, 

(1)  DendermoDde,  De  Schepper,  1888;  264  blz. 
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met  wien  George  Bergmann  als  kind  en  jongeling  was 
opgegroeid,  aan  koning  Willem  I  en  aan  zijn  eigen  stu- 
dentenleven  ter  Gentsche  Hoogeschool  vdôr  1830.  Na  den 
dood  van  den  schrijver  verschenen  zij  in  eenen  bundel  : 
Vit  Yader  Bergmann  s  gedenkschriften  (1893)  (1). 

Kort  daarop  volgden  de  Gedenkbladen  (2)  van  Willem 
Rogghé  (1898),  waarin  de  raan,  die  le  Gent  de  stichter 
en  inrichter  van  den  Nederlandschen  boekhandel  was 
geweest  en  jarenlang  aan  den  Vlaamschen  strijd  een 
aanzicnlijk  aandeel  genoraen  had,  zijne  herinneringen 
ten  beste  gaf  aan  de  oude  Gazette  van  Gent,  aan  het 
Vlaamsch  Gezelschap  met  Rens,  Snellaert,  Conscience, 
Prudens  van  Duyse,  Heremans,  Zetternam,  enz.,  aan  het 
Willems-Genootschap,  aan  het  Vlaamseh-Duitsch  Zang- 
verbond,  aan  de  opkomst  van  het  Nederlandsch  tooneel 
te  Gent  met  Van  Peene  en  zijne  begaafde  echtgenoote, 
«  de  Vlaamsche  Déjazet  »,  aan  de  inrichting  van  den 
eersten  Nederlandschen  leergang  bij  de  Hoogeschool, 
aan  den  boekhandel,  aan  het  propagandablad  Baas  Kimpe 
en  aan  veel  zijnerverdwenen  Vlaamsche  medestrijders (3'. 

(1)  Met  een  poriret,  eene  sludie  op  den  schriJTer  door  Gastaaf 
Segers  en  een  levensbericht  door  Paul  Fredericq.  (Gent,  J.  Vuyl- 
steke,  1893;  ^32  blz. 

(2]  Met  een  poriret  en  eene  iuleiding  door  Max  Rooses.  (Cent, 
J.  Vuylsteke,  1ii98;  436  blz.)  Van  1890  af  liet  de  schrijver  er  eenige 
brokken  van  opnemen  in  bet  Mederlandsch  Muséum,  dat  desiij  is 
onder  zijn  bestuur  verscheen. 

(3)  Dat  ik  door  mijn  herhaald  en  soms  onbescheiden  aandringen 
mijnen  ouden  vriend  Willem  Rogghé  er  toe  kon  brengen  zijne 
zedigheid  te  overwinnen,  ora  zijne  pittige  Gedenkbladen  aan  te 
vatten  en  tôt  een  goed  einde  te  brengen,  zal  voor  mij  steeds  een 
groot  geluk  in  mijn  leven  blijven. 
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Onder  al  die  werken  zullen  Sleeckx'  Indrukken  en  erva- 
ringen  stellig  eene  goede  plaats  innemen.  Hoe  jammer, 
dat  de  ziekte  hem  belette  juist  dat  te  vertellen,  waar  hij 
ons  zeker  zeer  belangrijke  onthullingen  en  terechtwij- 
zingen  zou  gebracht  hebben.  Den  IS^n  Maart  1897  schreet 
hij  mij  uit  Luik,  waar  hij  na  den  dood  zijner  echtgenoote 
bij  zijne  dochter  was  gaan  vvonen  : 

In  den  laatsten  tijd  heb  ik  aan  mijne  Gedenkschrifien  niel  zoo- 
veel  kunnen  werken  als  ik  het  znu  gewenscht  hebben.  Mijne  oog- 
ziekte  en  de  oniust,  waaraan  ik  ten  jirooi  was,  waren  daaraan 
scliuld.  Thans,  daar  ik  nagenoeg  grlieol  hersteld  en  min  zenuw- 
achtig  ben,  heb  ik  den  arbeid  met  nieuwen  moed  hernomen  en 
hoop  eerlang  den  verloren  tijd  in  te  winnen.  Ik  voel  maar  al  te  wel, 
hoezeer  het  inderdaad  noodig  is  een  einde  te  stellen  aan  de 
legenden  en  fabeltjes,  welke  omtrenl  de  twintig  eerste  jaren  na  het 
ontstaan  der  Vlaanische  Beweging  koers  hebben,  en  wil,  zoo  goed 
ik  kan,  sine  ira  et  studio,  de  waarheid  zeggen.  Het  is  niet  gemak- 
kelijk;  wanl,  telkens  ik  de  werken  en  opstellen  lees,  welke  over  die 
tijdruimte  handelen  en  meestal  door  de  lieden,  welke  zij  betreffen, 
zelven  zijn  ingegeven,  heb  ik  gelegenheid  oin  nieuwn  vrijwillige  of 
onvrijwillige  onnauwkeurigheden  aan  le  slippen  en  le  her.-tellen. 
Ik  hoop  het  u  weldra  le  bewijzen,  wanneer  ik  met  eenige  hoofd- 
slukken,  waarop  ik  gedurig  maar  terugkeer,  teenemaal  klaar  ben. 

Den  24  Juni  1898  schreef  hij  mij  nogmaals  uit  Luik  : 

Aan  mijne  herinneringen  kan  ik,  arme  tachtigjarige,  niel  meer 
met  de  noodige  kracht  en  uitvoerigheid  schrijven.  Alwat  ik  nog 
kan,  is  kalmpjes  te  vertellen  en  zoo  siillekens  de  begonnen  taak 
voleinden;  en  ik  hoop,  dat  ik  daarmede  wel  zal  klaar  komen,  wanl 
ik  laal  al  het  overige,  cm  ze  af  te  krijgen,  onaangeroerd  liggen. 

ik  heb  thans  ruim  tweehonderd  bladzijden  nagenoeg  in  orde  en 
denk,  dat  ik  mel  ruim  driehonderd  zal  gedaan  hebben,  zoodat  er 


(  275  ) 

inaar  honderd  meer  te  schrijven  en  le  verbeteren  zijn.  Hel  is  waar, 
dat  er  voor  dat  verbeteren  en  volledigeo  nog  al  tijd  noodig  is;  maar 
ik  heb  de  eerste  tweehonderd  al  met  een  aantal  werken  overzien 
en  denk  niet,  dat  bel  met  de  rest  moeilijker  zal  wezen. 

Docb  op  4  December  1898  ontving  ik  van  hem  een 
laatste  bericht  rael  onvaste  hand  geschreven  : 

Zooâls  ik  u  in  mijnen  brief  meldde,  bad  ik  toen  een  tijd  lang  zeer 
ijTerig,  le  ijverig,  eilaas!  aan  mijne  herinneringen  voortgewerkt. 
In  an'iere  woorden,  ik  bad  mij  overwerkt,  en  de  gevolgen  bleren 
niei  uit,  zo)dat  ik  mij  genooJzaakt  zag  eerlang  van  allen  arbeid  af 
te  zicn.  Die  loestand  is  sedert  de  maand  Juii  (1898)  niet  veranderd  ; 
en  lot  beden  len  dage  is  hij  van  dien  aard,  dat  ik  ter  nauwemood  een 
briefje  schrijven  kan  en  nu  en  dan  een  weinig  lezen.  Te  vergeefs 
poogde  ik  berhaalde  malen  mijne  taak  te  bememen.  Het  gaat  niet 
en,  wanneer  bet  weer  gaan  zal,  vreet  ik  nieL 

Bijna  drie  voile  jaren  leefde  Sleeckx  nog  voort,  zonder 
zijne  gedenkscliriften  te  kunnen  voltooien;  maar,  zooals 
zij  zijn,  hebben  zij  loch  voor  ons  eene  hooge  waarde; 
want  zij  voUedigen  hetgeen  vooral  Vader  Bergnaann  en 
Conscience  over  denzelfden  tijd  hebben  te  boek  gesteld. 
Prachlige  aangrij pende  bladzijden  zijn  gewijd  aan  den 
bangen  nood.  waarin  de  Scheldestad  tijdens  de  Belgische 
Omwenteling  en  korl  daarna  verkeerde.  De  loestand  van 
het  Nederlandsch  en  Fransch  tooneel  te  Antwerpen  lot 
omslreeks  4840  wordl  met  schilderachlige  kleuren  be- 
schreven.  De  lecluur  van  den  minderen  man  vddr  en 
rondom  1830  leeren  wij  er  op  verrassende  wijze  uit 
kennen.  Maar  bovenal  lalen  zij  ons  eenen  diepen  blik 
werpen  in  den  eenigen  kring  der  rijkbegaafde  en  edel- 
geaarde  famille  Van  Rijswijck  vôôr  en  na  1830. 
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Dit  hetgeen  met  Sleeckx  en  met  Theodoor  en  Jan  Van 
Rijswijck  gebeurde,  leert  men  in  die  gedenkschriften  de 
geheimzinnige  werking  bespieden  van  die  langzame 
intellectueele  verheffmg,  die  zich  gedurig  in  het  duister 
onder  de  lagere  lagen  der  samenleving  ontwikkelt,  ora 
de  bestbegaafden  van  den  minderen  stand  naar  boven  te 
werken  en  in  de  rangen  der  geleerde  en  toongevende 
burgerij  eene  schitterende  plaats  te  laten  veroveren.  Het 
eerste  geslacht,  de  ouders,  waken  en  zwoegen  en  sparen 
zich  het  brood  uit  den  mond  om  hunne  kinderen  door 
ondervvijs,  ernst,  deugd  en  karaktervorming  voor  den 
harden  strijd  des  levens  te  bekwamen;  het  tweede 
geslacht  plukt  de  vruchten  van  zooveel  opoffering  en 
huisehjken  heldenmoed.  Op  die  wijze  brengt  de  groote 
baarmoeder,  de  vverkliedenstand,  onverpoosd  nuttige  en 
talentvolie  mannen  voort,  die  de  bloedarmoede  der  uit- 
geputte  hoogere  standen  met  hun  kokend  hartebloed 
komen  aanvullen  en  genezen. 

Het  alieerste  geslacht  van  de  stichters  der  Vlaamsche 
Beweging  was  geheel  en  al  uit  den  werkmansstand  of  uit 
de  kleine  burgerij  gesproten,  buiten  Jhr.  Ph.  Blommaert 
en  Baron  Julius  de  Saint-Génois  te  Cent  Jan  Frans  Wil- 
lems,  hun  aanvoerder,  was  in  1793  geboren,  al  de  anderen 
zagen  tusschen  1800  en  1820  het  eerste  levenslicht  : 
David  in  1801,  Prudens  van  Duyse  in  1804,  Ledeganck, 
Rens  en  Serrure  in  180S,  Snellaert  in  1806,  Dautzenberg 
in  1808,  Blommaert  in  1809,  Theodoor  Van  Rijswijck  en 
Mevrouw  Courtmans  in  1811,  Hendrik  Conscience  in  1812, 
de  Saint-Génois  in  1813,  Jan  De  Laet  in  1815,  Jan  Van 
Rijswijck,  P.  F.  Van  Kerckhoven,  Em.  Rosseels  en  Sleeckx 
in  1818.  Enkelen  en  van  de  besten  onder  hen  werden 
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vGOrbarig  door  den  dood  \veggemaaid(l);  anderen  bereik- 
ten  te  nauwernood  den  rijperen  leeftijd  (2).  Conscience 
en  Sleeckx  schoten  over(3)  en  schenen  lange  jaren  onaan- 
tastbaar  als  twee  forsche  palstaande  eiken,  de  eenige 
overblijfsels  van  het  eens  dichtbewassen,  doch  nu  uit- 
gerooide  woud. 

Zoo  bleven  zij  alleen  van  hun  geslacht  naast  elkander 
staan,  of  liever  tegenover  elkander.  Want  als  letterkun- 
digen  verpersoonlijkten  zij  twee  wijd  uiteenloo pende 
richtingen  :  de  afgaande  roraanliek  en  liet  nieuw  geboren 
opkomend  réalisme.  Beide  zijn  ook  de  vruchtbaarste 
schrijvers  van  hun  geslacht  geweest,  en  die  vruchtbaar- 
heid  zelve  geeft  ons  de  middels  aan  de  hand  ora  te  besef- 
fen  hoe  grondig  zij  van  elkander  verschilden,  ofschoon 
te  Antvverpen  in  denzelfden  tijd,  in  denzelfden  stand,  in 
dezelfde  omgeving  opgegroeid,  ja,  door  een  grillig  toeval 
zelfs  in  dezelfde  straat  geboren.  De  critiek  had  moeten 
blind  zijn  ora  niet  te  zien,  dat  Sleeckx  eene  soort  van  anti- 

(1)  Wlllems  slierf  in  1846,  o3  Jaar  oud,  maar  nog  zeer  kloek  en 
gezond,  aan  eene  beroeite;  Ledeganck  in  d847,  aan  de  tering, 
42  jaar;  Theodoor  van  Rijswijck  in  1849,  38  jaar,  krankzinnig. 

(2)  Van  Kerckhoven  in  1867, 49  jaar;  de  Saint-Génois,  insgelijks 
in  i867,  54  jaar;  Van  Duyse  in  1839,  53  jaar  oud.  —  Degenen,  die 
omslreeks  den  zestigjarigen  ouderdom  of  later  slierven,  zij  a  :  Jan 
van  Rijswijck  vader  in  1869, 58  jaar;  Dautzenberg  in  1869,  fil  jaar; 
Blommaert  in  1871,  62  jaar;  David  in  186G,  6o  jaar;  Sneliaert 
in  1872,  66  jaar;  Serrure  vader  in  1872,  67  jaar;  Rens  in  1874, 
69  jaar;  Conscience  in  188^^,  71  jaar;  Sleeckx  in  1902, 84  jaar. 

(3)  Mevrouw  Courimans  overleefde  nochtans  Conscience,  maar 
schreef  niet  meer  in  hare  laatste  jaren.  Zij  werd  79  jaar  oud  en 
stierf  in  1890,  twaaif  jaar  vôôr  Sleeckx,  zcven  na  Conscience. 
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Conscience  in  onze  hedendaagsche  Vlaamsche  letter- 
wereld  is  geweest.  Ook  hebben  liet  Stéclier,  Van  Guyck, 
Rooses,  Hamelius  en  Segers  gezien  en  gezegd,  met  meer 
of  minder  nadruk,  vooral  Hamelius  (i),  die  meer  dan  de 
andere  buiten  onze  kleine  letterrepubliek  staal  en  aldus 
een  onbevangener  oordeel  gemakkelijker  uitspreken 
kan  : 

Une  claire  notion  des  défauts  de  Conscience  parait  l'avoir 
guidé.  Il  critique  le  pathétique  violent  qui  dépare  beaucoup  d'œu- 
vres  flamandes  (Congrès  de  1867).  Il  défend  un  réalisme  sage  et 
combat  les  préventions  soulevées  par  les  hardiesses  des  réalistes 
français  (Congrès  de  4862)  et  recommande  les  modèles  anglais  et 
allemands  (2). 

Men  gevoelt,  dat  de  sympathie  van  Hamelius  voor 
Sleeckx  en  tegen  Conscience  is.  Ook  Van  Cuyck  en  vooral 
Segers,  beide  leerlingen  van  Sleeckx,  verbergen  dezelfde 
gevoelcns  niet,  al  zijn  zij  zeer  omslachtig  en  voorzichtig  ; 
want  Conscience  is  nog  altijd  de  afgod  van  het  lezend 
publiek  in  Vlaanderen,  dat  vooral  bestaat  uit  de  kleine 
burgerij,  de  werklieden  en  de  buitenlieden  met  hun  kin- 
derlijk  gemoed.  Dit  grieft  en  bekommert  de  bewonde- 
raars  van  Sleeckx.  Zoo  stelt  Van  Cuyck  openlijk  de  vraag  : 
Waarom  is  Sleeckx  niet  zoo  populair  als  Conscience?  En 
ziehier  wat  hij  als  antwoord  vindt  : 

Staat  Sleeckx  te  hoog  voor  het  groole  publiek?  Er  is  wel  iets  van... 
Volgens  onze  bescheidene  nieening  ligt  de  oorzaak  zijner  mindere 
bekendheid  echler  elders.  Wij  zien  in  hem  geenen  kunstenaar  van 
nature,  eenen,  die  schrijft,  omdat  hij   t  ondanks  ailes  niet  laten 

(1)  Histoire,  enz.,  blz.  44o. 

(2)  Sleeckx,  Litteratuur  en  Kanst,  I. 
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kan,  en  liever  zijn  bestaaD,  zelfs  zijn  leven  zou  wagen  dan  de  pen 
ncer  te  leggen.  Het  is  cer  door  studie,  door  oefening  en  volhar- 
ding,  (lat  hij  een  man  van  groot  talent  is  geworden,  niet  door  aan- 
gcborene  bf gaafdlieiJ.  Van  daar,  dat  hij  zelden  of  nooit  waarachtig 
bezield  nocli  diep  aaiigedaan  is,  wal  voor  gevolg  beeft,  dat  hij  ook 
zijne  lezers  koud  laat,  en,  inen  weet  het,  de  groote  hoop  voell  zich 
gaariie  getroffen.  Opgeruimd,  vroolijk  zijn,  lachen  is  goed,  maar 
de  menschen  willen  aleens  eenen  traan  wegpinken,  iels  waarvan 
Sleeckx  ongelukkiglijk  het  geheim  niet  van  kent... 

Conscience,  Slci'ckx. ..  De  eerste  is  weeker,  bezit  een  meer 
vrouwilijk  talent  en  vermag  door  de  tooverkracht  van  ééii  enkel 
woorii,  éénen  enkelen  Irek  den  lezer  tôt  in  bel  harte  aan  te  grijpen. 
De  laaiste  is  gezonder,  mannelijker,  en  doet  uw  bloed  warmer 
vloeien  van  levenslust,  doch  dat  is  voor  ons  volk  niet  genoeg.  De 
schrijver  van  den  Leenw  en  den  Loteling  is  een  dweeper,  terwijl 
die  van  Op  't  Ektierlaar  redeneert  en  betoogl.  Conscience  is  IcTcn- 
diger  en  schtiderachtiger;  Sleeckx,  wijzer,  maar  droger  (4). 

Veel  verder  gaat  Max  Rooses  en  ook  dieper  : 

Sleeckx  wilde  elke  Icugen  vermijdcn  en,  oni  volkoinen  eerlijk  te 
blijven,  meende  hij  zijne  mcnschen  zoo  weinig  ongemeen  mogelijk 
te  moeien  kiezen  en  conterfeiicn.  Hij  beeft  ze  dan  ook  opgenomen 
zooals  zij  daar  voor  ons  gaan  en  slaan,  in  al  bunne  hekrompenbeid 
en  ver^cbrompeldlieid,  met  zijn  koel  en  doordriugcnd  oog,  dat  goed 
wil  toezien,  met  zijnen  ontnucbterden  gcest,  die  zich  niet  wil  beet 
laten  nemen  noch  medesleepen  door  wie  of  wat  bel  zij.  En  de 
uitsiag  is  gewee^l,  dat  bij  ons  alledaagscbe  personen  beeft  geschil- 
derd  met  kleinc  drijfveeren  en  lauwe  haristochten,  vertegenwoor- 
digers  alieeii  van  hun  eigen  onbtduidend  ik  of  van  eene  even 
weinig  belangwekkende  menschenklas...  Is  het  niet  alsof  de  schrij- 
ver uit  die  ievens  al  bet  aangrijpende,  al  het  ongewone  en  roerende 
heefl  geweerd  om  zich  door  liefde  noch  baat,  door  bewondering 

(1)  Nederlandsche  Dichi-  en  Kunnhcdle  (4884),  blz.  2i2  en  3^3. 
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noch  medegevoel  te  laten  medesleepen?  En  is  het  niet  natuurlijk, 
dat,  waar  hij  zelf  koel  van  gemoed  bleef  of  met  opzet  koel  wilde 
zijn,  wij  het  met  hem  blijven? 

De  roman  en  de  dichtkunst  leven  door  medegevoel,  evenals  de 
mensch  leeft  door  warm  bloed.  Als  wij  buitenshuis  gaan  dineeren, 
verwachten  wij  er  ons  natuurlijk  aan,  dat  onze  gastvrouw  ons  niet 
onthale  op  den  dagelijkschen  kookpot.  Wanneer  wij  ait  de  wereld 
der  werkelijkheid  gaan  slenteren  door  die  der  vcrbeelding,  willen 
wij  ook,  dat  die  wereld  er  wat  smakelijker  uiizie  dan  de  onze. 

Moet  er  daarom  geïdealiseerd  worden? 

Indien  gij  idealiseeren  noemt  het  kiezen  van  beduidende  perso- 
nages  in  belangwekkende  loestanden  :  danja.  Indien  gij  het  voor 
gelijkiuidend  houdt  met  liegen  en  verbloemen  :  dan  neen.  Maar  de 
werkeJijke  mcnschen  en  hunne  ware  lotgevallen  kunnen  belang- 
rijk  zijn.., 

Wat  wij  in  Zola,  on  vooral  in  zijne  laatste  werkcn,  in  hooge  mate 
bewonderen,  is,  dat  de  uitvoerige  schildering  der  bijzonderheden, 
hoe  nieiig  of  wansmakelijk  ze  soms  mogen  zijn,  hem  niet  belet 
feiten  van  hooge  beteekenis  tôt  onderwerp  en  vertegenwoordigers 
van  gewichtige  denkbeeldcn  tôt  personages  te  kiezen  :  in  L'As- 
sommoir, de  dronkenschap;  in  Nana,  de  ontucht;  in  Germinal, 
den  strijd  van  arbeid  tegen  kapitaal;  in  Le  Bonheur  des  dames, 
dien  van  den  kleinen  tegen  den  grooten  handel  (d). 

Segers  integendeel  bewondert  Sleeckx  van  top  lot  teen 
en  verdedigt  hem  dapper  en  liefderijk  tegen  ailes  wat 
men  hem  soms  verweten  heeft.  Wanneer  men  zijn  oor- 
deel  naast  dat  van  den  anders  niet  verdachten  Van  Cuyck 
stelt,  blijkt  Segers'  kinderlijke  aanbidding  wel  wat  al  te 
sterk  te  zijn.  Na  hem  eenen  «  stilist  van  den  eersten  rang  » 
genoemd  te  hebben,  schrijft  Van  Cuyck  nochtans  :  «  Indien 
er  iets  op  af  te  wijzen  ware,  het  zou  de  overtoUige  zorg 

(i)  Max  Rooses,  Sleeckx  in  Letierkundige  studiën,  blz.  16-19. 
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zijn,  die  de  schrijver  aan  zijnen  vorm  wijdt  en  waardoor 
deze  niet  zelden  geleerd,  zwaar  op  de  hand  en  eentonig 
wordt  (1).  »  Van  Dirk  Meyer  zegt  Van  Cuyck,  tusschen  veel 
lof  :  «  Over  het  algeraeen  mangelt  het  die  geschiedenis 
aan  belang  en  verhevenheid;  men  zoekt  er  te  vergeefs 
naar  een  lultel  poëzie,2).»  Van  Tybaerls  en  C»*,  ook  hoog 
geroemd,  zegt  eveneens  Van  Cuyck  :  «  Het  mangelt  den 
schrijver  oogenschijnlijk  aan  de  kunst,  om  de  aandacht 
zijner  lezers  van  'l  begin  tôt  het  einde  gespannen  te 
houden.  Wij  stellen  niet  genoeg  belang  in  hetgeen  hij 
ons  verlelt;  hij  laat  ons  koud  (3).  »  Van  den  zeer  ge- 
prezen  historischen  roman  Hildegonde  (1870)  heet  het 
nochtans  :  «  Bij  Sleecks  ontbreekt  ongelukkiglijk  hande- 
ling.  Men  wordt  gewaar,  dat  het  hem  te  doen  was,  ora 
zijne  hislorische  studiën  aan  den  man  te  brengen  (4).  » 
Van  De  Plannen  van  Peerjan,  door  Van  Cuyck  nog  uit- 
bundiger  bewonderd  en  geprezen,  luidt  het  toch  ten 
slotte  :  «  Na  de  goede  hoedanigheden  van  het  werk  te 
hebben  opgegeven,  raag  ook  de  schaduwzijde  worden 
aangestipt,  want  die  is  er.  De  schrijver  weet  zijne  lezers 
niet  te  roeren  noch  derraate  te  bœien,  dat  zij  ailes 
rondora  zich  vergeten,  iets  wat  Conscience  en  Auerbach 
en  Sand  wèl  kunnen  (5).  » 

Segers,  die  in  zijnen  lof  nooit  de  minste  critiek  noch 
voorbehouding  mengt,  trekt  vooral  te  velde  tegen  dege- 

(ij  Nederlandsche  Dicht-  en  Kurulhaile,  bh.  SSl. 

(i)  Aldaar,  biz.  ^2(3. 

(3)  Aldaar.  blz.  214. 

(4)  Aldaar,  blz.  215. 

(5)  Aldaar,  blz.  118. 
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nen,  die  Sleeckx  van  koelheid  beschuldigen.  «  Opper- 
vlakkige  beoordeelaars  —  zegt  hij  (1)  —  wier  smaak 
overigens  ontaard  en  vervalscht  is,  schreven  de  een  den 
anderen  na,  dat  Sleeckx  gevoel  mist.  Ik,  die  hem  door  en 
door  heb  gekend,  weet  hoe  fijngevoelig  hij  was.  Daar  zijn 
v/einig  boeken,  waarin  zulk  waar  gevoel  ligt  opgeslolen 
als  in  In  't  Schipperskwartier  en  in  Dirk  Meyer...  Ik,  die 
niet  aan  sentimentaliteit  lijd,  kan  deze  bladzijden  nooit 
lezen,  zonder  tôt  in  het  diepste  der  ziel  bewogen  te  zijn.  » 
En  hij  geeft  een  paar  inderdaad  aangrij pende  bladzijden 
ten  beste  en  verzendt  naar  eenige  andere.  Het  besluit  (2) 
luidt  :  «  Zijn  vorm  overtreft  dien  van  aile  Zuid-Neder- 
landsche  schrijvers,  doch  ik  verzeker,  dat  hij  dien,  als  niet 
één,  bewerkte  en  vijlde.  Zijne  arbeidsliefde  was  zoo 
groot,  dat,  wanneer  hij,  bij  voorbeeld,  voor  één  dag  op 
reis  moest  gaan,  hij  vroeger  dan  naar  gewoonte  opstond, 
om  toch  eenige  uren  te  kunnen  werken...  Mijn  oud-lee- 
raar  heeft  veel  goeds  verricht  in  zijn  leven...  Hij  heeft 
overigens  zelf  voor  zijnen  roem  gezorgd.  Exegi  monu- 
mentiim  aère  perennms.  Zijne  letterkundige  faam  zal 
steeds  stijgen.  Zijn  werk  is  deugdelijk  ;  het  zal  tegcn  den 
tijd  bestandzijn. 

Was  glanzt,  ist  fur  d(n  Augenblick  geboren. 
Das  Aechte  bleibt  der  Nachwelt  unverloren.  » 

Roerend  is  deze  ailes  omvattende  bewondering,  want 
men  laat  zich  bijna  meeslcepen  door  de  oprechiheid  en 
rotsvaste  overtuiging  van  den  schrijver.  En  wanneer  men 
tusschen  de  régels  leest,  ziet  men  weer  de  schim  van 

(■1)  Sleeckx  (in  den  Tijdspiegel),  blz.  20  en  21. 
(2)  Aldaar,  blz.  32  en  33. 
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Conscience  opdagen,  wiens  overdreven  roem  en  popula- 
riteit  cens  vôôr  de  hoogere  verdiensten  van  Sleeckx 
zuUen  moeten  zwichten.  't  Is  alsof  er  geschreven  stond  : 
Sleeckx,  de  baanbreker  van  het  gezond  réalisme,  de 
bewerker  der  reactie  tegen  de  valsche  roraantiek  van 
Conscience,  kwam  te  vroeg  voor  Vlaanderen;  raaar  de 
tijd  zal  hem  wreken.  Hij  kan  wachten  en  Conscience  zal 
steeds  dalen,  terwijl  hij  steeds  stijgen  zal. 

Ook  Sleeckx  moet  in  den  grond  van  zijn  hart  die  eer- 
lijke  overtuiging  hebben  gedragen.  Wellicht  deelde  hij 
haar  zelf  onbewirapeld  mede  aan  zijnen  geliefden  leer- 
ling  Segers,  in  hunne  vertrouwelijke  gesprekken,  met 
die  waarheidsliefde  en  ruwe  oprechtheid,  die  hem  ken- 
merkten.  Hij  was  zichzelven  overigens  zeer  wel  bewust, 
dat  hij  in  den  Vlaamschen  roman  eene  echte  orawenteling 
tegen  de  richling  van  Conscience  had  teweeg  gebracht 
en  hij  wachlte  met  geduld,  dat  zijn  uur  van  populariteit 
en  algemeene  herkenning  Jiomen  zou.  Alzoo  Stendhal- 
Beyle,  de  allereerste  realist  van  Frankrijk  met  zijn 
Rouge  et  Noir  in  1830,  die  stierf  in  1840  en  vol  vertrou- 
wen  in  de  toekomst  profiteerde  :  «  Je  songe  que  j'aurai 
quelque  succès  vers  1880.  »  En  Georges  Pélissier  schreef 
in  1900  :  «  Quelque  succès,  c'est  peu  dire.  Depuis  une 
vingtaine  d'années,  l'admiration  de  Stendhal  a  pris  un 
tour  dévotieux. . .  Non  seulement  la  plupart  de  nos 
romanciers  s'en  inspirent  plus  ou  moins,  mais  il  semble 
que  l'atmosphère  contemporaine  soit  tout  entière  impré- 
gnée de  beylisme  (l).  » 

(1)  Petit  de  Jillevillk,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature française,  deel  Vil,  blz.  440. 
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Zal  Sleeckx  aldus  ook  cens  zijne  schitterende  revanche 
krijgen  over  Conscience  ?  Het  kan  zijn.  De  «  tour  dévo- 
tieux  »  is  er  reeds  bij  Segers.  Maar  zal  men  alsdan  niet  te 
gelijk  inzien,  dat  Sleeckx'  eenigzins  dof  en  grauw  en 
koel  réalisme,  hoe  gezond  ook,  tocli  moet  onderdoen 
\66r  het  niet  minder  gezond,  doch  kleurrijker,  kunstiger 
en  fijner  réalisme  van  Rosalie  en  Virginie  Loveling  en 
van  Tony  Bergmann,  wier  eerste  werken  bijna  te  gelijk 
met  de  zijne  (1)  werden  geschreven?  Die  zijn  zijne  echle 
mededingers  in  de  toekomst,  niet  Conscience. 


Sleeckx  en  onze  t'wee  koninklijke  Academiën. 

Te  recht  heeft  Rooses  gezegd  : 

Er  bestaan  in  Vlaanderen  geen  schrijvers,  die  meer  en  op  vcel- 
zijdiger  gebied  werkzaam  zijn  geweest  dan  Sleeckx.  Behalve  toch 
de  zeventien  boekdeelen,  welke  hij  liet  herdrukken,  leverde  hij 
talrijke  werken  van  verschillenden  aard  :  een  uitgebreid  Woorden- 
boek  met  medewerking  van  Vande  Yelde,  eene  beschrijving  der 
provinciën  Antwerpen,  Oost-Vlaanderen  en  Brabant,  een  Leerboek 
en  Voorbeelden  van  siijl  en  letterkunde.  Ontelbaar  zijn  bovendien 
de  artikels,  die  hij  in  allerlei  uitgaven  liet  verschijnen.  Sleeckx  is 


(i)  Ziehier  de  jaartallen  van  Sleeckx'  beste  realistische  romans  : 
In  't  Schipperskwarlier  (1861),  TybaerCs  en  €'<>  (1867),  De  Plan- 
nen  van  Peerjan  (1868).  De  eerste  bundel  Novellen  der  Juffrouwen 
Loveling  verscheen  in  187o,  maar  zij  waren  sedert  jaren  geschreven 
en  werden  op  het  aandringen  van  Prof.  Heremans  uitgegeven. 
Tony  debuteerde  door  fijne  realistische  novellen  in  de  Gentsche 
Studenien-Almanakken  vô6r  1860.  Zijn  Ernest  Staas  verscheen 
in  December  1873. 
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gedarende  het  eerste  deel  zijns  Ictcds  dagbladschrijrer  geweest, 
en  hij  is  het  immer  gebleven  door  zijne  slagraardigheid  om  kopij 
en  bruikbare  kopij  te  leveren  Toor  welk  tijdschhft  ook. 

Inderdaad,  naasl  zijne  oorspronkelijkheid  als  schrijver, 
vooral  als  realist,  is  veelzijdigheid  zijn  Iweede  kenmerk. 

Buiten  tooneel,  novelle  en  roman  beoefende  hij  ook  de 
letterkundige  en  de  kunstcritiek,  de  populaire  geschied- 
schrijving  en  de  populaire  laalkunde.  Daarvan  getuigen 
zijn  Nederduitsch-Fransch  en  Fransch- Nedtrduitsch 
WoordgnéocA: (1848-1852),  zijne  schoolboeken  over  Neder- 
landsche  stijl-  en  spraakleer,  zijn  redacteurschap  van  het 
paedagogisch  tijdschrift  De  Toekomst  in  1876  en  eerst- 
volgende  jaren,  zijne  historische  schetsen  in  de  volks- 
boekjes  van  het  Willems-Fonds  over  Anneessens  (1886), 
Karel  IV  en  Maria-Theresia  (1888),  Jozef  II  (1888),  den 
Patrioltentijd  (1889)  en  de  Jacobijnen  in  België  (1889),  en 
zijne  ontelbare  crilisehe  studies  over  binnen  of  buiten- 
landsclie  schrijvers,  schilders  en  beeldhouwers  uit  aile 
lijden  en  van  aile  richlingen. 

Overloop  de  tijdschriften  van  Noord  en  Zuid  en  gij  zult 
er  schier  geen  enkel  vinden  zonder  ééne  of  meer  bij- 
dragen  van  Sleeckx.  En  hoe  duizenderlei  verscheiden 
zijn  de  onderwerpen,  die  hij  behandell!  Zannekin,  Theo- 
door  van  Rijswijck,  de  Rederijkers,  de  lichlteekening, 
Jacques  Cazotte  en  zijn  Diable  amoureux,  Eduard  III  en 
de  Gravin  van  Salisbury,  Bret  Harte,  Shakespeare  en 
Charles  Lamb,  Alexandre  Dumas  fils  als  zedenmeester, 
het  réalisme  in  de  letterkunde,  het  onderwijs  der  kunst- 
geschiedenis,  Robert  Hamerling  en  zijn  Danton  und 
Robespierre,  Wilhelm  von  Kaulbach,  Caliban  van  Ernest 

19 
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Renan,  Jacob  Cats  en  zijn  invloed  op  Zuid-Nederland, 
Luiz  de  Camoëns,  oude  Vlaamschc  tapijten,  Bekker  en 
Deken,  Tollens,  Théodora  van  Sardou,  Hans  Sachs  en 
zijne  gedichten,  Dumas  père  en  de  Fransche  critiek, 
Chamfort,  een  Chinées  over  het  Chineesch  tooneel,  Pol 
de  Mont,  Cervantes  als  tooneeldichter,  Calderon,  Guillen 
de  Castro  en  Las  Mocedades  del  Cid,  het  stadhuis  van 
Schaarbeek,  het  triptiek  van  Lier,  de  oude  monumenten 
van  Luik  en  meer  andere  veelzijdige  wijduiteenloopende 
stukken  en  artikels  (1)  vloeiden  uit  zijne  vruchtbare  pen 
tusschen  1850  en  1893.  Reeds  in  1887  noemde  hem 
Prof.  Stecher  zeer  juist  «  ce  poiygraphe  »  (2). 

Eene  verbazende  belezenheid,  een  open  oog  voor  het 
hooge  en  het  grootsche  in  aile  tijden  en  bij  aile  volken, 
een  onweerstaanbare  drang  om  aan  't  lezend  publiek  zijne 
indrukken  en  beschouwingen  over  vreemde  en  eigene 
kunstenaars  mede  te  deelen,  hebben  Sleeckx  gemaakt  tôt 
eenen  der  merkwaardigste  poiygrafen  onzer  wederge- 
boren  Nederlandsche  letteren  in  Vlaamsch-België.  Ook 
door  die  veelzijdigheid  (waar  de  meeste  Vlaamsche  schrij- 
vers  van  het  allereerste  geslacht  na  1830  zich  gewoonlijk 
tôt  gedichten,  tooneelstukken  en  romans  beperkten)  heeft 
Sleeckx  aan  de  aesthetische,  zedelijke  en  geestelijke  ont- 
wikkeling  van  zijn  volk  gansch  eigenaardige  diensten 
bewezen. 

Zoodra  hij  de  pen  had  opgevat,  wilde  hij  schrijven 

(4)  De  beste  dier  bijdragen  heeft  Sleeckx  herdrukt  in  deel  X 
en  XVII  vnn  zijne  Werken  met  den  ondertitel  Htteraïuur  en 
Kunst,  I  en  11.  (Cent,  Ad.  Hoste,  1880  en  d88o.) 

(2)  Histoire  de  la  littérature  néerlandaise  en  Belgique,  biz.  319. 
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voor  zijn  volk  in  zijne  taal  en  te  zijnen  bâte,  Hij  was  een 
geboren  leeraar  voor  zijne  verachterde  Vlaamsche  tijdge- 
nooten,  die  raeestal  geheel  vreemd  bleven  aan  den  gang 
der  Europeesche  beschaving,  aan  de  ontwikkeling  van 
kunsten  en  letteren  in  bel  buitenland,  vooral  in  Engeland 
en  in  Duitschland,  zelfs  in  Noord-Nederland  ;  want  buiten 
Frankrijk  kenden  de  meesten  noch  beschaving  noch 
geestesontwikkeling.  Sleeckx  als  veelschrijver  was  aldus 
eene  soort  van  apostel  der  heidenen,  van  leermeester  der 
armen  van  geest.  Dat  was  bij  hem  een  drang  van  zijn 
hart  en  van  zijne  hoofd. 

Daarbij  kwam  zijn  groot  gemak  van  schrijven,  ja  van 
goed  en  onderhoudend  te  schrijven.  Zoo  iets  leert  men 
soras  in  de  dagbladpers  en  het  raag  ondersteld  worden, 
dat  Sleeckx'  moeilijke  jaren  te  Brussel  en  daama  te 
Anlwerpen  hem  ten  minste  geholpen  hadden  aan  de 
flinke  zeldzame  vlugheid  bij  het  ven-aardigen  zijner  hel- 
dere  opstellen  de  otnni  re  scibili  et  quibusdam  aliù.  Als 
looneel-  en  kunstreporter  van  Vlaemsch  België,  van  de 
Étoile  belge,  van  De  Schelde,  van  Le  Précurseur,  enz., 
vormde  hij  zich  ook  allengskens  tôt  eenen  degelijken 
kunstcriticus,  vol  smaak  en  gezond  oordeel. 

Enkele  malen  waagde  hij  zich  op  politiek  gebied.  Alzoo 
in  1876-1877  in  zijne  heftige  studies  Maskers  en  Aange- 
zichten  (1),  waarin  hij  met  eene  gloeiende  verontwaar- 

H)  Maskert  en  Aangezichten  (rier  brieven  aan  den  beer  Ferdi- 
nand Ton  Heliwald,  letterkundige  te  Rome,  gedagteekend  uit 
Anlwerpen,  23  Oct  4876,  25  Not,  1876,  25  Dec.  1876  en  43  Jan. 
i87"),  verschenen  in  het  paedagogiscb  tijdscbrifl  De  Toekomst 
(18T6,  blz.  48o  en  533;  1877,  blz.  1  en  49.  Cent,  Ad.  Boste). 


(  286  ) 

diging,  raaar  met  een  overdreven  pessimisme  vveeklaagde 
over  het  verval  der  Vlaamsche  Beweging  en  der  Neder- 
landsclie  letterkunde  in  Zuid-Nederland  (een  tegenhanger 
voor  zijne  beruchte  rede  op  het  eerste  Congres  te  Cent 
in  1849,  en  die  niet  minder  opschudding  verwekte  met 
zijne  ruwe  openhartigheid),  en  in  zijn  meesterlijk  stuk  : 
De  Sclioolstrijd  in  Beigië,  dat  in  het  bekend  Noord- 
Nederlandsch  tijdschrift  De  Tijdspiegel  onder  het  pseu- 
doniem  «  Belgicus  »  in  1886  verscheen  en  dat  in  Holland 
zoo  algemeen  de  aandacht  trok.  Het  is  dan  ook  eene 
prachtige  biadzijde  uit  onze  hedendaagsche  politieke 
geschiedenis,  aangrijpend  en  sober  van  stijl. 

Toen,  in  1886,  de  Koninklijke  Vlaamsche  Académie 
wcM'd  gesticht,  was  Sleeckx  de  Nestor  der  Vlaamsche 
lelterkundigen  en  de  voornaamste  overgebleven  schrijver 
van  het  allereerste  geslacht,  daar  Conscience  in  1883  was 
overleden.  De  toenmalige  Minister  van  Landbouw  en 
Openbare  Werken,  de  heer  ridder  de  Moreau  d'Andoy, 
die  —  vreemd  genoeg  —  ofschoon  een  Vlaamsch  onkun- 
dige  Waal,  de  achttien  eerste  leden  der  Académie  raoest 
aanduiden,  werd  zoo  slecht  en  zoo  partijdig  voorgelicht, 
dat  hij  meende  Sleeckx  buiten  die  eerst  gekozenen  te 
moeten  sluiten,  te  gelijk  met  schrijvers  als  Julius  Vuyl- 
steke,  Julius  De  Geyter,  Pol  de  Mont,  G.  Antheunis  en 
anderen. 

Maar  wie  waren  dan  die  achttien,  die  de  heer  Minister, 
boven  Sleeckx  en  de  beste  andere  libérale  schrijvers  had 
geplaatst?  Ziehier  hunne  namen,  naar  luid  van  het  konink- 
lijk  besluit  (1)  hunner  benoeming  tôt  leden  der  nieuw 

(d)  Koninklijk  besluit  van  8  Juli  i886. 
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gestichte  Koninklijke  Vlaamscbe  Académie  :  het  waren 
de  heeren  H.  Claeys,  pastoor  te  Lourdes-Oostakker  bij 
Cent;  L.  De  Hondt,  raadsheer  bij  het  Beroepshof  te  Cent; 
Jan  De  Laet.  volksvertegenwoordiger  te  Antwerpen; 
Désiré  Delcroix,  afdeelingshoofd  in  het  Ministerie  van 
Binnenlandsche  Zaken  te  Brussel  ;  Jhr.  Napoléon  de  Pauw, 
advocaat-generaal  te  Gent;  Frans  De  Potter,  letterkundige 
te  Gent;  Edw.  Gaillard,  archivaris  te  Brugge;  P.  Génard, 
archivaris  te  Antwerpen;  Guido  Gezelle,  onderpastoor  te 
Kortrijk;  Emmanuel  Hiel,  bibliothekaris  van  het  iluseum 
te  Brussel;  Jhr.  J.  Nolet  de  Brauwere  van  Steeland,  let- 
terkundige te  Brussel;  L.  Roersch,  hoogleeraar  te  Luik; 
Max.  Rooses,conservator  van  het  Muséum  Plantin-Moretus 
te  Antwerpen;  Aug.  Snieders,  dagbladschrijver  te  Ant- 
werpen; E.  Stroobant,  notaris  en  volksvertegenwoordiger 
te  Brussel;  Jan  Van  Beers,  oud-leeraar  aan  het  koninklijk 
Athenaeum  te  Antwerpen  ;  Ferd.  Van  der  Haeghen,  hoofd- 
bibliothekaris  der  Gentsche  Hoogeschool  ;  en  P.  Willems, 
hoogleeraar  te  Leuven. 

Groot  was  de  verbazing  in  Vlaamsch-België  en  inNoord- 
Nederland  bij  de  afkondiging  dier  lijst  in  het  Belgisch 
Staatsblad.  Buiten  Jan  Van  Beers,  Guido  Gezelle,  Max 
Rooses,  Emmanuel  Hiel,  Nolet  De  Brauwere  en  Aug. 
Snieders,  die  inderdaad  schrijvers  van  talent  en  van 
naara  waren,  miste  men  Sleeckx,  Julius  Vuylsteke,  Julius 
De  Geyter,  Pol  de  Mont,  G.  Antheunis,  A.  Devos  (Wage- 
naar)  (zonder  van  de  vrouwen  als  Mevrouw  Courtmans 
en  Mejuffrouw  Virginie  Loveling  te  gewagen),  die  als 
Nederlandsche  letterkundigen  stellig  veel  hooger  stonden 
dan  een  tiental  der  achttien  uitverkorenen.  Men  vraagdc 
zich  af  :  Waarom  zijn  die  mannen  van  erkende  voortreflfe- 
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lijkheid  uitgesloten  ?  En  algemeen  gaf  raen  als  anlwoord  : 
Omdat  zij  tôt  de  libérale  partij  behooren  en  de  Regeering 
eene  sterke  cléricale  meerderheid  in  den  schoot  der 
nieuwe  Vlaamsche  Académie  wenschl  te  vestigen. 

Doch  zelfs  onder  de  katholieke  letterkundigen  was  men 
zeer  vreerad  te  werk  gegaan.  Dichters  als  Jan  Van  Droo- 
genbroeck  (Ferguut)  en  Lodewijk  De  Koninck  waren 
uitgesloten,  terwijl  veel  zwakkere  talenten  de  voorkeur 
hadden  gekregen. 

VVat  nog  raeer  ergerde,  was,  dat,  onder  de  aclittien 
uitverkorenen,  er  zelfs  waren,  die  geene  de  minste  let- 
terkundige  waarde  bezaten,  als  de  heer  notaris  Stroobant, 
overigens  een  zeer  beminnelijk  man,  alsmede  enkele 
anderen,  die  tôt  dan  toe  zoo  goed  als  geheel  en  gansch 
buiten  het  gebied  der  Nederlandsche  taal-  en  letterkunde 
waren  gebleven  :  alzoo  Prof.  P.  Willems  van  Leuven,  die 
zijne  beroemde  boeken  over  Romeinsche  oudheden  in 
het  Fransch  geschreven  heeft;  Prof.  L.  Roersch  van  Luik, 
die  eveneens  zijne  degclijke  werken  over  klassieke  phi- 
lologie in  't  Fransch  geschreven  heeft;  en  de  heer 
Ferdinand  Van  der  Haeghen,  die  ook  bijna  uitsluitend  in 
't  Fransch  geschreven  heeft,  namelijk  zijne  geleerde 
Bibliographie  gantoise  en  zijne  beroemde  Bibliotheca 
Belgica.  Die  drie  uitstekende  geleerden  waren  overigens 
leden  van  de  Koninklijke  Académie  van  Brussel,  waar 
zij  in  dat  Fransch  wetenschappelijk  midden  volkoraen 
op  hunne  plaats  waren  en  zelfs  schitterden.  Maar  wat 
kwamen  zij,  in  God's  naam,  in  de  Koninklijke  Vlaamsche 
Académie  verrichten  ? 

Doch  staken  wij  hier  dit  zoo  kiesch  overzicht  van  par- 
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sonen  en  talenten.  Ongetwijfeld  zal  ieder  man  van  gezond 
oordeel  en  goede  trouw  moeten  bekennen,  dat  de  Regee- 
ring,  in  den  persoon  van  den  onbekwamen  en  slecht 
voorgelichten  Waalschen  Minister,  eenen  groven  raisslag 
had  begaan.  Maar  ganscli  onherstelbaar  was  die  misslag 
nog  niel,  daar  er,  volgens  het  koninklijk  besluit,  buiten 
de  achtlien  uilverkorenen,  nog  zeven  leden  door  die 
achttien  te  kiezen  waren.  Onpartijdigheid  en  verdraag- 
zaamheid,  het  belang  zelf  der  pas  gestichte  Vlaarasche 
Académie  geboden  eene  plaats  in  te  ruiraen  voor  dege- 
nen,  die  de  heer  Minister  uit  onkunde  of  raoedwil  bad 
vergeten. 

Zoo  dacliten  ten  minste  twee  der  uitverkorenen  —  en 
niet  de  minste  —  namelijk  de  heeren  Jan  Van  Beers  en 
Max.  Rooses.  Na  eenige  hunner  collega's  en  veel  polilieke 
vrienden  te  hebben  geraadpleegd,  stelden  zij  vijf  libérale 
candidalen  voor  de  acht  openstaande  plaatsen  (want  een 
der  achttien,  de  heer  De  Hondt,  had  inmiddels  voor  zijne 
benoeming  bedankt  en  die  candidaten  waren  de  heeren 
Sleeckx,  Vuylsteke,  De  Geyter,  Pol  De  Mont  en  Antheunis. 
In  eene  reeks  vertrouwelijke  brieven,  gericht  tôt  de 
achttien,  hadden  de  heeren  Van  Beers  en  Rooses  vooraf 
verkiaard,  dat  zij  uit  de  Académie  zouden  treden,  indien 
die  vijf  niet  aangenomen  werden. 

Den  10  October  1886  vergaderden  de  zeventien  eerst- 
benoemden  te  Gent;  zij  waren  voltallig,  buiten  den  heer 
Roersch,  door  ziekte  verhinderd.  De  heer  Jan  Van  Beers 
las  eene  nieuwe  verklaring  om  zijnen  uitdrukkelijken 
wensch  toe  te  lichten,  en  de  heer  Max.  Rooses  sloot  zich 
mondeling  bij  hem  aan.  Na  eene  korte  bespreking  ging 
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men  over  lot  de  stemming,  die  den  volgenden  zeer  ver- 
bazenden  iiitslag  opleverde  : 


De  heer  Sleeckx 

bekwam  43  stemmen. 

» 

J.  Van  Droogenbroeck 
Hansen 

13 

12 

> 

J.  Obrie 

1 

42 

I 

Kanunnik  Daems 

s 

di 

> 

Prof.  Paul  Alberdingk-Thijm 
Mathot 

> 

40 
40 

1 

Micheels 

» 

8 

» 

G.  Antheunis 

s 

7 

1 

Pol  De  Mont 

» 

7 

1 

Julius  De  Geyter 
Julius  Vuylsteke 
Théo.  Coopman 
Haerynck 
Stallaert 

J> 
n 

D 

n 

D 

6 
6 

2 
2 

2 

) 

» 
» 
> 

Alf.  Willems 

I 

2 

1 

Is.  Teirlynck 
Delgeur 

1) 

4 
4 

t 
1 

Bij  de  eerste  stemming  waren  aldus  de  heeren  Sleeekx, 
Van  Droogenbroeck,  Hansen,  Obrie,  Daems,  P.  Alber- 
dingk-Thijm en  Mathot  gekozen.  Eene  herstemming  voor 
éénen  opengebleven  zetel  leidde  tôt  den  volgenden  uit- 
slag  :  de  heer  Micheels  bekwam  acht  stemmen  (gekozen), 
de  heer  Antheunis  drie,  de  heer  Vuylsteke  drie  en  de 
heer  De  Geyter  ééne  stem.  Daarop  verlieten  de  heeren 
Jan  Van  Beers  en  Max  Rooses  de  zaal  en  zonden  hun 
ontslag  als  lid  der  Koninklijke  Vlaamsche  Académie  in. 
Sleeckx,  die  alleen  onder  de  voorgestelde  liberalen  ge- 
nade  gevonden  had,  volgde  aanstonds  dit  voorbeeld, 
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zoodra  hij  het  officiëel  beriebt  zijner  benoeming  had 
ontvangen  (1). 

Hoe  zal  raen  Sleeckx'  handelwijze  in  deze  zaak  beoor- 
deelen?  Bij  zijn  open  graf,  sprekend  in  naam  der  Konink- 
lijke  Académie  van  België,  te  raidden  der  plechtige  stilte 
van  het  kerkhof  en  omringd  van  den  ontelbaren  stoet  der 
eeuwigslapenden,  die  ons  zoo  welsprekend  de  ijdelheid 
der  aardsche  kleingeestigheid  prediken,  heb  ik  in  voile 
geweten  gemeend  te  mogen  zeggen  : 

In  i886,  toea  Sleeckx  reeds  den  leeftijd  bereikt  had,  waarop  de 
meeste  grijsaards  eene  kinderlijke  ijdelheid  beginnen  te  gevoelen, 
—  bij  was  alsdan  bijna  70  jaar  oad,  —  benoemde  hem  de  Konink- 
lijke  Vlaamscbe  Académie  tôt  lid,  lenrijl  zij  Toor  zijne  Trienden 
Vuylsteke,  De  Geyter,  Pol  de  Mont  en  Antheunis,  wier  candidatuar 
te  gelijk  met  de  zijne  was  gesteld  geworden,  bare  denr  weigerde 
te  ontsiuiten. 

Sleeckx  aarzeide  geen  oogenblik.  Hij  l>edankte  voor  de  eer  en 
Toigde  vastberaden  het  Toorbeeld  Tan  Jan  Van  Beers  en  Rooses, 
die  ook  bij  die  gelegenbeid  en  om  dezelfde  reden  uit  de  pas 
opgerichte  Vlaamscbe  Académie  waren  gelreden. 

De  zaak,  die  in  ons  klein  Vlaamscb  wereldje  alsdan  zocveel 
gerucbt  maakte,  kan  op  meer  dan  eene  «ijze  beschouwd  worden; 
maar  wie  zal  loocbenen,  dat  het  bij  Sleeckx  eene  daad  Tan  opoffe* 
ring  en  van  oprechlheid  was,  die  als  zoodanig  bij  ieder  eerlijk 
man  eerbied  en  acbting  afdwingt,  zelfs  bij  andersdenkenden  ? 

[i]  Al  de  Terlrouwelijke  en  ofiBcieSle  bricTen  en  stakken  over  de 
samenstelling  der  2o  eerste  leden  der  Vlaamscbe  Académie  Tindt 
men  in  extenso  opgenomen  in  het  belangrijk  stuk  van  Max.  Rooses, 
De  Stichting  der  Koninklijke  Vlaamtche  Académie,  verschenen  in 
het  tijdschriit  Sederlandtch  Muséum  (jaargang  1893;  Cent, 
Ad.  Hoste). 
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Toen  in  1887  door  een  honderdtal  libérale  Vlaamsche 
letterkundigen  het  Taalverbond  gesticht  werd,  kozen  de 
leden  bij  toejuiching  den  grijzen,  doch  nog  groenen  en 
flinken  Sleeckx  tôt  hunnen  algemeenen  voorzitter  ;  en  dat 
ambt  bleef  hij  met  lustige  toewijding  bekleeden,  tôt  dat 
ziekte  en  ouderdora  hem  niet  meer  in  staat  stelden  om  de 
zittingen  bij  te  wonen.  Sleeckx,  die  alsdan  te  Schaarbeek 
verbleef,  was  ook  voorzitter  der  Brusselsche  groep.  Een 
zijner  medeleden,  de  heer  E.  H.  T'Sjoen,  schildert  hem 
als  volgt  —  en  die  regels  zijn  gesehreven  bij  't  vernemen 
van  Sleeckx'  dood  : 

Alhoewel  reeds  zeyentig  jaar  oud,  loonde  hij  veel  meer  ijver  dan 
vêle  jongeren.  Hij  beschaamde  ze  als  het  ware  door  het  trouw 
bezoeken  der  vergaderingen,  het  voorlezen  en  het  bespreken.  Toen 
reeds,  bijna  zoozeer  aïs  Ihans,  waren  vele  Vlaamsche  letterkun- 
digen loom  en  onverschillig,  wat  het  bijwonen  van  vergaderingen 
betreft.  Sleeckx  was  vol  ijver  en  werklust,  en,  zooals  het  de 
schrijver  der  Brusselsche  groep  in  het  jaarverslag  over  4890 
uitdrukte,  onder  de  leden,  die  de  maandvergaderingen  met  veel 
regelmatigheid  bijwoonden,  diende  de  achtbare  heer  Sleeckx 
bijzonder  vermeld  te  worden,  Niettegenstaande  ziju  hoogen  ouder- 
dom,  toonde  hij  zich  een  wakkere  en  oppassende  voorzitter.  Na 
zijn  vertrek  naar  Luik,  sliep  de  Brusselsche  groep  in  en  stierf  den 
dood  der  lauwen  en  der  gemakzuchtigen.  Sleeckx  was  daar  niet 
meer,  om  ze  door  woord  en  daad  te  galvaniseeren  (I), 

Alzoo  bleef  Sleeckx  tôt  het  einde  toe  in  ailes  nauwgezet, 
wakker,  opgeruimd,  altijd  de  eerste  en  de  laatste  op 
zijnen  post,  in  kleine  zoovvel  als  in  groote  zaken.  Vader 
Sleeckx  was  overigens  het  middenpunt  en  de  ziel  van  het 

(l)  Zie  De  Vlaamsche  Gazet  van  Brussel,  n'  van  lo  Oct.  4904. 
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Taalverbond,  dat  geleefd  heeft  en  gebloeid,  zoolang  als 
hij  zelf  kloek  en  frisch  is  gebleven.  Als  laatsten  blijk  van 
toewijding  aan  't  Taalverbond  liet  hij  in  de  uitgaven  der 
maatschappij  de  laatsle  vrucht  zijner  verbeelding,  den 
historischen  roman  Vesalitis  in  Sparfje,  in  1895  ver- 
schijnen. 

Inmiddels  had  een  vreeselijke  slag  hem  getrofiFen  :  den 
18  April  1890  was  zijne  trouwelevensgezellinensmaak- 
voUe  raadgeefster  hem  onlvallen.  Vader  Sleeckx  verliet 
het  volgend  jaar  Schaarbeek,  waar  hij  lid  van  den  Ge- 
meenteraad  was  en  als  dusdanig  veel  diensten  aan  zijne 
geliefde  moedertaal  en  aan  het  volksonderwijs  had  bewe- 
zen;  hij  ging  zich  te  Luik  bij  eene  liefdevolle  dochter 
vestigen.  Aan  dit  verblijf  in  de  Waalsche  hoofdstad 
hebben  wij  een  onderhoudend  opstel  over  De  oude 
monumenten  van  Luik  (1893)  te  danken.  Daar  ook  legde 
hij  de  laatste  hand  aan  zijnen  Vesalius  en  schreef  hij  zijne 
onvolledige,  doch  zoo  schilderachtige  gedenkschriften. 
Daar  kwam  hem  insgelijks  de  blijde  tijding  verrassen, 
dat  de  Klasse  der  Letteren  van  de  Koninklijke  Académie 
van  België  hera,  in  hare  zitling  van  8  3Iei  1893,  tôt 
briefwisselend  lid  had  gekozen.  Op  zijne  beurt  klom  hij 
tôt  titulair  lid  op  (zitting  van  10  Mei  1898)  met  schier 
eenparige  stemraen,  waaruit  bleek  hoe  algemeen  de 
sympathie  en  de  hoogachting  waren,  die  onzen  Nestor 
omringden  in  den  schoot  der  Brusselsche  Académie. 

Ondanks  zijn  hoogen  leeftijd  bewees  Sleeckx  aan  onze 
Académie  goede  diensten.  Alzoo  was  hij  herhaaldelijk 
een  ijverig  lid  van  commissies  en  keurraden  en  stelde  hij 
in  1894  het  verslag  op  der  jury  voor  den  Prijs  De  KejTi. 
In  1895  bood  hij  ons  de  laatste  vrucht  zijner  pen  aan,  den 
omvangrijken  historischen  roman  Vesalius  in  Spanje. 
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In  ons  midden  was  Sleeckx  eene  beminnelijke  figuur. 
Zijne  rechtschapenheid  en  gemoedelijkheid  hadden  hem 
de  algemeene  genegenheid  doen  verwerven.  Wij  zuUen 
lang  nog  zijnen  trouwen  oogslag  en  zijnen  eerlijk  kloeken 
handdruk  missen, 

Hij  ontsliep  te  Luik,  in  den  morgen  van  zondag  43  Octo- 
ber  1901,  te  zeven  uren.  Te  midden  der  Walen  had  hij 
zeer  afgezonderd  geleefd,  ver  van  zijne  geliefde  Vlaam- 
sche  kringen  en  genootschappen  van  Antwerpen  en  van 
Brussel,  waar  hij  steeds  het  voorbeeld  der  werkdadigheid 
en  der  taaie  aanhoudendheid  had  gegeven  ondanks  zijne 
klimmende  jaren.  Maar,  hoe  hartstochtelijk  Vlaamsch- 
gezind  ook,  toch  voelde  hij  zich  op  zijn  gemak  onder 
zijne  Waalsche  medeburgers,  die  hij  eerlijk  liefhad  en 
waardeerde,  zooals  uit  zijnen  Grétry  zoo  welsprekend 
blijkt,  dien  roerenden  lofzang  ter  eere  van  den  onsterfe- 
lijken  Luikschen  operadichter. 

Sleeckx  leeft  voort  in  zijne  werken  en  in  onze  herin- 
nering. 

Paul  Fredericq. 

Cent,  Januari  4903. 


VOORNAAMSTE  GESCHRIFTEN   VAN   SLEECKX  (i) 


VERSCHENEN  IN  DE  UITGAVEM  DER  ACADEMIE 

Bulletins  {3"  térie). 

Rapport  sur  le  travail  de  MM.  F.  Van  Veerdegfaem  et  0.  Van  den 

Daele  :  brie  onuitgegeven  Werken  van  J.  B.  Houwaerl.  4893. 

(T.  XXVI,  p.  279.) 
Rapport  sur  le  1'  concours,  2»  période,  1892-1893,  des  Prix  De  Kejn. 

189t.  J.  XXVII,  p.  830.) 
Rapport  sur  le  travail  de  M.  F.  Van  Veerdeghem  :  Hel  gemoraliteerd 

Kacatspel.  {T.  XXIX,  p.  97.) 
Hommage  d'ouvrage  {Vetalius  in  Spanjé).  i89&.  (T.  XXX,  p.  370.) 

BDITEN  DB  HTTGAYEN  DER  ACADEMIB  (2) 

Verhalen,  Novellen  en  Romans. 

De  Siraten  van  Antvrerpen,  Krouieken  en  Legenden,  4843, 1852, 
1872, 1878  vw. 

(1)  W'ij  Tolgen  hier  de  besie  bekeode  bibliografie  van  SIeeekx' 
werken,  namelijk  die  van  den  heer  F.  Van  Veerdeghem,  in  zijn 
Lev«iuberieht  der  Haatschappij  van  Leiden. 

(3)  Volledigheid  is  vooraisnog  onmogeiijk,  daar  SIeeckz  aan  tal 
ran  Noord-  en  Zuid-Nederlandsche  tijdschriften  en  dagbladen 
bijdragen  leverde,  welke,  even  aU  zijne  vrij  talrijke  vertalingen 
naar  Duitsche  srhrijvers,  nog  behoeven  nagespoord  te  worden, 
vw.  =  Volledige  Werken,  in  zeventien  boekdeelen,  Gent,  Hoste, 
1877-1885.  (Noot  van  F.  Van  Veerdeghem.) 
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Volksverhalen,  d848, 1868, 1872, 1881  vw. 
In  aile  Standen,  18o1, 1870,  1879  vw. 
Ontmoetingen,  18So,  1870, 1879  vw. 
Pau],  18S7. 

In  't  Schipperskwartier,  1861,  1864,  1877  vw. 
Op  f  Eksterlaar,  1863, 1879  vw. 

De  Scheepstimmerlieden  en  andere  novellen,  1863, 1884  vw. 
Dirk  Meyer,  1864, 1878  vw. 
In  de  Vacantie,  1864,  1880  vw. 
Tybaerts  en  O»,  1867,  1881  vw. 
De  Plannen  van  Peerjan,  1868, 1882, 
Neef  en  Nicht  en  andere  verhalen,  1869, 1882  vw. 
Kunst  en  Liefde  (Livinus),  1870,  1884  vw. 
Hildegonde,  1870, 1879  vw. 
Het  Erfdeel  en  andere  verhalen,  1872, 1884  vw. 
Vesalius  in  Spanje,  1895. 

De  Baan-  en  de  Boschwachter,  verhaal  (Bibliotheek  voor  aile 
Standen,  Antwerpen,  L,  De  Cort). 


Dramatische  Werken. 

Hoon  en  Wraak,  drama  in  twee  tafereelen.  j  Dramata  door 

Van  Dyck  te  Saventhem,  tooneelspel  in  één  bedrijf.  (      Albrecht 
Meester  Spinael,  blijspel  met  zang  in  één  bedrijf.  (  Van  Bossche, 
Karlina,  tooneelspel  met  zang  in  één  bedrijf.  )         1841. 

De  Keizer  en  de  Schoeniappers,  blijspel  in  één  bedrijf,  1848, 1886, 

1883  vw. 
Smeke  Smee,  duivelarij  met  zang  in  drie  bedrijven,  18S4. 
De  Kraankinders,  drama  in  drie  bedrijven,  18S2, 1878  vw. 
Jan  Steen  uit  vrijen,  blijspel  met  zang  in  twee  bedrijven,  1882, 

1878  vw. 
Neel  de  Loods,  tooneelspel  met  zang  in  één  bedrijf,  1884, 1878  vw. 
Berthilda,  drama  met  zang  in  drie  bedrijven,  1854, 1878  vw. 
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De  Kleeren  van  mijn  Vrouw,  blijsp«l  met  zang  in  één  bedrij^  1857. 

(Pseud.  Van  den  Bogaert.) 
Geld  of  Naam  (Het  Erfdeel^  blijspel  in  één  bedrijf,  4858, 1883  tw. 
De  Suikeroom,  tooneelspel  in  drie  bedrijven,  1858, 1881  tw. 
Meester  en  Knecht,  drama  in  drie  bedrijven,  1858,  1881  tw. 
De  Alleenloopers,  blijspel  in  één  bedrijf,  1860, 1881  vw. 
Hatroos,  Soldaat  en  Sjoawerman,  blijspel  in  één  bedrijf^  1860, 

1883  TW. 
Het  Spook,  blijspel  in  één  bedrijf,  1861, 1881  tw. 
Zoo  de  Ouden  zongen,  piepen  de  Jongen,  spreekwoord  in  ééa 

bedrijf;  1861, 1881  tw. 
Geert  en  Geerije,  blijspel  in  één  bedrijf,  1861« 
Grétrr,  tooneelspel  in  Tier  tijdvakken,  1862, 1881  tw. 
De  Genaamde  P...,  blijspel  in  één  bedrijf,  186i,  1881  tw. 
Guldentop,  blijspel  in  één  bedrijf,  1869, 1881  tw. 
De  Visschers  van  Blankenberg,  blijspel  met  zang  in  één  bedrijf, 

1862, 1869,  1881  vw. 
Voor  eene  Wedding,  tooneelspel  in  één  bedrijf,  1863 
Zannekin,  drama  in  vier  bedrijven  met  een  voorspel,  1865,1881  tw. 
Basilio  en  Quiteria,  blijspel  in  één  bedrijf,  1865, 1883  tw. 
De  Vrouw  met  den  Baard,  kluchtspel  in  één  bedrijf,  1866, 1883  tw. 
In  1814,  Taderlandsch  tooceelspel  in  vier  bedrijven,  1866. 
Oude  en  nieuwe  Adel,  tooneelspel  in  drie  bedriJTen,1866, 1883  tw. 
De  SrheepstimmfrliedeD,  drama  in  één  bedrijf^  1870. 
De  Wraak  van  den  Jood,  tooneelspel  in  één  bedrijf,  1870, 1883  tw. 
Stella,  tooneelspel  met  zang  in  één  bedrijf,  1877  [De  Toekomst). 
De  Haan,  blijspel  in  twee  bedrijven,  1878  [Ibidem). 
Hoogmoed  komt  vôôr  den  val,  spreekwoord,  1879  {Ibidem). 
In  den  nood  kent  men  zijn  vrienden,  spreekwoord  [De  Kinder- 

Courant). 
De  doode  Vrijer,  blijspel  in  één  bedrijf  (onnitgegevcn). 
Zannekin,  zangspel  in  Tier  bedrijven  en  Tijf  tafereelen  (idem). 
Vesalius,  drama  in  drie  bedriJTen  en  vier  tafereelen  (idem). 
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Criliek  en  Polemiek. 

Over  den  toestand  der  Vlaamsche  beweging,  voordracht  4849.  — 
Over  het  Nederlandsch  tooneel,  voordracht,  iSbO.  —  Zannekin, 
voordracht,  i86i.  —  Over  de  Nederlandsche  lelterkunde,  voor- 
dracht, 1868.  —  Theodoor  Van  Rijswijck,  voordracht,  1867.  — 
De  Rederijkers,  voordracht,  4869.  —  Over  de  lichtteekening, 
4871. 

Literatuur  en  Kunst,  II,  4880  vw.  :  Te  zijn  of  niet  te  zijn.  —  Jacques 
Cazotte  en  Le  Diable  amoureux.  —  Eduard  III  en  de  Gravin 
van  Salisbury.  —  3'*^'^  Harte.  —  Shakespeare  en  Charles  Lamb. 
—  Alexandre  Dumas  fils,  al  s  zedenmeester.  —  Over  het  Realis- 
mus  in  de  Letterkunde.  —  Over  eenige  Dwaalbegrippen  in  de 
Nederlandsche  Taal-  en  Letterkunde.  —  De  Rechtzinnigheid  in 
de  Kunst.  —  Ondervvijs  der  Kuustgeschiedenis.  —  Een  weinig 
Esthetiek, 

Literatuur  en  Kunst,  II,  4888  vw.  :  Robert  Hamerling  en  zijn  Dan- 
ton und  Robespierre.  —  Wilhelm  von  Kaulbach.  —  Caliban 
van  Ernest  Renan.  —  Jacob  Cats  en  zijn  Invloed  op  Zuid- 
Nederland.  —  Luiz  de  Camofins.  —  De  Gedachte  in  de  Kunst.  — 
De  Geschiedenis  onzer  Letterkunde  aan  het  Volk  verhaald.  — 
Oude  Vlaamsche  Tapijten.  —  De  Nederlandsche  Roman.  Bekker 
en  Deken.  —  De  Volkliefheid  van  ToUens.  —  Een  eenvoudig 
Hart. 

Over  de  Plichten  der  Werklieden  jegens  hun  Huisgezin,  voor- 
dracht, 1850. 

De  Gilde  van  St.  Lukas  en  Tael  en  Kunst,  door  een  ex-gildebroeder, 
1884. 

Lichamelijke  Straffen  in  de  School,  1883  {De  Toekomst). 

De  Schoolstrijd  in  BelgiS,  1886  {De  Tijdspiegel,  onder  het  pseudo- 
niem  Belgicus). 

De  Theodora  van  Sardou,  1888.  —  Hans  Sachs  en  zijne  Gedichten, 
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1885.  —  Dumas  père  en  de  Fransche  Critiek,  1886  —  Chamfort, 

1886.  —  Een  Chinées  oyer  bel  Chineesch  Toonecl,  1887  (De 
Tijdspiegel).   —  Op  mijn  Dorpken  (recensie  Tan  De  Monfs), 

1887  (Dicht-  en  Kunsthalle).  —  Cervantes  aJs  Tooneeldichter, 

1888  '-Sederlandtch  iluteum).  —  Calderon.  —  Tooneelen  en 
Tooneelzaken,  1889  (Jaarboek  van  Het  Taalverbond).  —  GuUlen 
de  Castro  en  Las  Mocedades  del  Cid,  1892  [De  Tijdspiegel).  — 
^inneken-Pis  {De  Zweep?).  —  Bet  Stadhois  van  Schaarbeek, 

1889  [Oru  Vaderlandj.  —  Het  Tripliek  van  Lier,  1894  [De 
Vlaamsche  School).  —  De  oude  Monumenten  van  Luik,  1893 
(De  Vlaamtche  School). 

Gesckiedenù. 

Beschrijving  der  Provincie  Antwerpen,  1851 

Beschrijving  der  Provincie  Oost-VIaanderen,  1858-1859. 

Beschrijving  der  Provincie  Brabant,  1861. 

Anneessens,  1886.  —  Karel  VI  en  Maria-Theresia,  1888.  —  Jozef  II 

en  zijne  Regeering,  1838.  —  De   Patriotlenlijd,  1889.  —  De 

Jacobijnen  in  BelgiS,  1889. 
Inleiding  tôt  bet  HUiorUch  Album  der  Stad  Antwerpen. 
Indrukken  en  Ervaringen.  Cent,  Vuylsteke,  1902. 
Histoire  de  la  Peinture  et  de  la  Sculpture.  Paris,  PhjJippart,  1864. 

Taalkunde. 

Voiiedig  Franscb-Nederduitsch  en  Nederduitech-Fransch  Woor- 

denboek,  2  deelen,  1848-1852, 1861. 
Franscb-Nederduitsch  en  .Nederduitsch - Franscb  Woordeoboek, 

ten  gebruike  van  collèges,  2  deelen,  1849-1832,  enz. 
Franscb-Nederduitsch  en  Nederduitscb-Franscb  Zakwoordenboek, 

2  deelen,  18o(M832,  enz. 
Stijl  en  Letterkunde,  1866,  drie  uitgaven. 
Voorbeelden  van  Stijl  en  Letterkunde,  1867,  drie  aitgaven. 

20 
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Nederlandsche  Spraakieer,  1887,  drie  uitgaven. 

Oefeningeu  op  de  Nederlandsche  Spraakieer,  2  deelen,  4890. 

Gronden  der  Nederlandsche  Spraakieer,  1888,  drie  uitgaven. 

Bijdragen  in  tijdschriften  :  Noordslar,  Vlaamsche  Rederijker, 
Vlaarntche  School,  Taalverbond,  Fédération  artistique.  Revue 
artistique  en  Muzen-Album  (Anlwerpen)  ;  Journal  des  fieaux- 
4m(St-Nikolaas);  Vlaamsche  Stem,  Vaderland,  Nederduitsch 
Tijdschrift.  Dicht-  en  Ku»J5/fta//e  (Brussel);  Toe/comsi  (Brussel 
en  Cent);  Nederduitsch  Letlerkundig  Jaarboekje,  Leesmuteuin, 
Jaarboek  van  het  Willems-Fonds,  Jaarboek  van  hei  Taalver- 
bond (Gent);  Album  voor  Schoone  Kumten,  Oude  Tijd 
(Haarletn);  Kumikroniek,  Kinder-Courant,  Tijdspiegel,  Caeci- 
lia  ('s  Gravenhage)  ;  Nedeiiandsch  Tooneel,  Nederland, 
Portefeuille,  l'Art  Chrétien  {Christelijke  Kunst)  (Amsterdam); 
Huisvriend  (Groningen),  enz. 

Bijdragen  in  dagbladen  :  Vlaemsch  België,  Vlaemsche  Belgen, 
De  Zweep,  Étoile  belge,  Gazette  (Brussel);  Vlaemtche  Stem 
(Brussel  en  Aatwerpen);  Schelde,  Koophandel,  Précurseur, 
Lloyd  Anversois,  Courrier  de  la  Semaine  (Antwerpen);  Journal 
pour  Tous;  enz. 

Gedeelten  van  handschriften  van  zijne  werken,  te  Gent  bij 
W.  Rogghé  uilgegeven,  berusleu  ter  Bibliolheek  der  Gentsche 
Hoogeschool.  (Geschenk  van  Mevr.  Wed.  W.  Rogghé.j 
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ÉTAT  GÉNÉRAL  des  recettes  et  des  dépenses  pendant 
l'exercice  1902,  dressé  en  conformité  de  rartide  16  du 
Règlement,  par  M.  Edm.  Marchai,  trésorier. 


1.    KBCBTTBS. 

i.  Reliquat  de  l'exercice  i9M  clôturé  le 

31  décembre fr.        639  12 

2.  Cotisations  des  membres  honoraires  et 

effectifs 893    • 

3.  Intérêts  des  fonds  placés,  en  4  »/«  P-  °/o, 

au  Crédit  communal 21,019  80 

4.  Intérêts  des  fonds  placés,  en  3  p.  <>/o,  an 

Crédit  communal o40    » 

5.  Intérêts  des  fonds  placés  en  rente  belge, 

2«/2P.»/o ^-SOO    » 

6.  Subside  de  la  Société  royale  d'encoura- 

gement des  beaux-arts,  à  Anvers.    .    .        553    • 

7.  Remboursement  d'une  obligation  5  p.  "/o 


sortie  au  pair 


20    » 
Ensemble fr.  25,168  62 
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II.    DÉPEKSBS. 


i.  Pensions  de  dix-huit  veuves  à  §oO  francs, 

une  à  4o0  francs  et  une  à  404  francs   .    •10,784    » 

2.  Secours  :  -I*  à  >!■"«  V*  V...,  830  francs; 

2o  à  G.  van  S...,  "200  francs  ;  3»  à  M«"e  Z,.., 
•180  francs;  4«  à  Me"«  B...,  400  francs; 
8"  à  m™»  Ve  D. .,  50  francs -1,080    » 

3.  Différence  pour  rachat  d'obligations  Cré- 

dit communal  4  Va  P-  °/o.  sorties  au 

pair  au  tirage  au  sort 4,090  10 

4.  Achat  de  douze  obligations  de  4,000  francs 

du  Crédit  communal,  3  p.  «/o  .    .    .    .    H,889  40 

8.  Frais  divers 328    » 

6.  Reste  disponible  le  4  décembre  1902 .    .         90  12 

Ensemble fr.  23,168  62 


■  ii.  —  avoir  80ciai,. 

Valeurs.      Intérêts. 

Capital  inscrit  au  Grand-livre  4  V*  P-  "/o 

du  Crédit  communal fr.  4«7,100    »      21,019  80 

,  Capital   inscrit  au  Grand-livre  3  p.  "/o 

du  Crédit  communal 24,000    »  720    » 

Capital  inscrit  au  Grand-livre  2  Vî  P-  % 
de  la  Dette  publique  belge 60,000    i        1,800    » 

En  caisse,   en  numéraire,  le  i"  jan- 
vier 1903 90  12 

Totaux fr  881,190  12     23,239  80 
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COMPOSITION  DES  COMITÉS  EN  1903. 

COMITÉ    CBUTRAL. 

Bureau  de  la  Claue  des  beaux-arts. 
MM.  G.  Hi'BERTi,  directeur; 

le  c»e  J.  DE  Lalaihg,  vice-directeuri 
Mabchal  (le  chc».  Eoj«.),  secrétaire  perpétuel, 

Uembret  délégués  de  la  Classe. 
MM.  Éd.  Fétis; 

H.  Hymajis,  secrétaire  du  Comité; 

UEHAÎIHEZ; 

J.    ROBIE; 

J.    StalLAERT; 

H.  Maquet.  . 

Sous-comité  d'Anvers. 
MM.  N. ...  président; 

I*.  KocH,  directeur  du  Musée. 

Sous-comité  de  Gand. 

MM.  F.  VAS  DER  Haechen,  président; 
N 

Sous-comité  de  Liège. 

"'*•  N ,  président; 

Radodx. 


20. 
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LISTE  DES  MEMBRES  DE  L'ASSOCIATION. 

{1er  janvier  1903.) 

Protvctctfrm . 

SA  MAJESTÉ  LE  ROI, 

S.  A.  R.  Mk''  le  Comte  de  Flandre. 

M.  Henri  Van  Cutsem,  à  Rruxellcs. 


Jletnbrea    honoraires. 

Quotité 
par  an. 

Briavoinne  (M™*),  rue  de  Ligne,  80,  à  Bruxelles    ....        20 

De  Haas,  J.-H.-L.,  peintre,  place  du  Luxembourg,  9,  à 
Bruxelles    .    • 20 

DE  Hemptinne,  le  comte  C,  rue  des  Meuniers,  64,  à  Gand.         12 

DE  Lalaing,  le  comle  Jacques  (de  l'Académie),  rue  Ducale, 
42,  à  Bruxelles lo 

FoLOGNE,  Égide,  architecte  du  Palais  du  Roi,  rue  de  Namur . 
\%  à  Bruxelles 42 

Hymans,  Henri  (de  l'Académie) ,  conservateur  à  la  Biblio- 
thèque royale,  rue  des  Deux-Églises,  io,  à  Bruxelles   .    .        12 

Kocii,  Pierre,  directeur  du  Musée  de  peluture,  à  Anvers, 
Grand  Hôtel,  à  Anvers    .    .  12 

Maquet,  Henri  (de  l'Académie),  architecte  consultant  du  Roi, 
rue  du  Trône,  20,  à  Bruxelles 12 


(  505  ) 

Marchal  (le  chev.  Edm.),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  rue  de  la  Poste,  63,  à  Saint-Josse- 
ten-Noode 42 

Narkelbach,  à.  (de  l'Académie),  peintre,  chaussée  d'Haecht, 
1of>,  à  Schaerbeek Si 

Prisse,  le  baron  É.,  rue  Galiait,  146,  à  Schaerbeek    ...       13 

PiOBiE,J.  (de  l'Académie),  peintre,  chauss<îc  deCharleroi.  147, 
à  Saint-Gilles  lez-Bruxelles 13 

SiCART,  FI.,  avocat,  rue  de  l'Arbre-Bénit,  97,  à  Ixelles  .    .        12 

Stallakrt.  J.-J.-F.  (de  l'Académie),  peintre,  ancien  direc- 
teur et  professeur  k  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Bruxelles,  rue  des  Chevaliers,  20,  à  Ixelles 12 

Va!«der  riAEGHEN,  Ferdinand  (de  l'Académie), bibliothécaire 
en  chef  de  l'Université  de  Gand.  fossé  d'Olhon,  2.  à  Gand.        12 


Ali.aert,   Poly dore-François,   peintre,   rue    Basse- dcs- 

Champs,  iïi,  k  Gand 1"J 

Antoine,  Charles-Léon,  professeur  à  l'École  de  musique, 

rue  Émilo  Cuvelier,  43,  à  Namur 12 

AimcLHOF,  Frans,  directeur  de  l'École  de  musique  de 

Turnhout 12 

BiOT,  G.  (de  l'Académie),  graveur,  professeur  k  l'Académie 

dos  beaux-arts  d'Anvers,  rue  de  la  Baleine.  30,  à  Anvers.  12 
Braecke,   Pierre,  statuaire,  rue   de  lAbdication,  ol,  à 

Bruxelles '  .    .    .       42 

Cantillon,  Emile,  sculpteur,  rue  llouzeau,  36,  à  Nolenbeek- 

Sainl-Joan 42 

CuARLiER,  Guillaume,  statuaire,  avenue  de  Cortenbcrg,  vfê, 

à  Bruxelles « 

De  Groot,  G.  (de  l'Académie),  statuaire,  avenue  Louise,  484, 

à  Bruxelles 42 
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De  Jans,  Edouard-Bernard,  peintre,  professeur  à  l'Académie 
des  beaux-arts,  rue  Scliul,  3S,  à  Anvers  ......       iâ 

De  Rudder,  Isidore,  statuaire,  rue  de  Hennin,  74,  à  Ixelles  .        12 

De  Ruyter,  André,  littérateur,  rue  lîoisot,  28,  à  Anvers  (Sud).        12 

Dewaele,  Joseph,  arcliitecte,  professeur  à  l'Académie  des 
beaux-arts,  boulevard  de  la  Citadelle,  59,  Gand  ....       12 

Farasyn,  Edgar,  artiste  peintre,  me  du  Moulin,  30,  à 
Anvers 42 

FÉTis,  Éd.  (de  l'Académie),  conservateur  en  chef  de  la  Biblio- 
thèque royale,  ancien  professeur  à  l'Académie  des  beaux- 
arts,  rue  Bodenbroeck,  2o,  à  Bruxelles -12 

Gevaert,  F.-A.  (de  l'Académie),  directeur  du  Conservatoire 
royal  de  musique,  place  du  Petit-Sablon,  18,  à  Bruxelles .        12 

Goeyens,  Alphonse,  professeur  au  Conservatoire  royal  de 
Bruxelles,  rue  Saint-Bemard,  186,  à  Saint-Gilles    ...        12 

IlASELEER,  E.-A.,  peintre,  rue  le  Titien,  22,  à  Bruxelles  .     .        12 

Hennebicq,  J.  (de  l'Académie),  peintre,  rue  de  Lausanne,  1, 
à  Saint-Gilles  lez- Bruxelles 12 

Herbo,  Léon,  peintre,  rue  Wiertz,  63,  à  Ixelles 12 

Hermans,  Ch.  (de  l'Académie),  peintre,  avenue  Louise,  290, 
à  Bruxelles 12 

Hertogs,  Joseph,  architecte,  chaussée  de  Malines,  182, 
à  Anvers ." 12 

HOUYOUX,  L.,  artiste  peintre,  digue  de  Mer,  4,  à  Middel- 
kerke 12 

Huberti,  Gustave  (de  l'Académie),  professeur  au  Conser- 
vatoire royal,  30,  avenue  Rogier,  à  Schaerbeek    ....        12 

Janlet,  Emile  (<le  l'Académie),  architecte,  rue  de  la  Con- 
corde, 58,  à  ixelles 12 

Kerckx,  Jean,  statuaire,  professeur  à  l'Académie  royale  des 
beaux-arts,  chaussée  de  Malines,  H  3,  à  Anvers  ....        12 

Lagae,  Jules,  statuaire,  avenue  Michel-Ange,  8,  à  Bruxelles.       12 

Lamorinière,  J.-P.-J.,  peintre,  rue  de  la  Province,  163,  à 
Anvers 12 
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Ltsen,  Amédée,  peintre, rne  de  la  Rone,  6,  à  Bruxelles.       ii 

Mathieu,  Emile  (de  l'Académie},  directeur  du  Conservatoire 
royal  de  musique,  rue  Haut-Port,  06,  à  Gand 12 

Motte,  Emile,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Mons 12 

Pion,  Louis,  peintre,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Tournai 12 

PORTiEUE,  Edward,  peintre,  rue  Kets,  68,  Anvers  (Borger- 
hout) 12 

PoRTiEUE,  Gérard,  peintre,  professeur  à  l'Académie  royale 
des  beaux-arts,  rue  de  l'Harmonie,  80,  à  Anvers.    ...        12 

Radodx,  Théodore  ,de  l'Académie),  directeur  du  Conserva- 
toire royal ,  boulevard  Piercot,  29,  à  Liège     12 

RoosES,  Max  de  l'Académie),  conservateur  du  Musée  Plan- 
lin,  rue  de  la  Province  (Xord),  83,  à  Anvers 12 

RcL,  Henri,  artiste  peintre,  à  Cappeilen  iez<AnTers     ...       12 

SOUBRE,  Léon,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxel- 
les, rue  Keyenveld,  106,  à  Ixelles 12 

Stobbaerts,  Jean,  peintre,  rue  Vifquin,  54,  à  Schaerbeek  .       12 

Stroobaxt,  François,  peintre,  rue  d'Edimbourg,  8,  à 
Ixelles 12 

TiMMERMANs,  H.,  peintre,  rue  Van  Diepenbeek,  46,  à  Anyers.       12 

Van  Biesbroeck,  L.,  statuaire,  ancien  professeur  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  rue  d'Egmont,  6,  à  Gand  ....        12 

Van  Damme-Sylva.  Emile,  peintre,  rue  Vanderlinden,  64,  à 
Schaerbeek 12 

Vasden  Eycken,  Charles,  peintre,  rue  du  Moulin,  T7,  à 
Saint-Josse-ten-Noode 12 

Van  Engelen,  Pierre,  peintre,  me  du  Moulin,  50,  à  Anvers  .       12 

Van  Even,  Edward  (de  l'Académie),  archiviste  de  la  Tille, 
rue  Edw.  Van  Even,  6,  à  Louvain 12 

Van  Kcyck,  peintre,  longue  rue  d'Argile,  200,  à  Anvers  .    .        12 

Van  Lamperen,  M.,  ancien  bibliothécaire  du  Conservatoire 
royal,  rue  de  Florence,  43,  à  belles 12 
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Van  Leempctten,  Frans,  peintre,  rue  du  Grand  Chêne,  24, 
à  Anvers -12 

Van  Strydonck,  Guillaume,  peintre,  professeur  à  l'Âcadéniie 
des  beaux-arts,  rue  Souveraine,  H9,  à  Ixelles    ....        12 

Verplancke,  Bern.,  ancien  professeur  à  l'Académie  des 
beaux-arts,  rue  de  Belle-Vue,  108,  à  Gand 12 

ViNÇOTTE,  Thomas  (de  l'Académie),  statuaire,  rue  de  la  Con- 
solation, 97,  à  Schaerbeek 12 

VuLNERS,  Isidore-Alex.,  professeur  à  l'École  de  musique,  rue 
de  l'Étoile,  8,  à  Namur 12 

Wauters,  Emile  (de  l'Académie),  peintre,  rue  Souve- 
raine, 83,  à  Ixelles 12 

WiNDERS,  Jacques  (de  l'Académie),  architecte,  85,  rue  du 
Péage,  à  Anvers 12 

WoTQUENNE,  Alfred,  secrétaire-préfet  des  études  du  Conser- 
vatoire royal  de  Bruxelles,  place  du  Petit-Sablon,  16,  à 
Bruxelles 12 


iV.  B.  Les  membres  effectifs  qui  négligent  de  faire  connaître  leur 
changement  de  domicile  s'exposent  à  être  considérés  comme  ayant 
renoncé  à  faire  partie  de  l'Association. 


y.  B.  La  Caisse  centrale  des  Artistes  belges  n'ayant  pas  la 
personnification  civile,  ne  peut  entrer  en  possession  de  legs  en  sa 
faveur  que  pour  autant  que  ceux-ci  aient  été  faits  à  la  Classe  des 
beaux-arts  de  l'Académie  avec  affectation  à  la  Caisse. 
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